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Le?  août  1891,  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  mettant  le  comble  aux 
dé&irsdes  fondateurs  de  h  Revue  catholique  de  Normandie,  daij^naît^ 
par  un  bref  précieux,  désigner  pour  son  directeur  Sa  Grandeur 
Mgr  Ilaulin,  évétiue  d'Evreux.  Depiii.s  U]^,.uous  n'avons  cessé  de 
bénir  Dieu  d'avoir  aioâi  permis  que  le  succès  delà /ffr»^  fût  assuré 
dès  le  début,  en  coDllanl  cette  mission  délicate  de  directeur  à 
celui  dont  chacun  connaît  les  hautes  vertus  et  les  qualités 
émineoles. 

Placé  mieux  i|ue  pcrsoniiOp  peut-être,  f>our  savoir  combien  cette 
dirociion  a  été  elfeclive,  pour  comprendre  aussi  tout  ce  que  le 
meur  du  vénérable  prélat»  renferme  do  dévouement  et  de  zèle. 
c'est  un  devoir  pour  nous,  en  cps  jours  où  un  diocèse  entier 
exprime  d'une  i:io>n  si  tuurlianle  ses  re^'els  uniinimes,  de  redire 
au  nouvel  archevêque  de  Chambéry  que  nous  n'oublierons  jamais 
ce  qu'il  a  fait  pour  la  Hevue. 

Lorsque  Sa  Grandeur  Mgr  Ilautin  arriva  â  Kvreux,  l'on  savait 

l'élève  brillant  du  {x^lit  séminaire  de  Saint-Nicolas  sous  l'ablié 
Dupanloup  et  plus  tard  de  Saint-Sulpice,  vicaire  de  Saiote-Clotildfi, 
directeur  pendant  quatorze  ans  du  petit  séminaire  de  Paris,  enlin 
premier  grand  vicaire  cl  archidiacre  d'Orléans,  le  nouvel  évoque 
apportait  avec  la  plus  haute  autorité  morale,  un  esprit  fin,  délicat, 
judicieux,  mesuré  et  modéré,  on  connaissait  sa  prudence  et  sa 
charité,  mais  on  ne  pouvait  se  rendre  compte  jusqn'A  quoi  point 
il  pousserait  le  zèle  et  le  dévouement. 

I)éployant  une  activité  que  les  œuvres  faites  suflisent  à  qualifier. 
Sa  Gi'andeur  n'était  ifue  depuis  queltiues  semaines  à  Evreux  que 
déjà  elle  fondait,  dans  la  ville  même,  une  école  Ubre  coûtant  plus 
de  cent  vingt  mille  francs.  Par  cet  acte,  Mgr  Hautin  montrait  à 
tous  qu'une  de  ses  préoccupations  serait  l'éducation  chrétienne 
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rie  l'onfance,  el  que  s'il  savait  être  prudent,  il  serait  également 
t'ernio  el  n'ahiliqiierait  rien,  ni  de  ses  principes,  ni  de  sa  dignité. 

Pendant  ce  temps,  le  secrétaire  de  Monseigneur,  M.  l'abltë 
Coloinbain,  dont  le  dévouement  et  le  zèle  correspondent  si  bien  & 
ceux  de  son  évèquc.  fondait  et  organisait  Tceuvre  des  militaires. 
Puis  prenaient  naissance  une  foule  d'cruvres,  qui  so  prooccupaient 
d'assui'er  l'enseignement  religieux  et  de  fonder  des  institutions 
charitables. 

D'un  autre  coté,  en  moins  de  trois  années.  Monseigneur  Hautin 
a  visité  les  irrjis  quarts  de  son  diocèse,  fondé  de  nombreuses  écoles, 
passé  partout  :  en  faisant  if  bien^  suivant  le  mot  de  l'Kerilure. 

Aussi  ne  nous  étonnons  nous  pas  de  l'enthousiasme  qu'il  suscitait 
là  où  l'appelaient  les  fonctions  de  son  ministère.  Nousrap|)elIernns, 
entre  autr<!s,  un  épisode  touchant  qui  date  d'un  an  à  peine.  Celait 
dans  lit  tournée  de  conlirmation  des  cantons  de  Nonancourt  et  de 
Damvillc;  le  soir  Sa  Grandeur  était  assise  à  la  table  hospitalièi-e 
d'un  cliAtcau  voisin  du  Hou  où  venait  d'avoir  lieu  la  cérémonie. 
Un  pot'le  se  lève,  M.  de  la  Brière.  bien  connu  dans  la  presse  pari- 
sienne, et  en  tenues  émus,  aux  applaudissements  de  tous,  il  célèbre 
les  vertus  de  l'évèque,  son  zèle  surtout  : 

Et  puis,  quand,  MoDsefgoeur,  je  vois  votre  courage 
Prodiguer  sans  fatigue  et  partout  ses  ardeurs, 
En  votre  apostolat  je  retrouve  Timage 
Do  ce  Pasteur  divin  qui  créa  les  Pastoursl 

Comme  Lui,  vous  soufllez  doucement  l'étlacelld. 
Pour  raviver  la  torche  en  dos  cœurs  endormis  ; 
Vous  rendes  son  éclat  au  flambeau  qui  chancelle. 
Docteur  sans  auathème  et  chef  sans  ennemis! 

Comme  Lui,  vous  parlez  aux  épouses,  aux  mères, 
Pour  que  leur  cœur  se  môle  aux  cœurs  indifTérents; 
Pour  qu'aux  foyers  sans  Dieu,  célestes  messagères, 
Elles  rendent  l'amour,  la  foi  des  anciens  temps  I 

Comme  lui,  vous  cherchez  la  prière  enfantine 
Et  votre  sceau  sacré  marque  les  jouaos  fronts. 
Afin  que  l'avenir,  plus  croyant,  s'illumine, 
Que  vivent  nos  petits,  meilleurs  que  nous  n'étions! 


Les  limites  qn'i  nous  sont  imposées  ne  nous  permettent  pas  de 
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reproduire  en  entier  cette  pièce  de  vers  d'une  inspiration  si  élevée 
et  si  vraie;  les  quelques  strophes  citées  suffiront  pour  montrer 
comment  un  esprit  distingué  savait,  il  y  a  un  an  à  peine,  apprécier 
Mgr  Hautin. 

Pour  nous  qui  avons  le  culte  du  souvenir  et  qui  sommes  per- 
suadé que  la  reconnaissance  est  par  excellence  la  vertu  des  cœurs 
nobl^,  nous  tenons  à  dire  à  Sa  Grandeur  que  nos  sentiments 
d'hier  seront  ceux  de  demain  et  que  nous  ne  varierons  jamais 
dans  l'expression  de  notre  gratitude. 

La  haute  dignité,  que  notre  vénérable  directeur  vient  de  rece- 
voir, l'éloigné  de  nous.  Mais  nous  resterons  fidèles  k  nous-mcme 
et  dirons,  en  son  absence,  ce  que  nous  aimions  à  répéter  devant 
lui.  Les  services  qu'il  nous  a  rendus,  la  bienveillance  qu'il  nous  a 
témoignée  ne  sauraient  s'oublier.  Nous  adressons  encore  une  tois 
à  Sa  Grandeur  Monseigneur  l'archevêque  de  Chambéry  l'expression 
respectueuse  de  notre  filial  dévouement. 

P.   DE  LONGtEMARE. 


LES  PROJETS  DE  RETRAITE  DE  LOUIS  XVI 


EN  NORMANDIE 


»E    1789    A    1792 


L'influence  de  Paris  sur  le  développement  de  la  Révolution  a 
été  immense.  Le  cours  des  événements  aurait  peut-êlre  été  tout 
autre  ^ns  la  pression  eiercée  sur  les  pouvoirs  piihlics,  sur  les 
Etats  généraux,  puis  sur  rAssemblée  constituante,  par  la  popula- 
tion parisienHC.  sous  l'action  toujours  croissante  des  trop  nom- 
hrmix  élémenls  de  désordre  qui,  dès  la  lin  de  l'année  1788, 
rertneniaienl  avec  violence  dans  la  capitale  sous  l'babile  excitation 
dosai^itatenrs.  L'inconvénient  d'un  pareil  voisinage  dans  une  con> 
joneture  aussi  dangereuse  que  la  réunion  des  Etats  après  un  si 
long  intervalle,  avec  le  désir  immodéré  de  réformes  et  d'innova- 
tions qui  soulevait  tous  les  esprits,  n'avait  pas  échappé  h  quelques 
uns  des  conseillers  de  Louis  XVL  Le  principal  personnage  du 
ministère  après  Necker,  le  garde  des  sceaux  Rarentîn^  antagoniste 
déclaré,  excessif,  de  la  politique  de  concessions  adoptée  par  le 
Roi  sur  l'avis  du  ministre  des  tinanccs.  avait  vivement  insisté 
pour  que  les  Etats  se  tinssent  à  Soissons  et  que,  pendant  leur 
durée,  le  Roi  résidât  à  Gompiègne.  (}et  avis  fut  appuyé  par  quel- 
ques uns  des  ministres,  mais  il  ne  prévalut  pas.  Necker,  dominé 
iitre  mesure  parlcsconsidéniliunsd'adminisiration  et  de  finances, 
^uxquellej  il  pliait  trop  volontiers  les  grands  intérêts  politiques, 
plein  d'ailleurs  d'une  conliance  aveugle  dans  sa  popularité  et  dans 
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son  empire  sar  l'opinion,  qu'il  se  flattait  de  toujours  conduire, 
Necker  opinait  poui*  Paris  mt^me,  mais  il  fut  en  cela  seul  de 
son  avis.  Les  autres  ministres  se  prononcèrent  pour  Versailles. 
Louis  XVI,  après  avoir  hésité  (|uelques  jours,  ordonna  de  mettre 
le  nom  de  celte  ville  sur  les  lettres  de  convocation,  déjà  toutes 
dressées,  el  oii  l'on  avait  laisse  en  hlauc  l'indication  du  lieu  (I). 

Mais  Versailles  était  bien  près  do  Paris.  On  s'en  aper^^ut  chaque 
jour  davantage  h  mesure  que  se  dessina,  aux  mois  de  mai  et  de 
juin  I7H9,  lattitude  décidée,  agressive,  du  tiers-état  par  rapport 
aux  deux  premiers  ordres,  et  que  se  manifesta  sa  prétention 
d'absorber  avec  eux  dans  son  sein  toute  l'autorité  constituante  et 
législative,  même  au  déiriment  des  droits  et  des  prérogiitives  do 
la  Royauté.  Les  clubs  du  Palais-Koyal.  vaste  foyer  de  sédition, 
excilaienl  à  la  fois  par  leurs  délégués  Paris  et  Versailles;  car  la 
|)opulaiion  de  cette  dernière  ville,  quoique  vivant  du  châieau  et 
do  la  cour,  était  favorable  au  mouvement  révolutionnaire.  Ils 
exercèrent  dès  lors  une  pression  directe  sur  les  délibérations  des 
Communes,  puis  de  l'Assemblée  tout  entière,  après  que  l'effet 
man([ué  de  la  séance  royale  du  23  juin  eut  amené  la  réunion  des 
trois  ordres  en  un  seul  corps  constituant,  groupé  en  un  local 
unique,  surveillé,  gardé,  harcelé,  du  deliors  et  du  dedans,  par 
la  foule  toujoui-s  amoncelée  autour  de  l'hôlel  des  Menus  et  par 
les  agitateurs  toujours  en  nombre  dans  la  salle  même  des  séances. 
La  défection,  en  partie  réalisée,  en  partie  imminente,  du  régiment 
des  gardes  françaises,  avait,  des  la  tin  du  mois  de  juin,  tant  à 
Paris  qu'A  Versailles,  à  peu  près  complètement  désarmé  Taulorité 
publique. 

C'est  comme  remède  a  celte  situation  que,  sur  l'ordre  du  Roi, 
le  ministre  de  la  guerre,  qui  était  alors  M.  de  Puységur,  appela 
successivement,  des  garnisons  du  Nord,  un  certain  nombre  de 
régiinenls  el  en  forma  une  armée,  camjiée  aux  environs  de  Paris, 
et  dont  lecoramanderaent  futcontiéau  vieux  maréchal  de  Broglie. 
La  fraction  du  ministère  «pii  partageait  les  vuesdeM.  de  Bareniin; 
le  parti  qui,  lï  la  Cour  ou  dans  r.\ssemblée,  souliailait  une  reven- 
dication des  droits  méconnus  du  pouvoir  royal  et  même  un  retour 


(1)  Cf.  te  mémoire  ftalograplic  de  M.  clf  Barentin,  manuscrit  0,B7S  da  tuods 
français  à  la  Uibliothéque  iiaUonale.  Ce  mémoire  i  été  pablij  «q  IftU  pu 
U.  Uaurice  Chanipinn. 
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en  arrière  vers  les  institutions  et  les  haliiiiidos  rie  l'ancien  rê;?inie 
dont  la  déchéance  ^tait  prononcée  ou  iraniinenie;  beaucoup  d'in- 
téréls.  d'espérances  et  de  chimères,  collectives  ou  individuelles, 
crurent  trouver  dans  celte  armée  un  instniment  d'action  pour 
leurs  plans  (luelqiie  [teu  incohérents  ou  mâme  contradictoires. 
Parmi  les  projets  agités  alors  autour  de  l-ouis  XVI,  (pii  hicn  loin 
dp  les  a[i|irouvi>r  sans  réserves,  ne  les  connai&sail  inéinp  pas  tous, 
l'un  des  plus  raisonnables  était  l'idée  de  profiler  des  forces  dont 
on  disposait  pour  transférer  les  Etats  hors  de  la  portée  du  mouve- 
ment révolulionnaire,  de  plus  en  plus  puissant  dans  la  capitale. 
On  trouve  un  écho  de  rclte  pensée  dans  la  réponse,  l'aile  le  10 
juillet  au  uom  du  Koi  par  M.  de  Barenlin,  k  l'adresse  pour 
l'éloigneraent  des  troupes,  votée  le  9  par  l'Assemblée  sur  la  pro- 
position de  Mirabeau  :  <  Si  la  présence  nécessaire  des  troupes 
dans  les  environs  de  Paris  causait  encore  de  l'ombrage,  je  me 
porterais,  sur  la  demande  des  Etais  généraux,  à  les  transférer  à 
Noyon  ou  à  Soissons;  et  alors  je  me  rendrais  moi-même  à  Com- 
piégiïo,  (lour  maintenir  la  communication  qui  doit  avoir  li«u  entre 
l'Assemblée  et  moi.  » 

En  dépit  dps  apparences  les  meneurs  d**  la  Révolution  pouvaient 
sans  danger  continuer  leur  a'uvre.  Rnlre  les  mains  débonnaires 
du  prince,  dont  l'idée  fixe  fut  toute  sa  vie  d'éviter  à  tout  prix  de 
verser  le  sang  de  ses  sujets,  qui  linirent  par  verser  le  sien,  la  force 
militaire  n'était  qu'un  vain  épouvanlail.  Les  agents  des  clubs  et 
des  sociétés  secrètes  surent  d'ailleurs,  forts  de  sa  faiblesse,  par 
une  propagande  aussi  audacieuse  que  dissolvante,  désorganiser 
l'année  du  maréchal  <le  Broglie.  Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet, 
la  Cour  ne  pouvait  plus  qu'assez  faiblement  compter  sur  les  trnui>es. 
Le  fait  est  que,  le  moraenl  venu  de  sVn  servir,  on  n*mi  fit  aucun 
usage.  L'insurrection  parisienne  qui,  le  1&,  se  rendit  maîtresse  de 
la  llastjlle,  triompha  presi]ue  sans  combat. 

Le  ministère  de  M.  de  Brcleuil,  par  lequel  on  avait  brusque- 
ment et  follement  remplacé  Necker,  se  trouva  en  plein  désarroi 
en  face  de  la  Révolution  triomphante.  Dans  les  conseils  agités  qui 
furent  tenus  à  Versailles,  le  15  et  le  16,  par  les  ministres  et  par 
U  laraille  royale,  on  discuta  longuement  l'idée  d'une  retraite  à 
Metz,  sous  la  protection  des  régiments  que  Ton  s'était  abstenu 
d'engager  contre  l'émeute.  A  ce  moment  le  Koi  s'y  sentait  assez 
porté.  Mais  le  maréchal  de  Broglie  ne  l'y  encouragea  point,  c  Oui> 
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diuil,  nous  pouvons  aller  à  Metz;  mais  que  ferons-nous,  quand 
nous  y  serons?  •  Monsieur,  comle  de  Provence,  inquiet  de  c-erlains 
pmjcts  qui  existaient  en  elïel  de  proliier  de  la  retraite  du  Hoi  pour 
faire  conférer  par  TAssemblée  au  duc  d'Orléans  la  lieul^nanco 
générale  du  royaume,  supplia  son  frère  de  ne  pas  s'éloigner.  Au 
lieu  du  voyage  À  Metz  ce  fut  le  vo)'age  de  Louis  XVI  à  Paris  qui 
fut  décidé. 

Le  Roi  et  l'Assemblée  étant  allés  s'incliner  on  personnes  devant 
l'insurreciion  victorieuse,  l'iulluence  des  agitateurs  de  la  capitale 
sur  les  destinées  de  la  natioll  tout  entière,  ne  lit  plus  que  croître  et 
enlaidir.  I^s  grandes  dêlibératîonssur  les  questions  fond  a  mentales 
d'ordre  politique  et  d'ordre  social  qui  occupèrent  l'Asserablée 
durant  les  mois  d'août  et  de  septembre  1789,  ne  s'accomplirent 
pas  dans  des  conditions  satisfaisantes  d'indépendance;-  et  de  liberté 
morales.  Le  sentiment  de  cet  état  de  captivité  était  naturellement 
très  vif  au  château.  Il  ne  tarda  pas  à  se  manifester  aussi  chez  les 
membres,  non  seulement  de  la  droite,  mais  de  la  gauche  modérée 
de  l'Assemblée,  dans  le  parti  dit  constiluliomtel,  dont  Meunier 
était  le  chef,  et  qui,  sotis  la  leçon  des  événements,  concevait 
vivement  la  nécessité,  l'urgence  d'arrèier  dans  des  bornes  raison- 
nables les  changements  en  train  de  s'accomplir.  La  défaite  de 
leur  politique  et  les  menact>s  personnelles  dont  ils  étaient  rol>jel 
les  conlirnièrcnt  dans  l'idée  d'une  résistance  plus  etlicaco  à  Ten- 
tratnement  produit  par  l'impulsion  parisienne. 

La  ronséquenre  de  cette  dis|>ostlion  des  esprits,  à  la  Cour  et 
dans  r,\ssemblée,  fut  une  double  c^tnception  do  projets  nouveaux 
pour  éloigner  de  la  capilale  le  Roi  et  les  pouvoirs  publics,  A  la 
Cour  et  parmi  les  rovfllisles  proprement  dits,  l'idée  qui  prévalait 
et  se  produisit  sous  plusieurs  formes,  mais  sans  réussir  à  prendre 
corps,  eu  égard  h  la  répugnance  manifeste  de  Louis  XVI,  était 
toujours  celle  d'nne  retraite  â  Metz,  où  le  commandement  des 
troupes  avait  passe  dos  mains  du  maréchal  de  Itroglie,  obligé  de 
sortir  de  France,  dans  celles,  non  moins  lidèles,  non  moins  sûres, 
du  lieutenant  général  man^uis  de  Houille.  Le  plan  des  constilii* 
tionnels  était  dillérent  et  eut  alors  une  réalité  plus  effective.  Il  lut 
arrêté  dans  le  courant  du  mois  de  septembre  par  un  comité  secret 
de  quinze  membres,  dont  les  principaux  étaient  Mounier,  Malonet, 
Lally-Tollendal,  IJergasse,  Mgr  de  la  Luzerne,  évêque  de  Langres, 
et  le  comle  de  Virieu.  Ces  députés  se  faisaient  lori  d'obtenir  un 
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vote  formel  do  la  majorité  de  leurs  collègticâ  pour  le  transfert  de 
rAflseniblée  à  Soissons  ou  à  Compiè^ne.  dans  le  cas  où  la  propo- 
sition rn  serait  pn^nlce  au  nom  du  Roi  par  le  ministère.  Une 
démarche  tut  laite  en  ce  sens  auprès  de  Nct^kcr  et  de  Munirnorin, 
qui  en  rélën^rent  au  Conseil.  Le  projet  l'ut  discute  et  adopté  i>ar 
U  majorité  des  miniàlres.  mais  il  fut  Cormellement  rejeté  par  le 
Roi.  Un  antre  plan,  sur  lequel  on  n'a  que  de  faibles  indices,  aurait 
été,  selon  certains  bruits,  convu  vers  la  niénic  épw^ue  pour  con- 
dnire  le  Roi«  non  plus  à  Meiz  ou  à  (>)nipiègne,  mais  à  Rouen.  La 
Normandie  oifrail  au  ntonan|ue.  disait-on.  avec  un  asile  dans  sa 
capitale,  soixante  millions  et  une  armée  (1). 

Ce  qui  perraollait  de  croire  que  dès  lors  cette  idée  n'était  pas 
une  pure  imafrination  des  nouvellistes,  terlile  en  extravagranccs 
dans  les  deux  (utmps,  révolutionnaire  et  royaliste,  c'est  l'attitude 
significative  et  vraiment  exceptionnelle  qu'avait  montrée  la  Itour* 
geoisie  ruuennaine  on  face  des  conséquences  de  la  révolution  do 
juillet.  Elle  avait  prouvé  par  les  faits  son  horreur  de  l'anarchie 
et  ses  seniimenls  conservateurs.  Les  chefs  de  l'armée  du  désordre, 
Jourdain  cl  iJordier,  celui-ci  émissaire  des  cluhs  du  Palais-RoyaL 
avaient  été  saisis,  emprisonnés,  jugés,  condamnés  et  linalement 
pendus,  en  dépit  de  l'intercession  de  l'un  des  grands  liomnips  du 
jour,  de  Railly.  maire  de  Pans,  qui  écrivît  en  laveur  de  Bordier; 
en  dépit  même  du  {;anlu  des  sceaux,  (]ui  avait  ordonne  de  surseoir 
k  l'exécution  de  la  sentence. 

Aussi  la  m^mc  idée,  consistant  à  faire  de  la  Normandie  le  centre 
de  la  résistance  à  la  révolution  i|ui  devenait  radicale,  et  le  point 
do  départ  de  la  restauration  de  l'autorité  royale,  entourée  d'ins- 
titutions vraiment  constilulionnelles.  fut-elle  reprise  et  proposée 
de  la  favon  la  plu.i  sffl'ieuse  durant  l'Invasion  de  Versailles  partes 
hordes  parisiennes,  suivies  bientôt  par  la  ti^n\o  nationale  que 
conduisait  ou  plutôt  qui  conduisait  La  Fayette.  Pendant  les  cinq 
hrares  conséculives  qu'il  passa  au  château,  dans  la  journée  du 
ît  octobre,  .Mounier,  président  de  r.\ssemhlée  et  chargé  par  elle 
d'exiger  du  Roi  l'acceptation  pure  et  simple  de  ses  récents  décrets. 


(1)  L'Bséntmfnt  d§  Varmnri  par  Victor  Poiirnel.  Période  priUmiiiaire, 
pp.  17-18.  —  Qu'il  Doas  mil  pi>nnta  de  renvoyer  poQr  les  faiti  espost^i>  d&ns 
(f*  pa^ceA  qui  pr^L-éJont  A  DOire  récent  ouvrage  intitulé  :  Ln  CKvÀt  d^  Çatuienne 
Frana;  In  débuts  de  ta  hèvotution.  Ijbrairie  Retaax.  ia-IS. 
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remplit  on  réaliié  un  loiil  auLre  personnage.  Il  ne  cessa,  durant 
ces  heures  d'an;;oisse^  de  conseiller  au  Roi  des  mesures  énergi.)ues 
et  de  le  supplier  d'abaiidonuer  Versailles,  lors  qu'il  ne  sembla 
plus  possible  de  s'y  dëiendre.  Son  ami  et  contident  Mallet  du  Pan 
e^l  explicite  i  ce  sujet  :  i  Mounier  et  d'autres,  dil-il,  proposèrent 
la  retraite  d'abord  de  la  Reine,  qui  ne  voulut  pas;  ensuite  de  la 
famille  royale.  Les  gardes  du  corps  et  huit  à  neuf  cents  pentils- 
hommes  assemblés  à  la  galerie  eussent  escorté  le  convoi,  i|ui  serait 
monté  h  cheval,  la  Reine  en  croupe  derrière  un  gai'de  du  corps, 
un  autre  garde  tenant  le  Dauphin  dans  ses  bras.  Le  Roi,  éloigné, 
eût  convoinié  l'Assemblw  j  Rouen;  le  président  était  décidé  à  le 
suivre,  ainsi  qu'un  très  grand  nombre  do  députés;  on  eijl  publié 
un  manifeste  sur  l'atlenlal  des  vingt  mille  hommes  arrivant  do 
Paris  pour  forcer  la  volonté  et  le  palais  du  Roi;  on  eiil  ralilié 
toutes  les  concessions.  M.  de  Saint-Priest  (1)  fît  passer  le  projet, 
et  se  mit  en  route  avec  sa  femme.  A  deux  lieues  de  Ift.im  courrier 
vint  lui  apprendre  (|uo  le  Roi  restait  et  attendrait  M.  de  la 
Fayette  (2).  »  —  On  sait  ce  qui  s'en  suivit.  Au  lieu  de  se  fixer  à 
Rouen,  le  Roi  et  TAssemblée  vinrent  s'établir  à  Paris.  Us  étaient 
déjà  raoralemenl  captils;  désormais  ils  le  lurent  même  malérielle- 
menl. 

Mounier  se  retira  en  Daupbioé.  puis  donna,  le  15  novembre,  sa 
démission  de  député  et.  l'année  suivante,  dut  se  mettre  en  sûreté 
au  delà  do  ta  frontière.  Mais  dès  le  lendemain  du  triomphe  de 
l'insurrection  d'octobre,  celui-là  même  qu'il  soupçonnait,  qu'il 
allait  accuser  ouvertement  d'en  avoir  été  l'un  des  instigateurs 
principaux,  adoptait  et  soutenait  dans  un  mémoire  secret  le  projet 
que  Mounier  avait  si  instamment  rocomniaudéau  Roi. 

C'est  aujriurd'hui  un  fait  acquis  h  l'histoire  que  l'attiludc  et  les 
actes  révolutionnaires  de  Mirabeau  irétaienl  qu'un  rôle,  un  moyen 
pour  s'im|>oser  comme  ministre  h  la  Royauté  rajeunie,  dont  il 
était  tout  disposé,  ses  intérêts  et  ses  jouissances  saufs,  k  prendre 
vigoureusement  on  main  la  cause.  Parlant  et  agissant  trop  souvent 


(1)  Uinistre  de  I&  maison  du  Roi.  ayaol  le  dipartemeot  de  Paris. 

(S)  Mallet  du  Pan,  Uèmoirtt  tt  earrftpoHdanefi,  t.  i.  p.  ISI  pn  note,  cité  par 
U.  l<.  de  l.antar  de  l^borie  dans  son  oiivraxe  intitulé  ;  iean-dotfph  Mounier. 
ta  vie  politique  et  if$  àcriU,  pp.  il7-2l8.  —  Nous  devons  diir  qun  skIou  du 
antre  témoifroage  le  lieu  de  retraite  dèsi([iié  aurait  été  Fontainebleau. 
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comme  Duport  el  mémo  comme  Cuniille  Desmoiilins,  il  pensait  au 
Tond  comme  ftlatoiiel  et  connrn^  Mounior.  Dcm  le  mois  de  mai  1789, 
les  t)latR  généraux  k  peine  ouverts,  it  faisait  olfrir,  il  allait  otTrir 
lui-même  son  concours  à  Neckei*.  qui  eut  le  tort  de  le  repousser 
d'une  i'açon  Wessanle  (I).  Un  peu  pins  tard,  il  n»nouveIa  d'une 
autre  façon  (!es  avances  au  gouvernement,  ou  plutôt  k  la  Cour 
elle-même.  H  s'(^lail  habilement  lie  d'amitié  avec  le  comte  de  ta 
Mart^k,  ami  ancien  el  dévoué  de  la  Heine,  membre,  aux  temps 
heureux,  de  son  cercle  intime.  Dans  ses  conversations  avec  lui, 
lout  eu  déclarant  nettement  que  c'en  était  fait  de  l'ancien  régime, 
il  se  montrait  monarcliique.  Il  répétait  que  ce  n'était  pas  sa  faute 
si  on  le  repoussait*  si  on  le  lorçait.,  pour  sa  sûreté  personnelle,  h 
se  laire  le  chef  du  parti  populaire,  t  Le  jour,  disait-il.  oii  les 
ministres  du  Roi  consentiront  à  raisonner  avec  moi,  on  me  trou- 
vera dévoué  h  la  cause  royale  et  au  salut  de  la  monarchie.  »  — 
I  Faites  <lonc,  dit-il  un  jour  h  voix  basse  à  M.  de  la  Marck  en  le 
qiiillanl.  faites  donc  qu'au  cliàteau  on  me  sache  plus  disposé  pour 
eui  que  contre  eux.  »  —  i  Yere  la  fin  du  mois  de  septembre  1789, 
raconte  M.  de  la  Marck.  Miratveau  me  répétait  toujours,  en  parlant 
de  la  Cour  :  «  A  ([uoi  donc  pensent  ces  gens-lft?  Ne  voient-ils  pas 
les  abîmes  qui  se  creusent  sous  leurs  pas?  »  —  Une  (ois  même, 
poussé  à  un  élat  d'exaspéraliun  plus  violent  que  de  coutume,  il 
s'écria  :  •  Tout  est  perdu;  le  Roi  et  la  Reine  y  périront,  et  vous  le 
verrez  :  la  populace  battra  leurs  cadavres.  »  —  Il  remarqua  l'hor- 
reur que  me  citusait  celle  expression,  i  Oui,  oui,  répéla-l-ll,  on 
battra  leurs  cadavres;  vous  ne  comprenez  [tas  assez  les  dangers 
de  leur  |)osition:  il  faudrait  cependant  les  leur  faire  connaître.  • 
—  M.  de  la  Marck  essaya,  mais  sans  succès,  de  ménager  le 
rapprochement  de  Mirabeau  avec  les  ministres,  puis  il  tenta  une 
démarche  auprès  de  la  Heine.  <  Jo  n'ai  jamais  douté  de  vos  senti- 
ments, lui  répondit-elle,  el  quand  j'ai  su  c)ue  vous  étiez  lié  avec 
Mirabeau»  j'ai  bien  pensé  que  c'était  dans  de  bonnes  intentions.  » 
Mais  elle  ajouta  :  i  Nous  ne  serons  jamais  assez  malheureux,  je 
pense,  pour  être  réduits  à  la  pénible  extrémité  de  recourir  à 
Mirabeau  (3).  « 


(1>  Cf.  Ui  DibuU  d$  la  hèvalHtioyt,  p.  43  et  sniv. 

(3)  es.  Corrtipondance  tntre  te  tomtf  de  Mirabtau  et  le  eomlt  At  la  Mnrck 
pendant  te*  ounfM  1789,  t790  el  t79i,  reeueUlie.  miu  «n  ordrt  tt  putftiit 
fr  M.  Âd.  de  Boeourt,  3  roi.  îd-S*.  Introduction,  p.  b4. 
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Ces  refus^  qu'il  n'ignora  pas,  ne  lurent  cerlainemcnt  pas  étran* 
gers  à  Tatlilude  prise  i>ar  Mirabeau  dans  les  séances  de  l'Assemblée 
du  5  et  du  6  oclobi'o  el  à  la  dénonciation  qu'il  se  permit  presque 
nominalement  contre  la  Reine.  Cependant  il  laissa  voir  en  mémo 
temps  dans  ces  mêmes  rirconstanccs  des  intentions  asser  dilîé- 
rentos.  Il  est  assez  probable  qu'il  voulait  sp  donner  l'apparence 
au  moins  d'un  senlimenl  conservateur  quand  il  lit  le  3.  auprès  de 
Hounier,  la  démarche  singulière  rapportée  par  celui-ci  el  qui 
donna  lieu  au  dialogue  suivant  : 

4  Entre  onze  lictires  et  midi,  le  comte  de  Mirabeau  vint  se 
placer  derrière  moi,  el  me  dit  :  i  Monsieur  le  Président,  quarante 
mille  hommes  armés  arrivent  de  Paris.  Pressez  la  délibération; 
levez  la  séance;  trouvez-vous  mal;  dites  que  vous  allez  chez  le  Roi. 

«  —  Je  ne  presse  jamais  les  délibérations.  Je  trouve  qu'on  ne 
les  presse  que  trop  souvent. 

•  —  Mais,  Monsieur  le  Président,  ces  quarante  mille  hommes... 

•  — Tant  mieux:  ils  n'ont  qu'à  nous  tuer  tous,  mais  tous, 
entendez-vous  bien;  les  alTaires  de  la  République  en  iront  mieux. 

■  —  Monsieur  le  Président,  le  mol  est  joli  \,i).  > 
Mirabeau  passa  une  grande  partie  de  la  Jouiiiéo  du  5  avec  le 
comte  de  la  Marck  et  dîna  avec  lui  télé  à  léte.  Il  fut  question 
entre  eux  de  l'agitation  qui  régnait  dans  la  capitale,  bien  que 
M.  de  la  Marck  îgnorAt  et  que  Miral>eau  teignit  avec  lui  d'ignorer 
l'insurrection  qui  s'y  préparait,  i  Tout  coque  le  comte  de  Mirabeau 
dit  à  ce  sujet,  lil-on  dans  le  récit  de  M.  de  la  Marck,  portait  sur 
l'habileté  et  l'énergie  que  les  circonstances  exigeaient,  el  il  serait 
à  désirer  que  celte  matière  eût  été  U'aitcc  dans  le  Conseil  du 
Roi,  comme  elle  le  tut  chez  moi  par  le  comte  de  Mirabeau.  Dans 
toutes  ses  observations  el  dans  tous  les  développements  (|u'jl  leur 
donnait,  loin  de  se  montrer  un  factieux^  il  parlait  en  grand 
ciioyen  (2).  » 

(1)  L.  de  t.anxac  de  Laborie,  ouvrage  rite.  pp.  S13-2t3.  —  Il  ne  faiil  pa&  »a 
tromper  sur  le  sens  du  mot  rfptihliqtie  e^niployé  pni:  Mounier  dans  retle  oonver> 
»alion.  Il  est  Mmplement  s^nonimc  d'Kiat  ou  ie  roynunac.  t^es  écrivains  de 
l'anfien  régime  l'employiient  roiirammctit  dnns  ce  sens,  coufomie  i  l'élymoto- 
gie  (mpubtien  —  e\\o»t  piililiqtie),  sanit  aucune  pensée  rfpubticftine. 

(î)  Corrttpondana  procitcr.  introdoi-lioti,  p.  H4.  —  La  pensif  Tmie  et  l'ac- 
UoD  effective  de  Mtrabeaa  dkas  tei  événements  d'octobre  sont  auez  dirSciles  h 
déterminer.  Il  pst  probable  qu'il  coauais6ail  loates  les  trames  et  se  méaogeait 
ftrec  toui  le«  partis. 
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Dès  le  7  octobre.  Mirabeau  manifesta  d'une  façon  catégorique, 
non  pas  certes  du  haut  de  la  tribune,  mais  dans  une  visite  spéciale 
à  son  ami  royaliste,  son  avis  sur  la  situation,  et  il  pria  M.  de  la 
Marck  de  renouveler  positivement  ses  offres  à  la  Cour. 

(  Le  lendemain  du  jour  où  le  Roi  fut  conduit  ou  plutôt  traîné 
aux  Tuileries,  Mirabeau  vint  de  très  bonne  heure  chez  moi.  ■  Si 
\ous  avez  quelque  moyen,  me  dit-il  en  entrant,  de  vous  faire 
etilendre  du  (loi  et  de  la  Reine,  persuadez-leur  que  la  France  et 
eux  sont  perdus,  si  la  famille  royale  ne  sort  pas  de  Paris.  Je  m'oc- 
cu\ie  d'uD  plan  pour  les  en  faire  sortir  :  sériez-vous  en  |>osition 
d'aller  leur  donner  l'assurance  qu'ils  peuvent  compter  sur  moi? 

'  —  Occupez- vous  do  votre  plan,  lui  dis-je;  quand  il  sera  rédigé, 
je  saurai  bien  le  leur  faire  parvenir.  > 

<  Quelques  jours  après,  il  me  remit  l'écrit  qu'on  trouvera  parmi 
les  pièces,  et  qui  fMjrte  la  date  du  15  octobre  1789  (1).  • 

Dans  ce  mémoire,  très  remarquable,  bien  que  toutes  les  appré- 
riations,  toutes  les  vues  qui  s'y  trouvent  soient  loin  d*élre  égale- 
ment justes,  Miralieau,  après  avoir  cmistalé  que  non  seulement  la 
liberté»  mais  la  sûreté  du  Roi  était  en  péril,  et  que  l'Assemblée 
elle-même  était  exposée  à  subir  le  contre-coup  des  commotions 
qui  se  préparaient,  Mirabeau  concluait  nettement  au  transfert  des 
pouvoirs  publics  hors  de  Paris.  Mais  il  combattait  les  projets  des 
purs  royalistes. 

<  Plusieurs  moyens  se  présentent,  disait-il,  mais  il  en  est  qui 
déchaîneraient  les  maux  les  plus  ellroyables,  et  que  je  ne  rappelle 
quo  pour  en  détourner  le  Roi,  comme  de  sa  perte  inévitable. 

>  Se  retirer  à  Metz  ou  sur  toute  autre  frontière,  serait  déclarer 
la  guerre  h  la  nation  et  aMiquer  le  trùne.  Un  roi  qui  est  la  seule 
sauvefj;anle  de  son  peuple,  ne  fuit  |H>int  devant  son  peuple;  il  le 
prend  pour  juge  de  sa  conduite  et  de  ses  principes,  mais  il  ne  brîso 
pas  duo  seul  coup  tous  les  liens  qui  l'unissent  à  lui.  il  n'excite 
pas  contre  lui  toutes  les  défiances,  il  ne  se  met  pas  dans  la  posi- 
tion de  ne  pouvoir  rentrer  au  sein  de  ses  Etals  que  les  armes  à  la 
niain,  ou  d'être  réduit  à  mendier  des  secours  étrangers. 

«  Et  qui  peut  calculer  jusqu'où  Texaltation  de  la  nation  française 
pourrait  se  porter,  si  elle  voyait  son  roi  l'abandonner  pour  se 


(1)  Corr9$poHdanef.    Introdacttoo.   pp.   114.  119,   liO.    —   Le   mémoire  de 
Mirmbean  e*t  pulilîé,  p.  364  ft  suit.  >lti  tnt^tne  volnme. 
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joindre  à  des  proscrits  et  le  devenir  lui-même;  jusqu'à  quel  point 
elle  pourrait  se  préparer  à  la  résistance  et  braver  les  lorces  qu'il 
irait  recueillir?  Moi-même,  après  un  tel  évèDemcnt,  je  dénoncerais 
le  monarque. 

>  Se  reiirer  dans  Tintérieur  du  royaume  et  en  convoquer  toute 
la  noblesse,  serait  un  parti  non  moins  dangereux. 

t  Justement  ou  non,  la  nation  entière,  qui  dans  son  ignorance 
confond  la  noblesse  et  le  {>alricial.  re^i^ardera  pendant  longlempa 
les  gentilshommes  en  masse  comme  ses  plus  implacables  ennemis. 
L'abolition  du  système  féodal  était  une  expiation  duc  ù  dix  siècles 
de  délire.  On  aurait  pu  diminuer  la  commotion,  mais  il  n'est  plus 
temps  et  l'arrêt  est  irrévocable.  Se  réunir  à  la  noblesse  serait  pire 
que  de  se  jeter  dans  une  armée  étrangère  et  ennemie;  ce  sérail 
opter  entre  un  grand  peuple  ut  quelques  individus,  entre  la  paix 
et  la  ^erre  civile  à  lorces  excessivenienl  inégales. 

f  Où  serait,  dans  un  tel  parti,  la  sûreté  du  Koi?  l'n  corps  de 
noblesse  n'est  point  une  armée  qui  puisse  combattre;  ce  n*est 
point  une  province  qui  puisse  se  reirancher.  Même  avant  la 
réunion,  la  plus  grande  partie  de  cette  noblesse  ne  serait-elle  pas 
détruite,  égorgée?  Ses  t>0!sscssions  ne  seraient-elles  pas  anéanties? 
Ne  l'appelât-on  que  pour  la  faire  consentir  aux  plus  grands  sacri- 
fices»  le  coup  mortel  serait  porté  avant  qu'on  put  s'expliquer  et 
s'entendre;  et  si  l'on  voulait  lui  conserver  tout  ce  que  l'opinion 
universelle,  tout  ce  qu'une  raison  plus  éclairée  a  déiruit  de  ses 
exemptions,  de  ses  privilèges,  croit-on  que  la  paix,  que  les  inipûts 
pussent  s'établir  dans  une  nation  à  qui,  par  cela  seul,  l'on  arra- 
cherait la  plus  chère  et  la  plus  juste  de  ses  espérances? 

■  Se  retirer  pour  recouvivr  la  liberté,  pour  dénoncer  l'Assem- 
blée aux  |>euples  et  rompre  tout  lien  avec  elle,  serait  une  mesure 
moins  violente  que  ces  deux  premières,  mais  non  pas  moins 
périlleuse;  elle  exposerait  la  sûreté  du  Roi;  elle  ou^Tirait  égale- 
ment lu  guerre  civile,  parce  qu'une  grande  partie  dos  provinces 
veut  soutenir  les  décrets  de  l'Assemblée;  parce  que.  dans  ses 
fautes  nombreuses,  il  y  a  plus  d'erreurs  d'administration  que 
d'erreurs  de  prinripps,  et  que  les  peuples  ne  |ieuvont  pas  douter 
qu'au  l'uud  l'Assemblée  ne  leur  suit  très  salutaire;  parce  que  la 
partie  éclairée  de  la  nation  sait  qu'il  laul  obéir  pixivisoirement, 
même  aux  erreurs  d'un  corps  législatif,  sans  quoi  nulle  sorte  de 
constitution  ne  serait  jamais  établie.  Le  lloî  n'aurait  alors  pour 
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lu!  ni  Ift  noblesse  dont  il  n'épouserait  pas  la  passion,  ni  son  peuple 
dont  il  n'adoplerait  pas  les  projets;  ou  pliit<U  cette  première 
mesure,  ne  pouvant  pas  subsister  par  elle-méroe»  entraînerait  à 
beaucoup  d'autres^  et  l'on  loraberait  dans  une  des  chances  désas- 
treuses dont  je  viens  d'indt(|uer  le  dauber. 

<  Il  est  certain  d'ailleurs  qu'il  faut  une  grande  révolution  pour 
sauver  le  royaume,  que  la  nation  a  des  droits,  qu'elle  est  en  che- 
min de  les  recouvrer  tous,  et  qu'il  faut  non  seulement  les  rétablir, 
mais  les  consolider;  iju'une  comention  nationale  peut  seule 
régénérer  la  France;  ijue  l'Assemblée  a  déjà  l'ait  plusieurs  lois 
qu'il  est  indispensable  d'adopter,  et  qu'il  n'y  a  de  sûreté  pour  le 
Roi  et  pour  IXiat  que  dans  la  coalition  la  plus  étroite  entre  le 
prince  et  le  peuple.  > 

Mirabeau  proposait  ensuite  son  plan,  dont  il  demandait  non 
pas  l'exécution,  mais  la  préparation  immédiate  et  persévérante, 
et  dont  il  voulait  évidemment  qu'on  lui  confiât  la  direction  avec 
un  bon  prix  de  ses  services.  Il  fallait,  selon  lui^  disposer  peu  à  peu 
l'opinion  des  provinces  à  la  sortie  du  Hoi  hors  de  la  capitale. 

*  Le  mulifdu  départ  du  Hoi  serait  donc  suilisamment  préparé; 
le  salut  public  eu  ferait  une  loi. 

€  Plusieurs  moyens  seraient  employés  pour  que  la  siireté  du 
départ  ne  fût  pas  mémo  incertaine. 

<  Ses  gardes  seraient  systématiquement  dispersés. 

<  Un  a  mille  prétextes  de  ménager  l'organisation  soudaine  d'un 
corps  de  dix  mille  hommes,  uniquement  composé  de  régiments 
nationaux  que  l'on  porterait  en  trois  jours  sur  un  point  presque 
également  près  de  !^  ùi  au  lieues  do  Rouen  et  de  Paris. 

•  Si  les  provinces,  ce  qu'il  est  pre&<|ue  impossible  de  croire, 
prenaient  le  change  sur  une  démarche  dont  dépend  le  salut  com- 
mun, des  chefs  sûrs  et  fidèles  seraient  prêts  à  former  une  seconde 
ligne  capable  de  contenir  le-s  mécontents  et  d'intercepter  la  com- 
munication des  cantons  suspects.  Cette  précaution  donnerait  le 
temps  d'éclairer  les  peuples,  et  l'opinion  publique  serait  bicntùl 
la  véritable  armée. 

t  11  serait  très  facile  de  faire  ces  opérations  sans  le  concours  des 
ministres,  et  par  des  influences  particulières  sur  les  garnisons. 

«  Ces  précautions  prises,  le  Roi  pourrait  partir  eu  plein  jour 
du  château  et  se  replier  sur  Rouen. 

<  11  choisirait  cette  ville  ou  ses  euviruns.  parce  qu'elle  est  au 
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centre  du  royaume,  parce  qu'une  position  militaire,  prise  respec- 
tivement à  cp  point,  commande  une  navigation  immense,  dispose 
des  comestibles  du  seul  Toy^r  de  résistance  qui  soit  vraiment  à 
considérer,  et  changerait  cette  résistance  en  bénédictions,  si  la 
bienfaisance  du  Roi.  si  ses  efforts,  si  ses  sacrifices  personnels 
parvenaient  à  y  porter  l'abondance;  il  faut  encore  Rouen,  parce 
qu'un  tel  choix  onnonce  qu'on  n'a  aucun  projet  de  l'uite,  et  qu'on 
veut  uniquement  se  rapprocher  des  provinces  ;  parce  que  la 
Normandie  est  ti-ès  forte  en  population  et  que  ses  habitants  ont 
plus  de  ténacité  que  les  autres  Franchis;  parce  qu'enfin  il  est  très 
facile  de  coalitionner  cette  province  avec  la  Bretagne  et  l'Anjou, 
ce  qui  formerait  déjà  une  force  irrésistible. 

€  Avant  le  départ  du  Roi,  on  tiendrait  pr^te  une  proclainalîon 
adressée  k  toutes  les  provinces,  dans  laquelle  le  Roi  dirait,  entre 
autres  choses  :  i{u'il  se  jette  dans  les  bras  do  son  peuple,  qu'on  lui 
a  fait  violence  à  Vt'rsailles;  qu'il  était  en  <iuelque  sorte  gardé  à 
vue  (k  Paris,  qu'il  n'avait  pas  la  liberté  d'aller  et  venir  qu'a  et  doit 
avoir  tout  citoyen,  et  il  en  rapporterait  les  preuves;  (ju'il  a  su 
que  cette  position  servait  de  prétexte  aux  raécoulenls  pour  refuser 
d'obéir  aux  décrets  do  l'Assemblée  nationale  et  à  la  sanction  par 
lui  donnée  à  ces  décrets,  ce  qui  pouvait  c/»m prou lol Ire  une  révo- 
lution à  laquelle  il  prend  autant  d'intérêt  que  les  plus  ardents 
amis  de  la  liberté; 

t  Qu'il  veut  être  inséparable  de  son  peuple  et  que  le  choix 
qu'il  a  lait  de  Rouen  le  prouve  sans  réplique: 

t  Qu'il  est  le  premier  des  rois  de  sa  race  qui  ait  formé  le  dessein 
d'investir  la  nation  de  tous  ses  droits,  et  qu'il  a  persisté  dans  ce 
dessein  malgré  ses  ministres  et  les  conseils  qui  corrompent  les 
princes; 

«  Qu'il  à  adopté  sans  réserve  tels  et  tels  décrets  de  l'Assemblée 
nationale,  qu'il  renouvelle  sa  sanction  et  son  adhésion,  et  que  ses 
sentiments  à  cet  égard  seront  invariables: 

*  Que  tels  autres  déci'ols  ne  lui  paraissent  même  pas  assez 
avantageux  à  son  [)euple,  que  tels  autres  n'ont  pas  é:é  peut-être 
asse^  réfléchis,  et  qu'il  désire  à  ce!  égard  que  la  nation  revienne 
librement  à  un  nouvel  examen,  sans  entendre  pourtant  porter  ni 
laisser  porter  aucune  atteinte  à  l'obéissance  provisoire; 

•  Qu'il  va  appeler  auprès  de  lui  l'Asseinldée  nationale  pour 
continuer  ses  travaux,  mais  qu'il  convoquera  bieutùt  uue  nouvelle 
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conveniion  pour  jufç^r.  confirmer,  modifier  ot  ratifier  les  opérations 
de  ta  première  Assemblée 

•  Celte  déclaraiion  d*un  bon  roi,  ce  manifeÂte  de  paix,  tr^ 
ferme,  mais  irès  populaire,  serait  porté  par  des  rourriiTS  exlra- 
ordinaires  dans  toutes  les  provinces,  et  loua  les  eoiiimandams 
seraient  avertis  de  se  tenir  sur  leurs  fçanles. 

«  Tne  antre  prtu'lamalinn  serait  portée  à  l'Assemblée  nalionnle 
pour  annoncer  lu  dépari  du  Boi^  )e  choix  du  lieu  où  il  se  rend,  et 
lui  demander  do  délibérer  si  elle  ne  doit  pas  s'y  rendre  elle-même. 
11  eïp4>serai(  dans  sa  lettre  à  rAssemblêc  les  motifs  qu'il  a  eus  de 
quitter  Pans. 

•  L'Assemblée  se  rendrait  indubitablement  au  lieu  indiqué  |>ar 
le  Roi.  si  elle  élati  libre  do  s'y  rendre.  Si.  après  l'avoir  délivré» 
elle  n'en  avait  jwis  la  liberté,  la  session  serait  par  cela  seul  terminée 
(le  droit,  sinon  de  fait. 

•  Si  l'Assemblée  continuait  à  délibérer  aprfts  que  son  détautde 
liberté  serait  constaté,  ses  délibëralions  ultérieures  purteraient 
toutes  l'empreinte  de  la  même  violence. 

t  Si  l'Assemblée  délibérait  de  cootioucr  ses  séances  à  Paris, 
malgré  le  décret  i>ar  lequel  elle  s'est  déclarée  inséparable  du 
raonanjue.  une  telle  décision  ne  serait  déterminée  que  par  la 
peur  et  le  délaut  de  liberté.  Maïs,  dès  lors,  cette  même  cause 
influant  sur  toutes  les  délibérations  subséquentes,  serait  bientôt 
dévoilée  et  conntie  des  provinws:  la  contrainte  serait  constatée 
par  désaveux  individuels  des  membres  de  l'Assemblée,  par  leur 
correspondance,  par  les  démarches  hostiles  de  Paris,  el  il  y  aurait 
lieu  k  la  convocation  d'une  législature.  Oans  Ions  les  cas.  le  Kui^ 
90it  par  son  minis'ère  actuel,  soit  par  celui  qu'il  choisirait  immé- 
dîaiement,  prendrait  de  nouvelles  mesures. 

«  Les  proclamations  se  succéderaient  les  unes  an\  autres,  et  le 
Roi  instruirait  ses  peuples  de  Icui-s  véritables  tu'.crcls 

fl  Partout  les  bons  citoyens  se  coalitionneraient  avec  le  Itoi,  et 
l'on  verrait  bientôt  ce  que  peuvent  sur  une  nation  lidèle  ot  géné- 
reuse le  respect  et  l'attachemenL  pour  un  bon  prince  qui  n'a 
jamais  voulu  (\i\e  le  bien,  et  qui  est  lui-même  plus  malheureux 
queseii  peuples 

■  Le  seul  point  sur  lequel  le  Roi  doit  élrc  initexible,  c'est  de  se 
refuser  a  tout  projet  qui  n'aura  pas  pour  objet  unique  la  paix  et 
le  salul  de  l'Etat  et  l'indivisibilité  du  monarque  et  du  peuple. 

Tom  m.  î.  —  i. 
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Cette  indivisibilité  est  dans  te  cœur  de  tous  les  Français:  il  faut 
qu'elle  existe  dans  l'action  et  le  pouvoir.  » 

Ce  mt'moirc,  (|ui  porte  la  trace  des  erreurs  et  les  passions  poli- 
tiqries  de  Miralioîni,  mais  t(ui  nous  offre  aussi  l'exemple  des  coups 
d'aile  de  son  ^éiiie  d'homme  d'Klal,  n'atleii^iiit  point  l'objet  i|ue 
se  proposait  sfm  auteur.  M.  delà  Marck  ne  crut  pas  possible  à  cette 
date  de  taire  une  dcmarclie  aupi-ès  de  la  Heine,  très  irritée  contre 
Tinsolent  tribun.  Il  essaya  de  ivcourir  ù  .Monsieur,  comte  do  Pro- 
veDCO,  qui  lui  aox^orda  une  longue  conversation,  lut  et  appiDuva 
dans  son  ensemble  le  plan  proposé,  mais  ju^ea  qu'il  serait  impos- 
sible, eu  égard  à  la  faiblesse  et  à  l'indécision  de  son  frère,  d'eu 
obtenir  l'exécution.  L'année  suivante,  sur  le  conseil  et  par  limer- 
médiaire  du  comte  de  Mercy-Argenleau,  qui  s'entendit  à  cet  effet 
avec  M.  de  la  Marck.  le  Boi  et  la  Heine  se  décidèrent  à  entrer  en 
relations  avec  Mirabeau,  ù  accepter  et  à  payer  ses  services,  sans 
lontel'ois  lui  accorder  jamais  une  enlièreconliance,  ce  dont,  quand 
on  connaît  l'Iiuinme,  un  ne  sauraïl  les  blâmer.  D.tns  la  ctmdnïte 
qu'il  leur  conseilla,  dans  les  notes  ipi'il  ne  cessa  plus  de  leur 
adresser,  et  où  il  leur  ténioi^'iiait  un  dévouement  au  Ibnd  réel, 
mais  non  pas  absolu,  il  ne  perdit  jamais  de  vue  l'idée,  selon  lui 
nécessaire,  de  transporter  le  Hoi  hors  de  la  capitale,  aussitôt  que 
cela  paraîtrait  possible.  Mais  on  ne  trouve  plus  dans  les  vnesqu'il 
leur  soumit  &  cet  égard  et  qui  finirent  par  exercer  une  très  notable 
influence  siu'  leur  esprit,  la  mention  explicite  de  Houen  et  de  la 
Normandie.  Il  désigna  suctvessivement,  coinuie  lieu  de  retraite  ii 
adopter.  Fontainebleau,  puis  une  ville  fortlliée  sur  la  troulièi'e,  el 
finalement,  au  moment  de  sa  mort,  il  avait  Oiit  adopter,  d'accord 
avec  le  marquis  de  Bouille,  devenu  alors  la  cheville  ouvrière  de 
tous  les  desseins  sérieux  de  retraite  ou  de  fuite,  un  projet  selon 
lequel  le  Roi  devait  sortir  ouverlement  et  en  plein  jour  de  la 
capitale.  Mirabeau  se  luisait  fort  de  conduire  Louis  XVI  el  la 
famille  royale  à  (^lopièj^no  ou  à  Fontainebleau,  et  de  les  y 
remettre  à  H.  de  Bouille,  qui  s'y  serait  rendu  de  son  côté  avec 
ses  meilleures  trou[M!S.  Il  fmraU  probable  que  le  général  el 
riiomme  d'Kial  devaient  ensuite  a^ïr  de  concert  et  prendra  telle 
ou  telle  résolution  selon  le  cours  des  évèneuienis.  1a^  jtoiiit  esscniiel 
du  programme  de  Mirabeau  consistait  toujours  dans  un  appel  à 
l'opinion  publique  qui  permit  d'en  venir,  non  pas  à  un  renverse- 
ment, mais  ù,  une  rx'^isiuu  de  la  {>.nistilution,  soit  par  l'Assemblée 
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ellO'inéme.  délivri^s  de  la  pression  des  a^lateiir^  parisiens,  soit 
pur  uno  autre  .Vssemlilèo  convonuêe  à  sa  place. 

Le^  plans  de  restauration  iuunarcbi<|i)e  rorniés  par  les  royalistes 
purs  étaienl  dîH't^renla*  et  k  ceu\-lâ  aussi  se  raitacliaieot  des  plans 
de  déti\rnnce  du  Koi  et  de  sa  fainille.  plus  ou  moins  hien  conçus, 
plus  ou  moins  a\ehtnrcux.  L'an  de  ces  jn'ojets  coula  la  \ie  ù  l'iii- 
ibrtuDé  raanpiis  de  Favnis.  Considérés  dans  leur  ensemble,  on 
peut  ]es  diviser  en  deux  firoupes.  L'un  repréwnluit  la  politique 
du  rom:e  d'Artois  et  tle  t'éreiigmlion,  vi^-int  au  rétablissement, 
plos  ou  moins  total,  de  l'ancien  ordre  de  choses.  C'est  à  ce  groupe 
que  parait  se  rnllacher  un  projet  de  fuite  ^  Iaou  réiligé  vers  la 
bn  de  juillet  !790  par  le  clievulier  de  l'omnielles,  de  concert  avec 
M.  de  Jarjaycs  et  le  marijuis  de  rimfK>na>'  (!).  L'autre  troupe, 
conforme  aux  sentiments  intimes  de  Louis  XVI  el  de  la  Reine,  se 
résume,  pour  ainsi  <lire.  dans  les  conccpl  ions  chi  linron  de  Hivleiiil. 
retiré  h  Soleure  depuis  l'échec  de  son  ministère  au  mois  de  juillet 
<789.  mais  demeuré  en  possession  de  la  contiance  royale.  Il  con- 
cevait la  restauration  sous  la  tonne  d'une  promuinalion  nouvelle 
par  le  Roi  retiré  dans  une  ville  IVnnlit're,  enlouré  des  troupes  les 
plus  sûres,  avec  l'appui  é\eiiluel  d'un  pelil  corps  d  année  assendilé 
par  rEm|teri'ur.  de  la  déclaration  du  123  juin  un  peuélarfcie.  Quant 
au  moyen  de  quitter  Paris,  M.  de  Bmleuil  conseillait  ù  la  tamille 
royale  un  départ  suhrcpticc.  habilement  combiné.  Le  marquis  de 
Houille  avait  été  désigné  par  M.  de  Breleuil  comme  le  ctiel  militaire 
auquel  devait  élre  conlié)'  l'exécution  de  son  pliin.  M.  de  Bouille 
donna  nettement  la  préférence  au  projet  de  Minibeau,  mais,  après 
la  mort  du  fameux  tribun,  il  se  consacra,  selon  les  intentions  ol 
les  ordres  du  Roi.  ù  préparer  le  mieux  qu'il  put  le  succès  de  la 
conception  de  M.  de  Bi-oteuil.  C'est  ce  plan,  qui,  muladroiiemeul 
rois  en  œuvre  par  Louis  XVI,  aboutit  en  Ihi  de  compte  au  terrible 
érhec  de  Varennes. 

Il  est  ditlicilc  de  savoir  à  quel  groupe  appartenait  le  projet, 
pfrul-*lre  imaginaire,  qui  fut  dénoncé  aux  Parisiens  avec  toute 
sorte  de  détails  absurdes  par  une  lettre  anonyme  el  par  une  bro- 
chure, au  mois  de  septembre  17110.  M.  Victor  Fournel  nous  le  fait 
connaître  en  ces  termes,  oU  l'on   prendra   une  juste  idée  des 


(I)  WEvinememt  dr  Vartnnt*.  Pèriodt  préliminaitv.  pp.  %VIKt. 
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rumeurs  extravagantes  (|ui  ne  cessaient  alors  d'agiter  les  esprits 
en  proie  à  une  vcriiable  liè^Te  : 

«  Une  lettre  anon>Tne  écrite  do  Rouen,  arrivée  le  âOscptcmbre 
à  Paris,  puis  publiée  dans  le  Patriotf  français^  cl  une  brochure 
composée  sur  les  données  de  celte  lettre,  enlrenl  dans  des  détails 
dont  plusieurs  sont  certainement  de  pure  fantaisie.  La  duchesse 
de  VilleroT  a  travaillé  Rouen  depuis  dix  mois,  employant  pour 
principal  agent  M.  Portier,  directeur  des  Cernies  dans  cette  ville. 
Portier  a  parcouru  la  Normandie  et  il  est  parvenu  à  former  une 
fédération  de  trois  mille  gentilshommes,  ayant  promis  de  fournir 
chacun  dix  hommes  bien  armés.  On  a  gagné  les  principaux  chefs  do 
la  garde  nationale  et  du  régiment  de  Salis,  ainsi  que  MM.  Maudnit 
et  Mic^iul.  commandant  chacun  un  bataillon  de  Daupliin-Dragons, 
qui  se  disent  sûrs  de  leurs  soirlau.  Ainsi  sera  formée  la  garde  du 
Roi  |>eudant  les  trois  Jours  nécessaires  aux  troupes  de  ligne  h 
portée  de  la  ville  pour  gagner  Rouen.  Alors  le  parlement  rentrera 
en  Ibncliou,  mettra  le  pain  h  un  sou,  fera  pendre  les  i-éfraciaircs, 
et  on  engagera  le  monarque  ù  tenir  un  lit  de  justice  oii  seront 
cassés  tous  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale.  Suivant  la  lettre, 
la  duchesse  était  parvenue  à  réaliser,  soit  par  elle-même,  soit  [>ar 
SOS  amis,  un  fonds  de  dix  millions,  pour  la  dépense dn  souverain; 
suivant  la  brochure,  c'est  le  roi  de  Sardaigne  eL  l'Empereur  qui 
les  ont  donnés,  en  promeUanl  plus  de  vingt-cinq  mille  soldais. 
Toutes  deux  entrent  dans  Il-s  particularités  les  plus  minutieuses 
et  donnent  beaucoup  de  noms.  Il  faudrait  laire  surveiller  surtout 
les  lettres  ot  paquets  qui  arrivent  de  Rouen  à  l'hôtel  de  Fronde- 
ville.  La  duchesse  correspond  en  cliitTres  avec  le  duc  de  Villequier 
et  c'est  lui  i|ui  par  l'intermédiaire  de  la  Reine,  est  parvenu  à 
décider  le  Roi.  Louis  XVI  partirait  travesti  en  paysan  et  Marie- 
Antoinette  sous  les  habits  d'une  Cauchoise.  Je  passe  les  détails 
relatils  aux  deux  mille  cages  de  fer  où  Ton  doit  enfermer  les 
démagogues  les  plus  en  vue,  spécialement  Bailly  et  la  Fayette,  et 
au  suppUce  qu'on  réserve  i  Thouret. 

t  Un  poit-ncriptum  ajoute  que  le  chevalier  de  Belbeuf  vient  de 
partir  pour  Paris,  chargé  de  plusieurs  paquets  au  nom  de  i'arche- 
véijue  de  Toulouse,  de  l'abbé  Maury.  de  Rergasse  et  deCazalès,  et 
d'une  adresse  où  la  section  de  l'Oratoire  supplie  le  Roi  de  venir  k 
Rouen  jouir  de  l'amour  de  son  peu)ile.  mais  qui  ne  sera  rendue 
publique  que  lorsque  rarchcvéqtic  jugera  le  moment  opportun. 
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Cet  émissaire,  maif^e,  haut  de  cinq  pieds,  âgé  de  vingt  ans^ 
portant  d'habiltide  la  croix  de  Malte,  doit  en  outre  donner  au  Roi 
les  renvignenionls  oraux  sur  les  n^ginienls  fidèles  et  sur  les 
moyens  d'argent. 

«  I,e  journal  prit  au  sérieux  la  dénonciation  de  son  correspon- 
dant anonyme,  et  Ber-rasse,  déitignt*  dans  la  lettre^  avec  Maury  et 
Cazalès.  comme  l'une  des  chevilles  ouvrières  du  complot,  cmt 
devoir  sp  défendre  publiquement,  sans  rien  renier  de  ses  opinions 
connues  cl  tout  en  proclamant  le  droit  pour  Louis  XVI  de  visiter 
les  provinces  de  son  royaume  (J).  • 

Le  résultat  de  réehec  de  Varennes  fut  pour  la  faniilte  royale 
une  capti\itè  plus  étroite  dans  les  Tuileries,  Lranslonuées  en 
véritable  prison,  et.  dans  l'esprit  de  Louis  XVL  un  redoublement 
d'hésitation  et  de  méfiance  pour  les  projets  de  délivrance  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  lui  être  bientôt  proposés  de  nouveau. 
Après  lu  déierite  momentanée  produite  par  l'acceptation  de  la 
Constitution,  la  situation  avait  recommencé  àempirerd'unefaçoa 
vraiment  etrra vante.  Parmi  les  plans  destinés  à  y  mettre  un  terme 
nous  devons  une  mention  particulière  aux  projets  chevaleresques 
de  Gustave  ni,  roi  de  Suède,  qui,  k  la  veille  d'être  assassiné  lui- 
même,  conçut  l'idée  hardie  et  quelque  peu  chimérique  d'opérer  en 
pei-sonne  le  salut  souhaité  en  débarquant  soudainement  sur  les 
côtis  de  iNormandie  et  en  venant  droit  à  Paris  enlever  de  vive  force 
la  famille  royale  pour  la  conduire  en  Angleterre  (î). 

Après  la  journée  du  20  juin  1792,  qui  fit  apparaître  aux  refjards 
de  tous  les  hommes  modért'^  t'imniinonro  du  |M^ril,  qui  leur  lit 
mesurer  la  profondeur  l>éante  du  gouffre  qui,  depuis  trois  ans, 
n'avait  vPHsè  de  se  creuser  insensiblement  devant  leurs  pas,  ce  ne 
fureîil  plus  seulemonl  les  royalistes  intransigeants,  ni  même  les 
monarchieiu  de  la  nuance  de  Malouet,  de  ftlounier,  de  Clermont- 
Tonnerre,  ni  même  les  rttUiéK  A  la  suite  ou  selon  l'esprit  de  Mirn- 
l>eau,  ce  furent  les  vomit itutiottneix  les  plus  avancés  comme  La 
Fayette^  les  anciens  chefs  de  la  gauche  et  des  Jacobins,  Duport, 
Barnave,  I^mcth,  maintenant  supplantés  par  les  Girondins,  et 
derrière  eux,  par  Danton  et  par  Hobcspierre,  qui  appelèrent  de 
tous  leurs  vœux  une  réaction  relative  el  la  délivrance  du  Hoi,  qui 

(I)  L'Epénfment  ib  Karninn.  Période  jtrrUminaire,  pp.  37,  38. 
(t)  L'E^mnunt  d*  Vartnntê.  Période  poiUrieure,  pp.  Stfl,  tSi. 
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e»  élail  la  prenii^ro  L'ondition.  Ln  FayetU?  essaya  de  melire  au 
service  de  ce  (Ipssoin  ririllueiico  dont  il  dis|»ûsail  on  oroyail  dis- 
IKtsfT  encore  sur  l'armée  i|u'il  commandait  h  la  Ironticr'eetsur  une 
partie  de  la  ^ardn  pahsionne.  J1  avait  forni6  le  projet  de  protitcr 
de  la  rék<  du  li  juillcl  pour  venir  à  Paris  el  emmener  ouvertement 
le  Roi  à  Cunipiè{(nc.  Mais  ses  offres  turent  rAjei<kïs  par  Louis  XVI 
et  par  la  Heine,  qui  n'avuJeul  eu  lui  aucune  conlîaucc. 

Ils  uj>posèrent  un  relus  semblable  à  la  proposition  qui  leur  fut 
faite,  dansiez  premiers  jours  de  juillet,  de  la  part  de  M™"  de  Staël. 
Le  duc  dïlrlcans  cherchait  alors  à  vendre  im  domaine  qu'il 
possëriait  pi-ès  de  Die[)i>e,  la  terre  de  Latuolte.  dont  le  parc 
s'ëtendait  jus{|u'à  la  côte.  M"*  de  Staël  offrait  de  l'acheter  et  d'y 
faire  successivement  deux  voyapcâ  où  elle  aurait  emmené  un 
homme  ù  elle,  dont  elle  était  sure  et  qui  avait  ù  peu  près  la  taille 
et  la  ligure  du  Hoi  ;  une  femme  de  Tâgc  et  do  la  tournure  de  la 
Heine,  et  tton  propre  Wh.  qui  êuiit  do  Vù^^e  du  Dauphin,  f  Vous 
savez,  disait  elle  ù  iMalouet.  de  quelle  faveur  je  jouis  parmi  les 
patriotes;  quand  on  m'aura  vue  voyager  avec  cette  snile  deux  fois, 
il  me  sera  facile  d'amener  une  troisième  lois  la  famille  royale,  car 
je  peux  tVirl  bien  voyager  iivec  mes  deux  femmes,  et  M^''  Klisabclh 
sera  ta  seconde.  •  Une  fois  k  Lamutle,  la  famille  royale  pourrait,  si 
elle  le  voulait,  s'embarquer  sur  un  bateau  |M*cheurcit;apner ainsi 
un  biUimcnt  qui  viendrait  ratlendreà  un  quart  de  lieue  en  mer  (i). 

L'n  projet  combiné  h  In  liii  du  même  mois  |Hir  Bertrand  de 
Mollêville,  de  concert  avec  Moiitnmrin.  Msilouet  et  Clcrmont- 
Tonnerre,  recul  aux  Tuileries  un  meilleur  accueil.  Il  s'agissait  d« 
conduire  le  Hoi  au  château  de  Gaillon,  qui  se  trouvait  à  peu  de 
distance  de  la  mer  et  en  même  temps  à  la  limite  exacte  de  vingt 
lieues  de  circonférence  autour  de  Paris  qu'il  êtnil  interdit  bu  Rni, 
par  la  Cimslilution,  de  franchir  sans  l'aulorisalioit  de  l'Assemblée. 
O  plan  fut  approuvé  et  l'on  s'occu|»a  sérieusement  des  moyens 
d'exécution.  Mais  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette,  qui  se  liaient 
aux  négociations  secivtes  entamées  en  leur  nom  avec  les  cliel-î  de 
rinsurrectioii  imminente,  |M»ur  empêcher  ou  laire  avorter  celle-ci 
moyennant  de  grosses  sommes  d'ar^^ent:,  ajournèrent  cette  ten- 
tative qui  ne  souffrait  plus  de  retard  (2). 


(l)QtiYrage(nté,  p.  391. 

{!)  Ouvrage  cité,  pp.  SSa-SW. 
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Un  autre  plan,  qui  rappelle  ri'iiiic  façon  naat^z  frappante  cotui 
qui  avait  éiô  expow*  par  Miraln^aii  dans  Min  mémoire  du  !5 
octobre  1789,  fut  encore  formé  vers  le  même  temps.  Son  autour 
était  le  dur  dp  La  Hoeliefoncauld-Liancourt,  celui-là  même  qui« 
djl-ou,  après  la  prise  de  la  Hastille,  avait  mjKtndu  au  Itoi,  uuquvl 
il  exposait  les  «^vèoemenls  de  Paris  et  qui  lui  disait  :  •  Mais^  c'est 
donc  une  révolle.  —  Non.  Sire,  c'est  une  révolution.  »  M.  de  Lian- 
oourl.  quoique  de  tout  temps  très  favurahie  aux  idées  nouvelles^ 
était  dévoué  sans  réserve  à  la  [>ersonne  du  Hoi.  Il  avait  sollicité  et 
ohtcno,  mm  sans  arrière  pensée,  le  gouvernement  militaire  d'une 
|>arlie  de  la  Normauiiio.  Il  pro|)Osait  au  Itui  un  asile  au  milieu  des 
iorces  placées  sous  ses  ordres  et  sur  les()uelles  il  croyait  |>ouvoir 
compter.  Il  désirait  que  Ixmis  WI  sitrtit  on  verlement  des  Tuileries, 
le  malin,  avec  sa  rainillc,  et  se  mit  en  ii3ute  accompa^Mié  d'une 
troupe  nombreuse  de  gardes  nationaux  lidèleset  d'un  fort  détache- 
ment de  Suisses.  D'auli-es  .Suisses  avec  quinze  cents  (îcntilshommes 
et  un  ^(*s  de  cavalorie  t'iuiniient  attendu  eu  haut  des  Clium|ts- 
Elysées  et  escorté  jusqu'à  Ponloise,  où  l'on  aurait  trouvé  encore 
d'antres  forces,  sons  la  prole<Mion  desquelles  ou  aurait  gagné 
Rouen.  Le  lloi  se  si>rait  an  moins  provisoirement  établi  dans  cctt« 
ville.  Le  duc  avait  loué  h  cet  efl'el  riiôtel  d'un  seigneur  anglais, 
lord  Kcnning.  Une  correspondance  secrète  était  établie  entre  lui 
ei  les  Tuileries.  Mais,  malgré  l'appui  de  M"""  Elisabeth.  M.  de 
Liancourt  ne  put  vaincre  Thésilation  du  floi  et  l.i  méliance  de  la 
Rcioe.  La  journée  du  10  août  vuit  anéantir  ses  combinaisons  et 
ses  e^jwrances.  Il  n'y  renonça  pas  pimrlanl  sans  une  dernière 
tentative.  Il  lit  renouveler  le  serment  de  lidélité  à  la  garnison  et 
À  la  garde  nationale  do  Rouen,  et  conçut  l'audacieux  prajet  de 
marcher  k  leurtèle  sur  la  capitale  pour  délivTer  le  Roi  de  vive 
force.  Mais  il  s'ajK>rcut  bienlûl  qu'il  serait  abandonné  de  ses 
troupes,  il  ne  tanla  |mis  h  être  menacé  lui-même  ot  se  vit  contraint 
de  se  réfugier  en  Aitj;leterre  (I).  Cependant  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette,  [tassés  de  leur  captivité  mal  déguisée  des  Tuileries  aux 
Mjuirranceâ,  aux  angoisses  morales  et  pliysii|ues  de  lu  tour  du 
Temple,  commençaient  à  y  goCiter  avec  une  résignation  héroïque 
les  prémices  de  l'échafaud. 

Uarius  Sepet. 


(I)  Oomg«  ûtè,  pp.  W6-K7. 
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DU 


LAVEMENT  DES  PIEDS 

COMPOSÉ   POUR 

LA  CONFRÉRIE  DE  LA  PASSION  DE  ROUEN 

PAR 

M»  NICOLE  MAUGER,  prêtre. 


La  Société  de  l'Histoire'de  Normandie^  dans  un  volume  paru  en 
1891 ,  intitulé  Mélanges,  Première  Série^  a  publié  un  certain 
nombre  de  Documents  relatifs  à  la  Confrérie  de  la  Passion  de 
Rouen  (1).  L'Introduction,  dont  nous  les  avions  fait  précéder. 


(1)  Ces  doeumenU  comprennent  : 

Statuts  de  la  Confrérie  de  la  Passion  de  Rouen  (septembre  1374). 

Noaveanx  statuts  de  la  marne  Confrérie  (l*'  dé'ïembre  1636). 

Lettres  patentes  en  favear  de  la  même  (septembre  1651). 

Arrêt  du  Parlement  de  Rouen,  du  6  juillet  1651,  concernant  la  même 
Confririe. 

Inventaire  des  litres,  lettres,  arrêts  et  pappiers  de  la  Confrérie  de  la  Passion, 
(Ters  1733). 
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signalait  la  dispHrition  d'une  partie,  et  non  la  moins  iolf^rc^ante, 
des  anciennes  archives  de  ta  Confrérie,  lout  spécialemenl  celle  du 
Mystère  du  Lavement  des  pieds  comiiosé  par  lun  de  ses  chapelains, 
\\*  Nicole  Manger,  et  disait  le  résultat  négatif  des  etTorts  par  nous 
tentés  pour  les  retrouver. 

he  possesseur  actuel  |>etit-tils  et  héritier  d'Auf^uste  Le  Prévost, 
d'énidiie  mémoire  (I),  à  qui  nous  avions  déjà  l'ait  appeU  a  eu 
depuis  le  honheur  de  retrouver  celle  pièce  dramatique,  oubliée 
au  miheu  de  [tapiers  sans  intérêt  dans  son  ehâleau  de  Sainl- 
Harlin-du-Tilleul.  Ceftt  grflce  h  lui  que  uous  pouvons  la  publier 
anjounlhui. 

Le  Myslèri'  du  Lavement  des  Pieds  est  probablement  l'une  des 
dernières,  peul-èlre  ta  dernière  des  pnxluclions  de  notre  vieux 
théAtre  relij^ieux.  Compose  par  un  iiuteur  roiiennais,  il  a  été  écrit 
I)our  une  confrérie  rouennarse  el  joué  par  elle.  A  ces  divers  titres 
il  nous  a  paru  digne  d'être  mis  au  jour.  Nous  l'imprimons  cntin 
d'après  le  manuscrit  original  et  unique. 

Mais  avant  de  présenter  le  mystère  roucnnais,  et  sans  avoir, 
bien  entendu,  la  prétention  de  relàire  la  notice  que  nous  avoua 


(1)  Uinqn'éflata  la  R^voloUoo,  l'abbè  ilende.  caré  de  Saint-Patrice,  et,  en 
rfUt  qnatilé,  protericar  de  l:i  Ciiiifrvri«  dn  la  Pa<isioD,  rrul  sauver  sen  archivas 
(lu  pillage  eu  ï'eii  sAi»i!<ïaiit.  Malhviireusement  il  le<t  dispenui.  V«n  1830,  il  en 
remit  une  partir,  rr  qui  lui  rf-Klait  alors,  «l  c'étaient  \vs  pivrA^n  les  moins 
intére«MntM,  k  U.  A.  Floqui't,  l'aoteor  de  VHiitoire  du  Parlnntnt  de  Rouen  : 
elles  foniiaicnt  en  totalité,  ou  en  partie,  an  dossier  conserva  aujourd'hui  A  la 
Bibliotti^que  du  Chapitre  de  Rouen.  Uuik  aiitérieutemeot,  M.  Heudu  avait 
roitintantqué  les  docuinenU  le»  plus  iniporlaut»  &  II.  Aug.  Le  Prâvoat,  qui,  i 
ton  tour,  les  arait  fait  runnallro  à  Myarinthc  I^nitlois.  OIdÎ-cî.  dans  son 
Knai  hiitoriijut  et  deitriphf  lur  îa  peintute  iur  rerre,  k  propos  d'une  vitre  de 
l'èfliie  Saint- Pu  triée  de  Rouen,  coDBsere  quelrpieit  pnges  à  la  Confri^ric  de  la 
pAsiion.  analyse  le  ]|y>lère  du  Livemeat  des  Pieds,  dont  il  a  le  nianii<it!rit 
sous  les  yens,  donne  l«  fac-similé  d'an  placard  du  Puy  de  la  Pasdion,  et 
sifnAle  qnelqacM  nsa^a  de  la  Confrérie,  qu'il  emprunte  a  un  mémoire  manna- 
eril  relatif  aui  otiliyiationa  du  ninitre.  .Nous  vnyun-t  mainteniint  ^que.  si  les 
livrvi  prêtés,  dit-oii.  ne  «e  rt;(ident  pas,  II.  L)ui|rtui^  rniintgua  ian.s  ta  cirr-tins- 
tmnce  à  l'uMipe  :  son  prêteur  m  effet  dut  rentrer  en  posM>!^ir)n  du  piY-l.  pni»- 
qu^il  donna  dans  la  suite  le  manuserit  original  des  statuts  de  1636  à  la 
Dibliodicque  de  la  ville  de  Iloujn,  qui  le  conMrve,  no  re^stre  des  délibérations 
dp  In  Confrf-rie  (I6tffl-I7.1î)  â  son  ami.  M.  Jean  Rondeaui,  et  nous  retronvons 
enfla  à  Saint-M«rlin-du-Ti11eul  le  Lavtment  det  Pi^dt. 
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donnée  à  la  SociéU:'  de  l'Hisloire  do  Nonnaiidif',  rapiH'lons  trèa- 
rapidemenl  ce  que  l'ut  la  ConlVorie  de  la  Passion  lie  Houe»  1 1}. 


Elle  ïul  fondée  dans  réglisr  Saint-Palpîce  de  celle  ville  en  1374, 
ou  pliil4>t  ello  rédigea  à  celte  date  ses  phis  anciens  slaluls 
connus  i2j.  Elle  se  perpéliia,  avec  des  vicissitudes  diverses,  jusipi'.^ 
une  époque  voisine  de  la  Kévolution,  se  réunissant  dans  une  clia- 
jxdle  de  cette  église  qui  seinhle  avoir  été  dès  longtemps  connue 
BOUS  le  nom  de  cliaficlle  de  la  Passion,  et  se  transport^iiit  plus  tard 
dans  une  nouvelle  rhapelle  du  inènie  nom,  iklifiée,  dil  Farin,  ou 
plutôt  rèédiliée  en  UYtH  (3),  au  côté  méridiuoal  du  cliu:ur  et  qui 
garde  eucore,  comme  souvenirs  de  son  ancienne  destination,  des 
peintures  du  ivii*  siècle  et  quelques  motifs  d'orncraeDialiou 
moderne  (h). 

Instituée  dans  un  but  religieux,  la  Confrérie,  (Viinme  toutes  les 
assix'ialtuns  de  ce  genre,  eut  (wur  objet  les  pratiques  de  piéié  et 
les  leuvros  de  charité  ou  d'assistance  mutuelle.  Messes  hebdoma- 


(1)  Cr.  II.  Langloiji,  Ktmi  hiitoriqHf  iur  ta  peint ure  $ur  ccrrc  ;  —  P.  Uiiiidry, 
L'eglite  paroùtwU  tie  Saint- Pair  tu;  —  Go&seliu,  RKhenha  lur  In  orij/ine*  H 
Chûloire  du  thrâtrg  ri  Rouen. 

(9)  Datés  du  i  e^piembre  1374,  les  sututs  furent  préseniès  ans  vic»ireâ 
fi'Df'rHnx  lie  i'Iiilippn  d'Alr-iiçuii,  aiTliRvfqijp  iW-  Rmien,  i>t  .i(i|iniiivÉ4  Ib  16  du 
m^me  itioÎJt.  Nous  ne  cuniiiti»M>iifi  de  stntHlTi  de  ruiifryrie  plti»  iinrienH  t^ne  ceux 
dr  In  (!iiprili^  Siiint-C*i<inie,  SaJut-IiHUiirn  m  Saint-l.Jtni)>i*rl.  ili*  l'ë^lisQ  Saïiit- 
Deiii&  du  Roiirn.  (13ùH)  |iublt6s  par  31.  Cli.  do  Uenurvpairc  (Saiièté  rouennatu 
de  Bibl.opkitrs.  18^8). 

(:i)  <  L'an  IhUI.  I.i  rhnppelli?  de  la  l'a-isico  fut  ronntraUe  et  tniit  le  cMlfi  d« 
réttlixe  yen  U  ni<*  jii«()iicii  nii  bns  de  la  nef.  >  Déjà  ta  chaptHf  de  ïa  Paui^n 
(ét«il-e]le  en  une  lutre  partie  do  IVglise?)  avait  été  reminièe  ou  dêlruil«  an 
«îùelc  prècédutil  : 

«  i^ifi,  il  Jacques  lltitimer.  rliarpeiitier.  ponr  avoir  démoli  el  mi»  lias  le 
boys  «nrvanL  ù  la  ehtptite  de  la  Paxtion,  IH  Iiv.;  —  19  juin  U9J,  au  plostrier 
ponr  avoir  descouvert  ladite  etiapelle  et  descend»  la  tlmille,  61  liv.  ;  —  tAOV 
lâ06,  poQf  eulrepreadre  à  fnire  ta  clo^^ture  et  carolle»  du  cteur  de  lad.  esgllu 
du  Imis  ^.tUnt  en  icelle  provenu  de  In  démolition  de  U  cliappclte  de  tu  Passion  » 
{Areti.  de  ta  Seine-lnfér..  Compte»  de  Sainl-Patrice,  G.  7W4), 

(4}  Sur  Ir  mur  extèrifiir.  dan»  la  nie,  j'ai  lu  encore,  il  y  a  qneli^ucB  aJtnèes, 
la  strophe  du  Slabai  :  Quia  poaiet  oon  coatristah.  etc. 
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daires,  mA-sscs  solcniifllos  6  certaines  fiâtes,  préseiKv^  aux  (>«rémi>- 
nies,  aux  services  funèbres,  étaient  pi-escritos  &iiivant  la  coutume. 
Comme  d'usage  aussi,  la  Confri^rio,  t  ouverte  ù  toutes  bounes 
gens.  Iiommcî;  et  lerames,  estant  en  U  luy  rhreslienne.  *  offrait  ù 
SCS  membres,  moyennant  un  droit  d'entrée  de  dix  deniers  cl  une 
une  ROttsalion  d'un  denier  par  semaine  ^1),  des  secours  en  eus  de 
maladie  ou  d'inlirmné,  aide  ù  celui  qui  était  expulsé  de  la  ville 
comme  atteint  de  la  lèpre,  c|ui  était  excommimié  ou  interdit,  <|ui 
entreprenait  un  des  pMcrinages  lointains,  ([ni  était  victime  d'un 
incendie;  en  ras  de  mon,  elle  assurait  ses  prières,  un  l'nsevelisse- 
moDt  liouuralde  et  des  ubséijues  célébrées  avec  une  certaine 
pompe,  etc. 

Tout  cela,  en  somme,  est  assez  normal  cl  se  retrouve,  à  <|ueli[ue5 
variantes  près,  el  avec  plus  uu  moins  de  développements,  dans  la 
plupart  des  statuts  des  anciennes  confiéries  religieuses. 

Hais  voici  par  où  la  Conirérie  de  la  Passion  va  se  distinguer  de 
toutes  autres. 

Fondé»  *  en  Tbouneur  de  Dieu  te  Père  loul-puissani,  eLde  la 
nincte  Passion  et  Résurrection  de  son  benoist  Dis  nostre  seigneur 
Jéws-Ciirisl,  •  elle  voulut,  à  touten  les  é[>04pies  do  son  exisloncc, 
célébrer  d'une  manière  publique  la  Rédemption  du  Sauveur: 
représentalioiis  dnmiaiiqnes,  concours  |Kiétr<|ues,  procession 
!ird<>nnelle  et  allégorique,  on  sermon  de  la  Passion,  furent,  suivant 
les  temps,  autant  de  moyens  de  glorification  du  saint  mystère  et 
d'édification  populaire. 

■  Il  est  ordonné,  disent  les  statuU  de  1374,  que  lea  f'rei-es  de  la 
Gliarilé  doMusdillc  mettront  la  meilleure  partie  qu'ils  pourront 
bonnement  chacun  an,  une  t'ois  tant  seulement,  on  mémoire  de 
nostre  seij^ncur  Jésus  (Jirist  et  de  sa  glorieuse  mère  et  de  tous  les 
«lints  de  paradis,  ])Our  esmouvoir  le  peuple  chi'estien  a  bonne 
dévotion,  a  l'aire  attrun  tray  mystère  ou  minirie^  qui  sera  par  bonne 
et  dévote  manière  mori/ré  en  /////*•/•«««/»•  (iM/;rrM,  au  lieu  et  place 
convenable  a  ce  laîn?,  sans  y  acijouler  aucune  chose,  tors  que  la 
sainU?  Kcriiure,  et  a  certain  jour  de  l'esté,  tel  comme  lesdits  frères 
advîsemnt  (i).  ■ 

(1)  Suiuls  d«  1374.  La  i^tianlion  ne  fpt  pas  èlevèa  en  1036  :  qitattrt  toU, 
quallrt  limim,  p/ir  m.  dueot  les  noiivenox  statuts. 

(1|  )  llciu,  il  «U  ûrdonoi  que  nul  ne  sera  dtidit  mûtere,  s'il  c'est  Utn  on 
tvur  de  ladite  rbimti.  »  A  retenir  eocore  ce  passage  de  l'arrél  do  Parlement 
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Or,  qu'on  le  reniari]ne.  en  passant,  nous  sommes  en  1374.  el 
chacun  an  les  conirères  vont  oux-méraes  jouer  un  drame  reli- 
gieux ;  les  célèbres  lettres  patentas  de  Charles  VI  en  faveur  des 
confrères  de  la  Pas.sion  de  Paris  sont  seulement  de  l'an  1402.  La 
province^  on  le  voit,  n'est  pas  en  relard  sur  la  capitale. 

Il  est  uianifesie  qu'on  dut  tout  d'abord  et  pendant  de  longues 
années  observer  In  pi*escription  statutaire.  Est-ce  U  dire  que  les 
conli-ères  donnèrent  tous  les  ans  quelque  grande  œuvre  telle  que 
le  mystère  de  la  Passion  qui  nous  est  parvenu?  Non  pas,  la  chose 
eut  élc  impossible  :  les  frais  énormes,  la  préparation  et  l'étude 
des  grands  mystères  ne  pemiettaient  de  les  exhiber  qu'à  de  lonRS 
intervalles.  I.es  représentations  annuelles  se  faisaient  modestes  : 
le  plus  souvent  ce  devaient  être  de  simples  inoi-alités,  moins 
encore,  quelque  fragment  des  oeuvres  ordinaires,  quelque  figura- 
tion ou  tableau  vivant  peut-ftlre.  De  loin  en  loin  seulement,  on 
faisait  un  effort  considérable  de  peine  el  d'argent,  comme  en  H92, 
où  l'on  joua  la  Passion,  nitujuo  howhntm  coticiirsft,  dit  la  chro- 
nique de  De  la  Marc  (I),  très  magnifiquement  et  par  grands  person- 
nages, rapporte  un  manuscrit  Bigot. 

Avec  le  temps  aussi,  les  représentations  rie  la  Passion  se  Hrent 
de  plu»  en  plus  rares.  Kn  (4!tâ,  elle  n'avait  pas  élé  donnée  depuis 
quarante  ans,  et  on  ne  la  reprit  qu'en  1498  (2). 

de  Rouen  du  6  juillet  1351,  <;iunt  les  psroles  de  1^  Guercboi».  avocftt  géiiérul  : 
<  led,  miAtere  di>nt  en  fait  mention  uiisdits  statnU  n'estoit  Aiitr»  ehat»  qu'un 
âpeflafU  vivant  de  j/aurrci  geni  gniyez.  IcsqueU  devoieni  ettre  frwm  de  lad. 
eonfrrriti  pour  pouroir  représenter  tel  pn-tonnaije»  de  la  Pauion,  ft  qui  te 
fai$oU  tous  les  ani,  cl  a  rttè  abrofcû  il  y  «  loagteuip«i  comme  ctiosf  qui  cu'iloit 
plualosl  t»  cunosité  que  Id  pi6tr  des  spertiiteurs.  *  (Mélanges,  p.  3M). 

(1)  V.  Appeinlice  à  Conquestes  et  tropheet  drt  S orman- Français  de  Do 
Moulin. 

($)  Cf.  Gosselii),  op.  fit.;  —  P.  t^  Verdirr,  àl^ttére  de  Vlncamatiim  ri  Nati- 
vi'i»,  iiiUwluclioii,  uv-Lvii.  —  Lh  inanusrrit  Bigot,  eiti  ici,  «st  aujourd'hui  en  la 
pouessioii  de  il.  Lurmiur,  de  ftuiitu.  qni  l'a  urquis  A  1&  veutn  Ed.  Frère,  et 
nous  l'a  fraueuscment  conimumijué.  (N*  SU  da  c&tiilogue).  CeKt  un  ms.  de  la 
Au  du  xvt*  siMt,  in-S,  de  11.1  tr.,  coatenanl  dit  t.  il  t  la  fin,  une  ctironologîe 
de  la  Tille  de  Rouen  (10T3-l5Ut.  Les  mentions  qu'il  donne  >ui  f.  60  et  6.1  des 
repr^sentiition»  de  149â  cl  IIVS  se  retrouvent,  en  termes  À  peu  pn>ti  identique*, 
d«ns  le  m\.  de  la  Bibli>Hhi>que  Nationale,  F.  Fr..  n'  1S,930. 

M.  Petit  de  Jull^v^illi^  (Les  Mystères,  t.  tt,  p-  170)  dit,  mais  sans  en  rapporter 
la  preuve,  que  la  Passion  [ut  jouéo  à  Rouen  eo  19M),  en  i1H3,  en  1550  :  nous 
cQ  doutons  quelque  peu. 
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Puis  le  temps  vint  où  le  goût,  que  de  nombreux  essais  modernes 
semblent  pourtant  réhabiliter,  se  perdit  de 

Jouer  le^  Saints,  la  Viergd  et  Dieu  j)ar  piété, 
el  condamna  I  tirage  de  metlre  sur  la  scène 

De  la  luy  d'un  chrëlieii  les  my&lères  terribles. 
Il  fallut  innover.  Karin  rapporte  que  c'est  en  l'an  1513  que  fut 
érigé  le  Puy  de  la  Passion,  coitcours  i)oéiiiiiie  au({uel  étaient 
conviés  poètes  et  orateurs,  et  qui  devait  se  tenir.  •  â  l'exallatioa 
et  iriumphc  d'icellc  Passion,  >  dans  l'église  Saint-Patrice,  le  jour 
de  Qua.sini(>do  de  six  heures  dit  malin  it  deux  heures  api'è.s  midi. 
(H>Msliluê  sur  le  m<Hlêle  du  Puy  des  Palinods  ou  de  la  Conception 
immaculée,  il  était  présidé  iKirun/m'Hce^etoUraitaux  concurrents 
des  prix  symboliques  :  la  croir.  Vaiffiimu  pour  le  chant  royal,  le 
clmpettu  tïèinnex  pour  la  ballade,  la  Umce  pour  le  rondeau,  lo 
roiteaUt  \o  pilier  pour  le  dixain  et  IVpi:;ranime  (1). 

Malheureuiiement  le  puy  de  la  Passion  ne  put  soutenir  la  con- 
currence de  son  brillant  et  florissant  aîné,  le  Puy  de  la  Concep- 
tion :  il  parait  n'avoir  eu  qu'une  existence  éphémère,  t  Ni  les 
auteurs,  ni  les  princes,  ni  les  ouva^es  ne  sont  connus,  >  lil-on 
dans  le  Tableau  de  Koueii  de  1778.  «  Le  puy  est  tombé  dans  le 
milieu  du  xvi«  siècle.  •  (Tableau  de  Uouen  de  1779).  Les  Trois 
aièclet  patinoiUqu^a  de  Guiot  n'eu  disent  rien.  El  d'ailleurs  les 
registres  de  la  Confrérie  de  la  même  époque  nous  écliap(>eut. 

Alors  apparaît  comme  une  troisième  iranslormalion  de  la  Con- 
frérie :  plus  de  théâtre,  plus  de  concours  de  poésie^  mais  on 
donnera  à  la  solennité  du  Jeudi-Saint  plus  de  pompe  et  plus 
d'éclat.  Une  procession  allégorique  était  d'usage  :  elle  fournira, 
avec  la  cérémonie  du  Lavement  des  pieds  Ci),  le  moyen  offert  au 
peuple  pour  ■  l'émouvoir  h  bonne  dévotion,  •  selon  le  vœu  des  sta- 
tuts et  le  but  de  l'association  qu'il  importe  toujours  d'atteindre  (3). 


(1)  V.  (Inas  II.  Liiuglois.  Eimi  tur  la  peinture  lur  virre,  le  pUeart)  ou  pro- 
frunme  du  pujr. 

(i)  On  faisait  aussi  le  laoïedi  d'avnnl  les  Ramoanx  nn  lavement  des  pieds, 
mais  r'^tiut  «n  sonvenir  de  la  ec^ne  où  Marie  rfpandit  des  parfums  sur  le  San- 
taur.  et  eette  cérémoaie  n'avait,  «einlile-t-il,  aucun  rapport  aveu  celle  dit 
Jeudi-Saint,  (tif.  J«aa  d'Avranches,  D«  of/ieiii  etcUtiastieit). 

i3\  UosmIiq  (Btcherche*  tur  ta  origine*  et  t'hntoire  du  Ikrâlre  à  Rouen),  qui 
n*a  pas  eoann  le»  documents  que  doq»  arons  publias,  n  accumulé  sur  la  Confrérie 
ûc  la  Passion  erreur  sur  erreur;  il  croit  notummeot  que  les  reprisse  a  talions  de 
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Il  paratt  conslanl  que  depuis  lonfj;lem|K  la  Confiv^rie  nvail  pris 
riiabiludo  (Je  célébrer  le  Jeudi-Sairil.  quoi(|tie  les  |ti*e(niors  siatuLs 
no  le  prescrivissent  point.  Ceux  de  1636  qualiUeni  d'ancienne  la 
coutume  de  se  rendre  processionnellemenl  ce  jour  à  Téslise 
paroissiale  du  maître  en  charge,  d'y  entendre  la  prédication  et  de 
revenir  h  Saint-Palrice  achever  l'ofïîce  reli^ien&  (1).  C'est  cell* 
coutume  qu'a  consacrée  le  nouveau  rèu^lemenl  subslïlué.  à  l'an- 
cien, ù  la  date  du  13  novembre  16:ttt.  Seuk-menl  on  lit  sans  doute 
la  procession  plus  brillante  et  plus  nombreuse,  plus  dramatique 
m6me  :  les  insignes  de  la  Passion  y  furent  portés  par  de  jeunes 
garç-ons.  des  pauvres  y  li^nrêrent  les  a]>i*>tivs,  conduits  par  les 
douze  derniers  malties  :  ou  y  vit  aussi  paraître  une  Sainte 
Véronique,  de  ipii  mi^me  la  procession  Unit  par  prendre  le  nom  ; 
procession  de  la  Vèronii/ut!,  etc. 

Nous  u'avuns  pas  h  raconter  l'ordre  do  lu  niarc-bc.  non  plus  que 
les  diverses  prescription»  recomniandées  tant  par  les  nouveaux 
articles  que  par  les  mémoires  rédi^^és  à  Tusaj^e  des  maîtres  [t)  :  si 
le  lecteur  croit  trouver  à  ces  tableaux  des  mœurs  de  nos  p^res  le 
même  intérêt  que  nous  y  avons  pris  nons-nièmcs,  nous  le  cotrvions 
à  ouvrir  dans  tes  MHauyi's  de  la  Société  de  rilislôire  de  Normandie 
les  documents  publiés  el  notre  notice.  Il  importe  seulement  de 
retenir  qu'au  retour  de  la  procession  dans  l'église  8aint-Palricp 
une  messe  y  était  chantée  el  «prapré;:  l'olTortoire  était  célébrée  la 
cérémonie  du  Lavement  des  pieds  (3). 


mystères  se  sont  iitiroduttcâ  dans  ««s  usages  posl^rietirenaent  &  ritfttitiEwnieot 
de  (a  (irucesMUQ  :  c'est  tout  le  rontraire.  KL  il  eal  de  l'iuifTi^t  de  l'histoire  du 
théâtre  k  floufn  qu'on  l«  (roD»t>ilc  :  Us  r^jirt'se mations  dramaUiiuei  de  In 
(^nfi-Aiic  de  la  Pntision  dntfnt  nu  moins  de  i:t7i. 

(t  I  ■  L'ordre  de  la  prucesaiun  sera  garda  suivant  rancieone  coutume  >  (Statuts 
de  1630). 

(t)  V.  infra.  p.  47. 

(3j  Toutes  les  di>pf!n$rs  des  cëriymonies  du  Jeudi-Saint,  distributions,  aumfioeji, 
frais  Ju  rultp,  etc..  et  elles  &e  moiitaieul  ii  un  oItilTre  élevé  (pur  tranuctioa 
l&J  ètaa  eit  IStfi,  iSO  livres  en  1700.  cootriiute  de  lUO  *  livres  en  1730),  itaien 
A  la  charge  penurinelle  du  maître  de  in  Confrérie.  Noteit  que  la  funclioii  âuit 
obliifi'toire  :  celui  (|un  li>s  roufrt'rrs  avaient  élu  n'avait  paît  tu  droit  de  refuser 
l'honneur,  pourvu  ijn'il  fÙl  Lourfreoi»  de  Houen,  fill-il  èlranffer  à  la  Confrérie, 
fût-il  rn^me  hérétique  I  C'était  comme  un  tnipût,  pesant  au  nom  de  la  religion 
el  de  la  charité  publique  sur  1rs  riclicii  de  la  ville.  Kt  coiutoe  In  i:harf[e  était 
annuelle,  la  plupart  la  subissaient.  Plus  d'un  élu  plaida  pour  s'y  «oustraire  et 
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Tous  r«s  usa^fis  «lurciil  s'oiibli^r  insttnsiblement.  A  \h  (in  du 
iTii»  siècle  1»  (Àïnlrèrie  a  eiicoi-e  une  vie  ret^uli^re.  C'est  en  !6W 
qu'a  éié  construite  |xiur  elle  une  nouvelle  chapelle,  au  cùl^  droit 
du  chœur  de  Saint-Patrice;  en  I6G0.  en  lt>8i  des  réparations  sont 
faites  aux  vitres  de  c  la  eh!i|tt'lle  de  la  Passion  •  par  It^s  vitriers 
Jacipies  du  Mesnit.  fîuillnunie  \j;  Vieil  et  Catherine  JouveneL^  sst 
femme  d^  mais  payés,  il  est  \rui.  t'uinme  d'aîUcurs  les  travaux, 
de  IHUli,  de  I6i8,  par  les  fonds  de  la  fabrique  /S).  Une  liste  des 
confrères  rëdi^éo  vers  ifï9K  suivant  l'onjre  alpliaU(îtii|UP,  mais 
inrompléle  et  ne  donnant  (pie  les  noms  (■lass<'s  de  H  ù  S  lournll 
iââ  assucié^i  lUi.  Mais  en  1713  on  est  est  ubli^c  de  rappeler  les 
confrères  à  l'oUsorvatioii  des  usages  :  <  Tous  messieurs  les  mailres 
de  ta  Confrérie  assisteront  aux  cérémonies  en  manteau  et  rabat.  » 
Tnc  autre  délibération  de  MM  porte  entre  autres  choses  qu'il 
conviendra  •  rétablir  l'ancien  ordi-e  des  otlices  de  la  confrérie  t4|.  ■ 
Les  traditions  s'effacent  donc  do  plus  en  plus.  Kn  f77K  dis|»irnt 
enlin  la  procession  de  la  Véronii|ue.  dernier  veslijjo  des  rejn-ésen- 
lalions  figurées  de  la  Confrérie  (oj.  Cette  supression  dut  marquer 
la  lin  de  l'association. 


Nous  revenons  au  Lavement  des  Pieds. 

Le  mystère  du  Lavement  des  Pieds,  que  nous  publions,  est 
contenu  dans  un  cahier  de  quatorae  leuillcls  en  parchemin,  de 
format  [>etit  în-f.;  il  en  occupe  quinze  papes;  les  trois  suivantes 
contiennent  un  memo/Y  ou  niêiiiorandum  de  ses  devoirs  â  Tusage 
du  maître,  les  autres  soui  blanches  (6). 


M  vil  ronilaroni  par  le  Parlvuient  lious  le  prétexte  de  l'uufv  et  li'une  sorte  d* 
Dée«jciii  noriftle.  -~  V.  U£u^(aM,  p.  SOU.  308  X  376  (Soc.  de  l'Histoire  de 
Nomuiodie). 

(It  l^ouFine  do  peintre  (1*.  Haiidry,  L'igiiie  parolttiatâ  de  Saint- Patrice). 

0)  Anh.  SetneUffr.,  G.  7Ut}. 

(3)  Arth.  S«n^/M/>r..  G.  7500. 

fij  Itfgittre  d«s  détib^niUous  de  U  Coofrârie  de  la  Passion  (I699-1733). 
(UitilioLlirque  de  U.  A.  Juin  L«ml)«!rt). 

(fl)  Talileau  dn  Hoaen  At<  177;),  p.  i'M. 

ifii  Ce  manosrnt,  nons  l'avons  déjà  dit.  pro\ieDt  des  archives  de  l.i  Confrérie 
4e  U  PafeuOD .  r'e»t  bien  relui  qoi  ttX  dk-rit  sou»  la  cotU  X,  f  *  pitee.  dans 
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Sur  la  couverture  antérieure  on  lit  : 

Un  ancien  chant  sur  la  jNfision  Uf  iésus  christ  arec  une  instruction 
de  ce  que  doibt  faire  le  maistre  noureilement  esleu;  au  dessous,  el 
d'une  écriture  un  peu  plus  moderne  ixvni*  sièdei  :  Cotle  x.  La 
même  main  a  écrit  sur  lereciodu  tcuillelde  garde  :  Chant  composé 
en  i'h'  de  ta  P.  de  JV.  S.  par  M.  Manger  prHre  doyen  des  Chapelains 
de  ta  Confrérie  en  i600.  Çà  et  lu  on  trouve  des  notes  diverses  :  sur 
la  garde  |x>stérieure,  les  noms  de  ceux  qui  remplirent  les  rôles, 
pardissi>nl  écrits  dans  la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle;  ailleurs, 
le  nom  de  J/"  Guitlemme  Le  Picard^  sans  doute  un  chapelain,  el 
cette  variante  de  la  slmplie  du  Vexilla  lieyis,  signée  Du  bon  Jt«û, 
qui  pourrait  bien  être  l'anagramme  de  Dnbnisson  : 

O  crux  ave  spes  unica 
Corde  te  precop  et  ore 
Ut  sis  pro  me  peccatore 
Propitiatrix  et  arnica. 

Quel  est  l*auteur  du  Lavement  des  Pieds?  Quand  fut-il  composé? 

L'autour  est  M«  Nicole  Mauger,  prêtre  :  la  mention,  qu'on  vient 
de  rapporter,  insente  sur  la  garde  antérieure,  quoique  d'une 
écriture  du  xvur  siècle,  le  démontre  assez.  Sa  signature  est 
d'ailleurs  au  bas  du  poërae  :  N.  Mawjer,  prbre.  Il  fut  chapelain 
de  la  confrérie  de  la  Passion.  Do  lui  nous  ne  savons  rien  de  plus  : 
nous  n'avuns  pu  rencontrer  son  nom  nulle  part,  même  pas  dans 
le  fonds  de  l'église  Saint-Patrice,  aux  archives  départementales. 

A  quelle  date  le  mystèiv  l'ui-il  écrit?  Hyarlnihe  Laoglois.  qui  a 
truiiscrit  la  phrase  ci  desâus,  vhctnt  composé  en  I'h'  de  la  P.  de  N.  S., 
etc.,  mais  en  la  ponctuant,  paraît  avoir  compris  que  le  chant  a 
été  cx)mposé  vei-s  ItîflO  (!t.  Api-ès  lui.  M.  Pau!  Haudry.  dans  son 
EgUse  pttnmsiitle  de  Sniiit- Patrice,  p.  1(i.  et  nous  mêmes,  dans 
notre  Introduction  au  Mystère  de  l'Incarnation  et  Notitité^  p.  LXU, 
Tavons  répété  (!2).  Ur  l'annotation  veut  dire  simplement  que  Nicole 


rinvenUire  de  1732.  (V.  Mblancbs.  Soe.  de  l'Httloire  dé  Sormandie).  Cotnmu- 
niqtié  autrefois  à  II.  Lan^loU  par  Au;.'uste  L«  Prévu»t.  il  appartient  anjonrd'lioi 
«a  p«tiL  ÛIs  de  cctiii-ri,  M.  A  Ciineaus.  mioicn  inajjiïtrat. 

(Ij  Et$ai  jw  la  peinture  mr  r^rri*.  p.  B9, 

(S)  Lt»  tnn't  iifcleâ  palinadiqu'^  de  IjuiuI  {Bibl.  de  Hantn.  Us.  Y,  SO)  uou« 
avaient  tgalement  induit  en  erreur.  L'auteur.  |i.  iHO,  avait  ioterpréti  l'ana»' 
tation  du  maaaïcrit  dv  la  mt^iue  nianjtiir  qiifl  II-  Liint^loi». 
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Mauger  était  doyen  des  chapelains  en  IfîOO  il).  Kn  eflct  récriltire 
que  nous  avons  sons  les  veux  accuse  évidemment  une  époque 
iuit<3rieure,  la  »*noiide  moitié,  ou  It;  milieu  du  xv)**  siècle. 

Ce  serait  donc  à  cHle  <^|>o<]up  que  le  mjslèro  fui  t'oniiws**  et 
joué.  C'est  du  mi^mc  temps  environ  que  date  fessai  malheureux 
du  Puy  de  la  Passion.  Le  Lavement  des  Pieds  pourrait  bien  avoir 
vté  inspiré  par  le  besoin  que  l'on  sentait  ator's  de  trouver  du 
nouveau,  et  avoir  é\é  écrit  dans  les  années  qui  suivirent. 

11  procède  encore  du  vieux  théâtre  :  la  simple  mise  en  vers, 
toute  terre  6  lerw  (»t  sans  imai^inalion.  du  récit  de  ri-'vanfîile,  la 
sciMie  présentée  comni<*  uu  simple  commentaire  du  texte  sacré, 
destiné  à  instruire  et  à  moraliser  tout  comme  ferait  un  sermon, 
le  personnage  abstrait  Dévotion,  qui  ouvre  et  clôt  la  pièce,  comme 
l'ancien  Proiotjue,  la  versification  facile  mais  banale,  l'emploi 
ronsta-oi  des  vers  de  huit  pieds  ou  de  celui  de  dix,  sont  les  carac- 
tères les  plus  saillants  qui  le  démontrent. 

1^  Lavement  des  Pieds  relève  d'ini  genre  littéraire  qui  n'est  plus 
guère  de  mise  à  la  fin  du  xvi*'  siècle.,  et  on  le  croirait  plus  vieux. 
Eu  effet  'd  cette  épotpie  l'ancien  théâtre  aj^onise  :  les  pastorales, 
les  sujets  profanes,  les  tragédies  ont  pris  sa  place.  Judelle  donne 
sa  CIcop4lre  en  {^"i  et  Robert  Garnicr  sa  Porcie  en  15(i8.  Si  l'on 
traile  un  sujet  reli^eux.  on  l'accommode  au  goût  nouveau  cl  on 
le  dixise  en  plusieurs  actes  :  Le  sacri^rf  il'Ahrnhnm^  Ufujhlie 
françnisf^  néitarét!  en  trois  pauses,  par  Théodore  de  Bèze  (Paris, 
H.  Eélienne,  IS5â).  —  La  trmjédie  de  tu  divine  et  heureuse  victoire 
des  Macabées  sur  k  roy  Anthiocus,  en  cinq  actes,  pnr  Jean  de 
Virey^  sieur  du  (iratier  {llouen,  Uapli.  du  Petit- Val,  Itîil)  (i), 
etc.,  etc.  Le  Lavenienl  des  Pieds  est  à  cent  lieues  de  tout  cela;  il 
appartient  encore  au  théâtre  aboli.  C'est  évident,  et  Ton  est  tenté 
de  lui  assigner  une  date  ancienne. 


(I)  La  couiréhe  de  la  Pauîon  Arait  à.  son  senrire  au  laoins  ilïx  prêtres 
cbapeUinE,  rliargét  d'acquitter  ws  fundatioas  et  de  célvbrer  ses  «xercices  rvli- 
ptut.  <SutDl9  de  1636).  Je  n'«n  vois  pltis  que  deux  ou  trois  &  la  Bo  du  xvit* 
^èfU.  (Arch.  dt  la  SrUe-Iuf.,  {}.  7500,  f  20). 

(S)  Puurtaot  oD  peut  rapprocher  du  l«ivemeiit  dfs  Pied»  la  Tragédie  repri- 
«mfoni  Vodirvx  <i  iungtanl  meurtre  commis  pur  te  maudit  Cain  (t  Paris,  par 
AVul»  Bouturi»,  S.  d.),  dont  l'.inte(ir,  Thomus  Lecw],  ust  mort  eu  l5tH)  (Morèri 
ttft  yormnnàt,  t.  9)  «l  (lui  «st  écrite  dnns  le  ui^iQc  futii.  Mie  a  été  réimprimiye 
4ant  la  collection  do  ta  Société  des  DibUopliJles  Normand»  (Rouen.  Cagniard, 


Toiu  ut. 


I. -5. 


Si 
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Mais  on  ne  peut  qu'à  grand  peine  la  reculer  ju»|u*au  milieu  du 
XM^  siècle;  car,  il  ne  fauL  ixisToublier.  d'après  la  nieutioii  inscrite 
au  litre  du  manuscrit,  et  celui  i|ui  l'écrivait  devait  être  bien 
informé,  l'auteur,  Nicole  Mauger,  était  encore  vivant  et  doyen  des 
chapelains  en  l'an  l()0().  Ce  qu'on  peut  dire  de  l'œuvre  pour  lui 
trouver  un  certain  air  de  nouveauté  ou  de  jeunesse  et  ladistin^^uer 
des  anciennes  compositions  raligieuses,  c'est  que  celles-ci  ne  se 
bornaient  point  d'oi*dinaire  ù  un  simple  épisode  de  TEcriLure 
Sainte;  elicdse  déroulaient  en  do  longs  développements,  embras- 
sant la  série  des  événements  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testa- 
ment. Nicole  Mauger  sti  ressent  donr  du  goût  qui  réclame  un  |>eu 
plus  de  sobriété  et  en  t)uelque  sorte  un  peu  plus  d'uoilé  dans  la 
composition;  ses  auditeurs  peut-être  sont  uu  peu  blasés  et  impa- 
tients d'un  s|>ectacle  trop  long  (I). 

Concluons  donc  que  le  Lavement  des  Pieds  a  dû  éire  écrit  vers 
le  milieu  ou  dans  la  seconde  moitié  du  xvr'  siècle,  suivant  un 
genre  alors  suranné,  et  «pi 'étant  un  des  derniers  représeutanls  de 
notre  ancien  théûtrc  il  mérite  d'être  conservé. 

La  pièce  d'ailleurs  est  ortRinnlc  Ci).  Klle  comprend  ^M  vers. 
L'auteur  ne  lui  a  donné  aucun  litre.  Tout  le  sujet  tient  en  deux 
lignes  :  le  Fils  de  Dieu  est  descendu  jusqu'à  nous  pour  nous  sauver, 
il  s'est  humilié  jusqu'à  se  faire  le  serviteur  de  ses  serviteurs; 
humilions-nous  à  son  exemple,  pour  luir  le  péché.  En  voici 
l'analyse  : 

Jésus  commande  au  serviteur  Marcial  d'apporter  IVau  et  le 
linge  nécessaires;  les  a[»nlivï)  protestent  contre  l'oflice  dont  leur 
Maître  s'apprête  à  s'acquitter:  ils  obéissent  pourtant.  Puis  le  Sei- 
gneur lave  leurs  pieds  et  commente  la  leçon  qu'il  vient  de  leur 
donuer  :  le  tout  conformément  au  texte  de  l'évangile  qui  se  lit 
à  la  messe  du  Jeudi-Saint  (^).  Le  seul  passage,  un  peu  plus  vif, 

(1)  Si  l'on  est  earieux  de  voir  un  même  sujet  traité  Q  deux  époques  diffArentex, 
OD  p<*tit  rom[Mirf  r  au  Mi/ttire  de  la  Patston,  La  mùrt  de  TheanHre,  tragédie  m 
cinq  acte*,  par  tf  S'  ChentUrd  (A  Cien.  cli«t  Jucques  Godes.  16M)  :  l'avania^p 
u'«st  put!  en  faveur  de  l'auteur  tnoilerne, 

(3)  On  prui  s'pa  convaioire  pnr  U  romparaison  avec  IVpisode  da  Lavemeol 
des  pifds  dans  le  Mj-slêre  do  U  Passion  d'Ara«u1  ttreban  {fdilion  G.  Parût  et 
G.  B-ynaud.  Pnris.  187H.  v.  17U8IÎ  18105;  uu  dans  le  \lyiiiira  df  la  PnSAÎon  de 
Jean  Micliel  (à  Pari*,  ehes  ta  vtfve  Jehan  Trepperet.  s.  d.,  f.  signes  Eiii,  r,  k 
Hiiij.  r*j. 

(3)  SainlJeaa,  xiii. 
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est  celui  où  le  traître  et  hypocrite  Judas  prétend  accepter  le  service 
du  Maître,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  s'émerveiller  (v.  234-253)  : 

En  fault-il  faire  tel  registre? 

Nous  n'ajoutons  plus  qu'un  détail  :  le  Lavement  des  Pieds  a 
été  réellement  représenté.  Et  voici  les  noms  des  acteurs,  qui  rem- 
plirent les  rôles,  tels  qu'on  les  lit  ajoutés  sur  le  dernier  feuillet  de 
garde  : 


Poullain 

Dieu 

Collenault 

Saint  Jehan 

Delamare 

Saint  Andrieu 

Noyon 

Judas 

François 

Saint  Pierre 

Dubot 

Saint  Simon 

H.  Denis 

Saint  Jacques 

P.  Lk  Yerdier. 

MYSTÈRE 

L.-VEMENT 

DES  PIEDS 

PAR 

M*  NICOLE  MAUGER,  prêtre. 

Dévotion 

Prudence  unye  a  divine  bonté, 
Qui  le  forfaict  d'Adam  a  surmonté, 
Nostre  salut  ol  commence  et  consomme  ; 
Amour  divin,  qui  aulx  cielz  a  monté 
Et  qui  la  loy  de  la  grâce  a  planté  (1),  5 

(1)  Eit-ee  ane  allosîoD  an  célèbre  vitrail  qae  possède  Saint-Patrice,  etûcati', 
dit-on,  MT  Us  dessins  de  Jean  Coasia  (1500-1589),  et  qui  est  conoa  sous  le 
nom  de  Triomphe  de  la  loi  de  grâce. 
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Cause  que  Dieu  en  la  fin  est  faict  homme. 

Donq  auditeurs,  voulans  congnoistre  comme 

De  ]a  renseon  feut  payée  la  somme, 

Voyrës  Jhcsus  homme  et  Dieu  véritable 

En  ce  mistere  et  effectz  admirable,  10 

Le  quel,  combien  que  feut  a  Dieu  égal 

En  sapience  et  vertu  coequal. 

N'estimant  poinct  estre  fraude  ou  rapine  (1) 

Dire  qu'il  est  en  la  forme  divine, 

S'est  abessé  jusque  a  se  anentir  15 

Et  dure  mort,  voire  de  croix,  sentir  (2). 

Mais,  ains  que  aller  de  ce  mondain  repaire 

Jusque  a  la  destre  et  sein  de  Dieu  son  père, 

Quoy  qu'il  aymast  en  tout  temps  tous  les  siens, 

Veult  élargir  en  la  fin  de  ses  biens,  20 

Disant,  prenés  la  forme  et  l'exempaire 

De  faire  ainsy  comment  me  voyés  faire. 

A  l'ung  il  taict  ce  qui  est  bon  de  taire. 

Et  l'auUre  il  faict  fidelle  secrétaire; 

A  nul  sa  grâce  et  ses  biens  ne  denye,  25 

Pourtant  qu'en  luy  chef  et  cœur  humilie. 

Qui  est  plus  grand  de  cestuy  qui  ministre 

Ou  de  cestuy  qui  s'assiet  a  la  table? 

C'est  bien  raison,  la  chose  est  équitable^ 

Que  ung  maistre  soit  par  dessus  son  ministre  :  30 

Le  filz  de  l'homme,  a  qui  la  jouissance 

Du  ciel  et  terre  est  deue  et  ordenance, 

N'est  poinct  venu  pour  user  de  puissance 

D'un  maistre,  ains  ppent  d'un  ministre  l'ofilce, 


(1)  On  lit,  «n  iaterligaes,  les  rariantes  saivaDtes  (t.  13-30). 

Et  qu'il  se  dit,  sans  fraude  □;  rapine, 
L'essence  en  tout  de  l'essence  divine, 
^eit  abeiié  juique  a  te  anentir 
Et  de  la  croix  la  dnre  mort  sentir. 
Uny,  mais,  avant  que  de  ce  bas  repaire 
Il  soit  monté  an  sein  de  Dien  son  père, 
Quoy  qu'il  aymatt  en  tout  temps  tou$  let  tiem, 
11  a  voulu  eslargir  de  ses  biens,  etc. 

(S)  Qai  cam  in  forma  Del  esset,  non  rapiaam  arbitratas  est  esse  se  œqnalem 
Ueo;  sed  semetipsum  exinanirit...  Hamiliarit  semetipsam,  factus  obedieu 
Qsqne  ad  morlem,  mortem  autem  Crucis.  (Saint  Paul,  aux  Philipp.,  d,  6-8). 
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Quant  pour  les  filz  de  saincte  adoption  35 

Faict  ung  lavachre  et  saincte  lotion, 

Propre  a  purger  tout  humain  maléfice. 

Or  combien  est  ce  divin  bénéfice 

Ilault  et  ardu.  Sentes,  sentes  en  vous. 

Sentes  aussy,  o  vous,  qui  passés  tous,  40 

S'il  est  amour  ou  charité  plus  grande 

Que  Dieu  le  pare  a  son  filz  recommande. 

Nul  n'a  plus  grande  et  forte  charité 

Que  de  libvrer  sa  propre  humanité 

A  dure  mort  pour  ses  féaux  amis.  40 

Que  dirons  nous,  quant  pour  ses  ennemis 

II  a  vouleu  son  corps  estre  navré 

Et  a  la  mort  voire  de  croix  libvré. 

O  cœur  dévot,  tu  doibz  estre  enyvré 

De  ce  breuvage  et  doloreulx  calice;  50 

Tu  doibz  du  fons  de  ton  esprit  congnoistre 

Que  c'est  pour  toy,  non  pour  son  maléfice. 

Suy  donq  les  faictz  de  Josus  nostre  maistre. 

Jhesvs 

Il  faut  partir  pour  aller  a  la  dextre 
De  Dieu  mon  pere^  ou  je  faictz  résidence;  55 

II  fault  partir  de  ce  monde  terrestre 
Par  mort  de  croix,  pour  grâce  et  gloire  mètre 
A  tous  esleutz  qui,  par  la  providence 
De  Dieu  mon  père,  ont  esté  mis  au  monde, 
Pour  les  tirer  d'opscurité  profonde.  60 

Mais  veulx  monstrer  premier,  en  évidence, 
D'humilité  le  parfaict  exemplaire, 
Par  ce  que  moy,  qui  suis  seigneur  et  maistre, 
Feray  d'un  serf  non  d'un  maistre  l'office. 

Sainct  Andrieu 

O  le  divin  et  parfaict  bénéfice,  65 

Don  gratuit  de  grâce  gratuite, 

Venant  d'en  hault  et  d'un  seul  Dieu  induite! 

Que  dirons  nous,  frères  et  chers  amis? 

Congnoissons  Dieu  qui  son  filz  a  transmis, 

Par  le  secret  d'une  incarnation,  70 

Pour  nous  oster  de  la  damnation 

Ou  nos  parentz  premiers  nous  avoient  mis, 

Donq  luy  debvons  de  cœur  et  corps  complaire. 
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Saingt  Jacques 

Divia  monarche  et  seigneur  débonnaire. 

Je  ne  pourrois  a  toy  Dieu  satisfaire  75 

Car  tu  congnois  ma  trop  ûeble  puissance. 

Sainct  Jehan 

Beaucoup  te  plaict,  seigneur,  l'obéissance 
Que  te  debvoDS,  par  quoy  voy  la  mon  cœur  ; 
Arrouse  ley  de  céleste  liqueur. 

Sainct  Pierres 

Four  escollier  tu  m'as,  et  pour  docteur  80 

T'auray,  Seigneur,  car  le  chemin  de  Dieu 

En  sapience  et  seure  vérité, 

Ou  n'y  a  rien  de  vaine  falcité, 

Monstres  aulx  tiens  te  chercbantz  en  tout  lieu. 

Jhesus 

.Te  suis  le  filz  de  Dieu,  venant  de  Dieu,  85 

Qui  de  bon  cœur  et  volonté  très  ample 
D'humilité  veulx  monstrer  ung  exemple. 

Sainct  Simon 

Quant  en  secret  ta  haultesse  contemple, 

Je  suis  ravy,  par  quoy,  Seigneur,  Seigneur, 

Sois  nous  du  faict  prompt  et  prest  enseigneur.  90 

Jhesus 

0  Marcial,  fidelle  serviteur, 

Pour  demonstrer  l'humilité  certaine 

Que  j'ay  en  vous,  donnes  de  la  fontaine 

Pour  netoyer  et  laver  par  dehors 

Présentement  les  piedz  de  vostre  corps,  95 

Qui  vous  sera  en  signe  et  exemplaire 

Que  l'ung  a  l'aultre  ainsy  le  debvés  faire. 

Marcul 

Maistre  et  seigneur  et  docteur  débonnaire, 

De  corps  et  d'ame  et  toute  ma  puissance, 

Veulx  accomplir  le  sainct  commandement  100 

De  vostre  veul;  prenés  présentement 

De  vostre  serf  la  plaine  jouissance. 
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Sainct  Pierhrs 

A  deulz  genoulx  monstrant  l'obéissance 

Que  je  TOUS  doibz,  Seigneur,  mon  cœur  vous  donne 

Et  de  mon  corps  les  forces  abandonne.  105 

Jhesus 

Tu  auras,  Pierres,  une  triple  couronne, 

Qui  sera  marc  et  signe  sans  fainctize 

Que  seras  chef  de  toute  mon  esglize; 

Par  quoy  a  toy  premier  commenceroy, 

Et  puis  les  piedz  des  aultres  laveray,  ilO 

Pour  accomplir  l'euvre  que  veulx  parfaire. 

Saingt  Pierres 

Haa!  mon  Seigneur,  que  me  voulés  vous  faire, 

Mon  racateur  et  mon  seul  redemteur, 

Que  vous  soyés  du  serf  le  serviteur? 

Que  ung  créateur  serve  sa  créature?  i15 

Hal  je  n&peulx  ce  mistere  comprendre. 

Car  je  ne  suis  que  terre  ville  et  cendre, 

Hendant  aulx  vers  viande  et  nourriture. 

Vous  estes  Dieu,  a  vostre  père  equal, 

En  sapience  et  vertu  coequal;  130 

A  vostre  nom  tout  le  genoul  céleste 

Et  l'infernal,  le  terreste  proteste 

S'humilier,  et  toute  langue  aussy 

Presche  et  confesse  a  vous  Dieu  tout  ceci. 

Par  quoy,  Seigneur,  il  n'est  poinct  resonnable  125 

Que  devant  moy  ton  genoul  ferme  et  stable, 

Pour  netoyer  mes  deulx  piedz,  se  fléchisse. 

Jhesus 

Tu  ne  coQgnois,  Pierres,  le  bénéfice 
Que  maintenant  je  te  faictz,  moy  présent. 

Mais  l'entendras  quant  je  seray  absent  130 

Et  que  seray  passé  jusques  a  la  dextre 
De  Dieu  mon  père,  et  lors  pourras  congnoistre 
Ce  que  dénote  ce  mystère  (1). 


(I)  Qaod  ego  ftcio,  to  nescÎB  modo,  Bcies  aatem  posUa. 


40  revue  catholique  de  normandie 

Saingt  Pierres 

De  cela  ne  me  pourrois  taire  : 

Quand  je  contemple  ta  haultesse,  13S 

Lors  mon  infirmité  confesse. 

Que  ta  baulte  sublimité 

Soit  mise  en  telle  humilité 
De  me  servir,  qui  ne  suis  que  pécheur. 

De  jour  en  jour  en  péché  trebucheur!  140 

Ne  permetray  telle  ipjure  a  Dieu,  somme, 
Que  icy  se  abesse  a  servir  ung  tel  homme. 
La  terre  est  siège  et  scabelle  a  tes  piedz  : 
A  me  servir  seront  ilz  dédiés? 

Tout  genoul  rend  a  ton  sainct  nom  hommage,  14& 

Et  ton  genoul  me  faict  ceste  advantage 
De  me  servir.  Tes  précieuses  mains 
Netoyront  ilz  l'ordure  des  humains? 
Permetray  je  ta  précieuse  chair 
Mes  piedz  infectz  et  baiser  et  toucher?  150 

Jhesus 

Sy  ne  te  lave,  Pierres,  tu  n'auras  part 

Avecqucs  moy  au  royaulme  de  Dieu  (1). 

Sy  lavé  n'es,  tu  es  en  grand  hasard 

De  n'abiter  en  ce  céleste  lieu. 

Ton  sens  charnel  et  rude  entendement  155 

Ce  bault  mistere  et  divin  sacrement 

Ne  peult  pour  l'heure  amplement  bien  congnoistre. 

Sainct  Pierres 

Part  avec  toy,  seigneur  et  matstre? 

Hellas,  sire,  je  suis  tout  prest. 

Soit  ainsy  faict  comme  il  te  plaict,  IM 

Je  n'i  résiste  aulcunement. 

Ne  me  laves  pas  seullement 

Les  pieds,  mais  les  mains  et  la  teste  (2); 

Ma  volonté  est  toute  preste 

De  te  donner  obédience.  165 


(I)  Si  noQ  lavero  te,  non  habebis  partem  mecam. 

(S)  Domine,  non  taatnm  pedes  meos,  sed  «t  maous  et  capot. 
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Icy  Jhesus  lave  les  pieds  de  ses  apostrest 
puis  recommence  Dévotion  : 

Dévotion 

Cresiiens,  uuis  en  unité  de  foy, 

En  union  d'ung  baptesme  et  d'ung  roy, 

Voyés  de  Tœul  de  vostre  entendement 

Le  secret  clos  en  ce  (i)  sainct  lavement. 

Ce  sainct  lavachre  ou  lavement  de  corps  170 

Donne  a  congnoistre  une  auitre  lotion 

De  son  pur  sang,  par  qui  les  sainctz  accords, 

La  paix,  la  grâce,  et  la  rédemption 

De  l'homme  est  faicte,  eu  tant  qu'en  union 

D'une  personne  ayant  doble  nature,  175 

Dont  l'une  est  Dieu  et  l'aultre  créature. 

Le  sang  du  Juste  en  croix  est  espandu 

Pour  l'homme  injuste!  o  saincte  lotion  1 

Trop  suflSsante  a  mille  et  mille  mondes 

Non  seuUement,  mais  inûniz  immondes  180 

Puiser,  laver,  amplement  racheter. 

Par  quoy  crestiens,  qui  ne  vouléa  doubter 

De  l'efficasse  et  vertu  du  mîstere, 

Suives  les  faictz  de  Jhesus  nostre  frère. 

Ici  est  ung  petit  sermon  que  faict  nostre 
seigneur  comme  parlant  aulx  chrestiens, 
après  avoir  receu  le  sainct  sacrement  de 
baptesme. 

Jhesus 

Qui  est  lavé  n'a  besoing  fors  qui  lave  185 

Ses  piedz,  qu'ilz  sont  mondaine  affection  (2). 
Qui  est  lavé  (3)  :  en  cestuy  j'ay  gravé 

(1)  Hanascrit  :  te. 

(S)  Le  MDs,  aussi  bieo  qae  les  rimes,  démontrent  qa'no  oa  trois  vers  ont  été 
omis  :  no,  si  lave  rime  avec  gravé,  sinon  trois. 

(3)  Qui  lotns  est,  non  indiget  nisi  at  pedes  Uvet,  sed  est  muudat  totos. 
Voici  comment  a  tradnit  Arnonl  Greban  (v.  18033-19036)  : 

Cil  qni  nettement  lavé  est 
?ra  point  nécessité  da  corps. 
Mes  des  pieds  laver  ;  et  alors 
n  sera  too(  mondiflé. 


U  REVUE  CATHOUQUE  DE  NORMANDIE 

Mon  divin  marc  par  l'eau  de  sainct  baptesme. 

Car,  par  vertu  du  baptesme  et  sainct  cresme. 

Il  est  faict  fllz  de  saincte  adoption;  190 

Ne  reste  plus  que  son  affection 

Et  son  vouloir  a  mon  veul  soit  conforme, 

Et  que  de  char  en  esprit  de  transforme. 

Donc,  mes  amis,  tous  voub  e«tes  lavés 

Au  sainct  baptesme,  en  tant  que  vous  l'avés  195 

Jadis  receu,  dont  pour  l'heure  estes  vous 

Purgés,  lavés,  netoyés  :  non  pas  tous. 

Si  au  dedens  vous  estes  despravés. 

Totallement  vous  n'estes  poinct  lavés. 

Il  convient  donc  laver  en  vérité  200 

L'affection  de  sensualité 

Et  que  raison  soit  maîtresse  en  ce  corps. 

Que  profite  il  estro  net  par  dehors. 

Et  que  de  cœur  les  cogitations, 

Meurdres,  larsins  et  opérations  205 

Sortent,  souUantz  (1)  ceste  ame  raisonnable. 

Sainct  Jehan 

Que  ce  mistere  est  admirable! 

O  maistre  doulx  et  débonnaire. 

Qui  nous  as  telz  sermons  donnés, 

Que  lavés  par  cest  exemplaire  210 

Soient  nos  désirs  desordonnés  ! 

Sainct  Andrieu 

O  grand  et  admirable  signe 

D'humilité,  dont  instruictz  sommes, 

Que  le  vray  filz  de  Dieu  s'encline 

Aulx  piedz  laver  des  fllz  des  hommes!  215 

Sainct  Jacques 

Ycy  est  signe  et  exemple  pour  nous. 
Qui  grande  humilité  desploye  : 
Que  luy,  a  qui  tout  genoul  ploye, 
Fléchisse  a  terre  ses  genoulx. 


(1)  Pour  souUlantz. 


le  htstère  du  lavement  des  pieds  u 

Sainct  Simon 

Hellasl  Sire,  a  bien  humble  office  220 

Ta  magesté  veulx  asservir, 
Qui  viens  faire  sy  vil  office 
A  ceulx  qui  te  doîbvent  servir. 

Sainct  Piehbes 

On  voit  icy  de  grandz  eschanges 

De  haultesse  et  infinité,  225 

Quand  noz  piedz  le  roy  des  arcanges 

Lave  en  sy  grande  humilité. 

Jhesus 

Le  filz  de  l'homme  en  ce  monde  est  venu 

Pour  ministrer,  non  pour  estre  servi. 

Veulx  que  mon  corps  a  vous  soit  asservi,  330 

Craché,  moqué,  en  chartre  détenu. 

Sainct  Simon 

Hal  Sire,  tu  n'es  pas  tenu 
Faire  l'office  de  ministre. 

Judas 

En  fault  il  faire  tel  registre? 

Nous  debvons  son  service  prendre  235 

Puis  qu'il  se  veult,  de  son  arbitre, 

A  tel  office  condescendre. 

Qui  le  contrainct  tant  entreprendre? 

Me  semble  qui  n'y  a  celluy. 

Je  ne  crains  poinct  estre  a  reprendre  240 

D'avoir  ce  service  de  luy. 

Sainct  Andrieu 

Il  est  vray  Dieu,  il  est  tout  nostre  apuy, 
Donq  ne  convient  que  sa  haultesse  abesse. 

Judas 

Dictes  luy  donc  que  a  se  humilier  cesse. 

Quant  a  moy,  je  dictz  qu'il  peult  (1)  245 

S'humilier  sy  bas  qu'il  veult 

(I)  Ce  vers  n'a  qae  <ept  pieds. 
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Et  qu'il  n'en  doibt  a  nul  desplaire. 

Ne  sçait  ii  pas  bien  qu'il  doibt  faire 

Et  a  quelle  Un  il  prêtent? 

Qu'il  face  ainsy  comme  il  entend,  250 

Et  de  rien  ne  le  descordons; 

Car  pour  quoy  il  tient  les  cordons 

Pour  faire  du  tout  a  sa  guize. 

Jhesus 

Ce  que  je  vous  ay  faict  vous  suffize. 

Bien  tôt  congnoistrés  plainement  255 

Le  secret  de  se  lavement 

Et  cest  exemple  très  parfaicte. 

Sainct  Pierres 

O  plus  sçavant  qu'aultre  prophète, 

Quand  je  contemple  que  tu  nous  donnes  (1) 

Tel  exemple  d'humilité,  260 

D'avoir  submis  ta  dignité 

A  tel  office. 
Et  que  ta  grandeur  rapetisse  (2) 

Pour  t'abesser! 

Sainct  Jehan 

Qui  peult  les  louanges  cesser  265 

De  ta  doctrine, 
Quant  y  cella  nous  avons  signe 
Que  on  doibt  tout  orgeul  délaisser? 

Sainct  Jacques 

Croirre  de  cœur  et  de  voix  confesser 

Doibt  on,  Seigneur,  ton  ouvrage  admirable,  270 

Car  tel  ouvrage  est  pour  nous  adresser 
Au  vray  chemin  de  vie  perdurable. 

Sainct  Andrieu 

Sans  ta  parolle  véritable 

Nous  vivrions  comme  povres  bestes; 

(I)  Ici,  iueorreetion  évidente  da  mauascrit  :  ce  vers  a  9  pieds  et  ne  rime 
avec  ancun  antre. 
{9)  Uanuscrit  :  napeliêie. 
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Mais,  quant  ta  voix  entre  en  noz  testes,  275 

Ls  nostre  esprit  est  Terme  et  stable. 

Jhesus 

Harcial,  servant  équitable. 
Apporte  moy  mon  vestement. 

Mabcual 

Sire,  a  vostre  commandement 

Accomplir  je  suis  tout  prest  (i).  280 

Soyés  veittu,  puis  qu'i  vous  plaict. 

JuESUS,  revestu  de  sa  robe,  dict  ce  qui 
ensuit  : 

Retenés  mes  enseignementz  : 

Vostre  esprit  sera  satisfaict. 

Sçavés  vous  que  je  vous  ay  faict, 

Par  laver  vos  piedz,  recongnoistre  ?  285 

C'est  que  vous  debvés  humbles  estre 

L'ung  vers  l'aultre,  doulz,  amiables, 

Paisibles,  pîteulz,  serviables, 

Et  benings  en  toute  manière; 

Que,  par  humilité  planiere.  290 

Soit  Taict  du  moindre  le  grigncur. 

Vous  m'apellës  maistre  et  seigneur, 

Comme  diciples  bien  instruictz  : 

Vous  dictes  bien,  car  je  le  sui8. 

Si  je  donq  qui  suis  vostre  maistre  295 

Me  suys  vouleu  sy  bas  submetre, 

Tant  humblement,  que  vous  avés 

Heu  de  mes  mains  le[s]  piedz  lavés. 

Gela  vous  doibt  il  pas  actraire 

De  l'ung  vers  l'aultre  ainsy  le  faire?  300 

Mes  beaulx  amis  et  mes  baulx  frères. 

Par  les  charitables  misteres 

Du  lavement  preordonné. 

Vous  ay  tel  exemple  donné 

Que  l'ung  a  l'aultre,  sans  meffect,  305 

Faciès  comme  je  vous  ay  faict, 


(I)  Ce  vers  n'a  que  sept  piedi. 
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Et  vous  parviendrés  a  ma  gloire  (1). 

Dévotion 

Peuple  dévot  et  notable  auditoire, 

Vous  avez  veu  présentement  l'istoire 

Du  bon  Jhesus  et  son  humilité.  310 

Monstre  vous  ha,  par  ce  sainct  lavatoire. 

Que  nous  debvons,  en  secret  oratoire^ 

Entrelaver  nostre  fragilité 

Et  obvier  a  sensualité. 

Qui  sans  raison  a  péché  nous  incline;  315 

Et,  pour  fuir  a  toute  villité. 

D'humilité  nous  a  monstre  le  signe. 

Il  nous  remet  nostre  esprit  en  memorc 

Que  l'évangille  en  texte  rememoire  : 

Pour  requeullir  les  faictz  d'éternité  320 

11.90  humilie  en  monde  transitoire, 

Sy  bas,  qu'il  est  serviteur  et  sans  gloire, 

Lavant  les  piedz  de  paouvre  humanité. 

Mais  il  a  faict,  pour  sa  divinité 

Communicquer,  et  pour  bonne  doctrine  325 

Donner  aulx  corps  remplis  de  vanité  : 

D'humilité  nous  a  monstre  le  signe. 

Peuple  dévot  de  toute  qualité. 

Nous  faisons  fin  quant  l'évangille  fine  (2), 

Ou  le  bon  Dieu,  pour  nostre  utilité,  330 

D'humilité  nous  a  monstre  le  signe.  331 

Finis. 

N.  Mauger,  prbre. 

[A  la  suite  du  mystère,  et  d'une  écriture  très-postérieure,  le 
manuscrit  doune  un  mémoire  à  l'usage  du  maître  de  la  Confrérie» 
pour  lui  rappeler  les  services  dont  il  doit  s'acquitter.  11  nous 
semble  intéressant  de  l'imprimer. 

(1)  Scitis  qaid  feeerim  vobis?  Vos  Tocatis  me  Hagister  et  Domine,  et  beae 
dicitb  :  sam  etenim.  Si  ergo  lavi  pedes  vestros,  Domiaus  et  magister  :  et  vos 
debfltis  alter  alleriua  larare  pedes.  Exemplum  emm  dedi  robis,  ut  quemadmo- 
dum  ego  Teci  vobis,  lia  et  vos  faciatis. 

(2)  Nous  flnistons  quand  unit  l'évangile,  dit  Dévotion  :  paraphraser  le  texte 
de  l'évangile  du  Jeudi-Saint,  tel  a  été  en  effet  le  but  de  l'auteur. 
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LOS  statuts  ayant  utc  rcouuveléij  eu  l<)3(j,  il  est  prubabic  (|ue  ce 
meiDcnio  a  été  rcdij^é  peu  après.  II.  1..anglois,  dans  son  E.tsai  his- 
torique^ déjà  cité,  p.  61,  donne  queK|ues  extraits  qu'il  emprunte 
i  c  un  mt^nioire  niiiiiust^'ril  retutît  aux  uliHj^ntions  et  aux  rltar^^os 
du  niuUi'e  de  la  Couln-rii*  dr  la  Piission.  »  Son  mrmoiir  viuintJtvrH 
n'est  pas  le  même  que  le  présent  :  il  en  tire  en  eflet  des  détails 
qu'on  ne  trouve  ni  dans  ctiluici.  ni  dans  los  stutuis  eus-mênics. 
Kciîl-re  l'une  dos  pièces,  perdues  aujuurd'liiit.  qu'on  voit  ainsi 
menlionnées  dans  Vlnrcntain'  dts  pa/ijùrr»  de  la  ConlVérïe,  déjà 
signalé  :  •  Septième  liace.  cotte  V.  Contient  divers  niénioirt»}; 
inslructits  et  autres  de  dépenses  faittes  pour  la  diite  conlrerie  eu 
differcnlji  tems  par  les  maîtres  et  chapelain  d'icelle.  *] 

MEMORE  POL*R  LE  M"  DE  LA  CONFHAIUIE  DE  LA  I\\SSI().\ 

Et  pheuièheuent 

Le  m»  nouveau  esleu  eu  lad.  Confrarie  doibct  nommer  un  pauvre 
|K>ur  eatru  reveslu  et  pour  aJlor  en  la  procession  du  JeuJy  absout. 

Lcd.  m*  doibl  asister  en  lad.  procession  pour  conduire  son 
pauvre. 

Led.  m*  nouveau  esleu  doibt  essuier  les  piedz  desd.  pauvres  et 
les  b&isficr  par  humilitté  et  en  âpre/,  leur  donner  a  chacun  une 
pièce  d'ar^eut  ou  plusieurs  a  sa  devoiion. 

Pour  le  siège  de  Quasimodo  qui  sera  célébré  eu  l'etrlise  di;  Suint' 
Patrice  le  m«  nouveau  esleu,  si  faire  ce  peult,  Fera  tendre  dans  le 
cœur  de  Saint-Patrtce  (t)  quelques  cielz  et  tapis  &  sa  volonté. 

Il  y  aura  vespres  le  samedi  a  Iroys  heures  de  relev/^e  et  le 
lendemain  matines  a  six  heures  du  muliu  et  a  sept  heures  el  liemlu 
la  predicacion,  et  en  la  On  d'icelle  la  messe  sera  célébrée  en  lad. 
enlise  et  en  après  lad.  messe  on  ira  en  la  maisson  dud.  maistre 
nouveau  esleu  aHn  de  rendre  le  compte  do  lad.  confrarie  et  a  la 
fin  dud.  compte  led.  m*  invitera  et  prira  tous  les  m*"  et  ehapp!ains 
dud.  collège  de  disner  par  huunosleté  suivant  la  eoustiitiiu  et  tes 
enroyra  prier  le  jour  de  dimanche  suivant  lad.  constume,  sans 
oublier  le  curé  do  Saint- Patiico  lequel  assistera  aud.  compte  et 
et  soQ  clore  pour  lui  tenir  compagnie. 


(!)  Il  faal  cuocluro  de  là  qae  co  Diâmoire  a  ùlé  r^di^i'  nprès  la  démoliiion 
de  la  première  chapelle  (I«  lu  Pns&ioa  et  avaal  la  eoDStrucItoii  de  la  Doavell« 
(<64âj;  Tûcntare  en  eOet  est  celle  Un  commeDCcniL'nt  du  xvu*  siècle. 
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I>eil.  m«  asaiatera  aulx  messes  des  moys  si  faire  ce  peult,  les- 
quelles seront  c(^lebr<-es  tous  les  premiers  dimenchesdcsmoys  eu 
l'église  Saint-Patrice- 

Les  m**  sont  obligés  d'assister  aulx  inhumations  des  uns  des 
aultres  et  aux  services  faictz  en  lour  intention  dépendant  de  lad. 
confrarie. 

Lo  ai'  en  charge  est  tenu  faire  la  poursuite  des  deniers  dcubz  en 
lad.  confrarie  tant  de  la  maison  de  ville  que  des  fraircs  et  sœurs 
de  ladicte  confrarie  a  ses  desjicns. 

Pour  le  siège  du  dimanche  d'après  la  fesie  de  la  Toussaincts,  le 
m*  si  faire  ce  peult  fera  tendre  comme  au  siège  de  Quasimodo. 

Il  y  aura  vosprcs  le  saniedy  k  3  heures  de  relevée  et  le  lendemain 
matines  a  fi  heures  et  la  prédication  a  huict  heures  du  matin  et  a 
la  lin  de  ladicte  prédication  !a  messe  et  la  relevée  vespreseu  ladicto 
parroisBC  et  le  mesme  jour  le  m«  donnera  a  disner  audictz  chan- 
plains  de  lad.  confrarie  ou  quelque  pièce  d'argent  a  sa  volonté. 

Pour  le  Jendy  absolut  se  fera  la  procession  et  fera  tendre  le  cœur 
de  ladicto  église  isi  faire  ce  peult. 

Le  m*  en  charge  revesUra  doui:e  pauvres  avecle clerc,  assavoir, 
d'une  robbe  et  bas  déchausses  tennéctd'un  cliappeau  et  souliers,  et 
au  doien  et  collecteur  à  chacun  un  bonnet  et  souliers;  et,  en  la  tin 
de  lad.  procession,  le  m*  donnera  par  honncsteté  a  disner  aux  m*", 
et  aulx  pauvres  et  nu  curé  et  clerc  de  .Sainl-Patricc,  sans  oublier  le 
curé  et  cler  de  sa  paroisse  et  les  cbapplainsdud.  colltïgc  et  aultres 
cbapplains  a  sa  volonté,  et  le  tout  par  bonnestcté. 

Il  y  aura  en  lad.  process^ion  les  quatres  escolles  de  paouvrcs  au 
nombre  de  —  a  la  dévotion  dud.  maistrc  et  on  donne  a  chacun  un 
haren  crcu  et  un  pain  du  prix  de  ~  a  la  dévotion  dud.  m*. 

11  fera  prier  le  curé  et  clerc  et  cbapplains  de  la  paroisse  pour 
assister  a  la  procession  et  tes  contentera  a  ses  despeua. 

[La  même  maiu,  ce  semble,  a  ajouté  ce  qui  suit.] 

Led.  m*  fournira  d'enfans  pour  porter  les  mislères  de  lad. 
Confrarye  vestus  le  plus  houncstcmcnt  qu'ilz  pourront. 

Led.  m*  fournira  d'hommes  pour  conduire  lad.  procession  de 
peur  do  confusion. 

Le  m*  fera  fere  une  Verooicque  pour  la  procession. 

Le  m*  fournira  un  plat  et  un  vase  vermeil  avec  troys  iuaîlles  de 
poinct  coupé. 
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JEAN   NICOLET 

(1618-1643) 
(Suite) 


On  a  la  prouve  que  Nicolel  passa  ati  moins  deux  cngagemenls, 
ou  ucconls  tle  service^  par  écrit,  avfc  Ih  (Àinipagiiio  des  Cont- 
Associés,  comme  commis  et  interpi'ète  :  dans  le  premier  (1),  en 
ààic  du  7  juillet  l^'SÏ.  ta  Compagnie  était  représentt^'e  par 
M.  Duplessis-Booliarl:  dans  le  second,  du  15  août  1035.  elle  était 
représentée  par  Champlain  Itii-mt^me.  C'est  entre  ces  deux  dates 
(|u'eut  lieu  lo  voyage  de  Nirulctau  Wisconsin. 

Il  s'agissait,  dans  ce  voyage,  non  seulement  de  rétablir  la  [>ai\ 
entre  les  Gens  de  Mer  et  les  Hurons,  mais  de  nouer  des  relations 
d'amitié  et  de  commerce  avec  une  inlinité  de  petites  nations  sau- 
vftfres  disséminées  dans  la  région  des  Grands  Lacs,  et  de  les  amener 
aux  Français  pour  la  traite  sur  le  Saint  Laurent. 

VjCs  Gens  de  Mer,  appelés  aussi  les  Puants  ou  les  Ûuinipigons, 
étaient  d'origine  et  de  langue  tout  à  tait  distinctes  de  celles  des 
raceâ  algonquino  ot  huronnc.  Ils  habitaient  le  fond  de  la  baie 

(I)  Il  j  arut  ea,  rcpendant,  un  euira;eaieDl  anténeor.  au  moins  verbaL 
paistiue  Nifolet  pitrlil  dans  les  premiers  joii»  dt  juillet  I0.1i,  et  qii^,  d'après 
le  I'.  Vimonl,  il  Haii  iléjA.  ilrpuis  qiielqac:  leiiip».  daas  l'cxercirv  ilc  su  clarté  : 
■  Peadoot  qu'il  eierfail  celle  cLarfi*.  etc.  • 

Tùvt  m.  I    —  *. 
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Vorïe,  et  étaient  entourés  de  nations  appartenant  à  la  race  algon- 
quine.  Comment  s'ëtaient-ils  inti'oduitâ  lîi? 

On  leâ  disait  en  relation  avec  d'aulres  peuples  qui  semblaient 
d'orif-tiie  lartare.  et  \enaient  par  mer  soi*  di*  j^i-ands  canots,  l-eur 
but,  en  faisant  la  guerre  aux  Kurons  et  autres  Sauvages  arais  des 
Français,  était  évidemment  d'accaparer  leurs  i>elleteries  et  de 
faire  pi"endi*e  au  comniprco  uno  aiilrp  direction  que  la  vallée  du 
Saint-Laurent.  Il  l'allail  déjouer  leurs  lentalives,  les  nicrommoder 
avec  les  Hurons,  et  tâcher  de  les  amener  eux-mêmes  sur  le  Saint- 
I^urent. 

l'ji  allant  d'ailleurs  aa\  Gens  de  Mer,  et  au-delà,  ne  trouverait- 
on  pas  onlin  cette  fameuse  mer  de  l'ouest,  ce  PaciHque,  ce  passaj^o 
h  la  Cbine  et  au  Japon,  que  rêvaient  tous  les  découvreurs  depuis 
Colomb  et  Jaccpies  Cartier? 

Nicolet  avait  rapporlé  sans  doute  de  son  séjour  au  lac  Nipissing 
et  dosesentr(»tiensaver  IcsSauvajiîes.  beaucoup  de  renseijrnemenU 
sur  les  peupli>.s  cL  Ips  pavs  tio  l'outil.  Tout  cela  avait  vivement 
eKcilé  la  curiosilé  de  Cliamplain.  Se  sentant  déj;^  vieux.  —  il  avait 
soixante-sept  ans  —  le  fondateur  de  la  Nouvelle-France  voulut 
proiitcr,  avant  do  mourir,  de  la  grande  expérience  de  N'icolet, 
pour  agrandir  le  cercle  des  découvertes  françaises  dans  l'Amérique 
du  Nord. 

Le  premier  de  juillet  1631,  deux  ou  trois  barques  sortirent  de 
la  rade  de  Québec,  montées  par  quel([ues  Jésuites  et  plusieurs 
autres  Français.  Les  missionnaires,  avec  quelques  liommes  de 
service,  se  rendaient  au  pays  des  Ilurons;  plusieurs  des  voyageurs 
n'allaient  pas  plus  loin  que  les  Trois-Rivières;  Nicolelseul  partait 
pour  les  régions  inconnues  et  lointaines  du  Wisconsin. 

Tout  le  monde  descendit  aux  Trois-Hivjères;  et  Nicolet  assista, 
le  'i  juillet,  à  la  tundation  de  la  ville,  oii,  de  retour  de  son  voyage, 
il  devait  passer  le  ivsle  de  ses  jours. 

Il  y  avait  là  plusieurs  canots  Ilurons.  Algomiuins  et  Nipissiri- 
niens  sur  Ies<)uels  on  espérait  s'embarquer.  Mais  Tessoual.  lo 
chef  des  Al^'onquin.s  de  l'Ile,  qui  par  ses  intrigues  avait  réussi, 
l'année  précédente,  à  em|>èclier  les  missionnaires  do  monter  aux 
Hurons,  essaya  encore  cette  fois  les  m^Mues  manteuvres.  On  finit 
cependant  par  en  triompher:  et  le  7  juillet  la  canonnade  du  Fort 
salua  le  dé|>art  des  PP.  de  Bréhœuf  et  Daniel  avec  trois  autres 
Français.  Huit  jours  après,  ce  fut  te  tour  du  P.  Davosl  et  de  ses 
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eompognons.  Un  troisième  groupe  ae  put  partir  que  huit  jours 
plus  tnrd  (1). 

On  ne  sait  p»s  nu  juste  dnns  quel  groupe  se  trouvait  Nicolot; 
niiiis  il  cal  probable  qu'il  lit  route  avec  le  I*.  de  Hrébœuf.  Le  Père 
était  un  colosse,  et  pouvait  endurer  de  rudes  fatigues:  parlant  des 
dillicultés  incroyablos  que  l'on  rencontrait  en  remontant  les 
rapides  de  l'Ottawa,  il  mentionne  Xicolot,  comme  si  celui-ci  lui 
avait  leou  léie  :  i  Jean  .Mcolel,  dit-il,  en  son  voyajîe  (|u'il  lit  avec 
nous  juS4p]'à  nie,  soullrit  aussi  tous  les  travaux  d'un  des  plus 
robustes  Sauvages  i2).  » 

On  ne  Ht  pas  moins  de  trente-trois  portages  (3):  on  traîna  aussi 
le  canot  plus  de  cimpianle  fois  :  alors,  tout  le  monde  se  jetait  à 
îl'eiiu,  et  mettait  la  main  h  Tembarcation  pour  lui  faire  monter  le 
Ftapide.  Uaiis  une  de  ces  Oiïcasions,  l'un  des  FranCiiis  fadlil  se 
noyer.  Il  était  reste  dans  le  canot,  et  les  Sauvages  le  lâchèrent  : 
•  Son  adivsiîo  seule  et  sa  forw,  dit  le  P.  de  Brpb<i?uL  lui  sauvèrent 
la  \\**.  *  l'uis  il  ajoute  :  <  Je  me  suis  quelquctuis  m«Mc  d'aider  à 
mes  Sauvages;  mais  le  fond  de  la  rivière  est  de  pierres  si  tran- 
chantes, que  je  ne  pouvais  marcher  longtemps,  étant  nu-pieds.  • 

ITesl  un  déUiil,  en  elfet,  qu'il  esL  l>on  de  noier.  Dans  ces  voyages 
en  canots  d'ëcorce.  jamais  les  Sauvages  ne  permettaient  aux 
Fnincai»  de  garder  leurs  chaussures^  de  peur  qu'ils  ne  vinssent  i 
salir  ou  à  endommager  leurs  trêles  embarcation:?. 

On  arriva  enfin  sain  et  saut  ii  l'Ile  des  Allumettes.  Les  mission- 
naires prirent  alors  sans  délai  le  chemin  du  pays  des  Murons. 
Nicolet  |iassa  quelques  jours  à  l'île,  où  il  avait  séjourné  auli'efois 
deux  ou  trois  ans  :  puis  il  partit  lui-môme  pour  son  grand  voyage. 

Suivons-le  maintenant,  la  carte  à  la  main.  De  l'Ile  des  Allu- 
mettes i^  la  baie  Géorgienne,  le  trajet  est  connu.  On  remonte 


(I)  Rtlattani  dei  JHuiiet.  10311,  p.  35. 

<3)  Ibid..  p.  30. 

(9)  I^  pratique  <lcs  porta^;»»  ^tait  fnmitiÎTC  auL  niiciciiA  NarniAtiiIs,  cooime 
k  no»  indip^nM  dn  C&nndu.  Etix  auiiiii  protitniont  des  nombreuses  iWiètifi  qui 
krroiient  Ir  ttrritoîre  de  U  France,  ponr  j  lancer  I«iirafmlinrcatinn5,  Pts'uvi^n- 
lurrr  à  trav^n  les  caïupai^Fs  de  la  N«ustn<>  un  de  lu  Hotirt^'n^'"*-  <^t  *  lursqu'u» 
pont  oa  quelque  ittitre  obstacle  arrêtait  leur  n.ivipatiim,  dit  tl.  Augustin 
Tliirrry.  les  6quipA(res  tiraient  leurs  navires  à  xec,  Irs  dL-ruuntaieiit.  et  les 
clianrUient  ju^qu'i  ce  qu'ils  eussent  dépus^  l'obstacle.  *  {Uistoxre  ite  ta  Conqvitu 
de  FAngltterr*  par  Ui  Sormandi). 
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rOttawa  jusqu'à  la  rivière  Maltawan.  On  renionl«  également  tout 
le  cours  de  cette  deniière  rivièrt',  puis,  après  un  portage  peu 
considérable,  on  atteint  te  lac  Nipissing.  On  traverse  co  lac,  et 
Ion  descend  la  rivière  des  Français  par  laquelle  il  se  décharge 
dans  la  bai'o  Iteorgieuue. 

Une  tûis  à  la  baie  Géorgienne,  la  voie  la  {tins  courte  pour  Nîcolet 
était  de  Hier  vers  le  sud-ouest  jusqu'au  lac  Micliigan.  Il  côtoya,  au 
contraire,  les  rives  de  la  Iwie  Géorgienne  vers  lest,  alin  de  visiter 
les  llurotis,  aupi^'s  desiiuels  il  élail  aecrt^dilé  par  Cliamphtin. 

U*  pays  dos  Huroiis  s'étendait  de  la  baie  (ieorgieune  au  lac 
Simcoe,  entre  les  rivières  Severn  et  Nallaouasaga.  Cette  nation 
était  divisée  en  vingt  bourgades,  foriuant  environ  Lnïnte  mille 
Ames  (1). 

ÎSicolet  était  chargé  d'informer  les  Durons  que  le  gouverneur 
du  Canada  désirait  voir  établir  des  ivlations  amieales  entre  eux 
et  les  Gens  de  Mer.  Il  leur  exposa  l'objet  de  sa  mission,  puis  leur 
demanda  quelques  hommes  pour  l'accompagner  dans  son  voyage, 
et  IrniliT  de  la  paix  def'oiicerl  ave*';  lui. 

Il  iallut^  [luur  aboutir  ù  un  résultai  lavorahle,  bien  des  pour- 
parlers, des  assemblées  de  capitaines,  des  discours,  avec  l'accom- 
pagnemeiil  i uév itable  de  lesl i iis,  de  danses,  d'éclia nges  de  présents, 
cest-û-dire,  avec  le  cérémonial  obligé  clie/  les  Sauvages  dans  les 
négociations  de  toute  afl'airc  importante.  Eatin,  Nicolet  put  s'em- 
barquf^r  pour  le  Wisconsiii  avec  sept  Sauvages  lliirons. 

Ou  suivit  la  rive  nord  de  la  baie  Géorgienne,  laissant  à  gauche 
les  lies  Mauilouliiies,  et  Ton  poussa  jusqu'au  Sault-Sainlc-Harie. 
Partout  Nicolct  faisait  connaissance  avec  les  nombreuses  tribus 
indigènes,  tontes  de  race  algonquine,  qui  liabitaient  ces  (Mirages, 
cl  les  attachait  aux  Français. 

Entre  toutes  ces  nations,  il  y  en  avait  deux  très  inléressanles  : 
les  Clieveux-Uelevés,  que  Ghaniplain  avait  remarqués  lui-même, 
dans  son  vctyage  do  IfitrS.  cl  dont  il  dit  ipielque  [larl  :  ■  Ils  ont  les 
cheveux  fort  relevés,  el  ageiK-é*,  et  mieux  peignés  que  nos  conr- 
lisans,  et  n'y  a  nulle  comparaison,  ({uelque  fer  el  façon  qu'ils  y 
puissent  apporter  Ci);  »  puis  la  nation  des  Castors  ou  Nez-Percés, 
qui  passait  pour  une  des  plus  nobles  de  tout  le  Canada.  *  On  sup- 


(I)  RehtioHS  dft  JUuitei,  403S,  p.  3J. 
{t\  OEuiret  de  Chcmplain,  L.  iv,  p.  U. 
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posait,  dit  Bultertield,  que  celle  nation  dcîicei)duil  du  grand 
Castor^  fjui  était,  après  le  Lièvre,  la  principale  divinité  de  ces 
Sauvages  {{).  » 

Le  P.  Vimont  nous  apprend  quel  <$tait  lo  cérémonial  de  rigueur 
k  l'entrée  des  vojapours  étrangers  dans  tonte  bourgade  sauvage  : 
t  Lorsqu'ils  y  arrivaient,  ils  lir.liaienl  deux  bûluiis  en  terre,  aux- 
quels ils  suspendaient  des  présenis.  alin  d'ôter  à  ces  peuples  la 
pensée  de  les  prendre  pour  ennemis  et  de  les  massacrer.  »  Ola 
ôtpiivatait  à  un  visa  de  passeport  ou  à  un  règlement  do  douane. 

Au  pied  des  rapides  [wr  où  le  lac  Su()érieur  —  la  plus  grande 
étendue  d'eau  douce  qu'il  y  ait  sur  le  globe  —  se  décharge  dans 
le  lac  lluron,  du  côté  américain,  s'élève  aujourd'hui,  au  milieu 
de  paysages  pleins  de  grandeur,  le  joli  village  du  Sault-Sainle- 
Marie,  cheC-licu  du  comté  de  Cliippewa.  dans  l'ICtal  du  Michigan. 
Du  temps  de  Nicolet,  il  yavail  là  une  bourjjade  sauvage.  Il  s'y  arrêta 
que1(|ues  jours,  avec  ses  compagnons  de  voyage,  pour  s'\  reposer. 

Puis,  revenant  sur  ses  pas,  il  reprit  sa  route  au  milieu  de  magni- 
fiques Iles,  et  entra  par  le  délroil  de  Mackinaw  dans  le  grand  lac 
Michigan.  au  tond  duquel  repose  aujourd'hui  l'immense  cité  do 
Chicago,  et  dont  les  eaux  Ijaignenl  les  rivages  de  trois  des  plus 
riches  Etats  de  rUniou  américaine,  le  Michigau,  les  Illinois  et  le 
M'isconsin.  Aucun  Européen,  avant  lui,  n'avait  vu  ce  beau  lac, 
l'un  des  plus  grands  du  monde. 

Nicolet  poursuit  sa  course  sur  le  lac  Michigan,  dont  il  côtoie 
le  rivage  à  droite.  11  entre  dans  la  baie  des  Noquets,  et  en  Tait  le 
tour.  11  pénètre  ensuite  dans  la  baie  Verte,  et  descend  jus<|u'u  la 
rivière  Maloroine  (Henomenee),  dont  la  vallée  est  habitée  par  les 
peuples  do  la  Folle-Avoine  (3).  Partout  il  rencontre  d'intéressantes 


{1}  Dûeovtry  of  the  S'orth  We»l,  p.  &1. 

(S)  *  Lu  folle-avoine  dont  ils  portent  le  nom,  dit  le  P.  Marquette,  est  une 
Mfte  il'herbe  qui  rroil  DaluretlenMfOt  dans  lea  petites  rinères  tlont  W  f(^nd  est 

'  T&M,  et  dan»  le»  lieu\  niarérajrpux.  KHe  est  bi«ti  «einbl»l})«  ^  relie  qui  rroit 

ni  noB  bleds,  le»  épis  &unl  mut  tlvs  tuyaux  noues  d'i-spncc  en  e5pn<*e;  ils 

~Hrtm  de  l'ean  v«n  le  mois  de  joio,  et  vont  lonjours  montant  jusqu'à  ce  qu'ils 

s«niA^nt  de  deai  pieds  environ.  Le  ^'rain  n'est  pus  plus  gros  qui*  celai  d«  nos 

ATOines.  mm  une  fuis  plas  long,  aussi  la  farine  en  est-etle  plus  abondante. 

a  Voici  comment  tes  Saurages  la  eneillrnt D»n>  le  mois  àe  septembre, 

qui  est  le  mon  de  c«tte  rêroltr.  it.^  vont  <*n  ranot  au  trarerit  (le  re?  c-bamps  de 
U  fuUr-avoine,  ili  ru  st'Cûuoni  Ir^  épis  dans  le  canut,  à  nie-turv  qu'ils  avancent: 
le  Kraio  loaU»«  ais«raent  c'il  est  mûr,  et  ils  en  fvnt  leur  provision.  • 
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nations  saurages,  et.  ea  sa  qualité  do  Français,  noue  avec  elles 
des  liens  (ramitié.  Jusqu'ici,  il  n'a  vu  encore  que  des  tribus 
d'origine  alf^oiiquine;  et,  malgré  la  {grande  variété  des  dialectes, 
il  peut  saisir  ec  qu'on  lui  dit,  et  se  faire  com|»rfnilro  lui  même,  h 
cause  de  sa  connaissance  approfondie  de  la  langue  algonquine. 

Mais  voilà  qu'il  arrive  tùentoL  au  but  de  son  voyage.  Les  Gens 
de  Mer  ou  fluinipigons  résident  au  fimd  de  la  Iwiie  Verte,  en 
gagnant  vers  le  sud  jusqu'au  lac  qui  porte  leur  nom.  Déjà  la  non- 
velle  de  son  arrivée  s'est  répandue  de  village  en  village.  Lui-même, 
à  deux  journées  de  distance  des  Ouinipigons,  s'est  empressé  de 
leur  envoyer  un  de  ses  hommes  pour  annoncer  sa  venue  cl  porter 
un  message  de  paix.  Message  et  envoyé  sont  admirablement 
accueillis,  t  quand  on  entend,  dit  le  P.  Viniont.  que  c'est  un 
KurojK'en  qui  i>orte  la  parole.  On  dé[}éclie  plusieurs  jeunes  gens 
pour  aller  au  devant  de  l'homme  merveilleux.  Ils  accourent,  ils  le 
conduisent,  ils  ]K>rtent  tout  son  bagage.  » 

NIcolel  s'avance  gravement  au  milieu  de  cette  escorte.  «  Il  était 
revêtu,  dit  le  P.  Vimonl,  d'une  grande  robe  de  damas  de  la  Chine, 
toute  parsemée  de  fleurs  et  d'oiseaux  do  toutes  sortes.  ■  Ce  cos- 
tume, évidemment  api^rtédoQuclM'c.  montre  bien  quelles  étaient 
les  préoccupations  de  notre  voyageur  et  celles  de  Cliamplain  :  on 
s'attendait  à  renconti*cr  peut-être  chez  les  Gens  de  .Mer  quelque 
mandurin,  (pielrpies  liabilauts  du  Céleste-Empire. 

Tout  en  s'avançant  vers  la  iiremici-e  bourgade  des  Ouinipigons, 
silucc  pi-cs  de  l'emboucbiiro  de  la  rivière  aux  Henards,  Nicolct 
décharge  les  pistolets  (|u'il  lient  îi  chaque  main^  les  recharge,  et 
lire  ainsi  à  plusieurs  reprises.  ■  Sitôt  qu'on  l'aperçut,  continue  le 
P.  Yiinonl,  toutes  les  femmes  et  les  enfants  s'enfuirent,  voyant  un 
homme  porter  le  tonnerre  en  ses  deux  mains.  • 

Les  Ouinipigons  ctaienl  un  |>cnple  nombreux  et  sé^lentaire.  Ils 
appartenaient  ii  \i\  famille  des  Ihikotas  et  parlaient  une  langue 
tout  à  fait  différente  du  huron  ou  de  l'algonquin  (1). 

A  peine  eurent-ils  connu  l'arrivée  de  Nicolet  et  le  but  de  son 
voyage,  qu'ils  se  réunirent  en  grand  nombre  pour  le  voir  et  l'en- 
tendre. «  Il  se  lit  une  assemblée  de  quatre  ou  cinq  mille  hommes, 
dit  le  P.  Vimont;  chacun  des  principaux  IH  son  festin,  en  l'un 
desquels  on  servit  au  moins  six-vingts  castors.  > 

H)  Relations  de*  JèMuita,  ^^W.  p.  33. 
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Nicolet  profita  de  l'occasion  pour  traiter  de  la  |Kii?E.  Il  no  man- 
qua pas  do  dépeindre  aux  Otiinipigons  les  beautés  de  la  vallée  du 
Saînl-I^urent^  et  les  avantages  i|irils  reliivraicnt  d'un  coinmorco 
régulier  avec  la  colonie  Canadienne.  Il  insisia  sur  )a  néoessllé  do 
rester  en  paix  avec  les  Sauvages  amis  des  Frunçais,  avec  les  Murons, 
avec  les  Castors,  avec  les  difTérents  peuples  établis  autour  des 
Grands  Lac^.  Tout  cela  fut  admis  sans  conteste,  et  «  la  paix  fut 
conclue  (4).  » 

Après  avoir  ainsi  atteint  le  l>ut  principal  de  son  vovage,  Nicolet 
s'avance  plus  avant  dans  le  Wisconsin.  il  remonte  assez  [>énilde- 
menl  la  ri\ièro  aux  Henard:^  jusqu'au  lac  (Miinipigon  (2),  tra\orse 
ce  lac,  et,  dti  cûté  sud-ouest  (3)^  retrouve  la  rivière  aux  Renards. 
H  suit  son  cours,  désormais  assez  tortueux^  entremêlé  de  marais 
et  de  lacs,  et  se  rend  jusqu'aux  Miaini.'i,  aux  Kikajtous  et  aux 
MasrouUns  {%)  :  tous  ces  peuples  sont  d'origine  algonquine. 

Encore  trois  jours  de  navigation  sur  la  rivière  aux  Renards, 


(1)  EII«  ne  dura  pu  toojïtempi  arec  le»  Gaston.  Les  Oninipigons  lear  d&ela- 
rireot  la  gnrrre  daas  IVlé  de  1636.  (Rftationt  ia  Jéiuitet,  1638,  p.  03). 

(8)  WioDcbafo  Ljike. 

(3)  A  l'eaitrnit  où  rat  anjtinnl'luii  la  vilte  d'OsIikosh. 

(&)  L«  hoDr{r»do  (tes  M.-i<(coaliiiN  {-lait  d&ns  le  comté  actuel  de  Green  Lik«. 
•  Lcfi  Ma»roiiliD».  dit  la  Rrlation  de  I07O,  «uat  élublu  eo  un  très  lieiu  lieu, 
uA  l'ou  Yoit  de  belle»  plaines  et  cHmpa^ni's  à  perte  de  vue.  ■ 

4  Ce  boorg,  écrivait  le  V.  Murifueite  eu  1673,  est  rouipo^é  de  trois  sortes  de 
Nutioos  qui  s'y  sont  nniaAAes  :  des  Aliami».  des  Muscuntiii»  et  des  Kikniwus. 
Le*  première  «ont  le^  plus  t'iviU,  Ins  plus  liLtTaux  et  Ut  mieux  fait......  Les 

Mucuutin!»  et  les  Kikapous  sont  plue  grossiers,  et  sOEubleol  des  paysans,  en 
foinparaisou  des  autres. 

<  Comme  les  é<;orces  £i  faire  des  rabanes  sont  rares  ea  c«  pays,  ils  se  serrent 
lit  joDci.  qni  leur  tiennent  lieti  de  muraille  et  de  couverture.  La  commodité 
dfl  cei  cabnnps  de  jonc  vsi  f;riii'ie  ;  ils  Ict  mettent  en  paipiels  et  Ira  portent  où 
■Il  Ttnleot  pendant  le  Ump»  de  leurs  rhassi?^. 

a  Lor&i|ue  jh  les  viMtni,  je  fus  extri^mirmciit  ronsoU  de  voir  une  belle  rroix 
plantée  au  milieu  de  ee  bonrtr.  et  Drni.W>  de  plusieurs  peaux  blanelies,  de  ceiii- 
tatK*  Tooires.  d'arcs  et  de  flrcbes  que  ces  bonnes  geai  avaient  offerts  au  grand 
Mauitoa  —  c'est  le  nom  qu'ils  donnent  k  Di(<u  —  pour  le  remorrier  do  ce  qu'il 
«Tait  eu  ptti£  d'eux  pcodanl  l'hiver,  leur  donnant  nne  rhasw  abondante. 

t  Je  pris  plaisir  do  voir  la  «.iluation  de  cette  bourirade.  Eli»  o>,l  belle  et 
dirertissaiite  :  car,  d'une  imioenco  sur  laquelle  elle  est  pfec^ïe,  on  découvre 
de  toutes  parts  des  prairie»  à  perte  de  vue,  partagées  par  des  bocages  et  bois 
de  banie  fatale;  la  terre  y  est  tré«  bonne  et  rend  beaoconp  de  hli^-d'inde;  les 
Saurares  ramassent  quantité  de  prunes  et  de  raisins.  ■ 
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puis  un  t)ortAfïC  do  quelques  milliers  de  pas.  h  la  hauteur  des 
terres^  el  Nicolt*l  lou<:hait  U  la  rivièi'c  W'isooiisiii,  dont  les  eaux 
apparlieiuieiit  uu  vasto  hassin  du  Mississipi. 

Et  copendaal  il  esi  à  peu  pi*èâ  certain  que  Nicolet  ne  s'est  pas 
rendu  jusqu'à  la  rivière  Wisconsin  (I).  Il  n'est  |>as  sorti  de  la 
région  des  eaux  qui  descendent  vers  Quélwc.  Il  n'a  pas  élé  plus 
loin  que  la  tioiirgade  des  Mascoulins  :  *  C'est  ici,  écrivait  en  1073 
le  P.  Marquette,  le  ternie  des  découvertes  qu'ont  faites  les  Fran- 
Cais^  et  ils  n'ont  pas  encore  passé  plus  avant  (2).  » 

Et  pour(|uoi  Nicolei  s'est-il  ainsi  arrêté  en  marche?  A-l-il  c6d6 
ik  quelque  lurle  sensation  de  lassitude,  de  crainte,  de  dccourage- 
mentf  S'est-il  laissé  vivement  impressionner  pur  quelqu'une  de 
ces liclionslerribleset  habilement  combinées,  au  moyen  desquelles 
les  Sauvages  essayèrent,  plus  tard,  de  dissuader  Marquette  et 
Jolliet  d'aller  an  Mississipi  (3)?  Il  ne  nous  parait  nullement  néces- 
saire de  recourir  à  aucune  de  ces  raisons.  I^s  motifs  les  plus 
simples  sont  presque  toujours  tes  véritables.  Nicolet  avait  rempli 
l'objet  principal  de  sa  mission.  Le  printemps  de  1035  était  arrivé; 
il  était  temps  de  songer  à  retourner  d;ins  la  vallée  du  Saînt-Lau- 
renl,  pour  rendre  compte  de  son  voyage,  de  ses  observations,  do 
ses  négociations,  et  il  Icnnil  îi  descendre  en  même  temps  ipie  les 
Sauvages,  qui,  dans  quelques  semâmes,  allaient  partir  pour  la 
traite.  Cela  était  d'autant  plus  nécessaire  que  les  Iroquois  com- 


H)  Buttcrncld,  DUeocn-y  of  tht  North  tt'ett.  —  Rflatioia  itt  JèàuUet.  lOM), 
p.  36  :  i  Lv  sieur  Nicutet  m'a  assaré,  dit  1«  P.  Vimout,  que  s'il  eût  vofai  IroiB 
joara  ptus  avant  iiur  un  ^nttid  fl^iivf  qui  sort  de  eç  lac,  il  aurait  trotivé  ta 

mer •  Le  Inr,  dont  parif  îri  le  P.  Vïinont,  r'oftt  celai  qu'il  vient  do  meii- 

lionaer  plus  [luul,  le  irronrl  ffrttntt  lae  det  Nuroni,  c'e%i-k-dir€,  d'après  le 
eoDlextfi,  te  lac  Micliigitn  tai-nii^me.  Or,  la  rivii-ro  Wiseotuln  u'a  aucuo  rapport 
areo  le  Ite  lticlii;;tin.  Le  fleuve  dont  Niculet  avait  parte  au  P.  Vimonl  ne  pou- 
Tnit  Hrf  que  Iji  rivii'-re  aux  Retianl*.  sur  laqut^Ile  tt  avait  naviga*  dt^ptii<  la 
Laie  Vertu  «I  le  lac  ilirliitian,  Knrore  trois  jouw  de  navïffation  inr  cptte  riv(»^re, 
et  il  truuvaîl,  apr^s  on  petit  iiorlait(!<  Iti  fleuve  U'I^L-uusiii.  qui  l'aurait  roniluit 
à  ce  qu'il  croyait  i^tre  /<i  mer,  à  caut^  du  nom  de  yranda  eaux  que  I»  Sau- 
vages donnaient  au  Ui^uiuipi.  En  langue  algouquîne,  Uiisissjpï  veut  dira 
grandef  eanx. 

(3)  Voy^ige  ri  dêeouvfrte  de  quelque*  Pfiyi  et  Satiom  de  l'Aménque  Sfpt«it- 
trionalf  par  le  P.  Marqiiettf  et  If  S'  Jotlitt.  A  Paris,  cher  Etieane  Mictiallct, 
nie  Snint-Jan[n«!S  à  ]'iniag«  Saiiil-Paul.  1661.  Réédité  par  M.  Ricti,  en  1815.  p.  6. 

(3j  tbid.,  p.  3. 
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tnoncaient  h  se  remuer,  et  qu'il  eût  été  dang:ereux  de  s'aventurer 
seul  dans  les  roules  inleslôes  par  ces  ennemis. 

Ik'  même  que  le  P.  Allouez,  Irentc-cinq  ans  plus  tard,  rendu^ 
lui  aussi,  aux  Maseoutins.  et.  comme  il  le  dit  lui-mcïme,  h  six 
jours  seulement  de  navigation  du  Missîssipi,  ne  voulut  pas  pro' 
longer  son  voyage,  uniquement  par  obéissance  à  »on  supérieur, 
qui  le  rnp|K'latl  au  Sault-Sainte-Marit*  (I);  de  même  Nicolet.  dans 
le  désir  de  rendit*  compte  te  plus  toi  possible  à  Champlain  de  son 
expédition,  renonça  k  |>ousser  sa  ruute  jus(|u'îi  cette  mer,  les 
yraiides  njur.  dont  (wrlaicnt  les  Sauvaj^es;  il  rermn^a  à  \isitep  ces 
peuples  dont  ou  lui  avait  aussi  parlé,  qui  venaient  de  bien  loin 
commercer  avec  les  Ouintpigons,  et  qui  n'étaient  autres  que  les 
Sioux.  lesquels  appailenaient,  comme  les  Ouinipigons,  à  la  race 
de«  DakoUis. 

Après  avoir  remonté  en  grande  partie  le  cours  de  ta  rivière  aux 
Renards,  il  rebroussa  donc  cbemin  et  retourna  aux  Ouinipigons, 
laissant  à  Jolliet  et  à  Marquette  l'honneur  de  faire,  trenle-luiit 
ans  plus  tard(iH73),  ces  trois  jours  de  navigation  qui  le  séparaient 
encore  de  la  rivière  Wïsconsin,  do  Iranchir.  le  canot  sur  leurs 
é|>aules,  letroit  passage  de  la  liauieur  des  terres,  de  dire  adieu 
•  aux  eaux  qui  vont  jusr]u  :t  (Juébec,  »  puis  de  voguer  sur  celles 
du  Wiftconsin  et  de  la  grande  rivière  Mississipi  Ci). 

A  eliacun  sa  gloire  :  celle  de  Nicolet.  son  mérite,  ses  succès 
sont  déjÀ  immenses.  «  Il  avait,  dit  BulteHield.  créé  des  amis  pour 
ses  compatriotes  du  Saint-Laurent  dans  le  lointain  nord-ouest; 
il  avait  attaché  à  la  France  des  nations  sauvages,  dont  quclqucs- 
urifs  n'étaient  encore  connues  que  de  nom.  dont  aucune  n'avait 
encore  été  visitée  ftar  un  Européen;  il  avait  été  le  premier  à 
découvrir  le  lac  Michigan,  et  il  avait  pénétré  hardiment  dans  une 
contrée  sauvage,  à  quelques  centaines  de  lieues  du  |)ays  des 
llnrons,  qui  était  alors  VUUitna  ThiUtt  des  pays  connus  dans 
l'Amérique  du  Nord  (3).  ■ 

Le  retour  de  Nicolet  au  Canada  eut  lieu  sans  aucun  incident 


(1)  Bftaiion  dta  Jfiuiiea,  1670,  p.  00. 

fi)  Ils  qnilt^r-fnt  1^4  MasronUns  If  10  joiD  1673,  et  entrèrent  le  17  jnin  dam 
le  Mîssiuupi  :  ■  Njus  fiitnina  beureuseinvnl  dan^  Mit^uÏMipi  le  17  juin,  écrit  le 
P.  Marquctto,  avec  une  juie  i[ite  je  De  puis  eiprimer.  •    • 

^  DiMowry  of  Ui*  North  H'at,  p.  ^t. 
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digne  de  remarque.  Le  P.  Vimonl.  avec  un  laconisme  qui  ra{>[>elle 
celui  de  révangilo,  écrit  tout  simplement  ;  «  Il  retourna  aux 
Huroiis,  et  de  là  :i  ijtielque  teni[i:>  :iiix  Trois-Uivièix's,  où  il  C4>ntinua 
sa  char<rro  de  commis  et  interprète,  à  la  ^'nutde  satistaclion  des 
Français  et  des  Sauvages,  i 


Nicolet  dul  être  de  retour  aux  Trois-Rivières  vers  la  tin  de 
juillet  ou  au  commencement  d'août;  et  le  15  août  il  renouvela 
avec  Cbamplajn  son  engagement  |}Our  la  Compagnie  des  Cent- 
Assocîés. 

Quatre  mois  plus  tard,  il  perdait  son  prolecteur  et  son  meilleur 
ami  au  Canada.  Cliamplatn  mourut  à  Québec  le  23  décembre  1035. 
■  Sa  mort,  (XTivait  le  P.  Le  Jeune,  a  été  remplie  de  liénêdictions. 
Je  crois  que  Dieu  lui  a  fait  celte  laveur  en  considération  du  bien 
qu'il  a  fait  h  la  Nouvello-Franw?.  Il  est  vrai  qu'il  a\ait  vécu  dans 
une  grande  justice  et  é(|uité,  dans  une  lidélité  parfaite  envers  son 
roi  et  envers  MM.  de  la  Com|>agnie;  mais  à  la  mort,  il  perfectionna 
ses  vertus,  avec  des  sentiments  de  piété  si  grands  qu'il  nous  étonna 
tous  (1).  » 

A  Québec,  sa  maison  était,  dit  le  P.  Vimonl,  ■  une  académie 
bien  réj^lée,  faisant  laire  lecture  à  sa  table,  le  matin,  de  quelque 
bon  liistoricn,  cl  le  soir,  <ie  lu  vie  des  Saints.  I>e  soir,  se  lait 
l'examen  de  conscience  en  sa  chambre,  cl  les  prières  ensuite,  qui 

se  récilenl  à  genoux Nous  avons  sujet  de  nous  consoler,  voyant 

un  chef  si  zélé  pour  la  gloire  de  Notre-Selgneur (2).  • 

Plus  de  vingt  ans  après  son  voyage  h.  la  baie  Géorgienne, 
les  Hurons  parlaient  encore  de  lui.  de  sa  conduite  honorable  et 
chrétienne  :  «  Sa  réputation  vit  encore,  écrivait  en  I6U)  lo 
P.  Vimonl  (3),  dans  l'esprit  de  ces  peuples  barbares,  qui  honorent, 
même  après  tant  d'années,  plusieurs  belles  vertus  qu'ils  adnii- 


(1)  Relation»  dft  JéiuilfM.  1536,  p.  ttS. 
(S)  Ibid.,  lUÏ.  p.  3. 
<3}  Ibid.,  I6i0.  p.  90. 
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raient  en  lui.  et  particulièrement  sa  chuslelc  et  continence  envers 
les  fcmmo*  il).  I 

Mais  si  (Jiamplain  était  admirable  cmnme  dirélien,  il  ne  IVtalt 
pas  moins  par  la  lat^eur  de  ses  vues  cl  la  puissance  de  sa  volonté 
pour  aniver  k  un  hut.  Il  était  vraimenl  de  Iccole  des  Colomb, 
des  Jaci|ue-5  Carlicr,  et  de  tous  les  grands  découvreurs  et  colonisa- 
teurs du  XVI*  et  du  xvn*^  siècle,  (ieux  qui  sont  venus  après  lui, 
Jollict,  Marquette,  La  Salle.  d'Ibervillc,  Nicolas  Perrot,  La  Véran- 
drve,  .\ans  compter  Nicolet,  dont  nous  parlons  en  ce  moment, 
n'ont  fait  que  marcher  sur  ses  traces  et  continuer  à  la  suite  des 
premiers  jalons  qu'il  avait  plantée. 

Il  a  intéressé,  autant  qu'il  l'a  pu,  ses  contemporains,  k  la  créa- 
lion  d'une  Nouvollo-Franre  en  Amérique,  el  il  mérite  <ren  être 
appelé  le  fondateur  et  le  véritable  père,  i  Son  nom,  dit  le  P.  Le 
Jeune,  sera  glorieux  à  la  postérité.  > 


Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  Trois-Riviéres,  la 
vérilalde  patrie  de  Nicolot  nu  Canada,  pui»pio  c'est  lâ  qu'il  est 
resté  tout  le  temps  qu'il  n'a  [)as  passé  chez  les  Sauvages. 

■  Le  séjour  y  est  fort  agréable,  écrivait  le  I*.  Le  Jeune,  la  terre 
sablonneuse,  la  pèche  en  son  temps  très  abondante;  un  sauvage 
rapporlem  quelquefois  dans  son  canot  douze  ou  quinze  élurj^eons, 
dont  le  moindre  sera  parlais  de  la  hauteur  d'un  homme.  Il  y  a 
quantité  d'autres  poissons  très  excellents.  » 

Les  Sauvages,  surtout  les  Algonifuinset  les  Montai^nais,  allec- 
tionnaieul  beaucoup  ce  lieu.  Ils  y  venaient  chaque  année  en  grand 
nombre,  el  y  séjournaient  plus  longtemps  qu'à  Québec.  Commer- 
çant avec  les  autres  Sauvn^'cs  du  Nord,  et  faisant  cux-méme^  la 


(I)  Chnmplnin  nimnie  Inî-oi^me  tont  bonn^^ment  une  Avenlure  qui  lui  arriva 
rli^x  Irs  Uuruns  :  i  Je  mVn  reloiiraai  A  riutre  villaf,'H,  où  la  ilnnii^me  nuit, 
fùmmi:-  J'ÂUlA  bII^  hors  la  rabane  pour  Tiiir  le*  puces  qui  y  élHÎent  en  Rninde 
quimui^.  al  dont  douk  étions  tourmcnii-s,  une  fillff  peu  honieu<.e,  al  effronté- 
BwnU  vint  &  moi,  s'offrant  ft  me  faire  compafrnip.  de  quoi  je  la  reincrciiu,  lu 
naroyaot  avec  douces  remoiitraocea,  et  piissai  la  uuil  avec  ({uclqaes  Sauvages.  • 
(Ofarm  d«  ChampUin,  t.  iv,  p.  17;. 
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chasse,  iU  arrivaient  toujours  chargés  do  pelleteries,  et  le  commis 
du  magasin  dos  Ccnl-Associôs  leur  donnait  en  échange  les  difté- 
rcnts  articles  de  ronsomuiation  ou  antres  dont  ils  avaient  besoin. 
Lh  charge  de  Nicolel  n'élail  pas  une  sinécure. 

Le  Fort,  le  magasin,  et  l'habitation  des  Français  s'élevaient  à 
h  l'cadroit  même  où  avait  existé  antreloîs  une  bourgade  de  Sau- 
vajïes  sédentaires,  vivant  de  la  culture  du  sol,  dont  ils  avaient 
défriché  queliiues  arpents.  Otle  bourî^Tide  avait  dispaiu  entière- 
ment sous  le  souniedeccsguerref>  impitoyables  qui  avaient  ravagé 
la  vallée  du  Saint-Laurent  :  et  Ton  allait  voir  les  restes  d'une 
palissade  qui  entourait  cotte  bourgade,  comme  on  va  visiter  les 
ruines  de  quelque  ville  antique  près  de  remplacement  d'une  cité 
moderne  (i). 

A  quelque  distance  du  Fort,  était  la  résidence  des  Jésuites,  avec 
leur  petite  chapelle,  où  il  y  avait  deux  messes  tous  les  dimanches, 
une  pour  les  Français,  l'autre  pour  une  centaine  de  Sauvages 
chrétiens  qui  résidaient  habituellement  aux  Truis-Hivières  (â). 

La  fielation  <le  K^Mi  nous  l'ait  connaître  les  noms  de  quelques- 
uns  des  Français  qui  étaient  là  en  même  temps  que  Nicolot  : 
MM.  de  Malapart,  rk-  Maupertuis,  du  Chcsne,  chirurgien  de  l'ha- 
bitation, de  Lauuay,  lleriel  (3),  Godefroy,  Rousseau,  etc.  Tous 
montraient  un  grand  zèle  |)our  la  conversion  des  Sauvages,  et 
accepiaienl  voloniier:^  d'être  parrains  des  nouveaux  baptisés. 

Aucun  cependant  n'étail  animé  de  plus  nobles  sentiments  que 
Nicolot.  Les  ftcUitionx  ra|>p(irlen(  une  foule  de  traits  de  .sou  dévoue- 
ment pour  le  bien  de  la  colonie  et  la  gloire  de  la  Heliglon. 

Ce  qui  parait  avoir  été  le  tond  de  son  caractère,  c'était  sa  dispo- 
sition habituelle  h  i-endre  service.  Aussi  le  P.  Viiuont  nous  assure 
«  qu'il  était  également  et  uniquement  aimé  des  Français  et  des 
Sauvages.  » 

I.*  P.  Le  Jeune  se  plaint  quelque  part  diin  antre  Normand, 
Nicolas  Marsolet,  qui,  ayant  été  amené  ici  tout  jeune,  à  Tâge  de 
douze  ans  (4),  par  Cliarnpiain,  avait  appris  le  monlagnais  à  la 
|)erlecliou.,  mais  se  munirait  un  ]hmi  avare  du  Irt^sor  qu'il  avait 

(1)  ttelalionM  de»  Jhuilrt.  IMJi.  p.  ir>. 
(S)/bid..  nUt,  |i.  31. 

{3)  Bcaii-frùre  it  Fraiifoû  Margoerif.  Oliiirj  était,  en  Ift36,  rhei  les  Hnrooe, 
•prés  avoir  tUTeroé  chei  tes  Atftuntfains  de  l'ile. 
(4)  Voir  Reuju  eathoUque  de  yormawiie,  15  moi  18D3,  p.  OU  et  60t(. 
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aajuis  :  •  En  tant  d'années  (|u'on  a  été  cii  ces  pays,  dit-il»  on  n'a 
jamais  rien  pu  tirer  de  l'interprète  ou  truchement  nommé  Marso- 
U't,  qui  {xjur  excuse  disait  (ju'il  avait  juré  qui]  ne  donnerait  rien 
du  langng<>  des  Sauvaj^es  ù  qui  que  ce  fût  (I).  » 

Kn  parlant  de  Nicolel,  au  contraiiv,  il  assure  «  qu'il  taisait 
voloDiîef^  servir  sa  langue  h  ta  religion  de  Jésus-Christ  (2).  > 

Tantôt,  c'est  une  jeune  fiUe  de  seize  ans,  danjîereusemenl 
malade,  que  le  P.  Buteux  instruit,  dans  l'espéranc*  de  pouvoir  la 
baptiser  el  sauver  son  dme.  Elle  craint  tellement  la  mort,  qu'elle 
ne  peut  se  rcsomlre  :'i  faire  le  sacrilice  de  sa  vie.  i  On  lui  envoya 
le  sieur  Ntcolel,  truchement,  qui  exerce  volontiers  semblables 
actions  de  charité;  ot  elle  l'ëcoula  paisiblement.  >  11  la  ramena  à 
de  meilleures  dispositions. 

Tantôt,  c'est  <  le  liLs  d'un  grand  sorcier  ou  joniçleur  i  qui  est 
bien  malade  el  <  tire  ù  la  mort.  Les  Pères  plièrent  le  sieur  Nicolet 
de  faire  son  possible  pour  sauver  c«lteilmc.  ■  Il  alla  chez  le  sorcier 
avec  le  P.  Quentin,  et  réussit  partai(ement  dans  sa  mission.  ■  Le 
malade  fui  baptisé  et  mourut  quelque  temps  après.   » 

Nicolet  n'attendait  pas  qu'on  vint  le  ciicrrher  :  il  se  portait  de 
lui-iDême  a  une  œuvre  de  zèle.  (|uand  il  croyait  que  c  était  néces- 
saire. Vu  jour,  il  apprend  qu'un  jeune  Algonquin  est  dangereuse- 
ment malade  et  qu'il  y  a  grande  chance  de  pouvoir  le  baptiser. 
Il  court  avertir  les  Pères  qu'il  serait  à  pi*upos  de  le  visiter,  et  les 
Pères  réussissent  en  effet  à  gagner  celte  âme  à  Dieu. 

Au  besoin,  il  se  taisait  lui-môme  apûlre.  Un  jour,  il  entre  avec 
le  P.  BuleuK  dans  la  cabane  d'un  Algonquin.  C'était  une  espèce 
de  siivant,  un  homme  «  'pii  fait  du  Docteur  •,  comme  disent  les 
Hdntiaux.  Il  se  met  à  débiter  ses  croyances  absurdes  sur  les  Mani- 
tous et  sur  la  création  du  monde.  On  lui  tait  voir  l'inanité  de  ses 
rêveries,  puis  on  lui  enseigne  la  doctrine  chrétienne.  ■  Montrer 
cela  à  d'autres  que  moi,  sécric-l-il;  je  suis  trop  vieux.  —  C'est 
précisément  |>arce  que  tu  es  âgé  qu'il  te  faut  hdter  d'apprendre 
ces  vérités,  lui  réplique  Nicolet;  car  si  tu  ne  les  crois,  tu  seras 
malheureux  après  ta  mort.  •  Puis  il  lui  expose  avec  tant  de  con- 
Ticlion  les  vérités  de  la  religion,  qu  elles  font  impression  sur  son 
esprit  et  qu'il  les  propage  ensuite  parmi  les  Sauvages. 


(I)  Rfiations  dei  Jituitet,  IA33,  p.  7. 
(3)  ibid.,  1637,  p.  107. 
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Jamais  linnime  ne  1*0118811  mieux  que  Nicolel  à  se  faire  aimer, 
écouter  cL  respecter  des  Sauvages.  <  Il  conspirait  puissanimeiit, 
dit  le  P.  Vimont,  autant  que  sa  charge  le  pennetlait.  avec  nos 
Pères,  pour  la  conversion  de  ces  peuples,  les4|ueU  il  savait  manier 
et  tourner  où  il  voulait  d'une  dextérité  qui  i  peine  trouvera  son 
pareil,  t 

Il  avait  lin  grand  respect  pour  les  missionnaires  du  Canada. 
Mais  on  voit  par  les  IMnltoiix  i[u'tl  |M_irtail  une  estime  pai*Iiculi<^re 
au  P.  Le  Jeune  et  au  P.  Vimonl.  C'est  au  premier  qu'il  confia  ses 
mémoires  sur  les  Nipissiriniens  :  souvent  il  aimait  à  causer  de  ses 
voyages  et  de  ses  aventures  avec  le  P.  Viraont;  et  celui-ci  a  consa- 
cré deux  ou  trois  belles  pages  h  sa  mémoire. 

Bien  ne  pouvait  eflrayer  Nicolei,  pas  m^me  les  plus  grands 
dangers,  lors(.iiie  les  Ibnclions  de  sa  charge  rappeUienl  quelque 
part,  ou  que  le  bien  public  exigeait  ses  services.  Au  printemps  de 
Ift37,  vers  la  mi-avril,  il  est  mandé  à  Qiiél>ec  I.e  fleuve  est  encore 
couvert  de  glaces.  Il  saule  sur  un  canot,  avec  quelques  Français, 
et  s'aventure  à  li*avers  les  éclaircies.  A  mesure  qu'il  s'éloigne  des 
Trois-Rivières,  la  situation  devient  de  plus  en  plus  menavante  : 
en  avant  de  lui,  d'énormes  glaces  i|ui  montcnl  et  descendent  avec 
la  marée  (!).  et  qui  parfois  lui  Iwuclient  tout  passage;  en  arrière, 
d'autres  glaces  le  serrent  de  prés  et  menacent  d'écraser  son  canot. 
■  Il  en  venait  une  si  grande  quantité,  qu'ils  lurent  contraints  de 
sortir  de  leur  canot,  et  de  se  jeter  sur  ces  glaces.  Dieu  voulut 
qu'ils  en  trouvassent  d'assez  fermes  pour  se  sauver,  mais  avec 
beaucoup  de  j>cinc  et  de  travail.  »  Arrivé  à  Québec,  Nicolet 
apprit  que  deux  hommes  venaient  de  se  noyer  en  voulant  traverser 
à  Lévis  (2). 

Le  six  août  de  la  même  année,  quelques  Hurons  qui  avaient 
quitté  les  Trois-Rivières  |>oiir  l'cmonterdars  leur  pays,  reviennent 
sur  les  dix  heures  du  soir,  et  jelteut  l'alarme  parmi  les  Sauvages 
de  l'endroit.  Us  ont  vu  un  grand  nombre  d'lro<|uois  à  Tenlrcc  du 
lac  Saint-Piorre.  La  terreur  se  répand  partout. 

Le  lendemain  matin,  on  aperçoit  au  large  un  canot  iroquois, 
qui  va  et  vient  en  face  de  l'habitation,  comme  pour  braver  les 
Français. 

<l)  La  raaré«  dn  Saint-I^nrent  se  fait  sentir  jn^qu'^ui  Troii  Rivières,  c'est* 
ii-dire,  à  pins  d«  190  lieues  de  l'«mt)aiicliure  du  fleuve. 
(S)  Rtïations  det  JèiuUes,  1637,  p.  78. 
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1^  gouvomctir  du  t^laimda.  M.  do  MoiUmnftny,  se  tronvnnt  pnr 
(lasarrl  aux  Trois-Hivièi-es.  rassure  aiiUiit  que  possible  les  Sauvages 
épouvantes,  et  met  les  Knin^ais  sous  les  armes;  puis  il  équipe 
une  barque,  et  envoie  Nicolet  à  l'entrée  du  lac  Saint-Pierre  afin 
ùc  recuanalLre  rennenii. 

A  la  vue  de  cette  barque,  le  canot  iroquois  disparait.  Nioolet 
ft*avaxicQ,  et  découvre  cinq  cents  Iroquois,  doiil  la  moiLiù  ^  pro- 
mAne  sur  le  lac.  et  les  autres  se  démènent  comme  des  enragés  sur 
la  IbiÂre  des  b(>is.  Il  court  à  leur  poursuite.  Mal  heureusement,  il 
s'a()erçuil  que  su  barque  menace  d'échouer,  et  ils  sont  hors  de  la 
portée*  do  son  lusil.  Il  en  voil  ce|»endant  quelques-uns  dans  les 
jonca  du  rivage,  et  il  les  couche  en  joue  :  il  en  tue  plusieurs,  en 
blesse  un  plus  f^rand  nombre,  répand  l'épouvanie  parmi  ces  bar- 
bares, pui:»n'vienl  aux  Trois*Hivières  intornicr  M.  de  Montmagny 
do  la  «ilualiun.  tes  [roquois  n'osèrent  plus  se  montrer  devant  le 
Fort;  mais  il  aurait  fallu  leur  donner  la  chasse,  el  l'on  n'avait  pas 
asfiez  de  monde  :  ils  continuèrent  à  infester  les  envinnns  (i). 

Ces  Sauvages,  que  la  crainte  de  Chaniplain  avait  tenus  en  rcs- 
|>pct  durant  plusieurs  années,  venaient  de  se  réveiller,  et  d'accen- 
tuer plus  que  jamais  leur  humeur  guerrière,  ha  Nouvelle-France 
allait  désormais  éprouver,  en  plus  d'une  occasion,  les  terribles 
cflets  de  leur  vengeance  contre  les  autres  races  aborigènes.  Le 
(lOste  des  Trois-iïivières  étuit  spéi^ialciuenl  cxiiosé  à  leurs  coups. 

bans  l'hiver  de  Iti4l.  deux  jeunes  Tranvais  |mrliivnt  pour 
<  aller  laire  un  luur  k  la  chasse  •  :  l'un  était  François  Margucrie  [2), 
interprète  eu  langue  algonquine,  et  l'autre  Thomas  Godefroy  (3), 


(I)  Rtlatiotn  Jei  JiiuUfi.  1637.  p.  89. 

(1)  Oriptiair#  A*-  Siiini-Vin<-ent  de  Rouen.  Il  se  nojr»  en  ttue  de»  Troii- 
Rivirrrslt!  i.l  mai  l6Ut.  Ont  de  lui  i(ae  le  P.  Af  BK-breiit  ccrivait  ta  1A38  ; 
■  Xoui  fùlfle^  ftiiriin»  de  vmr  qii'uu  jeune  homme  ctiumie  lui,  Agi  de  vîogl  à 
TiDgt-deuK  ans,  rûi  le  court^e  de  luivre  lus  Sauvages  mr  lei  glueei,  dani  les 
neiim  et  /l  traven  l'espice  de  tjuelques  dOO  lieues.  (lurLaiit,  traînant  cl  tra- 
nullant  autant  et  pltis  qae  pas  an  de  so  Lande  :  car  ces  harbarci!,  arrivant  ou 
irlle,  Ini  faisaient  taire  leur  rh.iu<liire,  tandis  qa'eux-mémes  s«  rhaaITaient  et 
»e  rrpotaieol.  • 

(3)  Tlinnus  iioMroy  de  N<irainn ville,  frère  de  J.-B"  Godefroy  de  Linet6l 
(Vuir  iterue  talholtqur  de  Normandie,  15  mai  18V.1,  p.  566).  Au  plij'5lt|ue,  ce 
jeune  homme  ùuit  bien  doué  ;  i  Le  18  aoàt  1636,  le  sieur  (iodefroy.  jeune 
liomme  fort  It-ale  «t  dispos  de  ton  carps,  devança  à  ta  rourse  au  lluron,  aux 
ytox  de  quatre  ou  cinq  nationa,  sur  uue  gageure  qu'avait  fait  pour  lui  un 
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«  frère  d'un  lionnéle  habitant  du  pays.  »  II»  s'enfoncent  dans  les 
bois,  et,  la  nuit  venue*  se  couclient  dans  la  neijj^e.  Quelques 
Iroquois  les  suivent  à  la  piste  de  leurs  raquettes,  les  surprennent 
durant  leur  sommeil,  et  se  jettent  sur  eux  en  poussant  de^  cris 
et  des  hurlements  épouvantjibles. 

•  L'un  dos  deux  Français,  dit  ta  Hetation^  eut  le  loisir  de  pré- 
senter son  arquebuse  au  premier  qui  le  voulut  saisir;  mais  par 
bonheur  elle  lit  fausse  amorce  :  si  elle  eût  pris  feu,  et  qu'il  eût 
lue  ce  barbare,  ils  auraient  tous  deux  perdu  la  vie.  Il  en  fut  quitte 
pour  un  coup  d't'pf^  que  lui  darda  sr>n  ennemi  dans  la  cuisse. 

<  L'autre  Français  se  lève  proniptcment  au  bruit,  et  met  la 
main  à  l'épée  :  un  Irofjuois  lui  tire  un  coup  de  llèclie  qui  lui  passe 
sous  le  bras;  un  autre  veut  l'aborder,  fait  un  faux  pas  et  tombe 
dans  la  neige. 

t  AussitiH  le  Français  lui  présente  l'épée  nue  à  la  gorge  :  les 
Iroquois  le  regardent  fuiiT  sans  branler,  pas  un  ne  fait  mine  de 
l'empôcber  ou  de  le  tuer,  de  peur  qu'il  ne  transperce  son  ennemi, 
qu'il  a  î\  ses  pieds. 

t  Enlin,  le  jeune  homme,  voyant  qu'il  va  être  massacré  à  l'ins- 
lant,  s'il  passe  outi-c,  jette  bas  son  épée  et  se  rend,  pour  avoir, 
ajoute  la  Bt'tatiorty  le  loisir  de  penser  h  sa  conscience,  quoiqu'il 
se  fût  confessé  et  qu'il  E*ùt  eomuiuulé  le  dimanche  précédent, 
aimant  mieux  être  briîlé,  rûti  et  mangé,  (|ue  de  mourir  dans  cette 
précipitation  sans  penser  à  Dieu.  ■ 

Marguerie  et  (iodefroy  sont  alors  saisis  par  les  Iroquois,  garrotés 
et  emmenés  captifs.  Ils  n'arrivèrent  qu'après  dix-huit  jours  de 
marche  dans  la  [u'emière  bour^de  de  la  Confédération  iroquoiào, 
colle  des  Agniers,  la  plus  proche  de  la  colonie  bollandaise 
dWlbany. 

Ce|)endant  leurs  familles  ne  les  voyant  pas  revenir  au  jour  cou- 
venu,  entrent  dans  une  vive  inquiétude.  On  envoie  quelques 
Français  à  leur  recherche;  ceux-ci  trouvent  une  [wrche  plantée 


IfoQtagnais  :  de  quoi  les  Ilnrtvns  demeurèrent  bi«n  étonnés,  car  ils  nous  tieanent 

pour  (les  larlaes.  au  respect  de  tous  les  Sauvages,  t  (AcJ.  ifcj  Jmni(m,  IA.^0,  p.  71). 

Comme  rlirétirn,  il  était  nd  m  ira  bit*.  Au  Fort  de  ilirtielieu,  eu  I6i3,  il  servait 

d'asiiislaat  an  f.  Le  Jeiioe  :  c  Le  sieur  de  Normanvillr  faisait  fain*  les  |irières 

tout  liant,  aui  Saurages,  au  ruiiiineucemeol  de  la  meixe Snr  le  soir,  le 

Père  prenait  une  partie  des  cabanes,  et  le  sieur  de  Normanvillc  l'antre,  et 
ainsi  oa  faisait  prier  tout  le  monde,  i  (ibid..  It43.  p.  47). 
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dans  la  neige,  ù  laquelle  est  \\\é  un  cliilTun  de  papier  :  sur  ce 
papier,  quelques  mots  gnffonnés  avec  du  charbon  :  t  Les  lro*(uois 
nous  ont  pris  dans  le  bois.  * 

On  entre  dans  la  forêt,  et  sur  un  gros  arbre  dont  lYcorce  a  été 
enlevée,  sont  écrits  cvs  mois  :  i  Les  Iroquois  nous  ont  pris  la 
nuit;  ils  ne  nous  ont  fait  encoiv  aucun  mal,  ils  nous  emnit^nent 
eu  leur  pays,  i 

La  ruionie  canadienne  tout  entière  fut  plongée  dans  la  douleur. 
Pour  le  moment,  cependant,  il  parut  impossible  d'aller  à  leur 
secours.  On  se  contfuta  de  reromniander  l'affaire  h  Dieu. 

La  Providence  permit  en  cflet  que  des  conseils  de  modération 
et  de  sage  prudence  prévalurent  parmi  les  Agniers.  Le  nom  Iran- 
çais  imposait  encore  â  ces  burliares. 

Il  fut  résolu  d'épargntir  Marguerie  el  Godelroy,  et  de  les  garder 
comme  gage  el  prix  de  la  paix  dont  on  voulait  traiter  avec  les 
Knuivais  au  printemps. 

On  Ifs  eontia  à  deux  chefs  de  famille,  qui  en  prirent  soin  et  les 
traitèrent  comme  leurs  enfants. 

•  L'un  d'eux,  voyant  que  son  prisonnier  priait  Dieu  soir  et 
matin,  et  faisait  le  si|,'ue  de  la  croix  avant  le  repas,  lui  demanda 
ce  que  cela  signifiait.  Ayant  eu  pour  réponse  que  le  Dieu  qui  a 
fait  le  ciel  et  la  terre  conservait  ceux  i]ul  riiouûraient  el  avaient 
recours  à  lui  :  f  Je  veux  faire  de  nit^me,  répondiL-il,  atin  ipi'il  me 

■  conserve  et  qu'il  me  nourrisse.  ■ 

•  Une  autre  fois,  plusieurs  de  ces  Barbares  invitèrent  l'un  de 
leurs  prisonniers  à  chanter  à  la  française  :  •  Tenez-vous  en  res- 
«  pect,  dit-il.  car  le  Dieu  du  ciel  el  de  la  terre  que  nous  honorons 
<   par  nos  voix  ot  nos  canliipies.  vous  pourrait  châtier  rudement. 

■  si  vous  entriez  dans  rpielquc  mépris i   11  enlunne  alors 

VArfi  mnru  stella,  qu'ils  écoulent  la  tête  baissée,  avec  beaucoup  do 
modestie  el  de  respect,  témoignant  que  ce  cliauLleuravalla^rêé.  » 

Nos  jeunes  gens  avaient  été  obligés  de  se  dépouiller  d'une  par- 
tie de  leurs  vêlements  pour  les  donner  aux  IrtMpiois  :  ils  eurent 
ttcaucoup  à  souU'rir  du  iVoid.  Un  Sauvage  se  rendant  un  jour  ii 
Albany  jiour  y  iwrler  cpielques  [n-lleieries,  Marguerie,  qui  n'était 
jamais  à  bout  d'expédients,  lui  demande  une  peau  de  castor, 
puis,  avec  un  petil  bâton  li'cmpé  dans  de  la  suie,  écrit  sur  ce 
parchemin  iinpi-orisé  quel<]ues  mois  aux  Hollandais  i>our  leur 
faire  connaître  son  dénucnienl.  On  lui  envoya  cpieltiues chemises. 

Tout  111.  I.  —  j. 
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(les  couvertures,  quelques  vivres,  :iiiisi  que  de  l'encre  et  du  [>apîer 
pour  écrire.  II  èerivil  aloi-s,  eu  ellei.  (wur  les  Hollandais,  loule 
son  aventure  et  celle  de  son  compagnon;  et  pour  être  plus  sûnv 
menl  compris,  il  é<'rivit  en  franvais,  en  latin  et  en  anglais.  Hais 
il  n'euL  [Kis  de  ré|K>ntie. 

Dans  tes  premiers  jours  de  juin,  une  vinf^taine  de  canots  iro<]iiois 
parui-eiit  en  face  des  Tritis-Ri\icrns.  L'un  deux,  monté  par  un 
jeune  homme  seul,  sf-  détaclia  de  In  petite  tlotte,  et  se  dirigea  vers 
la  ville,  *  portant  un  petit  guidon  pour  marque  de  paix.  ■ 

Le  jeune  homme  descend  à  terre  :  il  est  haliillé  en  Sauvage; 
mais  la  voix  est  française  :  c'est  François  Marpuerie.  11  demande  à 
être  conduit  au  Fort  pour  parler  au  c-ommandant,  M.  do  Cham- 
flour. 

<  Tout  le  monde  accourt,  chacun  l'embrasse;  on  le  regarde 
comme  un  homme  ressuscité...,  on  lui  lait  quitter  ses  haillons, 
on  le  revêt  à  la  franvaise,  chacun  est  dans  la  joie,  on  le  traite  avec 
amour,  et  après  les  preniièivs  f^itîsses  chacun  se  met  en  silence 
|HJMr  IVcfluter.  f 

.Marguerie  était  char^c^  dt'  [larler  de  paix  avec  les  Français,  mais 
non  avecles  Sauvages.  Il  appritàM.deCliamflourquelesIroquois 
étaient  arrivés  en  grand  iimnlire,  armés  jusqu'aux  dents.  •  J'ai 
commission,  dit-il.  de  rotourner  siins  délai:  ils  unt  retenu  avec 
eux  mon  compagnon  pour  ota^e,  et  je  leur  ai  donné  parole  que 
je  les  reverrais  au  plus  tôt.  • 

Le  commandant  lui  donne  un  Français  |>our  l'accompagner 
aux  Iroquois,  cl  l'ait  dire  <i  ces  Sauvages  qu'il  va  avertir  immédiate- 
ment le  gouverneur  du  Canada,  et  que  c'est  avec  lui  qu'ils  devront 
traiter  de  la  paix.  En  attendant,  il  leur  envoie  iorce  présents. 

Dans  leur  impatience  d'arriver  immétliatement  à  quelque  résul- 
tai, les  Iroiiuois  dépêchent  de  nouveau  Margueric,  cette  fois  avec 
son  compagnon  Godefroy.  pour  prier  M.  de  Cliamtlour  de  venir 
les  entendre. 

C'est  alors  que  Nicolet  est  dépulé  avec  le  P.  Itagueneau  auprès 
des  Iroquois,  à  la  place  du  commandant  des  Trois-Kivîèi'Câ.  Ils 
parlent  tous  deux,  accompagnés  de  .Margueric  et  do  (jodefroy,  et 
vont  rencontrer  les  Iroquois  de  l'autre  cùlé  du  fleuve. 

Ceux-ci  se  sont  logé.s  dans  une  n^Ioule  hien  fortiliée,  alin  de  se 
déteudre.  en  cjis  d'attaque.  PIils  loin,  dans  la  forêt,  ils  ont  un 
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nnlTT  Fort  on  piilissades,  <  si  bien  fait  et  si  bien  mniii,  disent  los 
IteUttiotut,  qu'il  tjtait  in  l'épreuve  de  toutes  nos  Ijatleries.  > 

Nicol«(  et  le  P.  Ragiieneau  tiennent  conférence  avec  lett  Iro([uois, 
et  li^ur  font  roiii[treriilni  t\ut'  rien  ne  [H*ui  sti  décider  avant  l'arrivA» 
du  goiivrrneur.  Couinie  marque  de  Ixmne  voloiilé,  ils  leurolTrenl 
plusieurs  présents,  puis  reviennent  seuls  aux  Trois-Rivièrcs,  Mar- 
guérie  ot  Uodefroy  éiant  gardés  encore  comme  otages. 

Au  bout  de  quelques  jours,  une  barque  et  quatre  chaloupes 
urri\'«nt  de  Ouébec.  M.  de  Monlmagny  s'csl  emprt^ssé  de  monter 
pour  rencontrer  les  Iroquois;  et  il  va  «  mouiller  Tancre  devant 
leur  Fort,  à  la  [Kirlée  du  mousquet,  i  Les  Sauv3>;es  saluent  son 
arrivée  par  une  salve  de  quarante  coups  de  fusil,  cl  lui  expédient 
deux  canots  :  Nicolet  et  le  I'.  Ra^'uenean  relournent  alors  l»rave- 
meul  chez  les  Iroquuts  pour  entendre  de  nouveau  leurs  pruposi* 
lions  de  paix  et  surtout  pouroblenir  la  dèhvrance  des  prisonniers. 

■  Ils  entrent  dans  le  Fort  des  Iroi|uois,  i|u'ils  trouvent  assis  en 
rond,  en  assex  bon  unhv.  sans  tumulte  et  sans  bruit.  Ceux-ci  l'ont 
aïSt'oir  les  deux  médiateurs  de  h  paix  sur  un  Imucliert  et  les  deux 
prisonniers  'd  terix*.  les  liant  pour  la  forme,  afin  de  montrer  qu'ils 
sont  encore  captifs.  « 

Il  y  eut  alors  de  nombreux  discours,  des  échanfïes  de  présents; 
puis,  •  après  quelques  autres  cérémonies,  l'un  des  chefs  iro<|uois 
s'approche  des  captifs,  brise  leurs  liens,  les  jette  par  dessus  In 
palissade  du  Fort,  en  s'écriaot  :  Que  la  rivière  em|)orte  si  loin  ces 
liens,  que  jamais  il  n'en  soit  de  mémoire!  Ces  jeunes  gens  ne  sont 
plus  c^iptifs,  leurs  liens  sont  brisés»  ils  sont  maintenant  tous 
TÔtres.  • 

Mar^uerie  et  Godefroy  avaient  recouvré  leur  liberté.  Niculet  et 
lo  P.  lUgucnoau.  tout  joyeux,  les  amenèrent  eu  triomphe  à  M.  de 
Honlmafcny. 

Nicolel  fit  alors  comprendre  au  gouverneur  à  quelles  conditions 
les  Iroquois  voulaieul  la  paix.  Il  ne  la  voulaient  qu'avec  les  Fraa- 
Cais  :  aux  Algou(|uius,  aux  Monla^Miais,  aussi  bien  qu'aux  Hurons, 
ils  avaient  voué  une  haine  à  mort.  M.  de  Montu)a^'ny,  pas  plus 
que  Cbaniplain,  n'était  disposé  k  abandonner  ses  anciens  alliés, 
ses  voisins,  sous  prétexte  de  se  mettre  en  paix  avec  d'autres 
nations,  et  il  fait  snvoir  aux  lro<{uois  s<i  résolution  bien  arrêtée. 
Ceux-ci  devenant  de  plus  en  plus  menaçants,  il  dresse  contre  leur 
Fort  la  petite  batterie  montée  sur  sa  baitjue,  et  lance  quelques 
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obus.  Les  Froquois  prennent  alors  la  fuile,  se  sauvent  en  désordre  : 
el  il  rentre  aux  Ti'ois-Ri\ières  (1). 

La  fuite  des  ennemis,  cependant,  n'ëtailqtie  simulée.  Ilsavaient 
été  se  réfugier  dans  leur  redoute,  h  l'inlérieur  des  bois:  et  ils 
continuèrent  tout  l'été  h  taire  ia  chasse  aux  Algonquins  et  aux 
Hurons. 

Pour  le  moment,  du  moins,  le  but  principal  des  Français,  h 
savoir,  la  délivrance  de  leurs  compatriotes,  était  atteint;  el  Nicolol 
avait  été  pour  une  bonne  part  dans  le  succès  de  cette  affaire. 


Olivier  Le  Tardif  (3)  remplissait  &  Québec  les  fonctions  impor- 
tantes de  commis  t^néral  pour  la  Compagnie  des  Cent-Associés  (3). 
Comme  il  avait  besoin  de  passer  en  France  (4)  dans  l'automne  de 
l&W  (5),  son  beau-frère  Nicoict  descendit  des  Trois-Bivièrespour 
le  remplacer  durant  son  absence.  Ce  lui  fut  <  une  joie  el  une 
consolation  bien  sensible,  dit  le  P.  Vimont,  de  se  voir  dans  la  \ya\x 
el  la  dévotion  de  Uuébe*.  » 

Il  n'y  avait  pas  un  mois  qu'il  était  k  son  posie,  qu'une  nouvelle 
très  jfrave  lui  arrive  des  Trois-Kivières  :  un  parti  d'Algonquins 
rovenaiil  de  guerruyer.  a  lait  prisonuior  un  Sauvage  appartenant 
à  une  nation  alliée  aui  Iroquois,  et  Ton  a  décidé  de  le  brûler. 


(I)  RelatiùM  det  JituUe»,  1641,  p.  38. 

{%)  Veut  de  Looise  CoQillnrd.  sûf:ur  de  Unie  Jean  Niculet.  [.oaiw  CuQÎllard 
mnartit  ^  (Ju^bic  le  i3  novemtjre  1641. 

(3)  M  avait  surréJi'  h  FrBRtcii-<>  Je  Itt^.  d«  Gand,  décédi  le  31  moi  1641. 

{%)  Il  Tiiut  admettre  (|iie  Nirolet,  lui  aus^i,  Ht  xxu  vnya^'p  en  Franre,  eo  1010, 
puisque  lu  choâc  est  expressément  meatioiinèe  d.-tiis  urt  acte  des  registres  des 
Trois-Rivii^res  :  i  li>  die  Maii  1610,  oyo  Carohis  Rnvinhiiiilt  liiititiuivî  rnm 
cirreiiioniis  Frani-isrum  iiriJi>  nadtm,  GUnin  Christoptiori  Crevier  pi».lDrt«  et 
Joantij*  Kniarl,  conjodum  Ili)tl)iïina(rensinm.  Patriniis  fuit  Doraious  Praociwiu 
di!  Ctiainnour,  iiioilerator,  et  uiKiritia  Doirina  Marguita  Couillard.  coojax 
interprelis  (ett  in  Galïià).  *  Unis  ce  vojsge  dut  être  extrjmenient  coart.  et  le 
départ  du  Canada  n'eut  pas  lieu  à  l'époque  urilinatre  des  départs  :  d'nprt^i  lei 
Refittres.  Nicolet  éliiil  eactire  certainement  ans  Troi^-RîTières  le  tt  janvier 
1640;  el  d'un  nuire  cûlè  il  est  <>;nk>inenl  certaÎD  qu'il  était  pri!>scQt  4  Qaél>ec 
te  t  septenitire  de  la  m^nte  anuilfl  1A40.  anx  noces  de  Nicolas  BunlioDiiue. 

(5)  li  partit  le  7  octobre. 
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après  lui  avoir  lait  subir  mille  tortures  préliminaires,  suivant 
Tusiige. 

Les  Français  des  Trois-Rivières  sont  effrayés  non  sculomonlà  In 
pcn^  de  l'acle  barbare  (|ui  va  se  conimeitre  au  milieu  d'eux, 
mais  à  cause  des  conséiiuences  terribles  iiu'il  entraînera  pour  la 
colonie.  Us  supplient  les  Algon()uins  de  se  tenir  tranquilles,  et  de 
De  pas  provoquer  inutilement  leurs  ennemis.  Le  P.  Le  Jeune^ 
surtout,  emploie  toutes  les  ressources  de  sttn  arl  et  de  sa  cbarilé 
pour  les  délournerde  leur  sinistre  projet  :  peines  perdues:  le  sort 
du  malheureux  est  décidé:  hommes,  l'emraeset  enfants  s'acharnent 
a  le  torturer:  les  uns  lui  percent  les  pieds  avec  des  butons,  les 
auti*es  lui  arrachent  les  ongles  avec  leurs  dents,  d'autres  lui  lient 
les  bras  avec  des  cordes  à  nu'uds  coulants  et  lui  enlèvent  la  chair 
jus<tu'aux  os.  Le  biïchersc  prépare,  et  le  jour  du  dernier  supplice 
est  tixé. 

Dans  sa  douleur^  le  commandant  des  Trois-Kivières  sonf;e  ù 
Nicolet.  le  seul  Imnime  qu'il  juge  capable  d'exercer  une  heureuse 
influence  sur  ces  barliares.  Il  lui  expédie  on  toute  hiUeun  courrier 
pour  solliciter  son  intervention,  et  écrit  en  même  temps  au  gou- 
verneur général  pour  l'informer  de  ce  qui  se  passe  aux  Trois- 
Rl^ièI'e6. 

Le  courrier  arrive  le  27  octobre,  et  va  porter  le  message  i 
Kicolct. 

t'ne  tempMe  borriblo  sévit  à  Québec.  Le  vent  de  nord-est,  qui 
y  souille  presque  toujours  avec  rage  à  colle  saison  de  l'année,  a 
lioiileversé  les  eaux  du  grand  (leuve  :  les  vagues  sont  comme  des 
moniafjines.  Le  froid  est  intense,  et  déjà  les  rivages  sont  glacés. 

Nicole!  n'éc<nile  que  sou  weur.  Il  est  sept  heures  du  soir;  la 
nuit  est  sombre,  et  piies([ue  sinistre;  mais  l'affaire  h  régler  est 
pre-ssanie.  Hue  chaloupe  est  au  rivage,  celle  de  M.  de  Chavigny, 
el  s'appi-éte  à  t'aii-e  voile  pour  Sillery  :  il  s'y  jette»  avec  M.  de  Cha- 
vigny  lui-niémo  et  deux  ou  (rois  autres  Français  (1),  probablement 
avec  l'intention  de  passer  lu  nuit  h  Sillery,  où  demeure  M.  do 
Chavjgny,  puis  de  repartir  de  grand  malin  pour  TroisRivièrcs. 


(I)  I^BS  Relationi  diiienl  :  •  M.  do  CtiAvifTDj  perdit  Irais  de  se<>  meiltenres 
boninei.  ■  Le»  RegiiiU^a  de  (juétier  dînenL  aiiHsi  i|ue  trois  bomraeA  de  M.  de 
Oavjfny  te  aoyènol,  mais  o'vu  uommeot  que  deun  :  Noc)  (ïirardeau  et  ican 
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Ils  allaient  doubler  la  Pointe-à-Puyseaux.  lorsqu'on  coup  de 
vent  fait  chavirer  U-iir  chaloupe  :  elle  liiunic  deux  ou  Irois  fois, 
puis  rtoue  renversée  conln»  une  roche,  assez  près  du  rivage;  mais 
l'obscurité  est  telle  que  les  pauvres  naufragi^s  ne  dislin^icnl 
aucun  objet.  lU  se  cramponnent  h  l'embarcation;  et  Nicclet 
crianl  à  M.  do  Chavigny  :  «  Monsieur,  lui  dil-il,  sauvez-vous;  vous 
savez  nager,  moi  je  ne  le  sais  pas.  Je  m'en  vais  à  L>ieu.  Je  vous 
recommande  nia  femme  et  ma  lille.  »  OeOhavipny  se  jette  à  l'eau, 
et  nage  au  milieu  des  vagues  qui  menacent  de  l'engloutir.  Il  sont 
le  cœur  et  les  forces  lut  manquer;  il  fait  un  vœu  à  Dieu,  puis,  se 
redressant,  il  touche  du  pied  la  terre,  et  Ragne  péoiblemeni  lo 
rivage»  dont  il  ôlait  bien  pi^,  puis  la  résidence  des  Jésuites  :  il 
était  i^  demi-mort. 

Pendant  ce  temps,  les  autres  nauri*a^és.  transis  de  froid,  sont 
arrachés  h  ta  chaloupe  les  uns  après  les  autres,  et  emportés  par 
les  vagues. 

Leurs  catlavres  ne  furent  jamais  retrouvés  i{). 

M.  de  t'havi^ny,  clic/  tes  Jésuites,  tut  longtemps  sans  pouvoir 
[uirier.  Revenu  enfin  à  ses  sens,  il  raconte  aux  P^res  ce  qui  vient 
d'arriver.  La  nouvelle  de  ce  naufrage  se  réftand  aussiiùl,  et  jette 
le  deuil  dans  loiilcs  les  familles.  Français  et  Sauvages  sont  îdcoq- 
solables  de  la  mort  de  Nicolet.  Les  Sauvages,  surtout,  qui  perdent 
un  ami,  un  prolecleur.  un  père  (2),  expriment  des  regrets  indi- 
cibles, courent  sur  la  plage  près  de  laquelle  il  a  disparu,  et  jettent 
des  cris  de  douleur. 

Aux  Trois- Kiviéres,  ce  fnl  un  deuil  général  lorsqu'on  apprit  le 


{I)  «  Dans  les  ritnx  registres  rte  Qn&ba«.  dit  l'ablié  TaDgaay,  on  iranve  U 
note  tnivanU*  :  Le  M  ortobre  (I6iâ|  on  fit  Ips  c^rvintinics  fiinérnirca  de 
M.  Ni(Tul«t  «t  fti'  Irtiia  liuinriies  Je  M.  àe  Chaviftny.  noyf*A  dans  une  ctialoope, 
lorsqu'ils  Allaient  de  QukIsk  i  Sillery;  leurs  corps  ne  forent  [mini  Lroavés.  ■ 
[A  traverÈ  le$  Regittra,  p.  ÎC). 

(S)  Us  lui  avaient  <ton!:o  le  qodi  d'Acliirra.  Ce  fal  Goillnnmc  Conture,  un 
natif  (le  Rouen,  qui  tièrita  de  re  beau  nom.  i  An  lieu  de  »on  xncien  oom 
Ihaiiitit'k,  qm  .^nnne  mnl  en  Irnqnois,  a»  lui  dunria  Ik  rioin  d'Arliîrra,  le  nom 
de  leu  M.  Nirutut.  >  (Journal  dêt  JetuiXfg,  p.  ht),  i  GuiHiiunit^  iZoulnrc,  pnr 
soi  lravaii\  et  son  courage,  lu^TÎtiiil  bîpu.  dit  M.  J.  H.  Hny,  de  nippi-ler  le 
souvenir  do  l'un  des  voyageurs  les  plus  eiitrepremnts  des  premiers  temps  de  \m 
colonie.  Depuis  la  mort  de  Nîeolel,  pus  an  intei^rî'te  n'avait  su  a'altirer  l'ev 
timr  et  la  ooofianre  des  Sauriget  i^omme  (2oDture.  >  ^/>  premier  eoion  deLèvii, 
CuHtanme  Coulurt,  p,  \^). 
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iiaulrape  de  ce  bon  citoyen  :  el  on  l'apprit  aussiLc)!,  car  le  tfouver- 
neur  lié^^écliâ  iiiiniëdialoinent  un  courrier  à  M.  des  Hoolioi*s.  {HXir 
lui  ordonner  de  i-acUeter  à  lout  prix  le  prisoniiior  des  vMgontiuins 
et  tic  lui  rendre  la  lilierlé.  Il  était  temps  :  le  bûcher  éiaiL  prêt,  et 
la  nuit  oii  devait  se  passer  l'Iiorrible  tragédie  allail  cornincnr*er. 
i.0  comiiiandaiU  rêus&îi,  mais  avec  U'au(3otip  d**  peints  ^  délivrur 
le  fnallieureux  :  il  l'allui  |)ayer  une  l'orie  rançon  (1). 

Telle  fui  la  Un  Iragitpie  el  ln^Toùiue  de  Nicolet  :  couronnmienl 
glorieux,  on  peuL  le  ilire,  d'une  vie  toute  dc>  d^vouenionl  et  do 
aacrilîcefi  pour  lo  bien  de  sa  patrie  el  de  la  religion. 


Nicolet  était  marié  depuis  «{uel<iues  années.  Il  avait  épousé,  le 
7  octobre  1637,  Marfïuerite  Couillard,  lille  de  Guillaume  Couillard, 
l'un  des  premiers  habilanis  du  pays,  el  de  Guillemelte  Hébert  (2). 
C'élail  la  Hlleulo  di?  fJiainplain»  el  la  peiile-fille  de  Louis  Hébert  (3), 
le  premier  colon  du  i>ay5,  •  le  premier  cliefde  famille  résidant  au 
pays,  qui  vivait  de  ce  qu'il  cultivait^  ■  dit  Cbamplain.  Non  seule- 


(I)  BetationM  Jet  Jeauita.  ifii3.  p.  \Ct. 

(i)  Lp  inarin|;p  eut  li'>ii  li*  7  ortoltrf  ;  mai»  le  roDit-at  de  mariage  ne  fut  passé 
qat  le  U  orinhrv  IfKI?.  Vjb  runiral  fut  tniuvé  datis  I'-  grelTe  du  nutiiirr  Gailet. 
■  11  OH  porto  [>af  le  nom  de  (juitet.  dit  M.  Suite,  mais  l.i  pivee  n  i^iis  trouvas 
(Uns  iou  greffe,  «t  reconaue  comme  jtant  do  lui  pur  Du  I^aurerit.  notaire  el 
frtffltr  A  Oo^tiec,  de  I73i  à  175l>,  et  le  vicuire  );<^ni^ral  Verrier.  »  Il  n  poar 
tilre  '  •  Traité  de  mnri»ite  enlri>  Jonn  Nicolet  ot  Miir{[tiente  Coailhin],  >  el  s. 
élèpnl>li6  danit  h  Rrvuf  Canadienne,  l.  \ru. 

Dadb  et  traité,  Jean  N'îi-olel  donne  A  son  éponse  *  pour  deniers  dotaax  I& 
fiomme  de  deui  mille  lirres  à  avoir  et  prendrt'  .sur  ses  tiieiis  tant  meultl&s 
qu'tma)tub1ei  prôsvus  el  adveuir  et  en  quelque  part  qu'ils  puisitent  dire  tant  à 
lu  vieille  que  nourt^llt-  France.  >  Guillaume  Couillard  «t  Gaillemette  Hubert, 
pAro  et  mt^re  de  IV-pouse,  <  s'obligent  solidairetnimt  bailler  A  l'ilpoux  toutes 
fu»  et  qOiUitPH  qa'il  lay  phiiru  lu  Mimoie  de  neuf  eeiits  Hvres  pur  manii^re 
d'»m>coiD«nt  de  KDeeeMion,  Inquello  bomme  Inv  sera  présentée  sur  le  droit 
Mfcemi  qa')'llc  p»urru  avoir  du  iPi  ditd  père  et  m^re  aprii  leur  décos.  ■ 

Un  voit  par  le  contrat  de  mariage  que  Nicolet  avait  ulors  perdu  »oa  père  ; 
SMu  sa  mère  vivait  encore  à  Cherbourg. 

(.1)  Lonis  Hébert  rtaii  mort  en  1027;  omis  sn  veuve,  Marie  Rultet,  mariée  en 
Hcuodes  atrce»  Â  Guîtlatime  llulion,  virait  encore,  el  signa  Iv  cuotrat  de 
muiage  de  h  pelitv-nile  Marguerite  Couillard. 
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ment  .Nicolct  était  un  vnii  Canaiïicn,  attaché  h  sa  patrie  d'adoption» 
mnis  il  tenait  par  son  niariuge  à  tout  ce  4|u'il  y  avait  de  plus  cana- 
dien diins  la  colonie. 

Sa  lV>uiinc  lui  donna  deux  enfants,  dont  le  premier  nionrut 
prosi|ue  aussitôt  après  sa  naissance;  Vautre,  Marguerite  Nicolet, 
n'avait  que  <piel<pies  mois,  à  la  mort  de  son  père  ;  on  lui  nomma 
aussitôt  pour  tuteur  son  oncle  Pierre  Nicolet.  Son  |)ëre,  comme 
nous  l'avuns  vu,  l'avait  recommandai*,  avant  de  mourir,  à  M.  de 
Chavif^ny.  Elle  épousa^  à  l'à^e  de  ipialorze  ans.  Jean-Bapliste  Le 
Gardeur  de  Hepentignr,  •  dont  le  tils.  Augustin  Lo  tiardeur  de 
Courtemanchc,  oiticîer  dans  les  trou[>es,  sedistiufïna.dilM.Snite, 
par  de  longs  et  utiles  services  dans  rOnesl.  l'ut  un  digne  contem- 
porain de  >'icolas  Ferrot^  de  même  qu'un  honorable  rejeton  de 
son  }2rand-père  Nicolet.  » 

MaryTuerile  Couillanl.  veuve  de  Jean  Nicolet.  épousa  en  secondes 
noces  Nicolas  Macard,  honnête  citoyen  de  Onébec,  cl  lui  donna 
une  nombreuse  postérité.  KUc  siu'vécut  longtemps  à  son  premier 
mari,  et  iw  inonnit  qu'en  1705. 

Nicolet  possédait,  dans  la  banlieue  de  t}uébec,  conjoriitemcnl 
avec  son  beau-frèie  Olivier  Le  ïardi!',  «  cent-soixante  arpents  de 
terre  en  bois  sur  pied,  »  qui  leur  avaient  été  concédés  par  M.  de 
Hontnia^Miy  le  i^  mai  1037.  C'est  sur  cette  propriété,  sur  la  roule 
do  Sainle-Fove,  que  s'élève  aujourd'hui  le  monument  des  Braves 
de  1760. 


Quelques  jours  après  la  mort  do  Nicole!,  le  H  novembre,  on 
fil  auxTrois-Kivières,  par  oi-drede  M.  des  Rochers,  commandant 
du  Fort,  un  inventaire  de  ses  meubles  (1).  En  descendanl  à 
Québec  pour  y  remplacer  temporairement  son  hoau-frère.  Nicolel 
n'avait  apporté  avec  lui,  en  elîet,  que  sa  ffarde-robo;  et  il  en  lut 
failaussi  un  inventaire  dans  le  magasin  de  Oiiébec,  le  il  novembre. 


(1)  Inrcnturfl  dei  meablet  de  Nicolel,  fait  anx  Trai»>Itivi£res  le  13  novembre 
1619,  en  présence  de  Friiiicoi't  Uargiierie  et  Joseph  de  lleauiie,  suivant  eom- 
tnxiMlenient  de  M.  des  Hochers.  rapituiae  du  dît  Fort,  par  Andr^  Crolitue, 
caporal  el  cbinirfiea,  et  Jean  de  Lespinîère.  aaa&i  caporal. 
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Lfîs  deux  documeDts  se  complètent  l'un  l'autro,  ot  nous  font 
conoaUre  ce  qu'était  un  miwlesle  intérieur  canadien,  daos  ces 
temps  héroïques  de  noli-i'  liisluiio.  Oininie  it  lallait  alors,  mais 
aussi  comme  on  savait  alors  se  contenter  do  peu  !  Un  lit,  quelques 
rhaisos  de  boi^,  quelques  ustensiles  indispensables  de  misine  et 
de  mén;4ge,  beann>iip  d'instruments  dt*  chasse  et  de  pèche,  plu- 
sieurs objets  ayant  trait  à  la  navigation,  des  bahuts  et  des  coffres 
couverts  do  cuir,  garnis  du  clous  et  munis  de  serrures,  qui  ancom- 
pafinaieut  saus  douti*  le  voyageur  liana  ses  lon^'ues  courses  :  voilà 
quel  était  à  peu  pix>s  tout  le  mobilier  de  Nicolet. 

La  garde-robe,  sans  être  riche,  était  assez  bien  montée.  Ces 
souliers  de  maroquin  noir,  rcs  hautj^dc-chausses  de  serge  do 
Férarap,  ces  {>ourftoinls  de  futaine  doublés  do  toile,  celle  rasaiiuo 
de  drap  de  Berry  avec  des  boulons,  tes  larges  rabats,  ces  lM>unets 
de  drap  gris  ou  noir;  tout  cela,  c'est  bien  le  costume  de  l'époque, 
tel  <|ue  le  portail  Champlain,  par  exemple  (1),  I)  y  a  dans  cette 
gardo-robc  un  chapeau  de  castor  ^nii  d'un  cordon  d'argent  et 
d'une  plume  blanche,  ainsi  qu'un  bonnet  de  drap  écarlato 
pasâementé  d'ar^'enl  :  c'était  sans  doute  la  coilliire  de  Nicolet 
dans  les  occasions  un  peu  solennelles.  On  y  trouve  aussi  i  un 
petit  baril  à  mettre  des  senteur»,  deux  calumets  de  pierre  rouge 
avec  une  boite  ù  petuu  de  cuivre  éiuaiUé.  un  élui  à  barbier  de 
beau  rouge  avec  huit  rasoirs,  quatre  peignes,  deux  relève-mous- 
tache, une  paire  de  ciseaux  et  un  bassin  de  cuivre.  >  Ces  détails 
uoui)  révèlent,  {iour  ainsi  dire,  la  physionomie  de  Nicolet  et 
quelques-unes  do  ses  habitudes  domestiques. 

Dans  son  modeste  iDji^is,  avec  le  peu  (|ue  la  Providence  lui 
a\ail  douué.  il  était  heui-eux,  parce  que  ses  désirs  n'allaient  pas 
au  delà  de  l'honnête  médiocrité  dont  parle  le  poète  : 

Auream  quisquis  uiediocritatem 
Diligit,  tutus  caret  obsoleti 
Sordibus  tecti,  caret  invidendà 
Sobrius  auL-î. 

Ce  qui  nous  intéresse  particulièrement  dans  l'inventaire  que 
nous  avons  en  ce  moment  sons  les  yeux,  c'est  lo  catalogue  des 


(I)  Vùir  le  Portrait  d«  Cbampl  lïn  au  roiiimun cernent  de  ses  Oliuvre$.  publiées 
à  Uu^ber,  ro  iêlit,  par  M.  l'abbi  Ljivenlii^re,  soas  le  palrona^  At  l'Université 
UvftI. 
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livres  que  puss^dnit  Nicolel  :  nous  le  donnons  Ici  tout  entier  : 
•  Un  livre  inlilult'  L'invenUùre  des  sciences;  —  In  découverte  des 
Portwjftis  aux  Indes  Oràdentalet;  —  Le  recueil  des  gazette»  de 
tannée  tOH4;  —  L'art  de  narùjuer;  —  Le  recueil  des  gazette»  de 
l'année  i  035  ;  —  Ung  livre  pour  tirer  l'épée  :  —  Les  métamorphoses 
d'Ovide  mises  en  vers;  -  Une  relation  de  ta  IS'outelte  France  de 
l'année  1037  ;  —  Le  tnMeau  des  passions  rivantes;  —  L'ftistoire 
de  sainte  Ursule:  —  Les  médiUtttons  sur  in  ne  de  Jésus-Christ;  — 
le  Secrétaire  de  la  Cour;  —  L'horloge  de  dévotion;  —  L'adresse 
pour  vivre  selon  Dieu;  —  Les  éléments  de  logique;  —  Les  saints 
deroirs  de  In  rie  dévote:  —  L'histoire  de  Portugal  :  —  Ung  petit 
livre  couvert  de  sattain  intitulé  le  rituel  de  la  messe;  —  La  rte  du 
Sauveur  du  monde;  —  Detu'  livres  de  musigiu;  —  L'histoire  des 
Indes  Occidentales;  —  Une  vie  des  Saints,  in-folio:  —  Une  liasse 
de  cintf  antres  livres  vietix  (J).  » 

Voilà  ta  hilt)iolliè(|uc  d'un  honnête  Canadien,  dans  In  première 
moitié  du  dix-sepiièmo  siècle.  Composée  en  grande  partie  d'ou- 
vrages st^rieux  el  de  livres  de  piété,  elle  nous  peint  Nicolel  au 
naturel  et  nous  fait  lire,  pour  ainsi  dire,  dans  son  ânte.  Que  de 
fois,  sans  doute,  il  aura  rpuilleli^  ces  livrcsl  Qiw  do  l'ois  il  leur 
aura  demandé,  au  milieu  des  ennuis  iiiévitahles  de  la  vie  des 
bois,  une  distraction,  une  douce  consolation,  aimant  peut-être 
alors  de  préférence  h  tout  autre  un  bon  livre  de  piété,  car  c'est 
surtout  ik' ces  livres  <pie  l'on  peut  ihve  :  Adversis  perfuginm  ac 
solatiuM  priFbent^  délectant  domi,  non  impediunt  foris,  pernoctant 
nobiscum,  pcre^irinanlur,  rusticantur. 

A  cette  petite  bibliolLèquc,  (|ui  ornait  sans  doute  quelrjue  pan 
de  mur,  ajoutons  t  une  lunette  A  longue  vue,  une  montre  d'hor- 
loge garnie  de  ses  rouages,  quatre  images  représenlanl  les  quatre 
saisons  de  la  nature,  quatre  cartes  de  géographie,  un  tableau  de 
la  Vierge  (2);  »  et  l'on  a  l'intérieur  du  modeste  logis  de  Nicolel 
aux  Trois-Uivièi'os. 


(I)  Mémoirt  d^s  livrn*  truiiri's  nn  (agis  île  J?nn  Nirnlal  mu  Troî s- Ri vîèret, 
il  mtv.'mhre  lOil.  —  Nmis  ileroti*  uue  co|iit  tle  ce  mi-moire  «t  ûa  tuut  l'Inven- 
taire. H  U  liicnvinlUni-e  de  notre  dÛUngni  coUé((Qe  de  la  Scàî'té  Royale. 
II.  Josepli-ICJmiiud  Hoy. 

(S)  Mémoire  ci-dcasqs. 
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\m  rivière  i[ui  coule  au  nord  do  l'tle  Jësiis,  une  des  trois 
branches  par  l«M|iielies  l'Ollawa  se  jette  dans  te  Saîiit-Laureiil, 
s'appelait  iitilrefois  rivière  Saint-Jean  :  on  Tavail  ainsi  nomniôe 
en  l'iiuuneur  île  Jean  Nicolel  (.!).  Le  nom  a  dispani  aujoiird'bui. 

Mais  il  y  a  mieux  que  cola  pour  la  mémoire  de  Nîcolet.  rres<iue 
en  fupe  des  Trois-Rivi^rcs,  où  il  a  vécu  plusieurs  années,  se 
décharge  dans  le  lac  îSaint-Piorrc  une  mngnitit|ue  rivière  api^lce 
Nicolet.  Kilo  porte  ce  nom  en  dépit  do  trois  tentatives  de  lui  en 
donner  un  autre.  Champlain  l'avait  d'abord  appelde  rivière  du 
l'ont,  en  l'htmneur  de  M.  de  Ponl-Graviî  i^2i.  IMus  Lard,  les  fonc- 
tionnaires civils  essayèrent  de  lui  imposer  les  noms  de  deux  ]>er- 
sonnagesipii  Furcut  successivement  seipncurs  de  l'endroit,  MM.  do 
Lnubia  et  (Pressé.  Les  Trilliiviens  |)ersistèrent  à  lut  dnnner  le  nom 
de  celui  rpi'ils  regardent  avec  raison  comme  l'un  des  citoyens- 
fondateurs  de  leur  ville,  et  le  nom  de  Nicolet  a  prévalu. 

Touch.inle  association  de  souvenirs  !  Deux  autres  petites 
rivières,  voisines  de  la  rivière  Nicolet,  purlent  lièremenl  les  noms 
de  Margticrie  et  de  Tiodefroy,  i|ui  lurent  les  amis  de  cœur  de 
Jean  Nicolel.  Ces  trois  rivières,  par  leur  doux  murmure,  redisent 
sans  cesse  la  gloire  et  les  mëriles  de  trois  braves  Normands,  qui 
ont  honoré  la  patrie  canadienne  :  leurs  voix  scnihleiiL  s'unir  pour 
chanter  le  même  |)oème,  un  hymne  religieux  et  |>atrioti<iue. 

La  rivière  Nicolet  coule  à  travers  un  maf;niii<|ue  villai^e,  auquel 
elle  a  donné  son  nom  ;  cl  c*  village  lui-même,  où  s'élève  un  grand 
collège  (3),  Tune  des  premières  institutions  du  pays  (^),  est 
devenu  il  y  a  quelques  années  le  .sièj:e  d'un  évè<pie  et  le  ehel*- 
lieu  d'un  riche  diocèse  {H)  :  collège  et  diocèse  (wrlcut  éijalement 
le  nom  de  Nicolet. 


(1)  Htlatioia  dit  Jèauittt.  1(V37,  p.  7S. 

fi)  (Surrn  <ti  Cliamptain.  t.  tu,  p.  180. 

(H)  La  ftJiipArl  ilei  ruHùycà  cla^iques,  dans  lo  Canada  rraocaïs,  doivent  leor 
•lllt^nre  au  rler^c  rnnniliE>n.  Oluî  de  Nirolet  fut  fondé  m  IHOi,  i;rAc«  k  la 
ini)iiifl<:eiirtt  d'un  iiiici4*ii  cur^  tle  cett*^  |Mruî*s«,  M.  Louia-Murin  Bnufiard. 

(4)  Ij'afiRit  i/fiter  d'un  île  im^  ))riii(*ipii[t\  hiaUiriens,  M.  l'nbljé  Perlatid,  rilé 
dmts  c«Ue  ^tude. 

(Qj  Le  djgcése  de  Nicolet  u  clé  érigâ  lo  10  jiiittel  1885. 
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Le  village  de  Nicolct  respire  l'aisance,  ta  fraicheur,  lagaielé: 
c'est  un  (le  nos  iH'aux  paysages  canadiens.  L'été  surtout,  lors^pie 
les  grands  ormes  ()ui  bordent  ta  rivière  ont  revêtu  leur  leuillage, 
et  que  cette  rivière  ello-nièrnc,  aux  eaux  vives  et  limpides,  est 
silluiinée  pur  de  jolies  embarcations;  lors<iue  la  lonfine  avenue, 
garnie  de  pins  séculaires,  tpii  conduit  au  collè{.;e.  devine  ses 
voûtes  f;racieuses,  et  i)ue  les  bosquets  estompent  leurs  formes 
éléFJ;antes  et  variées  sur  le  lapis  vert  des  praiiies  ou  sur  les. mure 
des  édifices  ;  loi-sque  les  parterres  étalent  devant  les  maisons  leurs 
riches  couleurs,  le  séjour  de  Nic^let  e*l  tout  à  fait  charmant. 

Pour  nous,  nous  aimons  à  nous  rapi»eler  ce  joli  village  dans 
une  circonstance  mémorable,  l'inslallation  du  premier  évé4|ue  (Ij. 
Le  soleil  était  brillant,  le  temps  délicieux.  Des  milliers  de  per- 
sonnes accourues  de  toutes  parts  pour  la  cérémonie,  se  croisaient 
en  tous  aens  dans  ces  avenues,  au  milieu  de  ces  bosquets,  dans 
ces  rues  toutes  pavoisées  et  ornées  d'arcs-de-lriomphc.  Au  dessus 
des  édifices,  une  infinité  de  drapeaux  tlollaient  au  vont;  leurs 
vives  couleurs  tranchaient  bien  sur  les  blanches  maisons  et  sur 
le  t'enillage  des  arbres.  L'nir  était  rempli  de  sons  harmonieux  :  et 
le  soir,  une  brillante  illumination  rayonnait  partout  :  le  village 
élaii  couronné  d'une  auréole  de  feu.  Le  s|>ectacle  était  vraiment 
beau,  et  la  scène  digne  de  l'événement  i[u'on  y  venait  célébrer. 

Mais  au-dessus  de  tout  cela,  il  nous  semblait  voir  planer  la 
douce  ot  sympathique  tignre  de  Nicolct,  dont  nous  avions  appris 
depuis  loojiîlenips  à  estimer  les  mérites,  la  jiloii'e  et  les  venus. 
Nous  étions  heureux  {tour  sa  mémoire  de  la  voir  attachée  et 
confiée,  i>our  ainsi  dire,  à  un  endroit  aussi  enchanteur^  aussi 
brillant  d'avenir:  et  nous  félicitions  en  même  temps  rèvéque,  le 
diocèse,  le  collège,  le  village  de  porter  un  nom  si  pur  et  si  glorieux. 

L'abbé  Ait.uste  Gosseun, 

Utimbra  de  lu  Société  Rovalo  du  Cac&da. 


(I)  U^r  Hlpln'i^e  Gravcl,  iiui  est  eoeora  Aujoiinl'tiuî  évffi|tie  de  Nicotnt.  prit 
solenocllemeut  pûs$e:s&Lon  de  son  &i^fe  le  91$  août  188S. 


UN 

RE6ISTRE  DE  VISITES  PASTORALES 

DU 

DIOCÈSE  DE  BAYEUX 

A.U  XIII*  SIÈCLE 


M.  l'abbé  Tougard,  légataire  des  papiers  de  M.  l'abbé  Sauvage, 
nous  communique  un  travail  que  notre  regretté  et  vénéré  ami 
destinait  à  la  Revue.  Nous  tenons  à  le  publier  immédiatement, 
heureux  de  rendre  ce  dernier  hommage  à  un  collaborateur  dont 
nous  regrettons  si  vivement  la  perte. 

La  Revite  Bénédictine  de  Maredsous  (Belgique)  nous  initie  à  une 
découverte  intéressante  de  Dom  Germain  Morin,  religieux  de  cette 
abbaye,  originaire  de  Bayeux. 

Dans  la  riche  bibliothèque  d'un  pauvre  village  de  Bavière, 
Maihingen,  près  de  Nordlingen,  bibliotlièque  appartenant  à  la 
famille  princière  d'Œllingen-Wallerstein,  notre  érudit  compa- 
triote a  mis  heureusement  la  main,  sur  deux  feuillets  constituant 
la  couverture  d'un  manuscrit  {Cod.  I  2  lat.,  in-S"  4)  qui  jadis  ont 
fait  partie  d'un  Registre  de  Visites  analogue  au  journal  si  connu 
d'Eudes  Rigaud.  Ce  registre  pourtant  n'émane  point  d'un  évéque, 
mais  seulement  d'un  archidiacre  de  Bayeux,  Henri  de  Vézelay, 
connu  pour  avoir  fait  partie,  sous  la  présidence  d'Eudes  Rigaud, 
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du  conseil  institué  par  Pliiltpfic  le  Hardi,  en  l!270,  pour  gérer  en 
son  al>&ence  les  nfl'airos  du  royaume  (1). 

I-es  deux  feuillets  irouvfis  par  Dom  Germain  Morin  si  loin  de  la 
Normandie,  non  ^ulenienl  sont  les  seuls  (|ui  subsistent  de  ce  pri^ 
cieux  document,  mais  ont  de  plus  beaucoup  soullert  du  Iroltcment. 
au  |>oint  d'être  par  endroits  complètement  effacés.  Notre  érudit 
compatriote,  'pii  n'avait  que  quelipies  instants  à  donner  à  Maihm- 
gen,  en  u  c^^pondant  tiré  les  indications  suivantes  ; 

t  La  visite  commence  te  jeudi  avant  Sainte  Madeleine  de  lan- 

n^  lâ07 ;  f  c'est-à-dire  la  veille  môme  de  cette  fête,  soit  le 

31  juillet. 

Dom  Morin  pense  que  l'archidiacre  parcourut  d'abord  i  le 
doyenné  de  Pontenay.  >  Nous  craignons  qu'il  n'ait  confondu  :  le 
cliel-tieu  du  doyenmi  de  Pontenay,  dèpenflanl  de  l'arcliidiac^nc 
de  Baveux,  était  Fontenay-le  Kresnel,  canton  de  TilIv-sur-Seules, 
tandis  que  la  plupart  des  paroisses  reconnues  par  Dom  Morin 
faisaient  parties  des  doyennés  de  Troarn  et  de  Yaucelles,  dans 
l'archidiaconé  d'Hcsmcs:  elles  u|>parliennent  aujourd'hui  aux 
doyennés  de  Troarn  et  de  lUiur^'uébus.  urrundisscment  <ie  CaiMi. 

•  Voici,  dit  notre  savant  correspondant,  les  noms  que  j'ai  pu 
déchiffrer.  »  Nous  ajoutons  seulement  à  son  texte  quelques  indi- 
cations placées  entre  crochets. 

*  Le  jeudi  [2(  juillelj  :  Va.o.es  (Ouéry?)  et  deux  autres  noms 
illisibles.  Le  second  se  termine  par en.  |wutêlre  Soliers. 

«  Vendredi  [H  juillelj  :  Huberl-Folie,  Tilloy, leres,  Sainl- 

Martin-de- Pontenay,  Saint-André-de-Fontenay. 

«  Samedi  [24  juillet]  ;  ,  Fonienay-le-Marmion,  Samfu^ 

Gra[ci?]anus  de  (Ihemim^  Luolh^,  Gra..AiUc  (Grenthoville). 
Ba.etiUa,  Pirux,  FurmvUta  {Fréuonville). 

«  Samedi  posl  nat.  be.  Marie  ~\0  septembre]  :  Cressantville 

[Croissanlville?]  Ici  toute  une  page  (fol.2'')  presque  entiôiiv 

ment  effacée. 

t  Nouvelle  série  de  visites  eu  1208.  le  lundi  avant  la  Saint-Michel 
[SH  septembre]  dans  le  doyenné  de  Démouvillc  (l)umovilla).  Les 
paroisses  visitées  sont  :  AnlVévillc,  Colomljclles,  Guibervillc  et 
Démouvillc  (2). 

(I)  GalUa  Ckriiiiana,  tome  \l.  instmia.  col.  'M,  li. 

($]  La  plupart  de  ce»  paroiiwi  m  reronnaisMtit  aiiétocnl  dans  le  raoton  dé 
Troarn. 
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«  Jeudi  :  Berneville,  Guilleville,  Henneville,  Magneville,  Caigni, 
Vimont. 

c  Les  remarques  du  visiteur  ont  trait  à  l'état  matériel  de  l'église 
et  des  livres  de  chœur,  à  l'administration  des  biens  des  confréries, 
à  la  conduite  des  clercs  et  des  séculiers,  à  l'observation  des  jours 
de  fête,  etc.  Il  désigne  par  leur  nom  et  sans  le  moindre  ménage- 
ment tous  ceui  qui  ont  causé  des  scandales  publics.  Souvent  aussi 
il  témoigne  franchement  sa  satisfaction  ;  et  les  expressions  Omnia 
bene  vadunt,  totum  est  bene  correctum^  reviennent  fréquemment 
au  cours  de  sa  relation,  i 

€  Gomme  dans  les  différents  documents  du  même  genre,  la 
plupart  des  détails  ont  avant  tout  un  intérêt  local.  •  Aussi  Dom 
Germain  Morin  a-t-il  pensé  tout  d'abord  aux  c  nombreux  érudits 
normands  >  qui  se  groupent  autour  de  la  Revue  catholique  de 
Normandie.  Le  peu  de  temps  qu'il  avait  à  donner  au  village  de 
Maihingen  ne  lui  a  pas  permis  sans  doute  d'emprunter  à  ces 
fragments  tout  ce  qu'on  en  pourrait  tirer;  mais  c'est  déjà  un 
excellent  service  que  de  les  avoir  signalés;  et  nous  sommes  per- 
sonnellement très  reconnaissants  à  notre  aimable  et  docte  copro- 
vincial,  d'avoir  bien  voulu  nous  charger  d'annoncer  sa  découverte 
à  nos  confrères  Normands. 

L'abbé  Sauvage. 


TIPHAINE 


8  Adorabunt  cum  omnes  reges  ierrœ; 
omnes  gentes  servient  ei.  » 

(Offert,  de  la  fête  de  l'Ëphiphanie). 


Pauvres  gens.  Logis  noir.  Feu  maigre.  Sa  lumière 
Darde  quelques  éclairs  aux  murs  de  la  chaumière  ; 
L'atre,  de  forme  antique,  est  largement  ouvert, 
Le  bois  qui  l'alimente  est  menu  ;  moitié  vert, 
Moitié  sec,  il  pétille,  il  dort,  éclate  ou  pleure 
El  la  lueur  folâtre  errant  par  la  demeure 
A  petits  coups  de  langue  en  lèche  les  parois. 

La  famille  est  joyeuse,  on  va  tirer  les  Rois. 

L'homme,  rentré  des  champs,  est  encore  à  l'étable. 

La  ménagère  met  sur  un  bout  de  la  table 

Un  rude  napperon  dont  le  chanvre  bourru 

Garde  les  plis  du  neuf  et  le  ton  de  l'écru, 

Puis  tire  de  l'armoire  une  galette  énorme. 

Un  pain  par  la  matière,  un  gâteau  par  la  forme; 

Le  beurre  est  cher,  le  sucre  est  rare,  un  peu  de  lait 

Donne  à  la  pâte  bise  un  arôme  aigrelet 

Qui  charme  l'appétit  sans  détruire  le  rêve. 

La  galette  est  ici  plus  reine  que  la  fève; 

Tout  le  monde  aujourd'hui  va  manger  son  content 

A  belles  dents,  c'est  fête  et  l'on  boira  d'autant. 

Le  cidre  est  bien  léger  mais  il  remplit  le  verre 

Où  boiront  tour  à  tour  la  mère  après  le  père. 
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Tandis  que  les  enfants  atl;irdés  au  lestio 
Videront  à  demi  le  gobelet  d'étain. 

Les  vûilà,  les  enfants,  troupe  ehampêtre  et  folle  I 
Ils  sont  six.  Les  aînés  reviennent  de  l'école, 
Bruyants,  ù  la  nuit  noire;  il  sorinnl  du  chemin 
De  traverse,  aujourd'hui  jinlé,  houeux  demain^ 
Par  où,  matin  elsoir,  ils  font  trois  kiloini^tn'-s, 
—  Médiocre  souci  dos  parents  et  des  maîtres 
Celte  course  lointaine  au  pourchas  des  leçons 
Oîi  ïe»  lillos  souvent  devancent  les  garçons! 
Si  l'école  est  malsaine  ;iux  écoliers  moroses 
L'air  du  temps  les  rend  j^ais,  trais,  robustes  et  roses. 

Les  petits  sont  allés  au  devant  des  aines. 
Jean  est  un  grand  gai^on,  il  a  dix  ans  sonnés; 
Lt  (HUito  Colette  a  i{uatre  ans,  elle  (%t  blonde 
Et  défend  les  aînés  quand  la  mère  les  gronde. 

Tous  ont  la  voix  sonore  et  de  forts  appétits. 

A  tablet  —  Les  plus  grands  bousculent  les  petits; 
Ccst  un  gai  cliamaillis;  là  mère  prend  Colette 
Sur  ses  genoux;  avant  de  couper  la  galette 
Le  père,  dont  la  main  découpe  avec  lenteur^ 
A  des  solennités  de  sacrilieateur. 
Sa  dignité  le  gène  et  le  calcul  le  trouble. 
Il  faut  faire  huit  parts  et  la  neuvième  double 
Pour  le  bon  iJieu.  C'est  grave.  En  Iraçiiiit  une  croix 
Il  plante  son  couteau  dans  le  gàteuu  des  Rois. 

Tout  entière  au  souci  de  son  rôle  éphémère, 

Colette  est  enfouie  au  giron  de  sa  mère. 

Le  iK^re  dît  ;  Phaf/f;  Colette  hésite  un  pou, 

Puis  bienlôl  :  Domine.  —  Pour  qui?  —  Pour  le  bon  Dieu. 

l^  père  prend  la  part  du  gîlteau  qu'il  soulève... 

Sa  tranche  baille...  Au  fond  un  point  noir...  C'est  la  fôvo! 

Le  bon  Dieu  Roi!  riionneurest  grand.  Le  bon  Dieu  Roi, 
C'c5l  gros.  Le  cœur  saisi  de  resperl  et  d'effroi, 
La  marmaille  se  tait  tout  d'abord,  inquiète. 
Après  tout,  le  bon  Dieu  n'est  pas  un  trouble  fête. 

ToM  m.  I.  —  G. 
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—  Est-ce  que  le  bon  Dieu  mangera  tout  cela? 
Dil  Jeannot.  —  boira-t-il  ïe  cidre  que  voUàî 
Et  Colclle.  prenant  des  airs  de  souveraine  : 

—  Esl-ce  ([ue  le  lion  Dieu  nie  prendra  pour  sa  reine? 
Un  peu  désappointés  d'abord,  mais  sans  rancœur. 
Tous  bavardaient,  chanlaienl  et  riaient  de  bnu  cœur. 
IjCs  parents,  effrayés  de  leur  verve  indiscrète. 
S'elTorvaient  vainement  de  calmer  la  tempête, 

La  baude  déchaînée,  ardente  comme  au  jeu. 
Criait  :  Vive  Colette  et  vive  le  bon  Dieu  ! 

Et  voilà  (|U6  les  murs  de  la  vieille  chaumière 
Resplendissent,  baignés  dans  un  flot  de  lumière 
Et  par  la  [K>rte  ouverte  on  voit  de  la  maison 
Un  immense  cortège  envahir  l'hurizoD. 

Les  Mages  d'Orient  ont  (itiilté  leur  royaume 

Pour  venir  adorer  et  baiser  sous  le  chaume 

Ixîs  pieds  du  Rédempteur  promis  au  genre  humain, 

Puis  retournent  chez  eux  par  un  autre  chemin. 

Quel  astre  les  conduit?  ce  n'est  plus  celte  étoile 

Nébuleuse,  llambeAu  dont  la  clarté  se  voile 

Au-dessus  du  palais  d'Hérode,  prudemment. 

C'est  un  soleil  vivant  lorobô  du  lirniament. 

Dans  une  majesté  joyeuse  et  souveraine 

Ils  marchent,  inondés  d'une  clarté  sereine. 

Tout  un  peuple,  émergeant  des  ombres  de  la  nuit. 

Les  entoure  au  liasard.  les  précède  ou  les  suit. 

C'est  un  fourmillement  d'hommes,  d'cnfanls,  de  Icmmcs. 

De  cor{>s  chélils  brûlés  par  le  leu  de  leurs  âmes. 

De  cœurs  énamourés  et  de  pau^Tes  d'esprit. 

Le  père  est  lier,  la  mère  aime,  l'enfant  sourit; 

L'ombre  se  préci|Hlc  au  devant  de  l'aurore, 

L'esclave,  libre,  boit  le  jour,  le  maître  adore. 

Une  flamme  illumine  et  dore  les  haillons, 

Les  gueux  ensoleillés  sont  vêtus  de  rayons, 

I^es  affligés  sont  gais,  drapés  dans  leurs  guenilles. 

Les  boiteux  affolés  dansent  sur  leurs  bé<piilles, 

Les  aveugles  perdus  lèvent  les  mains  au  ciel 

Et  tous,  à  pleine  voix,  chantenl  :  Noêll  Noël! 


Les  pèlerin»  vaitlanls  sont  diirt  à  1»  raiiière, 
Mais  le  voya^^'e  afTame  et  la  fatigue  altère. 
On  a  lai  m. 

On  a  soit'. 

Souriant,  grave  et  doux, 
Gaspard  dil  :  ■  Miséreux,  j'ai  grand  pitié  de  vous, 
Uais  le  Dieu  que  je  viens  d  adorer  dans  lotable 
A  des  compassions  plus  fécondes.  A  table! 
Pour  vous  rassasier  il  peut  k  tout  moment 
^lultiplier  les  grains  de  l'orge  et  du  froment. 

Alors,  vers  la  famille  assise  (]ui  s'effare, 
Le  Mage  d'Orient,  lumineux  comme  un  phare 
Et  imlnant  du  soleil  perdu  dans  son  manteau 
S'avance  et  prend  la  part  divine  du  gf^lcau. 

—  •  Le  bon  Dieu  pourraiL-il  la  mander  tout  entière. 
Disais-tu,  mon  enfant,  viens,  prends  ta  pannelière; 
Vous  autres,  levez-vous  et  venez  avec  moi. 

A  vous  de  servir  Dieu  que  vous  avez  fait  Koï. 

Une  vieille  geignait  au  seuil  de  la  chaumière. 
Lasse  el  faible,  Gaspard  ta  servit  l;i  première. 
Puis  alla  vers  la  foule  el  dit  :  Voilà  du  pain! 

I^  peuple  qui  chantait  se  tut.  Il  avait  liaim. 

Du  pain!  Les  résignés  se  prenaient  à  soun're 

El,  comme  les  vaillants  atlcmJuiont  sans  rien  dire. 

Les  enfants  s'approchaient,  doux  et  familiers, 

I^s  femmes  acconraienl.  tendant  leur  tabliers. 

Les  intirmes  montraient  de  loin  leurs  bras  inertes. 

Les  aveugles  tâtaienl  la  nuît,  les  mains  ouvertes; 

Gaspard  les  servait  tous  et  le  j^Ateau  des  Rois 

Qui  fut  la  part  de  Dieu  renaissait  sous  ses  doigts. 

Les  gueux  étaient-ils  mille  ou  dix  raille  ou  cent  mille, 

Dieu  ne  les  compta  pas,  c'était  ])eine  inutile. 

Il  tes  rassasia  tous,  et  chacun  eut  sa  part. 

Les  gueux  furent  contents  et  quand  le  roi  Gaspard 

Eut  servi  !e  dernier,  une  galette  entière 

De  l'enfant  qui  suivait  remplit  la  panetière. 

—  c  Noèll  chantait  la  foule,  honneur  au  Roi  des  cicuxl 
Gloire  au  Dieu  qui  nourrit  les  humbles  et  les  gueux  I 
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—  ■  Tu  demandes  si  Dieu  goûtera  ton  breuvage? 

Oit  Melcliior,  entant,  regarde.  >  Et  le  roi  Mage, 

Des  largesses  du  ciel  dis|>en$atcur  divin. 

Prend  le  pirliel  dei'idre  et  dit  :  •  y»'  veut  du  vin?  ■ 

Puis  i)  s'en  va,  versant  à  la  ronde;  le  verre 

Est  otTert  par  le  père  et  tantôt  par  la  mère 

Et  les  |)ctits,  avec  un  douv  rire  enfantin, 

Tendent  aux  alK^rés  le  gol;)elel  d'étain. 

\jes  gueux,  habitués  à  des  sources  malsaines, 

Sentent  une  vertu  circuler  dans  leurs  veines, 

I^  charitt^  rjui  dort  dans  la  rouge  lii|ueur, 

El  les  lemmes  ont  chaud  justju'au  fond  de  leur  cœur; 

On  entend  les  vieux  Iwire  à  la  santé  des  vieilles. 

Le  vin  tombe  du  vase  en  cascades  vermeilles 

Et,  pendant  qu'il  ruisselle  en  tons  joyeux  et  claire 

Des  effluves  pourpi-és  jaillissent  des  éclairs. 

Ce  n'est  pas  là  le  trouble  et  doucereux  breuvage 

Qui  devait  arroser  le  repas  du  ménage. 

Mais  quand  Dieu  tonclie  l'eau  de  son  esprit  divin 

11  y  soutlle  la  vie  et  l'eau  se  change  en  vin. 

t  —  Hosannah  !  dit  la  foule,  et  gloire  sur  la  terre 
Au  divin  Créateur  du  vin  qui  désaltère  : 
Noël!  »  —  Et  tous  chantaient  et  répétaient  en  cbœur  : 
c  Noël  !  Honneur  au  viu  qui  réjouit  le  cceur!  » 

Colette,  suspendue  aux  jupes  de  sa  mère 

Se  haussait  sur  ses  pieds  pour  boire  dans  lo  verre 

Quand  Raliltazar,  plus  beau  ipi'un  empereur  romain. 

Une  aur(k)lc  au  front,  prend  l'enfant  par  ta  raain 

El  lui  dit,  d'une  voix  douce,  calme  et  sereine  : 

«  —  Tu  demandes  si  Dieu  le  prendra  jïour  sa  reine* 

J'ai  vu  Ion  liancé;  lillelle.  ne  crains  rien, 

H  dort  dans  un  berceau  plus  jianvre  ipie  le  lien, 

11  sourit  sur  la  paille  an  passant  qui  l'admire 

Et,  quittant  du  regard  lor,  leiicens  el  la  myrrhe, 

Il  dit  :  Laissez  venir  les  entants  jusqu'à  moi; 

Prends  la  l^ve,  Colette,  et  va  trouver  ton  roi.  » 

La  petite  Colette  alors  se  translifçure; 
Tu  rayon  la  pénètre  et  sa  robe  de  bure 
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Flotte  autour  de  son  corps  avec  légèreté 
Comme  un  vêtement  fait  de  flamme  et  de  clarté. 
La  chaîr  de  la  mignonne  enfant  se  subtilise, 
Sa  matière  s'affine  et  se  volatilise, 
Les  pieds  aériens  ne  touchent  plus  au  sol. 
Vers  son  palais  royal  la  reine  prend  son  vol; 
Entre  ses  doigts  mignons  tenant  toujours  la  fève, 
Ardente,  lumineuse  et  pure,  elle  s'élève 
Et  la  foule  des  gueux  voit  la  reine  de  Dieu 
Monter  et  disparaître  au  delà  du  ciel  bleu. 

Le  père,  le  cœur  gros,  regardait  sans  rien  dire 
Et  la  mère  en  pleurant  essayait  de  sourire. 
Les  enfants  ahuris  restèrent  un  moment 
Les  yeux  écarquillés,  tendus  au  firmament. 
Comme  s'ils  attendaient  quelque  nouveau  prodige. 
Les  Rois  Mages,  suivant  l'astre  qui  les  dirige. 
Reprirent  leur  chemin,  toujours  ensoleillés. 
Emus,  silencieux  et  comme  émerveillés. 

Puis  la  procession  dépassa  la  chaumière 

En  traçant  dans  la  plaine  un  rayon  de  lumière. 


Gustave  Le  Yavasseur. 
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(MAf  ET  JUIN) 


\j*s  congrès  catlirtliqiies  remplissent  cUaiine  anii(5c  les  mois  de 
mni  et  rfe  juin.  Malgré  les  efforts  l'ail»,  les  programmes  ne  sont 
guère  changé*  el  l'on  p«'ul  se  demander,  au  premier  abord,  pour- 
quoi nous  avons  pris  dw  le  délml  l'habitude  d'en  rendre  compte 
dans  la  livraison  de  juillet.  N'est-ee  {>as  iDuiileou  iusigniliant.  peu 
intéressant  en  tout  cas  pour  la  masse  des  lecteurs?  Nous  ne  le 
entons  pas;  ipioiquf^  Ion  puisse  dire  on  penser  des  congrès.  M 
rc«le  évident  que  c'est  là  que  se  discutent  une  tbule  do  questions 
qui  touchent  directement  l'avenir  de  notre  société  moderne:  or  à 
défaut  toujours  d'une  solution  nette,  précise^  r^ite  discussion 
amène,  il  Hiut  le  reconnaître,  des  aperçus  nouveaux,  justes  et 
sotivent  pratiques.  Te  sont  aussi  dans  ces  congrès  que  se 
ratremfwnt  U^s  courages  émoussés  par  les  diflîcutés  de  TaiMiée, 
que  Ifs  hunimes  d'action  voient  plus  clairement  la  route  ù  suivre 
et  prennent  de  nouvelles  et  viriles  rési>Uitions. 

Lo  public  ne  connaît  guère  ces  hommes,  il  est  Imn  pourtant 
qu'il  n'ignore  pas  ce  qu'ils  t'ont,  irailleiirs  de  ces  comptes  rendus 
comme  des  réunions  elles-mêmes  se  dégage  une  vérité,  c'est  qu'en 
politiiiue  économique  et  sociale  les  idées  absolues  ne  sont  pas  de 
mise  et  qu'il  faut  savoir  se  plier  aux  né<-essités  inéluctAbles  du 
moment, 

M.  \'iih)ié  Kannengieser  l'a  excellemment  dit  dans  son  étude 
sur  l'enseignement  social  de  l'université  |)opulaire  de  Munidi  (I) 

(I)  CorrfêfondaiU,  K  mai  IS93,  p.  591, 
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et  it  ajoute,  que  les  discussions  do  celto  université  olaionl  imo 
école  de  modération  et  de  sagesse,  où.  si  l'on  n'était  pas  toujours 
d'accord  &  la  fin  des  séunces.  du  moins  chacun  emportait  la  con- 
viction que  les  choses  ne  sont  pas  aussi  simples  qu'il  le  pensait; 
résultat  qui  n'est  \ta&  à  dédniffner  <|uand  on  sonj^^  avec  quelle 
ftpreté  et  quelle  intrausit^cHitce  beaucoup  de  stx'iologues  pré- 
tendent d'ordinaire  sauver  la  société.  Nous  espérons  que  l'ex|>osé 
des  discussions  annuelles  des  congrès  produira  queli[ue  peu  le 
même  effet. 

Le  congrès  des  propriétaires  et  capitalistes  chrétiens,  présentait, 
celle  année,  un  intérêt  spécial,  les  questions  qu'il  agite  étant  à 
Tordre  du  jour.  Ses  membres  sentent  plus  que  le  besoin  de  faire 
de  la  propagande,  ils  semblent  vouloir  en  quelque  sorte  se  faire 
pardonner,  se  laver  des  accusations  qui  se  débitent  partout  contre 
il  propriété  et  le  travail,  montrer  qu'eux  aussi  s'intéressent  h  la 
masse.  la  font  vivre  et  désiivnt  améliorer  son  sort. 

Os  pensées  ont  inspiré  les  travaux  de  M.  KauglauredeRocqui- 
pny,  Claudio  Jannet,  d'Herlwlot  et  Conelly.  Ils  portaient  sur  l'in- 
demnité à  payer  au  temiier  sorîant.  indemnité  qui  doit  être  réglée 
libronienl  par  les  deux  pnrties  plutôt  qno  par  le  législateur;  sur 
le  socialisme  dans  les  campagnes  et  les  moyens  de  te  c<unbatti*e., 
sur  Téducation  des  enfants  et  la  direction  à  leur  donner  pour  le 
choix  dune  carrière,  sur  le  repos  du  dimanche,  également  indis- 
pensable au  point  de  vue  social  et  ù  cause  de  l'obéissance  aux  lois 
divines.  Quant  au  discours  de  clôture  du  comte  de  Claulaincourt, 
il  contenait  surtout  des  remerciements  aux  congressistes  fidèles 
chaque  année  et  surtout  assidus  aux  réunions  où  se  traitent  des 
questions  toujours  importantes. 

Le  (I)  lundi  28  nuu'  s'est  ouvert,  h  l'hùLel  de  la  Société  de 
Géographie,  boulevard  Saiiil-Ciennuin,  le  I2«  congrès  annuel 
d'économie  sociale  réunissant  les  <leiix  Sociétés  fondées  par  le 
grand  savant  et  le  grand  chrétien  qui  fut  F.  Le  Pky,  la  t  Société 
d'économie  sociale  »  et  les  «  Unions  de  la  paix  sociale.  »  A  la 
ice  d'ouverture  M.  Glasson,  de  Tlustitut,  prolesscur  h  la  faculté 


(I)  Le  rapport  sur  le  Congrès  de  U  SociAti  d'économie  sociale  nous  a  él& 
^transmis  psr  ud  de  nos  émis  de  Tu  premiôre  heure,  M.  de  In  Tfmillcrie,  membre 
s£lé    de   rette  SiKi^té.   Nuux  lui   a(lrp!v<i»n!(   tous    nos   rcniorrirmniits   et   nous 
pnblioQS  ce  uavail  sans  modificaUoiu. 
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<lo  droit  do  P:iris,  prt'siiJent  du  rongrès.  a.  dans  un  discours  d'il  ne 
adinirabli-'!  iiiii|)idilé,  |ihssô  rapideinenl  vu  revue  les  iirinri|iaiix 
maux  dont  soutire  notre  soriélé  moderne,  faisaiil  l'es.sorlir  quel- 
ques iiiconséi|(ione«s  de  notre  système  lîsca)  et  de  noire  législation  ; 
et,  cherchant  les  remèdes  à  ces  mau\^  i)  a  insisté  pour  iiue,  loin 
de  se  livrer  au  d<kx>ura^'enient.  chacun  apporlût  ses  efTorls  ft  la 
restauration  sociale  en  suivuut  les  admirables  onsei^ieincnls  de 
Le  Play. 

M.  Welche.  président  de  la  Société  d'économie  sociale,  a  lu 
ensuite  le  rapport  sur  les  prix  décernés  par  la  Société  pour  honorer 
les  vertus  de  famille  et  rattacliemenl  à  l'alelier.  Deux  diplômes 
accompagnés  de  mêduilles  ont  été  remis  :  à  un  employé  de  la 
fabrique  de  [uirruinerie  Gelté.  travaillant  depuis  i7  ans  dans  la 
maison»  el  à  un  employé  des  chantiers  de  la  C'«  P.  L.  M.  L'orateur 
a  ému  son  auditoire  en  peignant  la  vie  honnête  et  lulKtrieuse  do 
ces  simples  ouvriers  qui,  par  leur  conduite  irrcprocliable,  leur 
esprit  d'onire,  sont  parvenus,  malgré  des  moments  pénibles,  à 
élever  adinirablemeitl  leurs  ramilles  dont  l'une  se  compose  de  dix 
enfants.  L'aînée  de  ces  dix  enfants  est  une  jeune  hlle  qui  a  puis* 
samment  aidé  le  père  et  la  mère  dans  leur  tâche  diUicile;  la  société 
lui  a  décerné  égalenienl  une  récompense. 

M.  Welche,  en  terminant,  s'élève  contre  la  généralisation  des 
reproches,  dirigés  contre  le  patronal  qui  tréquemment,  Dieu 
merci,  sait  taire  son  devoir,  même  s'il  est  représenté  par  une 
société  anonyme.  Il  cite  notfimment  les  sacrifices  récemment  con- 
Mmlis  i>ar  les  aclionnnire^  de  la  C"  P.  L.  M.,  et  s'élevant  au  cin- 
qniême  du  dividende,  pour  augmenter  d'autant  les  fonds  do 
prévoyance  sans  rien  demander  de  plus  aux  employés  sur  leurs 
salaires. 

C'est  M.  le  vicomte  de  Meaux  qui  a  clos  la  séance  on  traitant 
avec  compétence  et  autorité  un  sujet  bien  actuel  :  «  de  la  sépara- 
tion de  l'Kglise  et  de  l'Ktal  aux  Ktats  Unis  et  en  France.  •  Il  a  fuit 
toucher  du  doigt  la  dill'érence  des  siluattons  faites  diins  h'S  deux 
[)ays  aux  divers  cull4>s;  el,  en  ce  qui  euncerne  l'Kglise  catho- 
lique, il  a  montré  que  la  praliipic  de  la  séparation  de«  deux 
pouvoirs  civil  et  religieux  par-delù  l'Atlantique  ne  ressemble  en 
rien  (t  la  conception  que  se  l'ail  en  Trancc  certaine  école  politique 
de  ce  même  système.  Ce  qui  est  |xissihle,  ce  qui  est  bien  aux 
Etats-Unis  {>eul  être  détestable  chez  nous. 
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m  le  eo^pifa»  de  l'^Aiiée  tieraièfv.  ^r  a  nature 

^  «e  éocwam  eel  wipomibte  à  «Mlyser.  On  prat  m  dire 

[  ^  offort  de  X.  Ckajiss&r  sur  le  coocours  institua  iVpats 

iBaé»  imr  da  Irtm»  mooof:npbkii»o&.  U  ne  tant  pas 

r  ^ae  la  aoaQKraphîe  i»eoi  U  pins  grmnde  plac«  dans  le 

■««Hidriitalde  F.  Le  PUy. 

1  mvK  m  T^labte  pUi&îr  qne  Toa  a  ensuite  apf4audi  la 
>  4^*T*»^  et  fine,  pleiise  d  élance  ci  d'huciKwr  de  M.  Paul 
analvsanl  ce  i|ai,  dans  notre  ê4at  social,  divise  les 
Imb^ks  de  bonne  folonl^,  et  exposant  ce  qui  |H)urniit  les  unir 
poar  le  bien.  H  faodnic.  a-t-il  dit,  se  dëfitùr  des  «étiquettes  (k>U- 
ti^nea et  religieuses  qui  no  rec(>u\renl  {^ts  toujours  des  rcalités. 
^tsà,  û  lait  reloge  du  grand  Pa{*e  Ixon  Xltl  qu'il  a  ou  l'Iionnour 
dTmfiiltnîr.  Es|«éroiks  que  les  applaudisseineiiU  souIon^  (wr  so«i 
rflnufOB  anroni  une  sanction  pratique. 

LÀ  denière  aéance  générale  a  eu  lieu  le  jeudi,  tu  jeuuouraleur, 
H.  Pttste],  a  initié  l'assemldée  ik  la  vie  de  I  ouirier  de  Herlin.  U 
VeM  »6ié,  pendant  un  séjour  dans  la  rapîtiile  de  rMleuijigite,  nu 
nonde  des  travail  leurs,  allant  jus4|u'à  monor.  mnl^v  lui.  lu  vie 
d'bopîtal  pendant  une  vingtaine  de  jours,  inten'0{^'ant  beaucoup* 
ofaaernnt  encore  plus,  allant  jusipi'à  pni'laff  r  les  plaisirs  cham- 
pêtres et  paciliques  d'asâociatiou^  sociaiisU'S.  l>t'  tout  roln  il  Irnco 
un  tableau  plein  de  vigueur,  In&is  lort  sombre,  et  luotim*  en  partie 
les  cau$e$  et  la  nature  parfois  mystique  du  socialisme  allemand. 
M.  Alt»ert  Uupai^ne  laisse  ses  auditeurs  sous  une  impression 
plus  douce.  Avec  beaucoup  d'esprit,  decompélonrenusHi,  il  traite 
«  du  rôle  social  de  renseignement  populaire  do  la  musique.  •  On 
fait  beaucoup  de  pianistes  en  Kriuee,  dit  M.  I)u|^igne,  maison 
ne  fait  pas  de  musiciciis;  di'  musiciens  |H>pulain's,  s'entend;  car 
nous  ne  manquons  [las  de  grands  artistes.  On  ne  sait  plusohnnlcr 
chei  nous,  el  c'est  à  déplorer.  M.  Dupaif^no  a  vu  en  Allemaioio» 
en  Belgique,  en  Suisse  des  chœurs  de  paysans.  d'oinTÎprsoxéculanl 
admiraldcmeni,  au  milieu  des  champs  ou  dans  les  hvnsserios.  des 
morceaux  de  grands  com[K}si(curs,  fort  simph-s  tout  de  mi^nie, 
surtout  lorsqu'ils  sont  appris  h  Iccole.  Dans  ces  pays,  en  Suisse 
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surtout  où  il  est  obligatoire,  l'enseignement  de  la  musique  vocale 
est  universel,  et  c'est  une  cause  puissante  de  rapprochement  entre 
les  lioinnies.  Comme  conclusion,  M.  Dupaignc  voudrait  que  les 
instilnlcurs  des  dillei-crïts  degrés  devinssent  en  Fi'anco,  comme 
en  Belgique,  eu  Suède,  en  Allemagne,  en  Suisse,  des  maîtres  de 
musique,  le  sport  athlétique  dùt-il  on  soulTrir. 

Pendant  toute  la  durée  du  Congrès,  les  matinées  ont  été  consa- 
crées à  des  réunions  de  travail,  l'n  grand  nunilire  de  comnnmi- 
cations  fort  instructives  ont  été  suivies  parfois  de  discussions 
parirHiiiemcnl  animées  oi»  chacun  pouvait  ttx)uver  son  compte  de 
lumière  et  de  vérité. 

A  noter  la  séance  du  maixli  soir,  simple  réunion  de  travail,  dans 
laquelle  M.  Allier,  professeur  à  la  lucullé  de  théologie  protestante, 
a  déploré  les  olJels  du  divorce,  le  plus  funeste  agent  de  désorga- 
nisation pour  la  famille.  En  attendant  qu  on  arrive  à  la  taire 
disparaître  de  nos  loi.>^,  il  faut  chercher  à  en  limiter  le  plns[H)ssihlo 
la  généralisation  par  des  niodilicatioiis  législatives  <|ue  M.  Allier 
croit  réalisables  et  eiHicaces.  Après  lui,  M.  Gardair  s'étend  sur  la 
nécessité  de  la  philosophie  morale  dans  l'oeuvre  de  la  i*éforme 
sociale  tentée  par  Le  Play  qui  a  si  magistralement  applique  à 
l'étude  des  laits  sociaux  sa  méllio<lc  inductlve  ou  expérinierilale. 
MM.  Denys  lÀ)chin.  de  Vorges,  l'abbé  Achermann  sont  \enus, 
dans  la  discussion,  fortifier  et  compléter  l'argumealation  de 
M.  Gardair  à  laquelle  M,  le  Secrétaire  général  a  ajouté  quelques 
explications  complémentaires. 

Les  après-midi  des  mardi,  mercredi,  jeudi  et  vendredi  otït  été 
consacrées  aux  visites  industrielles  et  sociales  toujours  assidûment 
suivies.  Les  membres  dn  congrès  ont  visité,  d'alwrd  le  mardi,  le 
local  de  V  Union  chrétienne  des  jennen  genx  de  Paris,  rue  de  Tréviso, 
it.  Ce  cercle  destiné  surtout  aux  employés  de  commerce,  cons- 
truit avec  1111  intelligent  confort  au  centre  dcsairaires,ac^>ùlé  plus 
d'un  million.  A  peine  terminé,  il  compte  déjà  600  membres.  C'est 
une  institution  protestante  créée  en  partie  avec  des  fond.-i  venant 
des  Etais  luis,  en  partie  aussi  |>ar  la  générosité  de  M.  André  qui 
en  a  faii  les  honneurs  conjointement  avec  le  président  du  cercle. 
Tout  en  regrettant  que  la  direction  n'en  soit  pas  catholique,  il 
convient  de  constater  son  exc<}llcnte  organisation  et  son  but  d'amé- 
lioration et  de  moralisation  des  jeunes  gens. 

DeU,  les  visiteurs  se  sont  transportes  avenue  de  Versailles,  52, 
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oEi,  assistant  à  la  réunion  gén(^rale  annuelle  do  VOffict*  centrai  des 
inutitutioiLi  charitabtfs.  tenue  sous  la  présidence  de  M.  do  Vogiié, 
ils  ont  entendu  un  n)a^uili({ue  rapport  de  M.  Léon  LeI'éhuro  et 
admiré  ce  que  savent  faire,  avec  des  ressources  trop  modestes,  les 
religieuses  de  N.-D.  du  Calvaire  fwur  l'œuvre  de  YUaspitalité  du 
trwait  i|ui  a  déjà  sauvé  de  la  misère  matérielle  el  morale  lunt  de 
malheureux  des  deux  sexes. 

Sous  la  oondirîte  de  M.  le  prince  d'Areml>erg.  président  de  la 
Société  philanthropique,  visite,  le  mercredi,  du  dispensaire  pour 
«niants  de  la  nie  Jean  J^o,  i,  et  de  l'asile  de  nuit  pour  témmes 
et  enfants  situe  rue  Saint-Jacipjes,  tXl,  nouvelle  et  heureuse 
forme  de  l'icuvre  de  rhospitalilé  de  nuit,  ressource  précieuse  de 
tant  do  pauvres  mères,  salut  de  tant  de  nouveaux-nés. 

Le  jeudi,  l'usine  de  parfumerie  rie  MM.  Gellé  et  Lecaron  pré- 
sentait aux  visiteurs  l'agréable  lahleaii  d'un  établissement  indus- 
triel où  la  rnnlinuité  des  bonnes  traditions  patronales  de  la  port 
des  uns,  la  persisloncie  des  engagements  chez  les  autres,  fait  régner 
la  paix  sociale  entre  patrons  et  ouvriers.  Extrêmement  intéressants, 
it  d'autres  points  de  vue,  l'usine  élévaloire  de  la  vie  de  Paris,  à 
Clichy,  pour  l'épandage  des  eaux  d'égouts,  et  le  jardin  modèle 
d'Asnières  où  se  pratique  avec  succès  ce  procédé  qui  a  soulevé  et 
soulèvera  tant  do  controverses  au  conseil  municipal  el  aux 
chambres. 

Le  vendredi,  visite  de  la  maison  de  la  Providence,  rue  de 
neuilly.  77.  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  les  mendn'esdn  con^s 
appivuncnt  de  la  Ikmh-Ik*  de  M.  Welrbe  les  péri[MUies  de  relte 
maistm  tenue  jiar  les  sœurs  de  Saint  Vincent  de  Paul.  Ces  admi- 
rables religieuses,  malgré  les  tracasseries  de  l'admiulstration  et 
du  conseil  municipal  (on  a  été  jusqu'à  jeter  dans  le  ruisseau  les 
remèdes  d'une  pharmacie  qu'on  jugeait  trop  cléricJilc  i>onr  n'être 
pas  nuisible),  arrivent,  en  l'absence  de  toute  subvention  régulière, 
à  administrer  avec  succès  des  salies  d'asile,  des  écoles,  un  orphe- 
linat, desou^Toirs,  un  asile  pour  femmes  âgées  et,  détail  touchant, 
jttsi^u'à  un  patronage  de  jeunes  gens  qui  obéissent  docilement 
aux  bonnes  sœurs!  En  tout,  un  [>crsonnel  de  iOOf)  personnes  à 
peu  près. 

Ce  soûl  encore  les  sœurs  de  Saint  Vincent  de  Paul  que  l'on 
retrouve  à  l'ouvrotr  de  la  rue  de  Charenton  tonde  par  la  C"  de 
p.  L.  M.  pour  les  filles  de  ses  employés,  et  au  réfectoire  organisé 
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pour  ces  mêmes  employés  el  ^éré  par  la  Société  philanlliropique 
avec  te  coiiooiirs  eHectifdes  relijj'ieusos. 

La  série  des  visites  se  termine  par  l'examen  d'uue  londation  de 
la  Société  des  liabilalions  cconomii|iies,  créée  sous  le  patronage 
des  C'*  d'Orléans  et  de  P.  L.  M.,  rue  Coriobs,  ÎSi.  Potir  un  loyer 
vaiiant  de  250  h  330  francâ,  une  trentaine  de  ménaj^cs  ouvrier? 
trouvent  chacun  un  logement  sain  et  suftîsani  comme  espace  dans 
cette  maison  d'une  tenue  el  d'une  propreté  exemplaires. 

Comme  les  années  précédentes,  un  banquet  de  clôture  a  réuni 
les  membres  du  congrès  qui  se  sont  donné  rendc7.-vous  pour  l'an- 
née prochaine. 

La  Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement,  tondée  en 
en  1868,  célébrait,  il  y  a  quelques  semaines,  ses  noces  d'argent, 

M.  Keller,  dans  un  remarquable  discours»  a  montre  comment 
pendant  les  dix  premières  années  de  son  existence,  la  Société 
s'élait  appliquée  à  conquérirou  ii  développer  la  liberté  d'ensi^igne- 
ment,  el  comment  dans  les  ipjinze  dernières  années,  elle  a  travaillé 
sans  reUclie  h  défendre  les  conquêtes  que  les  catholiques  avaient 
faites  sur  ce  terrain.  Fondée  pour  luller  contre  le  programme  de 
la  ligue  maçonnique,  elle  a  combattu  sans  t'aibless<f  pour  soutenir 
la  thèse  chrétienne,  libérale,  patriotique  de  la  liberté  de  l'en- 
seignement, el  roralcnr  retrace  ces  lulles,  les  efforts  faits  :  la 
publication  d'ouvrages,  la  création  d'un  Rulletin  mensuel,  la  fon- 
dation de  comités  diocésains,  l'extension  donnée  à  l'œuvre  du  sou 
des  écoles»  etc.  C'est  c<HLe  «vuvre  si  importante  du  sou  des  croies» 
que  Mgr  d'Hulsl  recommande  surtout,  en  remerciant  M.  Keller  des 
éloquentes  paroles  qu'il  a  prononcées  et  qu'ont  salué  d'unanimes 
applaudissements. 

Le  congrès  des  ceuvres  .sociales  et  économiques,  ou  assemblée 
annuelle  de  l'OKuvre  des  cercles  calholi<|ues  d'<»uvriers,  s'est  tenu 
du  6  au  H  juin  dans  le  même  local  que  le  congrès  des  Sociétés 
d'iVoiiomie  sociale»  avec  lequel  cependant  il  ne  faut  pas  le 
confondre. 

1-e  programme  adopté  différait  nolablemeiit  de  celui  des  autres 
années;  il  peut  se  résumer  en  ces  mots:  Etude  du  socialisme, 
dangers  qu'il  pi-éscnle,  moyens  de  lutter  contre  lui.  KL  dans  cet 
ordre  d'idées  :  élude  de  la  représentation  professionnelle  des 
intérêts,  des  groupements  syndicaux,  des  grèves,  du  salaire,  des 
sociétés  coopératives  de  production  et  de  consommation,  de  la 


iniiUiatilé  et  des  caisses  d'épainnes  dans  l'industrie  et  dans  l'agri- 
culture, de  la  propagande  par  les  conférences  et  par  lu  presse. 

Cet  ensemble  fort  vaslo  a  été  sc.nipulRuseinent  suivi  et  entière* 
menl  rempli  grâce  à  l'Iiabile  direction  du  comle  Albert  de  Mun. 
qui  a  pr(^'sidé  toutes  les  scaiices:  gri'ice  aussi  an  dévouenicul  et  au 
lulcnt  des  orateurs  qui  ont  pris  la  parole  dans  les  réunions  du  soir 
et  du  matin. 

L'en<]ucte  sur  le  socialisme,  son  mode  d'action  et  ses  progrès  a 
été  faite  simultanément  h  Lyon  par  M.  rabt>é  Petit  qui  expose 
l'organisation  locale^  5  Nantes  par  M.  Flornoy,  à  Dordeau\  par 
M.  rabl>ê  Naudet,  h  Paris  par  M.  l'abbé  (îamier  qui  parle  des 
dtvergenc<?s  des  quatre  écoles:  dos  blanquisles  actuellement  unis 
ik  Roclieforl,  des  disciples  de  Karl  Marx  groupés  autour  de  Jules 
Guesde,  des  possibilisle^  qui  suivent  Brousse  et  des  socialistes 
radicaux  qui  reconnaissent  pour  chef  Allemane. 

tes  cercles  d'études  sociales,  appelés  à  lutter  contre  le  socialisme 
existent  dans  presipie  toutes  ces  villes,  mais  surtout  h  Ueims; 
M.  l'abbé  Bélier  en  décrit  la  large  et  conciliante  oi^uisatîon. 
L'historique  des  grèves  de  l'annco  occupe  presqu'enlièremenl  la 
journée  du  mercredi.  M.  du  Caslel  donne  de  nombreux  détails 
sur  celles  d'Amiens  suscitées  par  des  meneurs  tels  que  Lafargueol 
Haudin:  M.  de  .Montrivbard  parle  de  la  gi-ève  des  bûcherons  de  la 
Nièvre:  M.  ]>emay,  ancien  inspecteur  des  Ibrèts,  de  celle  des 
bûcherons  du  Loiret.  M.  l'abbé  Naudet  raconte  la  grève  des  fabri- 
cants d'allumettes  et  celle  des  ouvriers  Lravaillanls  aux  équipe- 
ments militaires,  à  Bordeaux.  M.  George  Mariin  nous  fait  aâ.sister 
aux  revendications  des  ouvriers  du  cuir  à  Tours.  M.  de  Villeboia 
retrace  la  grève  d'Angers  éliiulVée  par  les  ouvriers  chrétiens. 

M.  d'OresmienIx  de  Fouquîèrcs  parle  de  celles  si  Iréquentes 
des  mineui*s  de  (léthune,  le  H.  P.  Breck  de  la  grève  de  Lille, 
calmée  par  la  cliaiubre  syndicale.  e[  M.  Klornoy  des  grèves  de 
Nantesd'abord  partielles,  puis  générales,  éteintes  seulement  grâce 
aux  efforts  des  catholiques  comme  celles  de  Bordeaux:  M.  l'abbé 
Patureaux  fait  un  historique  détaillé  de  la  grève  de  Carmeaux  et 
émet  le  vceu  que  dans  clmque  grève  il  se  ti*ouve  parmi  nos  amis, 
pour  intenenir,  un  homme  île  cceur,  prèlre  on  laïque;  enfin 
M.  l'abbé  Combes  donne  d'inlércssanis  détails  sur  la  grève  des 
pUtricrs  de  Carcassonnc. 

Et  de  tous  CCS  récits  résuite  que  si  les  ouvriers  ont  souvent  des 
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justes  causes  do  revendiciitions,  rinlcrvcnlion  des  catholique»  i 
pour  eff«l  souvent  de  les  fUire  écouter  des  patrons  et  di*  toujours 
ramener  le  calme  dans  les  esprits,  tandis  que  celte  des  meneurs 
socialistes  n'est  destinée  qu'à  produire  une  agitation  infructueuse, 
créée  dans  un  but  plus  ou  moins  politique. 

La  question  du  salaire,  suite  de  celle  des  grèves,  occuf^e  une 
ftfirlie  de  la  jouni(^-e  de  jeudi.  Les  ohserviitions  de  MM.  de  Laagc, 
l'abbé  Petit,  l'amiral  Rallier  du  Paty,  qui  ont  étudié  à  Saint- 
Onior,  Lyon,  Toulon,  ce  qui  est  nécessaire  à  un  ouvrier  pour 
vivre  et  ce  qu'il  ga^ne,  montre  que  la  loi  immorale  do  l'offre  et 
de  la  demande  esl  encore  la  base  de  t)eaucoup  de  conventions 
entre  palronsetouvriers;  les  institutions  de  cliarité.  de  prévoyance, 
peuvent  seules  remédier  tk  cet  inconvénient.,  M.  Maistre,  îmlustriol 
à  Villeneuve,  le  père  du  célèbre  explorateur,  ajoute  comme 
M.  llarmel  que  la  garantie  la  meilleure  ct^iUre  les  grèves  est  la 
présence  du  patron,  «a  vie  avec  les  ouvriers;  il  est  certain  que 
c'est  là  la  lacon  la  plus  aiire  |)our  lui  de  counailre  les  besoins  de 
chacun  et  de  secourir  les  misères. 

Comme  moyen  de  cessation  des  grèves,  M.  Delalande  parle  des 
tribunaux  anglais  d'arbîti-age;  puis  on  discute  l'organisation  des 
syndicats  mixtes  et  celle  des  bourses  du  travail,  iiislilution 
excellente  en  soi,  quand  elle  u'est  pas  détournée  de  son  but  et 
eiploilëe  par  des  meneurs. 

Un  rappelle  également  l'inllnenre  des  siHTclarials  du  peuple  et 
les  services  «pi'ils  ont  rendus  à  Toulouse,  à  Orléans,  ù  Reims,  etc. 

Les  avantages  dos  Sociétés  coopératives  ont  été  exposés  par 
M.  Van  Lier,  qui  dirige  si  remarquablement  la  BaligiioUaise.  par 
M.  FougeroiiS.se,  l'abbé  Petit,  M.  Iluuuys  et  le  R.  P.  du  Lac, 
toujours  touchant,  dans  les  détails  qu'il  fournit  sur  les  Sociétés 
mutualistes  de  femmes. 

Datis  les  campagnes  les  syndicats  agricoles  ont  rendu  les  senicos 
que  Pou  sait.  M.  Delalande  en  parle  avec  toute  .non  ex|jérience 
ainsi  que  des  essais  faits,  surtout  dans  notre  province,  pour  créer 
une  chambre  agricole. 

L'oi^nisation  des  banques  Raffeisen  en  Allemagne  et  des  caisses 
agricoles  italiennes  est  décrite  par  M.  le  marquis  de  la  Tour  du 
Pin  r.hatnbly  et  par  le  R.  P.  de  Pascal. 

Ces  caisses  Rall'eiscn  ont  porté,  notamment  ou  .Alsace,  un  coup 
mortel  ù  la  puissance  des  Juifs:  c'est  ce  que  fitil  voir  M.  Danzas 
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Ça  épsBde  loadMOl  le  place  avant  la  clôture  des  séances  da 
«aap^  par  le  discoor»  du  oocnie  d^  Muu  ;  r>st  le  rvcîl  de  la 
CMiteCMtt  de  M.  Devertus.  ancien  cJtef  socialiste,  faite  )iar  luî- 
mèam.  Aprts  avotr  eoteodo  ces  parotos  soni<*$  du  comr  cl  burinées 
■lee  an  Isiawii,  on  compivnd  mieux  truelle  peut  i^Lre  U  salutairo 
ia4tteace  da  prêtre  catholique  sur  des  esprits  sinrèfes  mais  iguo- 
naU  do  dogme  catholique  el  sëtluils  jusque-là  par  les  ulopîes 
aocâlhrirt 

Le  ifiaoottn  de  clôtura  do  M.  le  romle  A.  de  Mun  a  eu  celte 
année  une  portée  ooruidërable,  c'est  axant  tout  une  tHude  appro- 
londie  de  la  question  sociale.  Apn>s  ax'oir  une  t'ois  pour  toiiic» 
montré  les  diflërences  essentielles  qui  séparent  ses  tluV)ries  et 
celles  de  ses  amis  des  théories  socialistes,  c'est-à-diro  le  cJiris- 
lianiame,  des  doctrines  révolutionnaires,  l'orateur  aborde  la  ques- 
lioa  sociale,  cette  question  qui  n'est  ni  l'ëcliksion  des  mauvaises 
passions  comme  le  prétendent  ccrinius,  ni  une  question  de  détails 
comme  te  préleadeot  certains  aulres.  ni  même  uniquement  la 
question  religieuse  ronime  un  Ta  soulenu. 

On  ne  trouve  la  vérité  économique  <|u'ù  deux  sources,  la  doclriue 
de  l'Eglise  et  l'étude  cooscjeneicuse  des  faits,  mais  il  ne  faut  pus 
séparer  l'une  de  l'autre.  C'est  ainsi  ipie  l'on  doit  étudier,  que 
doivent  étudier  les  Jeunes  j^ens,  t|u'il  est  nécessaire  que  se  luruienl 
les  hommes,  qui  seulement  après  avoir  travaillé,  pensé,  rénéchi^ 
pourront  parler  aux  autres  hommes,  et  c'est  lu  une  des  nobles 
missions  du  cler^^é  de  les  aider,  de  les  diriger  dans  ces  éludes;  do 
les  préparer  à  la  parole  publii^ue,  aux  contérences,  aux  réunions 
contradictoires,  k  rmterveution  dans  les  grèves,  auxquelles  d'il- 
lustres exemptes  ont  montré  que  le  prélre  pouvait  se  mêler  lut- 
même  avec  avantage.  Mais  que  l'on  n'oublie  pas  ipie  pour  réussir 
il  faut  la  compétence  et  la  coonaissaiico  préalable  des  ouvriei-s« 
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c'est  celtP  compt'lenco  qui  a  tait  le  succès  ries  ami^  (pie  nous  avons 
entendus.  ■  Aussi  uu  lien  de  vons  Jcmandor  i]'alU<r  dans  loulcj^ 
les  grèves^  je  dirai  plus  volontiers,  travaillons  à  former  partout 
des  hommes  i|ui  puissent  s'occuper  des  grèves.  Cette  formation 
des  hommes  voilà  le  vrai  but.  • 

L'orateur,  après  les  grèves,  parle  de  l'organisation  des  s^itdic^ts 
professionnels  dont  la  nécessite  s'impose,  et  de  l'ulilit*^  qu'il  y 
aurait,  lu  où  l'un  ne  pourra  pas  tonner  de  syndicats  mixtes.  & 
tenter  d'unir  les  syndicats  séparés  de  patrons  et  d'ouvriers  par  les 
Ikjurses  du  travail;  mais  des  bourses  du  travail  dirigées  par  de 
vrais  ouvriers  el  non  par  des  comités  de  meneurs. 

tenant  aux  syndicats  agricoles,  il  faut  qu'il  ne  .soient  pas  seule- 
ment des  associations  de  propriétaires,  mais  qu'ils  s'occuficni  des 
inlérêls  des  ouvriers,  qu'ils  protègent  la  petite  propriété,  en  foH- 
danl  des  caisses  de  secours  comme  en  Alsace,  en  un  mol  en  orga- 
nisant le  crédit  qui  est  au  fond  de  toute  solution  de  la  question 
sociale  et  en  reslrL-ifinant  la  spéculation  qui  enserre,  étreinl  et  tue. 
■  C'est  ainsi  que,  sûrs  de  notre  conscience,  résolus  à  faire  notre 
devoir,  nous  irons  notre  chemin,  quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on 
pense,  les  yeux  fixés  sur  celui  qui  ayant  été  jugé  par  les  pharisiens, 
est  mort  pour  étaldir  dans  le  monde  la  vdrîtahie  Iraternilé  et  qui 
demeure  l'invincible  attrait  de  tous  ceux  qui  soulfivnl.  • 

Au  diner  d'adieu,  suivant  l'usage,  M.  le  marquis  de  la  Tour  du 
Pin  porte  la  santé  dti  Saint-Père  dans  un  toast  plein  d'humour  et 
d'entrain,  il  rappelle  ses  souvenirs  militaires  dé]:^  lointains  et  dit 
que  la  grande  armée  catholique  avait  ses  grenadiers  et  ses  volti- 
geurs et  qu'elle  pouvait  hieii  avoir  également  ses  grognards. 
Aussi,  s'écrie-t-il  en  terminant,  est-ce  avec  bonheur  que  je  peux 
aujourd'hui  renvoyer  au  secrétaire  général  l'écho  de  cri  qu'il  nous 
laissful  l'année  dernière  :  Vincit  concordia  fratrum!  et  qu'ainsi 
je  me  sens  digne  el  avide  dy  ajouter  celui  de  :  Vive  Léon  Mil  ! 

M.  de  Mun  répond  au  président  en  rappelant,  comme  lui,  ses 
souvenirs  militaires,  son  amitié  indissoluble  liée  sur  les  cham|>s 
de  bataille,  dans  la  captivité,  et  poursuivie  dans  la  foudaliou  de 
celle  œuvre  qui  doit  vivre  par  l'union,  l'esprit  de  dévouement 
réciproque  do  tous  ses  membres,  et  il  redit  avec  conliancc  cette 
parole  murmurée  à  son  oreille  par  sou  ami.  alors  qu'au  matin  de 
la  bataille  de  Rézonville.  croyant  à  la  victoire,  ils  galopaient  côte 
à  côte  :  «  Il  y  a  encore  de  l>eaux  jours  pour  la  France!  ■ 


LE  MOrVEMEST  CATHOLIQrE  KS  FRANCK 

La  oMaumie  de  dûture  ù  Montmartre  a  eu  le  caractère  touclianl 
des  aalres  aan^  et  reritliuusiasme  a  éié  le  même,  lofstiue  to 
cooil»  de  Muii  a  rappel($,  aux  six  cents  convives  qui  l'enlouraient, 
les  débuts  iJe  l'uMJire  fi  les  vinveiiirs  du  jtëleriuafîe  fait  il  j  a 
TÎogt  ans  û  Nolre-Itauie  lie  Liesse,  alors  ijiie  U\s  cœur»  étaiuiil 
reaiplis  d'euthûusiasuie  et  d'espoir,  alors  que  l'on  voulait  régénérer 
la  Fratice  par  le  relèvement  du  travail  ohi'étlon.  Le  temps  a  passé, 
les  hommes  oui  vieilli,  la  mni*l  a  frappé  des  l*^los  bien  clières; 
mais  les  anciens  qui  restent  sont  là  pour  témoigner  des  sentimenls 
des  premiers  jours.  Quel  est  lavenir  de  l'tlEuviv,  Dieu  seul  lésait, 
mais  ijue  tous  conser\ent  respôrance!  C'est  en  restant  fidèle  h 
ses  origines  i|ue  IVeuvre  sera  digne  d'elle-niéme  et  c'est  par  le 
retour  à  la  foi  que  sera  assuré  le  salut  du  pays. 

Après  la  messe.  Monsoi^^neur  le  Cardinal  Archevêque  do  Paris 
avait  adrt*ssé  à  l'auditoire  une  allocution  sur  le  iVde  des  associations 
chrétiennes  et  les  grandes  destinées  de  réj:lise  du  Sacré-C<eur. 
Debout  devant  une  des  arcades  du  chœur,  doucement  éclair<i 
par  un  rayon  de  soleil  qui  frappait  son  front  et  courait  à  ses  pteds, 
croAse  en  main,  milre  en  tét4',  le  vénérable  Cardinal  nonsrap|>el8it 
ces  pieuses  enluminures  du  moyen  âge,  alors  que  les  l'onlifos 
enlraioaient  ta  foule  à  quelque-s  nobles  et  grandes  actions;  et  en 
voyant  cette  foule  de  chrétiens  tortcment  trempés,  chrétiens 
jasf|u'au  dévouement,  et  justprili  la  mon.  nous  ne  pouvions  nous 
em|>ècherde  nous  redire  les  dernières  paroles  applaudies  la  veille  : 
Ûuels  que  soient  les  événements  et  les  irisiesses  prochaines,  quoi 
qu'il  arrive  et  quoiqu'on  fasse^  quand  un  fmys  |)ossède  «les  hommes 
a>'anl  une  tellv  foi  et  par  conséqiU'uL  une  telle  force,  il  ne  {>enl 
périr:  Il  y  aura  encore  de  beaux  joui-s  pour  la  France! 

P.    DR  LONGlEMAnE. 


Iota  m. 


I. -î. 
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Nous  somnios  houi^iix  iraniioticcr  ici  la  riislinocion  qui  vient 
d'élre  (I6t^prnt''t'  îui  Sœr^'taire  de  la  HérJaction  de  celte  Hevu^.  Sur 
l'initiative  prise  par  Mpr  llaïKin.  Ev(\|ue  d'Evreiix,  Notre  Saint 
Père  le  Papo  a  daigné  nommer  M.  Paul  dcl^nguoniare, chevalier 
dans  l'ordi-e  de  Saint  (irêj;;oi[e  le  Grand.  Le  brevet  de  nomination 
mentionne  expressément  parmi  les  titres  i|nt  ont  si;,'nal(^  M.  Paul 
do  Longuemai-e  ù  la  palernetle  liicnveillunce  de  Léon  XUI,  les 
soins  ipie  notre  ami  n'a  cessé  de  prendre  dès  l'origine  |X)ur  assurer 
le  bon  fonctionnement  de  notre  putilicallon.  Cette  laveur  nous  a 
tous  réjouis  et  cela  à  un  douhie  point  de  vue.  !)"uue  part,  elle 
rendait  une  fuis  de  plus  manilesle  Tintérèt  dont  le  Souverain 
Ponlite  nous  a  déjà  donné  le  précieux  témoignage  par  le  href  du 
7  août  1891  et  par  la  lettre  de  Son  Kminence  le  Cardinal  KampuMa 
du  lît  déceml)i*e  dernier.  D'autre  part,  elle  récompensait  le  dévoue- 
ment de  M.  Pan!  de  Konj^uemare.  Si  la  fti'vue  a  vu  le  jour,  si  elle 
est  aujourd'lnii  piï>si>ère,  nous  sa\ons  ù  qui  l'on  doit  attribuer 
CÊ  résultat  dans  une  très  larite  mesure.  Il  faut  pourcrécr  uu  organe 
nouveau  de  publicité  —  surtout  un  orfïane  de  publicité  catholiipie 
—  déployer  beaucoup  d'énergie  el  de  iwrsévéraDce  avec  uuc 
certaine  somme  d'abnégation.  Notre  cher  secrétaire  ne  pardonne- 
rait p«s  à  mon  amitié  d'entreprendre  quelque  chose  qui  res.<iem- 
blerait  à  un  éloge,  mais  il  ne  peut  nremi)écher  de  me  croire 
l'interprète  d'un  grand  nombre  on  lui  adressant  ici  de  très  cor- 
diales félicitations. 


GKOHGES   Ua4N£A9. 


NÉCROLOGIE 


M.   l'abbé   sauvage 


La  Rmtfi  vienl  de  peixire  un  de  ses  amis  de  la  première  heure, 
un  de  ses  fondateui-s.  M.  l'ubl^ë  Sauvage,  chunuine-iiileudanl  de 
la  Primaiiale  de  Rouen,  em|)ort<j  par  une  mort  soudaine,  le  il 
mai  dorniei',  dans  ta  malurîtc  de  l'âge  et  du  talent. 

M-  Sauvage  est  né  le  27  décembre  iSM  dans  celle  clmrroanto 
(MMile  ville  deraud«'lHV.vpn-ï'a»x  i|ui  lui  a  ins]>iTOde  si  jolies  pii^es. 
I^leve  du  l'elitSéniinaire  du  Monl-aux-Muladeb,  ^randadiniruleur 
de  l'ablw  tk»cliet,  il  s'adonna  jeune  encore  aux  études  d'archéologie 
et  d'érudition.  Dès  IrtiH  il  collalHtrnit  ù  la  Revue  de  la  Nnnnntuite 
S(»us  le  nom  de  Maintèivs;  en  Ï81J0  il  publiait  une  Etutte  sur  ht 
Mtuiyui^  sacrée  au  diwèae  de  Hoiieti  du  iv°  au  vin*  siècle.  Sou  esprit, 
curieux  et  avide,  s'ouvrait  à  toutes  le<i  (juesLions.  Il  aimait  à  savoir 
et  à  coniuiuniqucr&a  science.  De  même  <|ue  pour  cerl<tins  artistes, 
loul  est  matière  à  dessin,  ainsi  pour  lui  tout  était  •  matière 
livresijue,  ■  comme  eût  dit  Montaigne.  .\rcliéi>logie.  histoire,  ch- 
li<|ue,  beaux-art^,  paléographie,  rien  n'arrèlail  son  esprit  ni  sa 
plume.  Avec  la  même  ardeur  rpi'il  enlpcprit  son  Elude  sur  Minle 
Uonorinfi  de  Gravitte^  mi  mort  et  xa  xépulturey  il  écrlni  plus  tard 
y  Histoire  populaire  de  liao/nfvide-en-iluu.r,  étudiera  les  Mutiuxcrifs 
ÀH'jloSarom  ft  let  manuscrit^  de  Jumièges  à  ta  biOUotfièiiue  muni- 
cipale de  fioueu,  puhliera  dans  la  linue  de  l'Art  chrétien,  nno 
Sole  iur  un  destsin  oriijinnl  du  xv"  siècle  apfuirtemuit  au  Chapitre 
de  Rouen  et  donnera  à  l'Académie  de  celte  ville  une  Chronit/ue  du 
froid  eu  Normandie.  Hcmaniuons  seulement  que  la  Normandie  et 
plus  particulièrement  la  Seine  Inréricure  circonscrivent,  pour  ainsi 
)hirler.  le  champ  de  ses  racbcrchos. 
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L'hagiograpliie  eiil  <U'  bonne  Iienre  toutes  ses  prédilections. 
Auiuôiiiùi-  du  rollèf^e  do  IMeppc,  puis  simple  curé  de  campagne, 
il  occu|)aii  les  loisirs  i^ue  lui  laissait  son  ministère,  à  recueillir 
des  notes  sur  la  vie  de  nos  Saints  Normands.  Ces  notes  amassées  à 
griinil  |>einc,  arrachées  à  toutes  les  bibliolliè'ities.  riiênie  à  la 
hit>tiolli(M|UC  nationale,  devaieiil  plus  lard  lui  être  d'une  suprême 
utilité,  héjù  il  les  metlail  en  (imvre.  Les  Itollandistes  <)ui  cora- 
menvaienl  à  publier  k'urs  Armlect»  lui  ouvrirent  les  feuilles  de 
leur  Hccncil.  Co  fut  pour  M.  l'abbé  Sauvage  une  bonne  fortune. 
Ce  conlacl  avec  de  vrais  maîtres  de  la  srience  !iistorii|uo  ne  [«u- 
vail  (|(i'al1liner  son  sens  critique  d*\ji  l'ort  <lévelûppé.  Qu'on  en 
juge  |>ar  les  Vitre  UB.  Pétri  Abrincensix  et  Hamonis,  les  S.  SuHhini, 
Viiitoniensis  episcopi  Irauslafio  et  miracula^  la  Vita  S.  Antlooni, 
que  li>  soliinire  d'Cclol-l'Auber  publia  successivement  dans  les 
Aiuihita  fiollaudiana  (tomes  r,  ii,  v).  En  même  temps  il  faisait 
paraili'e  le  premier  volume  du  faraud  ouvrage  qu'il  se  proposait 
de  consacrer  à  la  gloire  des  Saints  du  diocèse  do  Rouen,  il  éditait 
les  Acte»  de  saint  }frllon. 

Celle  publication,  doul  il  ne  se  dissimulait  pas  les  imperfections, 
attira  sur  lui  l'attention  des  savants  les  plus  renommés  et  lui  valut 
les  plus  i>rêcieux  eucoui-agcmonls.  On  le  voit  des  lors  entrer  en 
relations  avec  les  Béaédiclins  de  Maredsous.  avec  le  savant 
M.  Eilmond  Hisbop,  de  Hownside,  avec  l'émineutabbé  Ducbesne, 
de  l'Institut.  Il  êlail  temps  fpie  l'aulorité  diocésaine  l'appelât  à 
Houen,  à  portée  de  c^lte  bibliotbèque  nmniripale  qui  devait  lui 
livrer  encore  tant  de  secrers.  Klu  membre  résidant  de  l'Académie 
de  Houcn  en  1887,  il  y  prit  place  Ip  2  mars  IH8S  par  un  discours 
<|Lril  a  intitulé  ;  Coup  d'œil  sur  lUiMoire  litU'raire  îles  Archevrt/ues 
de  lioueii  du  xu*  au  xm*  siècif.  Déjà  il  avait  été  nommé,  en  I87S, 
correspondant  <lu  ministère  de  rinstruclion  publi<|ue,  et  avait 
revu,  en  1K76,  les[ialmes  d'oHicicr  de  rAcadémîe.  Kiiliu  le  (î  juillet 
li^U,  le  Conj{n>s  archéoloi^ique  de  France.,  dans  sa  lvi*!  session, 
lenueà  Kvreux.  sous  la  présidence  du  comte  de  Mursy,  lui  décerna 
une  grande  médaille  de  vermeil  «  pour  ses  publications  sur  l'ar- 
chéologie et  les  antiquités  religieuses  de  la  Seine-Inférieure.  ■ 

A  en  jufier  par  la  simple  nomenclature  do  ses  ouvrages,  celte 
réconqM'nse  était  de  tout  point  mériléc;  outre  les  éludes  que  nous 
avons  déjà  indiquées  il  t'<mvii>nl  de  citer  encore  à  son  actif: 
Documents  inédits  sur  N.-D.  du  Bonport;  VAùrégé  de  ta  rie  et  des 
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miraclfx  de  saint  Vulfran  ;  Uar/leur  au  xiv«  siècle,  son  commerce^ 
son  industrie;  Description  historitine  et  archt^olotjii/ue  de  Céijlise 
N.-D.  de  Cmutebec-eH-Qiujr  :  It's  Chartes  de  fondation  du  prieuré  de 
Bttcquevifle-en-Caux^  eïc,  elc. 

Les  fonctions  d'inlcnilant  qu'il  remplissiiil  avec  lanl  de  iè\e  et 
d'aclivilc  depuis  1886,  lui  prônaient  le  plus  cinir  de  son  temps. 
Néanmoins  il  irouva  encore  IeU>r.sirdepuliliersousleIiire£/<'«rA( 
episvoporum  Hotomaf/eiisium^  dans  les  Anaterta  lioUniidiana  {\.  viir) 
la  liste  des  Arche\t<iues  de  Houen,  ou,  pour  mieux  dire,  vingt- 
neuf  listes  composées  du  ne*'  au  xviii''  siècle.  Successivement 
papurenl  encore  sous  son  nom,  de  1890  ;'i  1893.  une  brochure  sur 
Les  soutenains  de  ta  CnthMrale  de  Rouen;  des  .\otes  sur  te  monas- 
tère dfs  lùnnturèes  de  Houen  :  un  Catalofjue  rhronohijique  des  yrands 
bailiis  de  Cour  du  xin"  au  xvni''  sièrte;  la  Description  de  t't^fjlise  de 
Bonsecours;  le  Monument  de  Jeanne  d' A rr  à  Bomecours.  En  même 
temps  il  cullal>orait  à  diverses  Bévues  de  province  et  fournissait 
sa  contribution  h  la  Normandie  monumentale  par  sa  I>elle  élude 
sur  la  OUkhirale  de  {{onen.  Il  stMnltlait  qu'il  sentit  venir  la  mort, 
tant  il  muUtplait  ses  O'uvres  dans  les  derniers  jours. 

Cette  étounantc  activité  ne  va  pas  sans  inconvénient.  Peut-être 
quelques-uns  de  ses  écriU  se  ressentent-ils  de  la  hâte  ci  do  la 
prét^ipitation  avec  laquelle  ils  furent  rédij<és.  Poul-èlre,  en  ce 
lemffs  de  crili'pie  exigeante,  li-ouvera-t-ôn  ipje  l'auteur  ne  s'est 
|)as  toujours  relu  assez  atienlivemeul  et  n'a  pas  toujours  donné  à 
M^  nu\Ta<ïes  le  fini,  la  perfection  dont  ils  étaient  susceptihles. 
Jo  ne  parle  pas  ici  de  la  perfection  littéraire;  son  style  est  d'une 
belle  venue,  même  quand  il  écrit  en  latin,  témoin  les  pages  qui 
servent  d'intro<lii('liou  à  ses  travaux  hagiof^raphiipjes.  Mais  son 
érudition  est  parfois  surprise  en  détaut,  même  dans  les  matières 
qu'il  connaît  le  mieux.  Sûrement  il  faut  rejeter  ces  inexactitudes 
sur  les  défaillances  de  sa  mémoire  ou  de  su  plume  plutôt  que  sur 
la  sa^u'ilé  de  son  esprit  et  la  fermeté  de  son  sens  (Titir|uc.  Kii 
tout  cas,  il  nous  plail  d'attester  ici  et  sur  preuves  que  sa  sincérité 
Desaurait  être  suspectée;  nul  n'acceptait  avec  plus  de  simplicité 
les  rectifKiilions  ipi'on  lui  proposait. 

(Jnc  œuvro  de  haute  érudition  et  do  grande  haleine  allait  nous 
donner  la  mesure  de  sou  talent.  Mgr  le  t^irdinal  Thuiuas  l'avait 
chargé  de  la  réforme  du  Propre  des  Offices  du  diocèse  de  Rouen. 
Chacun  sait  les  diflîcultés  que  présente  une  telle  entreprise. 
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Reviser  les  Calendriers,  les  Litanies,  les  Bréviaires,  les  Listes  des 
Reliques,  les  Actes  des  Saints  d'un  archidiocèse  aussi  riche  en 
monastères  que  celui  de  Rouen,  n'était  pas  une  opération  à  la 
portée  de  tous  les  travailleurs.  M,  l'abbé  Sauvage  était  plus  que 
personne  propre  à  remplir  celte  tâche.  L'œuvre  est  à  peu  près 
achevée.  Nous  voulons  croire  que  son  nom  y  restera  attaché.  Et 
nous  nous  félicitons  de  penser  que  ses  manuscrits  —  y  compris 
une  partie  imprimée  très  importante  soumise  à  la  critique  des 
érudits  du  diocèse  —  sont  tombés  entre  les  mains  de  son  collabo- 
rateur et  ami,  M.  l'abbé  Tougard,  le  légataire  universel  de  ses 
œuvres,  de  ses  pensées  et  de  sa  science. 

E.  VacandarDj 

Aamânier  da  Lycée  de  Roaea. 
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ROUEN.  —  La  porninissioii  diocL'sainr  dos  Bonnes-tiKuvresuvait 
prëisentc  h  Son  Eniinencé  son  rapport  annuel.  Dans  une  <  Lettre 
arcuiftin'  au  cltrgé  de  non  itiache  trlatire  au  compte  rnidn  atitiuel 
ite.t  lionne.^(lEurres.  eit  date  du  t'S  arrit  /■S'î>.'if.  •  Monsoigneiir 
Thomas,  s'appi-oprianl  avec  un  rare  bonlioiii*  le  style  do  saint 
Paul,  exhortp  ses  prclit's  à  redouhler  de  zolc  fK)ur  les  œuvTes  de 
charité,  qui  !ioiit  des  <  batailles  livrées  à  la  misère  et  à  l'ignorance.  » 

An  mois  de  juin  suivant,  le  nouveau  Cardinal  sur  l'iiivilution 
du  Souverain  Pontile  partait  pour  Hoiiie  afin  d'y  recevoir  te  cha- 
peau ranlinnlice.  Il  airivail  le  fl  juin  ihms  la  ville  éternelle,  était 
reçu  21  son  entrée  par  Ions  les  membres  du  clergé  maronite  préseuls 
à  Rome,  en  léle  desquels  on  admirait  quatre  vénérables  évéques. 

Le  lundi,  au  reciremento  tcnti  dans  les  salons  de  la  Proruiv  do 
Saiut-Sulpice.  les  l'élicilJilions  des  ambassadeiii-s  accrédités  prés  le 
Saint-Siège,  de  plusieurs  archevêques  et  évéi|ues,  des  généraux 
et  procureurs  généraux  des  différents  ordres  religieux  établis  & 
Rorae.  étaient  présentées  à  l'illustre  Prélat.  —  Le  niorcre<li,  après 
le  serment  prêté  dans  la  clia[»elle  .Sixtine.  les  nouveaux  eardinaux 
introduits  dans  la  salle  royale,  entourés  de  ce  que  l'FIglise,  la 
diplomatie,  le  ptriaroat  romiiin  et  le  peuple  catholique  comptent 
de  plus  illustre,  faisaient  acte  d'obédience  à  Léon  XIII  et  recevaient 
de  ses  mains  vénérables,  qui  ont  écrit  tant  d'immortelles  [>ages, 
le  chajM^au  cardinalire. 

ÎA  prise  de  pi-)Hsession  par  Son  Kmiiience  Mgr  Thomas  de  son 
titre  de  .Sainte  Françoise  Romaine  avait  été  fixée  au  dimanche. 
A  cinq  heures  et  demie  du  soir.  Son  Kmioenco  arrivait  à  la  porte 
accorapBjjnéo  de  son  brillant  cortège.  Un  religieux,  revélu  de  la 
chape,  raccueillait  au  nom  du  vénéralile  abl>é  général  des  Dlivo- 
tJiiiis,  dont  la  Congrégation  a  la  t:liarge  de  vAiilo  église.  Dans  la 
brdlanl*^  assistance,  seul  au  premier  rang,  l'on  distinguait  M.  le 
oofute  Lcfebrrede  Beliaine.  ambassadeur  de  France. 
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Après  les  cérémonies  d'usage,  le  nouveau  Cardinal  prend  la 
parole.  Son  discours  s'éievant  des  souvenirs  de  celte  église,  qui 
devient  son  litre,  aux  plus  hauli^'s  s|»éciilatioiis  morales  prend  bien 
vite  un  essor  i\;man|uat>l(^.  Il  serait  u  souhaiter  (ju'il  fut  lu  par 
tous  \cs  Français,  du  moins  par  tous  les  catholiques.  Il  montre  la 
voie  de  l'avenir,  il  l'éclairé  d'un  rayon  tumineuY,  et  parcequ'on 
ne  peut  donner  trop  de  publicité  à  cette  parole,  je  citerai  quelques 
passages. 

f  Ce  n'est  pas  seulement  Veille  chrétienne  de  la  France  qui  est 
tenue  de  répondre  aux  pressantes  sollicitationïs  du  Saint-Père.  II 
appelle  à  lui  tous  les  cœurs  droits,  toutes  les  âmes  honnêtes,  tous 
ceux  pour  qui  l'amour  de  la  patrie  el  le  respect  des  institutions 
qu'elle  a  choisies  sont  des  devoirs  sacrés.  Il  demande,  il  veut  une 
France  libre,  unie  et  lorle,  itarcfijue  bien  en  a  hestiiii  phis  que 
jamais  pour  les  grandes  affaires  de  la  civilisation. 

e  Ou 'est-ce  on  elTet  que  l'époipie  actuelle,  sinon  la  pénible 
transition  entre  un  monde  qui  s'achève  el  un  monde  qui  com- 
inencc!  C'est  ù  la  fois  l'angoisse  de  la  mort  cl  lo  travail  de  ren- 
fantement.  C'est  la  rencontre  et  le  clioc  d'un  double  courant  qui 
loule  el  refoule  en  sens  contraire  les  destinées  de  l'humanité  : 
d'une  part  le  sentiment  de  Tordre,  l'instinct  de  la  conservation 
qui  s'efforce  de  ressaisir  les  traditions  du  passé;  et,  d'autre  part, 
sous  le  n<mi  du  progrés,  u!i  besoin  effréné  d'iitnovaiiuns  qui  se 
précipite  d'un  élan  aveugle  vers  un  avenir  incunnu.  C'est  la  guerro 
entre  toutes  les  idées  et  tous  les  intérêts,  c'est  la  contradiction  et 
le  chaos. 

€  Or,  l'issue  de  celle  crise  redoutable  ne  sera  pas  la  ruine  et  la 
mort,  mais  la  résurre<'lion  et  la  vie,  alin  <iue  Tlieu  snVil  glorifié. 
infirmités  htec  non  t'st  ad  morti^m^  sed pro  rfloria  Dpi.  C'est  là  notre 
invincible  espérance.  Klle  trouve  sa  lumière  el  son  appui  dans  les 
admirables  encyriiques  du  Souverain  Pontife,  dans  ses  sages 
conseils  pour  la  régénération  de  la  lamilli'  et  de  la  société»  dans 
les  avanees  iniséricordinnses  qu'il  lait  .-ui\  |H'nples  et  aux  gouver- 
nements. 11  a  dit  ce  qu'il  faut  garder  et  ce  qu'il  faut  laisser  dispa- 
i-aitrc  des  choses  du  passé,  il  a  tracé  d'une  main  siïre  les  lois  du 
vrai  progrès  dans  la  philosophie,  les  lettres,  les  sciences  el  les 
arts.  Il  a  jeté  un  coup  d'œil  pénétrant  sur  lavènemenl  de  la 
démocratie,  signalant  le  |»éril  de  ses  ardentes  convoitises,  et  en 
même  tenqis,  avec  une  grande  miséricorde,  ses  besoins  et  ses 
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aspirations  légiliines.  Du  reste,  sans  craiute  el  sans  orgueil, 
Léon  XIII  consent  li  traiter  avec  cette  grande  puissance  qui  s'a|>- 
pcllf  la  dcmocralic,  corame  Sixtc-Uuinl  avec  Henri  IV,  conimo 
Pie  VU  avec  Xapoléon. 

.....  t  L'Kvanfs'ile  et  la  Croix  n'ont  rien  perdu  de  leurs  divines 
s^uctioDS,  ni  de  leur  puissance  civilisatrice.  Ayons  donc  foi  dans 
Tavenir.  D'iaiinenscs  translornialion^  se  préparent,  el  le  g<^nic  de 
notre  ^Tand  Pape  en  a  dessine  le  plan.  Un  jour,  ce  plan  sera 
réaliste  avec  1  iiiiic  de  Dieu  et  de  la  Franco.  > 

La  Semnitir  rfltijieusc  de  Konen,  qui  a  enrefjîsiré  tous  ces  ^i-ands 
faits  avec  une  lidëliié  et  un  talent  de  narration  très  )>roprc  à  faci- 
liter le  travail  des  historiens  de  l'avenir,  a  consacré^  dans  son 
iHinif^ro  du  âO  mat,  par  la  plume  de  M.  l'aMié  Julien  lj)tli,  une 
notice  nécrolof*i(|ue  ronsciencieuse  et  émue  ù  ta  nuMnoim  de 
31.  l'abbé  Sauvage,  intendant  de  la  Primatiale.  Sa  luuil.  qui  est 
une  |»erte  s<*nsiljle  pour  le  diocèse  de  Houen.  est  spécialenienl 
déplorable  pour  ta  Revue  ratkolit/ue  tte  Normandie.  11  fut  l'un  des 
collaborateurs  et  des  bienveillants  auxiliaires  de  la  première  lieurc 
el  il  nous  est  enlevé  au  moment  où  son  zèle  cl  son  talent  d'écri- 
vain nous  étaient  le  plus  utiles.  Aussi,  est-ce  avec  les  plus  dou- 
reux  regrets  que  nous  nous  associons  aux  éloges  donnés  à  ses 
travaux  et  à  ses  venus. 

BAYEL'X  ET  LISIECX.  —  Je  signalerai  seulement  la  lettre 
circulaire  de  Monseigneur  CEvf'qtie  tle  /iayeur  et  Usieur,  presni- 
rant  une  qu^te  le  jour  de  la  Penteaite.  en  fmenr  de  l'inHitul 
eatbotiqne  de  Paris,  du  9  mai  1803,  el  la  Lettre  preserirant  des 
prières  pour  ohleiiir  la  cexsalion  de  ta  srcherexsey  du  15  juin  I89!ï. 

EVREIJX.  —  En  ré^wnse  au  compte-rendu  de  l'état  de  son 
diocèse,  que  Monseigneur  llautin  avait  pi'ésenté  au  Souverain 
Pontife,  lurs  de  sa  visite  ad  {imiitii.  S.  K.  le  Cardinal  Préfet  lui  a 
adressé,  le  8  mars,  une  lettre  très  élogieuse.  «  Deux  ans  à  peine,  y 
est-il  dil,  si.^  sont  écoulés  depuis  que  vous  avez  pris  le  gouverno- 
raent  de  cette  illustre  église,  el  fléjâ  vous  avez  visité  une  A  une  le-s 
pnruisses  de  voire  juridiction,  laissaiil  (larlout  d'éclalanis  lémoi- 
gnage.'i  de  votre  alfetnion  paternelle,  et  distribuant  en  abondance 
à  vos  tils  le  paiii  de  la  prédication  évan^^élique.  » 

Ces  expressions  do  l'estime  et  de  la  bienveillance  de  Home  réjouis- 
nient  le  diocèse,  mais  présageaicul  aussi  que  le  Souverain  Pontife 
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ne  man(|iierait  pas,  lorsque  roccasioii  s'en  jirt^onlorail,  d'appeler 
le  rjé\é  prtMat  k  un  He*ïrë  supérieur  de  la  hièrarrliip  ponliticale. 

liH  le  mois  il<*  juin  suivaul.  Munspigiieur  Haulin  tétait  nommé 
è  rar(!lievêclié  de  Cltambén.  La  SftmiiHf  relôjiruxr  fie  lioutti,  en 
annnncant  cctU?  nouvelle,  l'accoinpaipie  des  rt^nexions  suivantes 
<|ue  nous  répétons  volonliers.  «  Le  dépari  de  Mpr  Hautin  suscite 
benuroup  de  re^reUs  dans  lo  dio<:^so  d'Kvreux  où  il  nvail  gatoié 
louti  les  ctmii's.  Nous  prions  Dieu  |>our  le  nouvel  arclievAt^ue.  et, 
en  nous  associant  aux  félicitations  ivspectueuses  (|ui  lui  viennent 
do  toutes  parts,  nous  partageons  aussi  les  regrets.  »  La  lievué 
caUiûiiifHf  de  Monnatidie  va  {^lerdre.  par  son  départ,  son  protiH-teur 
bienveillant  «t  son  guide  éclairé.  Mais  nous  espérons  que  Sa 
(iraiideur  en  restpra  de  loin  l'ami  tidèle  el  en  recommandera  ta 
jeunesse  encore  be^oigneuse  de  soutien  et  d'appui  à  la  sollicitude 
do  son  successeur. 

Le  congrès  des  Cercles  catlioliqucs  d'ouvriers,  tenu  h  Evroiix. 
du  jeudi  ^U  juin  au  dimanche  !f  juilleU  sous  le  patronage  ol  la 
présidence  de  Monseigneur  Hautio^  a  été  une  revue  des  <euvres  de 
zèle  cbrélien  accomplies  jusqu'^  ce  jour,  un  conseil  pour  établir 
le  plan  el  décider  la  cam[>agne  en  vue  do  nouiolles  entreprises. 
Les  œuvres  de  bienfaisance,  de  palronafjfe  el  d'instruction  pour  la 
jeunesse  des  deux  sexes,  la  projwyande  de  l'idée  de  retour  à  la 
sanclilic^lion  prali<[ue  du  diiuanclie,  les  ellorts  et  les  travaux  du 
comité  de  patrons  établis  ù  Evrenx,  l'œuvre  de  rîniprimerio 
catholique,  l'établissement  de  confréries  rurales,  spécialement 
s»jhs  le  patronnffo  de  .N.-l).  des  (^linnqts,  de  caisses  rurales  et  do 
syndicats  agricoles  ont  été  les  matières  successives  des  éludes  el 
des  coniérences.  Les  RU.  PP.  Lallemand  et  du  Lac.  M.  Harmel, 
M.  laHjrges  Martin.  M.  l'abbé  fîarnier,  MM.  L'Hopilal  et  Miïcent 
npiiorlèi-enl,  sur  ces  ditlerenles  questions,  les  résultats  de  leur 
ex[)érience  ou  l'exposé  de  leur  théories.  A  la  séance  de  clôture 
Monseigneur  Hautin  adressait  «  queUpieis  cordiales  parolesd'adieu 
h  ses  diocésains  présents  et  aux  membres  du  i'ongrès  i  et  bénissait 
les  deux  milliers  d'auditeurs  qui  sesc'paraient  ensuite  aux  cris  de  : 
Vive  Jésus-Christ! 


SÉES.  —  La  Lettre  Pastoifite  de  Monseigneur  t'Ert'qw  de  Sées 
au  clergé  et  «mt  fidète»  de  son  diocèse*  ordonnant  d«  prières  fwur 
oiftenir  un  tnnpn  pins  favorttbte  anir  biens  de  tu  terre  (8  mai  i8t*3), 
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ntp])olii(  aux  (ïd£^|p$  Cl  à  la  France,  avec  toute  l'f^ncrgie  d'une  âme 
indigna' (lu  ipeclack»  de  la  perversité  coniemporaine,  que,  si  la 
miiiQ  de  hieu  Â'.ippesanUt  sur  nous,  nous  ne  le  devons  qu'à  nos 
infidélités,  à  nos  l'avoues  sans  cosses  réitérées.  ■  Dieu  nous  a  châtiés. 
Avons  nous  rfeonnii  nos  tautesf  Noussninmes-nnushurailîéssoua 
sa  niaîo  toujours  paternelle,  qui  ne  frappe  que  |M.)ur  guérir?  > 

L'arcliiruutrérie  de  N.-D.  des  CliantjiÂ,  (|ui  compte  présenlemenl 
des  associations  dans  un  grand  nomlire  de  diocèses  de  France, 
céléltrait,  lediriianclic?  mai.  sa  lélc  annuelle.  Trois  mille  pèlerins 
venaient  demander  à  ta  céleste  protectrice  de  iaire  descendre  sur 
les  cliauqis  desséchés  la  pluie  du  ciel.  M.  l'abbé  DumaÎDe.  arclii- 
prétre  de  la  catliédralo  et  direcleur  de  rarcliiconlréric,  leur 
adres&:iil  un  ('l(M|ueut  discours  qu'ont  reproduit  les  Annalex  de 
Notre-Uftmi'  ths  (Champs. 

Cependant  VŒurre  expiatoire^  établie  à  la  chapelle  Montligeon. 
pour  ta  itéiirrmice  des  livws  ilu  Pnrtjatoire,  célébrait  aussi  son 
septième  pèlerinage  annuel.  Ponr  la  première  l'ois,  il  était  présidé 
par  Monseigneur  Trégaro.  L'afllnence  étail  plus  considérable 
encore  (pio  les  année»  précédentes.  Aussi  Sa  (Grandeur  jiniivail, 
avec  vérité  et  avec  conliance  dans  l'avenir,  se  réjouir  des  progrès 
merveilleux  de  cette  œu^re.  qui,  en  un  ai  petit  nombre  d'années, 
s'est  prop»t:éc  dans  l'univers  ralbolique  tout  entier,  et  dont  le 
Uullrttn  mrmuel  enivgislre  rliaque  t'ois  de  nouvelles  conquèles. 

Pour  tiuir.  j'ai  à  cœur  de  saluer  la  mémoire  d'un  prélre  prolon- 
dêmenl  vénérable  et  digne  d'un  immortel  souvenir.  51.  Tabbé 
Gosnei,  curé-arcliiprêire  de  N.-D.  d'Aleuvon,  api-ès  avoir  aiinii- 
nistre  vingt  el  un  ans  cette  importante  ))aroisse,  et  lui  avoir  donné 
.(um  intelligonei',  son  cauir  el  ses  forn's  tout  entières,  .s'endnrmnït 
dans  le  S*'igneur  le  H  juin  1893.  Les  obsèipies.  f*ar  le  deuil  una- 
nime de  (oiite  la  paroisse,  par  la  présence  de  Monseigneur  de 
Séesel  d'un  nombreux  clergé,  par  le  concours  de  toutes  les  auto- 
rités politiques  et  administratives,  prirent  le  caractère  d'une 
pieuse  el  grandiose  manifestation  qui  proclauui  bien  haut  le  re6|)ect 
el  l'estime  dont  il  était  l'objet.  M.  Tabbé  humaine,  dans  un  dis- 
cours tunèbre,  prononcé  nu  service  de  huitaine,  a  i\xé  |)Our  la 
postérité,  avec  vérité  et  avec  un  grand  bonheur  d'expression,  les 
principaux  traits  de  son  earaplore,  et  les  résultats  do  son  zèle 
sacerdotal.  La  Herne  attholuiue  de  Normandie  perd  en  lui  l'un  de 
ses  amis  et  de  ses  premiers  abuniié-s.  P.  Barret. 
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UArmée  ANi;iAi3R  VAiNaiK  PAR  Jkannr  n'Anc  sois  ijl'î  mi'rs 
D'OaLfiAT^s.  bucunienU  inédils  et  plan  parM.  lioucher de Molaiidon, 
membre  non  résidant  Hu  Comité  des  travaux  historiques,  et  le 
baron  Ailalhnl  (/c  ïit'mtfQips,  capiiaînc  d'inriiiilerie  démission- 
naire.—  Orléans,  H.  Herhiison;  Paris,  L.  Baudoin,  1892.  1  vol. 
in-S"  de  3IS  p.  (Ouvrage  honoré  d'une  souscription  du  Ministère 
de  la  fîiiern-  vX  extrail  du  lonte  xxiu  des  Mnnoirfs  de  ta  Société 
archéologique  fl  historifftttf  de  l'<)rléanai.t). 

L'étude  pubhéc  l'année  dernière  par  M.  Boucher  de  Molandou^ 
avec  la  collal)oraiion  de  son  neveu  M.  le  baron  A.  de  Beaucorps. 
n'est  pas  entièrcuu'nl  nouvelle  cl  a  pour  baso  des  dcx^ument^  déjiï 
signalés  pour  la  plii-^  (grande  partie  parle  véiiéré doyen  des érudiis 
Orléanais.  Elle  olTre  cef>endanl  sous  sa  forme  actuelle  uue  contri- 
bution toute  nouvelle  à  l'histoire  de  Jeanne  d'.\rc  et  d'u»MesTaits 
les  plus  consiiiénibles  de  la  lutte  eiiliv  la  Trance  et  l'Angleterre, 
dans  le  premier  rpiarl  du  xv"  siècle. 

•  La  délivrance  d'Orléan.*?,  disent  les  auloui's.  a  été  l>eaucf>up 
plus  racontée  tpie  le  siè^'e  hii-niéuie.  Cependant  les  longs  mois 
qui  séparent  l'arrivée  de  Salisbury  de  l'entrée  de  la  Pucelle  dans 
la  ville,  ont  trouvé  leurs  ehroniqueiirs  el  leurs  historiens.  Mais 
on  comprend  qu'en  l'absence  de  toute  chronique  aui^laise  donnant, 
d'une  manière  précise,  l'idée  générale  ei  les  moyens  d'action  do 
l'attaque,  tout  n'ait  pas  été  dit.  On  s'est  peut-être  aussi  un  peu 
trop  abstenu,  siirUiiit  parmi  les  historiens  Orléanais,  de  comparer 
ce  l'ail  militaire  si  caiisiilérahh'  avec  (raiiln*s  du  Miènie  jçenn*  qui 
l'onl  précédé,  et  môrilenl  également  l'altenlion.  * 

Ou  à  moins  encore  étudié  la  composition  de  l'armée  anglaise, 
quoique  M.  Charles  de  Beaurcj>aire  s'en  soit  déjà  occupé  dans 
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(Ifiùx  travaux  ajiprofoiidis,  publics  en  1859  :  Len  États  de  Nor- 
mamiic  som  ta  dotutuatinn  niujUiine  el  De  V administration  de  la 
yonuatutif  sous  ta  domiiuilinn  (iiujlaise  auj'  années  I4t^I,  1425  et 
i42Ù,  L'émineiii  archiviste  de  la  Seine-Inlérieiire  avait  Init 
connaître  IVHfclir  <ie  la  pliipiirt  des  œrps  de  l'armée  an^Maise, 
les  noms  des  cliet's  et  irintércs^nles  partii-uturitt^s.  tl  ■'estait  à 
entrer  dans  les  détails  de  la  composilion  de  celle  armde.  de  sa 
bit^i'arciiie,  de  son  élat-major.  de  ses  corps  spéciaux,  de  ses  services 
auxiliaires.  Cesl  ce  ipi^ont  l'ait  MM.  do  Molundon  et  de  neaucorps 
avn<:  un  soin  uiélicnltMix  i\\\\  n'a  rien  laissé  on  ouldi.  Non  seule- 
ment ils  raconlvnl  1g  sit^^e  d'Orléans  jour  parjuur,  presque  heure 
par  heure,  mais  ils  rap{)ellenl  les  circonstances  extérieures  ot 
IVlal  moral  de  la  France,  es<]uissent  un  portrait  très  exact  de 
Bodforl  cl  donnent  des  détails  précis  sur  Part  dtrs  sièges  à  cette 
étXHiue,  l'administration  des  armées,  la  compt^ihilité,  les  moD- 
naies,  la  m\i\v,  les  rançons  et  les  lra*ics  aux)|ueUes  celles-ci 
donnaient  lieu.  Les  uiaMirs  militaires  du  xs"  t>iècle  revivent  sous 
nos  yeux;  le  taldeau  est  complet  et  iidèle  : 

I-es  dissertations  sur  les  sujets  les  plus  divers,  dont  le  récit  est 
Gutremété  sont  presque  tontes  excellentes  el  pi*ëtent  peu  ù  la 
critique.  On  peut  toutefois  relever  qiielques  erreurs  de  noms.  Je 
sais  par  expérience  combien  la  transcription  des  textes  anglo- 
franvais  de  celte  éiK>que  oflre  de  ilillictiUés.  Sons  la  phime  dos 
scribes  les  \  ocables  lof>ographiques  ou  palronymiipios  sont  presiiue 
toujours (Jéti^uréi  d'une  façon  méconnaissable.  MM.  de  Molandun 
el  de  Ik'aucorps  ont  fait  en  îîénêral  les  rectilications  nécessaires; 
mais  ne  taul-il  pas  corriger  au  moins  en  noie  :  Appilby  (passini) 
par  Appelby,  Gouvys  (p.  173)  par  Couvis,  Pomus  (pmsiin)  par 
Ponins  ou  Ponyngs.  Thien  (p.  101)  par  Thieu,  etc.?  (hi  lit  (p.  114) 
que  Talbot  fut  créé  comte  de  Shrewsbury,  de  WexI'ord.  de  Waler- 
lord  el  de  Shrosbery;  ce  dernier  nom  n'est  qu'une  altération  de 
Shrewsbury.  Autres  erreurs  plus  t;raves  :  «  Jean  Popliara,  disent 
les  auteurs  (p.  117),  avait  re^u  du  roi,  le  ïi  mai  HIH,  les  château, 
domaine  et  terre  de  Tbori^'ny  de  Planquery,  qui  lurent  à  Olivier 
de  Mauny.  *  Ils  ajoutent  en  note  :  «  Il  y  a  uu  Tliorigny  dans  le 
Calvados.  Le  Prieur  de  Mondonvjlle,  cité  par  M.  IC.  de  Lépinois 
(corr.  :  L'Epinoisi.  dans  Xa^  Mémoires  de  la  Société  d'Kui-c-et-Loir, 
indique  prés  de  Mondoubleau  des  seigneurs  do  Mauny  et  de 
Tborigny.  Thorigny.  baronnie  considérable,  érigée  plus  tard  en 
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comté.  eM  dans  le  liéparLcmeiil  <Ie  la  Manche,  et  Plnmiiiery, 
paroisse  k  quelque  di&lanco,  est  daus  le  Calvados.  L'illusLrel'aïuillB 
de  Mauny.  doiiL  un  compagnon  de  Bertrand  du  Guesclin  el  pla- 
sieurs  pucrriers  célèbres  du  xiv»  siècle,  a  élc  possessionni^e  en 
Normandie  et  dans  d'autres  provinces,  mais  elle  était  bretonne. 
Je  n'inâislerai  pas  davautaf^'e  sur  ces  lé^'ères  fautes  que  le  lecteur 
corrigera  de  lui-même  el  (jui  sont  trop  rares  pour  déparer  lex- 
cellenl  travail  de  MM.  de  Molandon  et  de  Heaiicorps. 

Ce  qui  nous  intéresse  particulièremenldanscelivre,  nous  autres 
Normands,  c'est  le  nMe  joué  par  notre  province  dans  ta  tentative 
des  Anjs'Iûis  contre  Orléans.  Ce  rôle  a  étéd'une  grande  iniportanc-e, 
car  la  Normandie  sr  trouvait  alors  dans  la  même  situation  que 
TAUace-ïjOrraine.  Foulée  aux  pieds  par  des  vainqueurs  impi- 
toyables, elle  était  devenue  une  avarit-^arde  contre  la  mère-patrie, 
un  inslrument  d'invasion,  non  pas  iiiconscienl,  mais  involontaire 
cl  irresponsable. 

Depuis  i417^  la  Normandie  était  écrasée,  mois,  sauf  de  rares 
exceptions,  ses  liabitanLs  étaient  restés  Français  do  cu'ur.  I.a 
iioblessi\  la  bourgeoisie  el  le  peuple  des  raïupagnes,  n'avaient 
cessé  de  donner  de  glorieux  exemples  de  résistance.  Les  siè|<es  de 
HarlleurT  de  Caen  el  de  Rouen  avaient  eoiité  bien  du  sang  aux 
envaliisseurs.  Kt,  depuis,  les  exécutions  capitales,  les  confiscations, 
les  émigrations  lorcées  n'avaient  pu  éteindre  le  senlimcMil  palriu- 
lique  cbez  les  vaincus.  Long  est  le  martyrologe  de  ees  »  brigimds  •, 
—  cotnme  les  appelaient  les  Anglais,  —  qui  guerroyaient  en  par- 
tisans, non  sans  succès  parfois,  et  faisaient  souvent  trembler  les 
garnisons  des  dominateurs  denière  les  fortes  murailles  des  villes 
et  des  cbâleîinx.  Aux  listes  déjà  bien  longues  de  ces  béros  obscurs, 
données  par  MM.  Siméon  Luce  et  A.  Gaslc  ou  préparées  par  M.  le 
vicomte  P.  de  ^euvi]le.  on  doit  ajouter,  grâce  à  MM.  de  .Molandon 
el  de  Beaucorps,  divers  noms  tels  que  celui  du  malheureux  Pierre 
le  Higourdais,  da  la  Haie-Malberbe  (Kure),  déclaré  trailre,  larron, 
ennemi  du  roi,  meurtrier  el  brigand,  —  ce  sont  les  formules 
habituelles,  ~  coudaniné  ù  avoir  te  [joiug  couijé,  à  être  décapilé, 
écartelc  el  pendu  par  morceaux  aux  qualrcs  portes  de  llouen. 

Uuant  aux  détails  tournis  par  les  auteurs  sur  les  contingents 
empruntés  [vour  le  siï'-ge  d'Orléans  aux  garnisons  de  Houeii.Kvreux» 
ChàleaU'Gaillard,  Honllcur,  Argentan.  Vire.  Hartieur,  Coutances, 
Caen.  Ponl-de-1' Arche,  Baveux  cl  Saint-Lo,  ils  forment  un  cha- 
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pilre  riiriwu  de  l'iiisloire  de  ri^ciipaiiun  aiii;1aise  on  Normandie. 
On  trouvera  oncoiti  dans  l'ouvrage  de  MM.  do  Molan<Jon  et  de 
BcAUCorps  de  nouvelles  indications  sur  les  Anglais,  p;entil$honinies 
ou  simples  soldats,  mis  en  possessions  des  leires  sei^meuriales 
coulisi|iiées.  sur  le  service  féodal  aiusi  i|ue  sur  Im  Etals  pro^  inciaux 
de  la  Normandie  et  des  pays  do  conquête. 

Le  livre  que  je  signale  ici  aux  énidils  normands  devra  prendre 
place  «lans  toutes  les  bihiiothèqucs  de  notre  province.  Ce  n'est 
pas  seulement  un  rAîit  bien  écrii  et  appuyé  sur  des  documents 
authentiques,  c'est  une  œuvre  de  patriotisme,  où  abondent  de 
glorieux  souvenirs. 

A  la  dernière  p:ige«  :iprès  avoir  jusiement  exalté  les  courageux 
d<^fens<'urs  d'Orléans,  les  autours  njotilenl  :  <  Tn  jour,  espérons- 
le,  on  tirera  de  la  nuit  tous  ces  oubliés,  soldats  el  capitaines.  On 
leur  élèvera  des  monuments  dignes  d'eux:  nous  avons  travaillé  ^i 
l'assise  la  plus  basse,  hh.  comme  Taisaient  les  anciens  an  pied  do 
leurs  arcs  de  irromphe,  nous  avons  mis  les  envaliisseurs,  doNenus 
de^ant  Orléans  les  vaincus,  soit  (pj'à  leurs  cadavi*es  la  Loire  ait 
servi  de  tombeau,  soit  qu'ils  aient  fui  portant  au  (Vont  le  signe 
de  la  défaite.  D'autres  compléteront  l'œuvre  commencée;  ils  ins- 
criront nos  aïeux,  ceux  qui  luttèrent  sans  grand  espoir,  avant 
Jeanne  d'Arc;  ceux  qu'elle  conduisit  à  la  |H.*iiie  et  à  l'honneur, 
ceux  qui  achevèrent  sa  tAche.  Et  la  poslérité,  qui  a  besoin  de  ces 
exemples,  pourra  dire  :  Avec  Jeanne  d'Arc,  ils  ont  délivré  ki 
France.  » 

Les  Normands,  eux  aussi,  pourront  toujours  rappeler  avec  ticrlé 
que,  quand  i'harles  VII  le  Victorieux  recouvra  sur  les  Anglais  la 
terre  de  lloltou  et  de  Guillaunie»  leui's  aticèti'es  ont  bien  mérité 
de  la  France. 


OnCAMSATrON   et  fonction NEMKÎKT   ors  laiteries  r.00PÉn.\TIVES    AU 

DANKMAiich,  par  le  IK  t\  Lou'w\  directeur  de  la  Station  agrono- 
miipie  de  Caen.  —  Taris,  Imprimerie  naiiunale.  I89:i,  gr.  in-8<» 
de  Jil  p.  (Extrait  du  liaUetiu  du  Ministère  de  t' Agriculture). 

ÏJi  fabrication  du  beurre  est  une  des  sources  les  plus  impoi^ 
tantes  de  richesse  ()our  la  Normandie.  Longtemps  notre  province 
a  obtenu  la  suprématie  sur  les  marchés  du  monde  entier  atec  les 
produits  de  cette  industrie.  U  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui. 
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(>c  ooupaMes  falsiUrations  ont  fait  perdre  sa  renommée  au  lieurre 
normand.  Des  rivaux  en  ont  profita»  pour  le  discréditer  en  Atif^lc- 
tcrre,  où  il  a  peine  à  lultei*  contre  les  stocks  chaque  jour  plus 
considérables  exp<.'dîés  par  \v  Daneniarck,  la  Hollande,  l'Austra- 
lie, eU". 

On  se  préoccupe  en  liant  lieu  de  cet  étal  de  chose  et  M.  le  doc- 
teur E.  Louise,  le  zélé  dii-ecteur  de  la  Station  agronomique  de 
Caen.  a  été  envoyé,  l'an  dernier,  par  le  Ministère  de  l'Agriculture 
en  Danemark  p<jnr  y  étudier  l'urftanisiilion  et  le  fonctionnement 
des  laiteries  coopératives.  L'inléressanle  brochure  <iue  je  si^male 
â  toute  l'attention  des  lecteurs  est  le  résultat  d'études  que  l'auteur 
qualilie  de  plus  économiques  (pie  réellement  agricoles.  M.  Louise 
est  trop  modeste,  car  le  cûlé  pralique  de  la  question  est  traité 
dans  sa  brochure  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  substan- 
tielle. 

Kn  Danemark  l'industrie  beurrière  a  une  importance  considé- 
rable el  constitue  une  des  principales  ressources  de  lagi-iculture. 
Klle  emploie  des  procédés  pour  ainsi  dire  scientifiques  qui  exigent 
un  matériel  compliqué  mais  assurent  une  protluclion  meilleure 
et  plus  régulière. 

<  Le»  laitf^ries  coopératives,  dit  M.  Loiiîse,  sont  de  véritables 
usines  destinées  à  la  fui^rication  exclusive  du  beurre  et  organisées 
par  une  réunion  de  cultivateurs  liabilant  une  même  région.  Ces 
derniei*s  fondent  l'établissement  au  moyen  d'un  emprunt  umor- 
tissîiblo  en  un  certain  nomlire  d'années.  Ils  s'engaycnl  en  m^me 
temps  il  fournir  lo  lait  nécessaire  au  fonclionnement  de  l'usine. 
Chacun  d'eux  reçoit  tous  les  mois  une  somme  proportionnée  à  la 
quantité  et  à  la  qualité  du  lait  qu'il  npi>orle,  mais  inférieure, 
toutefuis,  h  la  valeur  absolue  du  pnHhiit.  Ils  s'enf^^ent,  de  plus, 
h  ivpi'endre  le  lait  écrémé  el  le  petit  lait  qu'ils  jMiyenl  à  la  Société. 
Cet  argent  joint  au  bénéUce  prélevé  sur  le  lait,  permet  de  subvenir 
aux  frais  généraux,  d'éteindre  la  dette  el  souvent  de  répartir 
encore  un  excédent  entre  les  divers  sociétaires.  Après  ipielques 
années,  l'emprunt  étant  amorti,  l'élablisscmenl  leur  appartient 
el  lus  bénéfices  se  trouvent  naturellement  augmentés  dans  une 
large  proportion.  » 

Le  système  des  laiteries  coopératives  présente  les  résultats  les 
plus  avantageux.  Il  foneltoune  ii  lu  satisfaction  des  cultivateurs 
danois  depuis  plusieurs  années,  â  la  suite  de  premiers  essais  déjà 
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betireux,  mais  ipie  àt*s  nîrconslances  diverses  avaient  laili5cliouer. 
M.  Louise  retrace  l'hislorique  de  ces  leDlatives^  puis  il  décril 
somniairenieiil.  (|uoi4|ue  d'une  favon  assez  complète  pour  en 
iluiiner  une  juste  idée,  les  prorôdés  de  fahricatîon  du  beurre, 
expose  le  mouvement  commercial  de  cette  industrie,  laréparLition 
des  dividendes  et  la  li\alioii  du  prix  nlliciel  de  la  livre  de  mar- 
chandise: eutin  it  analyse  les  curieux  statuts  de  la  laiterie  coopé- 
rative de  Kildenueld, 

Il  y  a  loiifTi^mps  dé'ih  <}u'il  cxi&le  en  Normandie,  ponr  la  Taliri- 
catioii  en  i.'rus  du  beurre  et  des  froma^'os.  des  èlablisseiiients 
importants  et  pi'es'pie  tous  prospères.  Mais  jusqu'ici  aucun  essai 
de  coijptTation  n'a  été  tenté,  à  ce  que  je  crois.  Et  cejHMidant,  si 
nous  voiituns  reconquérir  pour  nos  prmiuits  sur  les  marcliés  de 
France  et  de  rèlranf;er  leur  vieille  et  lionne  renommée,  si  non» 
voulons  surtout  lutter  avec  succès  contre  la  concurrence  des  pays 
du  \oi*d  et  de  <^p»x  d'Oulre-Mcr,  il  faut  entrer  dans  la  voie  nou- 
velle tracée  par  ni>s  rivaux.  Loa  apriculti'urs  normands  savent 
bien  qu'ils  doivent  sortir  de  la  routine  cl  déjà  le  bruit  court  que 
des  établissements  coopératifs  vont  être  montés.  Ceux  qui  pi'en- 
dmnl  rînitiative  de  cette  pacifique  et  utile  révolution  recourront 
alors  h  la  briK'tiure  de  M.  Louise.  Ils  ne  [jourronl  choisir  un 
meilleur  conseiller, 

EMILE  Travers. 


Lrs  ADvensAines  ou  pouvoir  TKMPoniix  ft  ia  triple  aixiakck.  {mr 
M.  l'abbé  Knnntftujifser,  Paris,  Lelbilleux,  libraire  éditeur.  — 
TtMtiii-336  pages. 

Depuis  la  f^uorre  Iraneo-a  Ile  mande  tous  ceux  qui  ont  en  France 
souci  de  rindépendance  et  de  la  (grandeur  de  notre  |>ays,  reportent 
lotir  alienlion  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  d'Outre-Hhîn.  Il 
semble  quaml  on  relit  quelques  écrits  parus  avant  1870,  qiie^  dans 
certains  milieux  même  intellij,'ents.  on  appréciait  rAilemagnc  de 
la  façon  la  phissuperlicietle  durant  les  dernières  annéesdu  second 
empire.  Combien  do  voyageurs  résumaient  leurs  souvenirs  dans 
des  comnientaires  sur  la  musique  de  l'avenir,  dans  l'analyse  des 
émotions  que  leur  avait  procurées  la  i-oulette  de  Bade,  dans  de 
faciles  plaisanteries  sur  le  pas  de  parade,  automatique  et  bizarre* 
reh'gieusement  conservé  par  la  théorie  prussienne.   Le  colosse 


m 
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permaniqne  wmb  a  bit  coosUter  s>  force  et  noos  »toci»  trop  bieD 
aojoardlmï  ceqn'îl  eo  coule  de  lui  devenir  infiMeardansUlatle. 
|lè«  le  lendenoiii  de  nos  détasUcs,  le  nhiqiiear  tU  apparu  aa 
niocn  comme  an  objet  «TéHide  sngalièreineMt  allachant  ei  outre 
fÊaiotàsme  bleaié  s'est  eflorcé  de  dérober  sut  Allemands  le  secret 
d'une  organisatjoo,  dont  noua  avm»  k  nos  dépens  recxmou  la 
anpériorité.  Cei  examen  eooscieDcieax  de  la  poissuee  enne^nie 
oe  peut  que  serrir  otnement  les  intëréis  fraoTats.  à  condition, 
biea  wiiwidn,  qoe  l'on  oe  préceode  point,  pu*  one  iaûlalion  ser- 
«ïle.  coolerduKiraDêaeiiHMlerespfittenlon  et  fesprit  patois. 
Quotqalt  en  aoti,  nons  deTtms  k  ce  tnvail  d'obserr«tio>n  une 
qaaoti«é  respec-uble  d'oovnges  de  nérite  mêy;al,  mais  dont 
plusîears  ont  une  haute  Talenr.  Qni  poomii  ooblier,  après  les 
avoir  une  lots  parcourues,  les  pages  que  H.  J.-J.  Wei&s  a  oonsa- 
crées  Anpag»  4u  Abm.  œuvre  d'un  charme  poisnnt,  dans  laquelle 
cel  écrirain  de  race  a  dissimulé  sons  les  sédncUons  d  uu  style 
exquis  des  enseignenieau  g^ooralemeot  dictés  par  un  grand  bon 
sens  (i).  Je  ne  veui  que  roeotiooDCf  ici  les  deux  volumes  pal 
par  M.  l'abbé  Kanoeopeser  sous  ce  tilre  :  CutkMiqiut  àtU 
et  le  Rêreit  if mm  peuple  {f).  Les  félicitaltons  recaeiUîes  pv  l'éminent 
auteur  sont  Tenoes  de  si  haut  que  toute  loaangre  paraîtrait  désor- 
mais déplacée  (3).  Qu'il  me  soit  oéanmoios  permis  de  constater 
que  M.  l'abbé  Kannengieur  était  menreilleusemeni  préparé,  par 
son  oripoe  alsacienne,  par  sa  connaissance  de  la  langue  et  des 
mœurs  aHemandes,  par  ses  relations  avec  des  chefs  du  Centre, 
pour  réréler  aux  lecteurs  fratKaiâ  une  belle  page  de  l'histoire 
contemporaine  :  l'histoire  du  mouvement  catholique  dans  les 
paj-s  ludesqoes  au  cours  de  ce  si^le.  Je  me  sers  avec  intention 
du  root  révéler.  Avant  l'apparition  des  livres  dont  je  riens  de 
parler,  peu  d  entre  nous  connaissaient  Mfçr  de  Urosle-Vichering 
ou  Mgr  Vicari.  Haltincirodt  ou  le  grand  Windthorst.  Aujourd'hui 
même  combien  de  Pnocais  oot-tls  lu  la  GtsckidUe  4n  Cuttur- 
ktmpfe»  in  /Vnufen-AnOidUaitf  de  M.  l'abbé  Majunke?  M.  l'abbé 


(!)  J.-J.  Wmm.  Am  pmya  Àm  ttkm.  Ourpeotier.  Milcvr. 

(3j  Voir  en  Utr  àm  •nànmm  iatitsli  :  Lt  fummir  UmporH  H  U  tripii  atlMaar, 
k  texte  4ef  breii  4a  Soarcrua  Poatif«  •dressis  i  Fkatctir  des  CmÂtU^mtt  ail^ 
mmtâi  H  da  PmiO  fm»  pmfit. 
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Kannengieser  nous  a  donc  ouvert  des  horizons  nouveaux;  il  est 
ilovenu  l'écrîTain  qui  fait  autorité  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
questions  reli^inust^s  en  Allemagne. 

Je  serais  i^andement  surfiris  si  le  succès  du  nouveau  volume 
do  M.  l'abN  Kannengieser  ne  répondait  pas  à  celui  de  ses  précé- 
dents ouvrages.  Il  semble  que  la  question  du  pouvoir  temporel 
du  Souverain  Pontilepréorcu[>ut'n  cl-  niuuicntle  mondecalliolique 
tout  entier.  O^^He  est  sur  celle  quesliou  la  ligue  de  <xinduile  des 
étais  compris  dans  la  triple  alliance?  Tel  est  le  point  delà  |>ulitique 
européenne  que  l'autour  étudie  de  la  façou  la  plus  attachaole 
dans  uu  prcrniei-  chapitre.  Son  exposition  intéresse  d'autant  plus 
que  tous  nous  sommes  sous  Tiraprcssion  causée  par  la  visilo  du 
l'empereur  du  Vatican,  visite  qui  a  singulièrement  nui  au  reten- 
tissement des  léles  otticielles  organisées  par  le  gouvernement 
italien.  11  est  dillicile  après  avoir  parcouru  ces  pages  si  vivantes 
de  ne  pas  reconnaître  que  les  événements,  dont  Rome  a  été  le 
théâtre  depuis  le  mois  de  septembre  1870,  se  sont  produits  grâce 
ù  l'accord  do  l'Allemagne  et  de  Tltalie.  La  diplomatie  austro- 
hongroise  manque  de  netteté  en  ce  qui  concerne  la  question 
romaine  et  quand  ou  a  tu  quelques  pages  de  M.  l'abbé  Kannen- 
gieser.  on  est  édiliê  sur  lallitude  du  cabinet  de  Vienne.  •  Disons 
«  le  sans  ambages»  •  écrit-il,  <  la  truelle  a  lait  merveille  en 
«  Autriche.  Nulle  part  In  franc- maçon  ne  rie  n'a  joi'é  un  rùle  plus 

<  considérable.  Ui-biis  sur  les  bords  du  Danube,  ses  tentacules 

<  funestes  pénétraient  partout,  souillaient  tout,  étoun'aient  tout, 
«  flétrissaient  tout  ce  qui  concernait  la  vie  religieuse.  Klle  perver- 
c  tissait  l'ensoignemout  public  dopuis  l'université  jusqu'ili  la  plus 

•  humble  ét^Ie  primaire,  eu  passant  par  le  lycée,  le  gymnase. 

«  et  tous  les  établissements  intermédiaires Quels  pouvaient 

t  être  dans  une  pareille  atmosphère  politique  et  religieuse  les 
«  sentiments  des  cla."!ses  dirigeantes  â  l'égard  de  la  Papauté?  Ou 

•  le  devine  aisément.  Le  Souverain  l'oulife  n'avait  rien  à  attendre 

•  devienne.  L'usurpation  romaine  n'y  rencontrait  aucun  obstacle, 

•  loin  de  li!i.  * 

Dans  les  deux  autres  chapitres  qui  complètent  son  étude, 
H.  l'abbé  Kannengieser  s'est  attaché  k  tracer  la  physionomie 
morale  de  deux  ardents  adversaires  du  pouvoir  leuqjon't  :  l'Iiis- 
turien  Docllinger  et  l'ancien  jésuite  Curci.  t  Doellingcr  et  Curci  I 
c  Ces  deux  hommes  célèbres^  dont  nous  allons  raconter  la  vie. 
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■  personnifient  en  quelque  sorte  l'opposition  que  le  pouvoir  tenn- 
€  pore!  de  la  Papauté  a  rencontrée  parmi  les  catholi<)ues  durant 
«  les  trente  dernières  années.  Prêtres,  ils  ont  atta<]ué  la  royauté 
t  du  Vatican  avec  une  violence,  souvent  avec  une  mauvaise  foi  et 
€  une  perfidie  empruntées  aux  pires  ennemis  de  l'Eglise.  Tandis 
«  que  l'épiscopat,  le  clergé,  les  fidèles  de  tous  les  pays  envoyaient 
«  au  Pontife  menacé  ou  dépouillé  l'expression  chaleureuse  de  leur 
€  tendresse  alarmée  et  de  leur  inaltérable  dévouement,  le  moine 

<  italien  comme  le  théologien  allemand,  se  rangeait  du  côté  des 
€  envahisseurs  et  entreprenait  Taiiologie  du  fait  accompli,  applau- 

<  dissant  ainsi  à  la  politique  de  la  franc-maçonnerie  cosmopolite.  > 
Mettant  à  profit  des  documents  soumis  h  une  sévère  critique  et 
donnant  à  son  étude  un  caractère  particulier,  grâce  à  des  souvenirs 
personnels,  M.  l'abbé  Kannengiescr,  (jui  paniît  connaître  l'Italie 
aussi  bien  <iue  l'Allemagne,  a  suivi  Doellinger  otCurci  dans  l'his- 
toire lamentable  de  leurs  chutes.  Il  a  exposé  leurs  états  d'âme 
successifs  et  cela  avec  une  analyse  psychologi(|ue  très  fine  et  très 
sûre.  Je  ne  chercherai  pas  à  donner  une  pâle  description  de  ces 
pages,  qui  méritent  d'être  lues  sans  en  passer  une  ligne.  Il  s'en 
dégage  un  sentiment  profondément  triste.  Quel  s[>eclacle  doulou- 
reux que  celui  de  l'isolement  de  Doellinger  et  de  Curci  vers  la  tin 
de  leurs  vies,  si  brillamment  commencées!  Curci  du  moins  put 
se  réconcilier  avec  l'Eglise,  etlacer  par  une  lin  éditiante  le  long 
épisode  de  ses  égarements  et  mourir  «  assisté  par  ses  confrères 
d'autrefois,  i  Doellinger,  lui,  expira  prisonnier  des  vieux  catho- 
liques. Le  récit  de  M.  l'abbé  Kannengieser  présente  un  attrait 
poignant  et  cette  forme  claire  qui  est  propre  â  sou  talent,  rehausse 
encore  l'intérêt  du  fonds.  C'est  un  livre  que  l'on  désire  relire 
aussiUM  la  dernière  page  terminée. 

Georgf^  Danzas. 


Le  Gérant  :  L.  Odiecvre. 


Evreux.  —  Imprimeiie  de  l'Eare,  L.  Odibuvhe,  4  bis.  rue  du  Meiiet. 


RÉDACTION 


L«9  mitQiiscrtts  et  les  deniAndcs  doivent  être  adressés  : 
Pour  la  Seine^Ziif. 


Pour  le  Calvodos  : 


:  A  MM.  Ch.  dk  RSAunEPAinE,   iirocat.  rue 
BelTroi,  Rouen. 

J.  H.\nTHÈLBMV.  place  Cauchoise,  Rouen. 

.  MM.  P.  DR  LosnuKiiABE,  avocat,  19,  iilaco 
Saint-Sttwv(!ur.  Cac-n; 

G.  Dankas,  nvocat.  ruo  nux  Namiis,  Caon. 

Pour  l'Eure  : MM.  lo  (Jbanurne  Odikliviib,  4  tiis,  rue  Ju 

Meilet,  Evreux; 

GeoffiiOy  de  OnANDMAisON,  châte&u  do  Na- 
gel,  par  Conciïea; 

L.  UÉiîNiBn,  rue  Charlraine.  Evreux. 

Pour  la  Manche  :...  MM.  le  Cbaaoine  Le  Cacki^Ux,  curé-tfoyco 
df  Pontorson  ; 

E.  MiLCENT.  au  Val-dc-Brix,  par  SotCovast . 

p4   OB   OtnON,   cliâteau  de  Orulovillo,  par 
Granvillo. 

Pour  l'Orne  : MM.  Vixhhé  Barrbt,  cura  de  Notre-Damo-de- 

la-Placc.  S*:-e3; 

Ant.ot  drs  IlOToms,  château  dos  Rolours, 
par  Putant'Oa,  (Orne). 

G.  DK  SËrtUiN.  cliâteau  do  Pr*^vocoeur,  par 
Putaages,  (Orue). 


Tont  soumis  par  l'intprmt^iliaîrn  ilos  personnes 
au  Comité  de  rt^daction  qui  juge  si  farilHe 
-  —  Néanmoins  rh;ii|ue  auteur  resté  r-    >  M^ 

iU  :iiions  ('mises  daiis  è'^^^  arlioles.  —  Les  -  '^ 

nr-  —  Tout  travail  inst^rti  dnnfila/ÎPi'h*'  i- m  ;..irc 

r<i  part:  M.  lo  Chaiioim»  Otunivur.,  ilirofteur  t\** 

riiiii'itiiit-u-  'I.  (  i.iir**,  avec  Icqufl  on  aiira  A  s'enlfmlre,  fora  tles 
eonuitions  spL'ciale»  aux  ontlnborntuurs  de  la  licvun. 

!  ■  ars  sont  iuslfimmettl  priés  de  renvoyer  (ee  épreuve* 

£ti  /'imprimeur,  dan»  tes  trois  juvrfi. 

I  I  ce  qui  cooccrne  la  rtidnrtton,  s'adresser  à  M.  P.  de 

i  tidti  compte  de  tout  ouvrage  dont  un  exemplaire  aura 

à\'  ^oit   &   M.  d(!    I.(iiigu<>[ii:iri!,  pince  S.ttiit-SauvfMir,   1'.', 

C:  L  M.  Travers,  rur-  drs  Clianoinos,  Cann. 

i  iu»-nt  est  exïfiblc  chaqu»;  anuôe  apr(>s  rapparitiou  du 

preuiiei  iiuuit^ro.  les  quitlauci-s  seront  rtHMJUvn**;»  par  la  poste. 

«  !.'lniiinrî:iri''0  ijiie  prend  chaipJC  jour  la  TÎ€vtœ  catholiùuo  de 
A'-  de  cciitr;ill«or  à  Kvnrux,  ou  s'édito  la  kcvwp, 

toi,  ti.   M.   l.otellifr-AInlKii-ssctlc.   rue  du  Parvis- 

Notr»!-Dauif,  iîviviix.  a  Men  voulu  se  charger  des  fonctions  de 
trésorier.  —  Rien  u'est  chaniii^  on  ce  qui  couceruo  la  rddacliuu 
qui  reste  u  Cacn.  - 


KÉU ACTION 


Pour  loiii  OL'  (|ui  conc^ruc  lu  rt^aclion,  s'adressor  à 
M.  1\  do  Lui^ucmans  socivtAîrp  df  la  nVliiction,  l'J. 
pJaci'  Suinl-Sauvcur,  Cneii. 


AiiONNEMRNTS.  ANNONCES 


Tout  ce  qui  roiioerne  radministraiio!i  de  la  Revue; 
annonces,  demandes  d'abonncmenb»,  etc.,  doit  HvG 
adressé  à  M.  l'abbé  Odieuvre»  4  bis,  rn»»  dn  Mfileï, 
Evrcnx. 

LcH  aboanemeuts  sonl  en  oulw  ri»çus  dans  chaquo 
département  cbez  les  porsonnos  désignées  d'autre  part 
pour  recevoir  les  manuscrit». 

La  Revue  catfiolitiue  de  Normandie  parait  touK  les  deux 
mois  on  livraisons  d'environ  ili2  pages,  grand  in-8*. 

I.e  pH\  «lp  rnlioiirif^nionl  e**l  «l<*  lO  TmitOM 
|Hir  Jiii. 

Pour  rFlrniiger^  do  12  rruiir^  |inr  an. 
Prl\  tli^  lu  lUrulNOiu  %  rraiii-a. 


Jjoft  livraisons  sont  en  vente  chez  les  principaux 
libraires  des  cin«|  déparlenrenLs. 


l>t«ix.  In.;ri-k  I  UT  <U' iKun.  U  ritPaanfi,  élilc.  ruo<ju  MeilM. 
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POUR  PARAITRE  DANB  LES  PROCHAINES  LIVRAISONS 


NoTSS  ivu  QusLQTCi  ORAMBs  oBLiiimux  AEMiii^sjrrb  inr  NoiuiA.vna  oc  n  mtTTA- 

aiA5T  A  CBTTB  PROTINCB,  pU*  SIaiUUS  SEPËT. 

NoTBS  rr  DOawEKTs  pol'r  sbavid  4  i.*iii!rroniR  hr*  cnHvrwEs  un  t.4  SRixe-lNri^ 
RnccBB  —  UALLuvtLLK-tes-Gnf».  pur  \v  hanMi  n'BS.NKVAL 

Lu   muJoTaiDûi'»    do   mocëu   ok  Koobm   au  vorRit-ics,   par  EoouAno  LE 
CORBKIIXI'*. 

Lb  sRRiiinT  D'HAnaLR.  p«r  M.  l'sbbA  V.  BOUHniSNNR,  proress«nr  <rhtatoire  à 
riiiblilatioa  Saiiile-Marie.  . 

L'adhiuio»  d»  joint  i  i.a  n^noKAUrft  PMNCAist,  par  6.  DANZAS,  avocat  A  la  , 
Coar  d'Appel  àe  Caen. 

La  DATAtLLB  DD  Val-b-vDcxu  ;  DoctmsxTS  notiTBiirx  n  ninm,  par  .M.  l'abbé 
U-U:iJIN'TE,  curé  Je  Corme  Mes-U-Hoyal. 


UN  ESSAI  D'HISTOIRE 


DES  ARCHEVEQUES  DE  ROUEN 


AU   Xl"    SIÈCLE 


Avant  le  xi"  siècle,  on  ne  trouve  aucune  trace  d'une  histoire  des 
archevêques  de  Rouen.  Plusieurs  de  nos  pontifes,  saint  Godard, 
saint  Romain,  saint  Ouen,  saint  Ansbert,  saint  Hugues,  avaient 
eu,  il  est  vrai,  leurs  biographes;  quelques  autres  parmi  ceux  qui 
sont  également  honorés  comme  saints  avaient  été  l'objet  d'une 
mention  spéciale  soit  dans  les  récits  de  l'historien  des  Francs,  soit 
dans  les  lettres  d'un  écrivain  ecclésiastique,  soit  dans  la  Vie  d'un 
saint  plus  illustre  :  nous  avons  nommé  saint  Prétextât,  saint 
Viclrice,  saint  Filleul.  Mais  sur  la  suite  des  prélats  qui  occupèrent 
le  siège  fondé  par  saint  Hellon,  aucun  travail  d'ensemble  n'avait 
été  entrepris  :  on  ne  possédait  que  de  simples  catalogues  de  noms 
propres,  comme  les  anciens  Elenchi,  récemment  publiés  par 
M.  l'abbé  Sauvage. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xi®  siècle  sous  le  pontificat  de  Jean 
d'Avranches  (1067-4079)  (4),  deux  clercs  de  l'église  de  Rouen 

(I)  Les  modernes  s'accordent,  probablement  d'après  an  texte  d'Orderic  Vital 
{But.  ecél.  lib.  v,  cap.  xi,  Higne,  t.  188,  p.  40t}  —  ailleurs,  cap.  v,  p.  380,  on 
lit  ociavQ  anna  lut  regiminia  defunftus  at),  pour  donner  au  pontificat  de  Jean 
d'Avranches  sur  le  siège  de  Rone/i"  dix  années  seulement.  Ils  font  commencer 
ce  pontiûcat  en  1069.  Cf.  dom  Pommeraye,  Hist.  det  Archevêque  de  Rouen, 

Toi»  iii.  II.  ~  1. 
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s'avisèrent  d'ajouter  à  ces  noms  soil  un  éloge  en  vers  soit  mémo 
quelques  détails  biographiques. 

Le  premier  travail  se  compose  d'une  série  de  distiques  dont 
chacun  est  consacré  à  l'un  de  nos  prélats,  sïmjulis  prœsulUmx 
dhtichon,  comme  parle  Orderio  Vital  {{).  La  série  commence  par 
saint  Mellon  el  se  termine  avec  Maurille,  mort  le  9  août  1067  (ï). 
Nous  n'avons  ici  en  vue  que  le  texte  du  Livre  d'ivoire  (3),  car 


p.  960  ;  dom  Beïsifi ,  Caueitla  Ratcmag.  eeetetla,  |,  part.  p.  3  ;  RUuale  Botomag. 
èdit.  i739  H  i8\3;  Atmanach  Uturyiqur  cl  Orilo  du  dmcèscde  Rouen;  M.  l'alibft 
Saurafce  :  Etenehi  rjmccp.  Rolomag.  p.  il  (an  liea  de  1U06  lisez  1060).  Cette 
opinioo  commune  est  pourtant  erronée.  En  effet  selon  les  Aeta  epticop.  Boto- 
mag, (Liviv  Noir  de  Sninl-OuHn,  nis.  V  41,  fui.  13*;  éd.  Uabitiuii,  Vetera 
Ànalœta  in  Toi.  p.  ti5;  Marlôiie,  V^erum  leriplorum  eoltêclio  novu.  Hotomofi 
et  Fariiuis,  17(MI,  î*  part.  p.  S4H)  dont  l'antonté  iM  inn>ritrstAli1r,  leun  mourut 
ditoiitcimû  lut  prcttutatus  anno.  Le  m^nic  texte  «embte  iodiquor  que  son  tnliu* 
mation  eut  lieu  le  9  fioptembr*.  v  idui  $tpttmhri$.  Mais  ûrdorie  Vital  noBs 
apprenti,  d'après  riusrnption  tumujaire  de  la  ciithédrale,  que  te  9  septembre 
en  U  dalo  de  ta  mort  {loc.  cit.,  cap.  v.  p.  380).  [>«  plus  ftlXa  mort  tombe  en 
1070.  Snr  ce  point  le  lextv  formel  d'Orderîc  Vital  (ibid.  p.  388)  s'accorde  avec 
les  textes  combinés  des  Acta  (Livre  Noir)  et  des  AnnaU^  de  Rouen.  D'après  les 
^tinufra  (l^alibe,  BibUoih.  mt^  nova,  i,  307^  la  fameuse  Ameute  du  Saint-Ouen 
eut  lieu  en  août  1073;  et  selon  les  Acta  Jean  reçut  encore  t\\  aoa  après  c% 
triste  incident  {\rtum  onnomni  tpatinm  «nit...  prr  atiof  trti  nnnftt,  etc.).  La 
date  9  septembre  1079  eM  donc  on  point  fixe.  Uais  si  elle  coïncide  avec  le 
dHodeeima  prviufuffu  rjnnu,  il  fnut  de  toute  nécessité  que  le  pontifirat  de  Jean 
d'Avranchea  ait  conlmenri  au  pins  tard  le  8  septembre  1068,  an  plus  t6t  l« 
10  srpteiubn:  1067.  Deux  textes  vont  uous  aider  &  préciser  davantage.  Le 
Ckrunicon  triplex  (voir  le  ihk.  ii  ta  bibliotbéqae  manicipale)  s'exprime  ainsi  à 
l'onnéo  1060  :  «  Nicolans  pttp't.  l'^^c  anno  ordinalus  est  Joannes  Abrincen.tÎR 
episcopus...  meiise  Mpteiubri.  i  Kl  sous  l'armée  1067  (cf.  Annnlf»  de  Hotum. 
édit.  l.abbe.  Bibliolh.  m«.  nova,  p.  366)  nous  Usons  que  Jean,  aVAnt  de  prendre 
pottsesîiion  du  siénre  da  Rourii,  jioaTcma  l'église  d'Avrancbes  leptem  annii  ti 
Iribua  meutîbHt.  O  premier  pontlfirat  commencé  en  septembre  lUâO  Unit  donc 
ea  décembre  1C67.  Jean  monto  par  conséquent  sar  le  siî-Ke  de  Rouen  k  In  Pin 
de  1067.  et  te  duodmmi  tui  priaidattu  anno  des  Acta  se  trouve  de  In  Mrt« 
vérifié.  A  corriger,  d'après  ce*  indications,  la  date  1068  assignée  par  JafTé- 
Lwvenfeld  {Bey.  Bom.  Pimtif.  n.  hMS)  ù  la  bulle  d'Alexandre  II,  concernant 
la  LranilatioQ  de  Jean  d'A\rauclies  au  siège  dé  Rouen.  Cette  balle  est  éridem- 
meot  au  plus  tard  de  décembre  1007. 

(1)  Ordene  Vital.  But.  fecl..  lib.  v,  cap.  nu,  p.  391. 

(S)  Cf.  Omnnt,  Catalogue,  i,  300.  Vianncnl  ensuite  denx  distiques  d'une 
seconde  main;  une  troisième  et  qualriènie  maiu  inscrivirent  le.^  dîsUquel 
ronsacrèif  à  lieoirrny  et  li  lingues  d'Amirni^. 

(3)  Dibl,  mnnieip.j  ms.  Y.  i7.  p.  36-il. 
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dans  t&  transcription  qu'en  a  faite  quelques  années  plus  lard  au 
Livre  Noir  un  moine  de  Sainl-Ouen  (i),  !a  liste  des  pontifes  est 
allongée  par  les  deux  bouts  à  la  fois  et  le  nombre  des  distiques  se 
trouve  accru  d'autant;  Saint  Nicaise  vient  alors  en  tèlo  de  la  série, 
avec  un  éloge  de  3i  vers,  ce  r|iii  n'enif)érlie  pas  le  ropisle  de  raj>- 
porter  icxtuelleinent  le  distique  qui  assi^'ne  à  saint  Mellon  le 
premier  rang  parmi  les  évéques  de  Houen  : 

Atttiftf.i  mHf^titx  M'iUonm  m  ordine prhmts. 
Otle  part  faite  à  Icxactituflc  matérielle,  l'auteur  marque  expres- 
sémeut  son  ÎDteution  de  corriger,  ou  si  l'on  veut,  d'interpréter 
è  sa  façon  le  U\re  d'Ivoire,  en  ajoutant  k  chaque  dislique  un 
numéro  d'ordre.  On  sait  que  les  moines  de  SaiotOneo  qui  pro- 
pageaient alors  la  Passio  sancti  NicMii  a>-aient  à  cœur  d'accré- 
diter l'opinion  qui  présente  saint  Nicaise  forame  évoque  nommé 
de  Rouen.  L'ad<lition  (|u'ils  ont  l'aile  aux  Actn,  aussi  bien  (ju'aiix 
disliqucâ  de  la  liste  épiscopale  (2),  sur  ce  sujet,  témoigne  du^èle 
et  de  riiabilelé  qu'ils  déployaient  dans  cette  oeuvre  de  propagande. 
Ils  acceptent  que  saint  Mellon  soit  m  onliut^ priimis,  à  la  condiiion 
que  cea  trois  mots  signiUeiit  primm  in  nette  locnUu.  Du  reste,  pour 
qu'on  ne  s'y  trompe  j>as,  sur  leur  livre,  en  face  du  distique 
TOosacré  h  saint  Mellon,  est  incriten  chiffres  romains  le  numéro 
ir,  puis  vient  Avitien  sons  le  numéro  m,  et  ainsi  de  leurs  succes- 
seurs. juftf|u'à  Guillaume  Itonne-Ame  qui  figure  avec  le  numéro 
XLvn.  C'est  là  l'oriftine  de  la  liate  chronologique  rfw  areheréqnes  tUi 
Houen.  telle  que  la  publie  chaque  année  l'Ordo  du  diocèse  (3).  Au 
moment  où  le  moine  de  Saint-Ouen  la  fixait  de  la  sorte,  Guillaume 
Bonne-Ame  (juillet  107»— 9  février  1 110)  vivait-il  encore?  Nous  ne 


(1)  ftilil.  madidp.,  mi.  Y,  41,  fol.  13-17.  a.  bibtioth.  D&t..  nw.  Utio».  B61»« 

usa. 

<3)  Voir  lur  ce  point  M.  l'slibé  Sauvas^  :  Elenchi  p.  li -13.  Le  fameui  distique. 
Antiâtet  Rotomt  dotut  n  Clemnite  Nigasi, 
Si  non  $eiiùiti,  tapul  adh^andù  itetiêti 
'qn'uD  lit  nu  Ljvre  d'Ivoire,  avant  U  cbronique  métrique,  est  èridemment  nae 
inlerpointiua  de  mi^ine  orii^îne. 

(3)  Pourtant,  si  1«  noiuLre  des  Pontif^i  «•fit  Ir  mi^me  daai  les  dpux  lisU-s,  louji 
les  noms  ne  «ont  pm  semblolile-s.  L'Ordo  a  oinis  comme  non»  t'iivrMis  dit 
billears.  après  M.  t'at)b6  SanTOfc,  an  nom  auilicntique,  Rainland.  qui  a  sa  ptace 
marqnée  entre  Grippo  et  saint  Hugues;  et  en  revaDche  il  iotrodoit  après  Jean  W 
un  pdntife  qui  parait  apocryphe,  Léon. 
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saurions  le  dire.  En  tout  cas  le  numéro  iLvia,  réservé  &  son  sue- 
resscur,  fui  (racé  sur  le  parchemin,  en  aUendant  le  distique  et  le 
nom  (jui  devaient  y  corres|Hin(!i-e  fl). 

Tant  que  le  Livre  d'Ivoire  resta  ignoré  et  que  le  texte  du  Livre 
Hoir  de  Sainl-Ouen  fut  seul  connu  des  critit^ues,  on  put  croire 
que  CCS  éloges  niélriques  avaient  [)our  auteur  un  moine  de  Tab- 
baye.  Toi  était  en  particulier  le  sentiment  de  dom  Marlène  et  de 
dom  Hivel  (2).  Aujourd'hui  celte  opinion  ne  se  soutient  plus  et  il 
paraît  nécessaire  datlribuer  l'œuvre  à  uu  clerc  de  la  calhèdrale. 
Orderic  Vital,  qui  éiait  en  mesure  d'être  bien  informé surce  point, 
l'atfirme  expressément  (.t).  Il  reste  seulement  à  expliquer  comment 
les  moines  de  Sainl-Ouen  et  l>r<b'ric  lui-même  connurent,  l'un 
deux  distiques,  l'autre  trois,  concernant  Jean  d'Avranches,  Guil- 
laume Bonne- Ame  et  Geofl'roi.  Il  est  vraisemblable  qu'à  partir  de 
Haurille  ces  élo;^es  métriques  furent  composés  au  fur  et  à  mesure 
qu'un  nouveau  {Kinlife  occu|)ail  le  -siè^'C  épiscopal  de  Rouen;  et 
dès  le  pontilicat  de  (îuillaume  lîonne-Ame  et  de  Gcofi'roy.  le  Livre 
d'Ivoire  put  on  fournir  quelques  nouveaux  aux  chroniqueurs. 
Pans  nuire  manuscrit  la  série  fut  continuée  par  différentes  mains 
jusqu'à  Pierre  de  Colniieu  (f  Iii5), 

(JKuvrc  littéraire  plutôt  que  savante,  cette  Chronique  métrique 
ne  nous  apprend  à  |kmi  près  rien  sur  les  Arclievéïiues  de  Rouen. 
Le  plusbouveut  la  punipe  des  lieux  communs  dissimule  mal  riijTio- 
rance  ou  l'indilTéronce  historique  du  versificateur.  A  mesure 
cependant  que  les  temps  avancent  et  que  les  faits  se  rapprochent 
do  lui,  il  parait  ctre  mieux  informé.  Il  noie  lebaptùnic  de  Hollon 
par  Francon,  et  fait  une  allusion  discrète  aux  scandales  des  pon- 
tifes de  la  race  ducale.  Mais  ses  renseignements  sont  toujours 
vagues,  et  si  Ton  veut  trouver  dos  documents  précis  sur  n06 
archevêques,  c'est  à  d'autres  écrivains  qu'il  taut  les  demander. 

Le  second  ou\TaKe  que  nous  avons  indiqué  va  t-il  nous  les 
lournir?  C'est  un  opuscule  en  prose  que  Mabillon  a  intitulé  AcUl 


(1)  D'nprt^s  Iv»  Acla  (teste  du  Litre  Noir,  M.  iiU)  Guilluiirae  qui  succéda  k 
hma  d'Avranirhes,  décédé  le  U  sepUïmlirc  I07U,  duobiu  antê  obitum  ejus  mentibut 
(nfroNistifui  cil.  Il  mourut  le  9  fénier  1110  (Orderic  Vital,  op>  cit.  lib,  xi| 
cap.  IX,  p.  841). 

(â)  Uùloirt  UUèraire.  vtli.  •160. 

{9}  Lib,  V,  cap.  vm,  p.  3UI. 
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archiepiscoporum  U)  etque,  vingt-cinq  ans  pli:*  ^ard,  Martine,  qui 
le  croyait  inddit.  appelle  Uistoria  nrehifjmeoporujn  ïlothomagcn- 
$ium  (2).  On  en  ironve  au  Livre  d'Ivoire  le  texte  primilil'  <|ui 
s'arrélG  au  commencement  du  pontificat  de  Jean  d'AtTanchea  (3). 
Un  moine  de  Sainl-Ouen  le  copia  textuellement  (ï),  k  quelques 
années  de  \hf  en  y  faisant  comme  pour  la  chronique  mélriquo 
deux  additions  im|M>rtanteÂ,  Tune  au  commeDceraent,  en  vue  de 
justifier  Tiusertion  du  nom  de  saint  Nicaise  sur  la  liste  épiscopale, 
l'autre  à  la  tin.  pour  ridiculiser  Jean  d'Avranches  et  désigner  son 
successeur. 

C'est  cette  copie  haliilement  augmentée  que  Mahillon  et  Martène 
ont  publiée  successivenitMit.  Mulullon  qui  ne  connaissait  pas 
d'autre  manuscrit  que  celui  de  Saiul-Ûuen  crut  devoir  attribuer 
rou\Ta(;e  h  un  moine  de  cette  abhaye,  Fulbert  ou  Thierry,  l'un  ot 
l'autre  connus  par  leurs ëcrit*t  :  «  Acta  litterismandavitanonymus 
saocti  Audoeni  ejusdcni  urhis  nionaclius  ad  cujus  aulo^raphum 
b(Hï  editio  exacta  est...  non  alius  forsan  quam  Fulbertusejusdcm 
loe.i  cœnobita...  aul  Theodoricus  {^).  >  lk»m  Rivet  suivit  ce  senti- 
ment (6).  Il  est  |)Ouriant  beaucoup  [dus  vraisemblable  que  les 
Àcta  sont  l'touvre  d'un  clerc  de  ia  calhcdrale.  Le  texte  primilît 
r&it,  comme  nous  l'avons  dit«  partie  du  Livre  d'Ivoire  avec  les 
plus  iraporlanls  monuments  de  cette  éj;lise.  Nous  verrons  en  outre 
que  pour  quelques  punlil'es,  bienlaiteurs  éminentâ  de  la  cathé- 
drale, l'auteur  n'a  pu  trouver  les  éléments  de  sa  notice  que  dans 
les  archives  du  Chapiti-e.  Enfin  s'il  eut  été  moine  de  Saint-Ouen, 
comme  le  [»en$e  Mabillon,  il  n'eût  pas  attendu  une  seconde  rédac- 
tion de  son  ouvrage,  t)0ur  y  insérer  la  fameuse  dissertation  sur  le 
ran^'  de  saint  Nicuiso  dans  ia  s('>rie  de  nos  archevêques. 

L'origine  que  nous  assignons  aux  Acta  n'est  pas  pour  en  dimi- 


(1)  Cetera  Analeeta  p.  «21437.  edil  in-B,  Panûis  1675;  p.  323-216,  In  Toi. 
1723. 

(2)  r«(«rtim  icript.  coll.  nova,  Rotoms^  et  Parisiis,  1700,  p.  2*.  p.  233-212. 
Ou  |>«ut  reprocher  à  c«ILc  édition  trois  faotas  de  lecture,  peu  importante* 
d*ailleur$,  dont  l'édition  de  Mabillon  e»t  exempte. 

(3)lls.  T,  4l,p.  26-36. 

{4|  Livre  Noir,  fol.  1-13  :  Cf.  mss.  UUa>  de  la  Dibliotb.  nation.  G609,  5105. 

(5)  Dana  Aligoa.  t.  147,  col.  S73. 

(6)  HùL  littéraire,  nii,  357.  • 
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ouer  la  valeur.  Dëjà  dorn  RiveL  les  avait  jugi^s  très  favorable  m  enl. 
(  ilii  sont  écrits,  dti-il,  avec  beaucoup  d'ordre,  de  jugement,  de 
simplicUé,  de  boooe  foi.  L'auteur  y  a  recueilli  soigueusemeut  et 
en  [«Il  dû  mots,  ce  qu'on  savait  de  son  temjis  de  plus  certain 
touchant  l'histoire  de  chacun  des  arclievè<]ues  de  cette  illustre 
Métropole,  sans  clierclicr  k  grossir  8on  volume  par  des  tradition» 
vulgaires,  dos  lieux  communs  ou  des  réflexions  hors  d'œuvrc. 
Ceux  dont  on  ne  scait  rien  du  tout,  il  s'est  borné  à  donner  siinplfv 
ment  leurs  noms,  et  à  leur  assigner  le  rang  de  leur  succession.  K 
l'égard  de  ceux  qui  avaient  leurs  légendes  séparées  et  conuue«.  il 
a  eu  la  sage  discrétion  d'y  renvoïer  et  d'être  fort  sobre  6ur  leur 
article  (1).  i 

Un  éloge  aussi  flatteur  est-iï  entièrement  mérité?  Pour  en  juger 
il  nous  a  pris  l'anlaisic  de  rechercher  les  sources  aux<|uellcs  ï'au- 
leur  avait  puisé  et  d'examiner  l'usage  qu'il  en  avait  fait.  11  n'est 
poui-éire  pas  sans  ioLéi'ôt  de  consigner  ici  le  résultat  de  celle 
investigation  (i). 

te  nombre  des  archevêques  auxquels  le  clerc  de  la  cathédrale 
consacre  une  notice  de  quelijue  étendue  est  de  douze  pour  la 
période  qui  précède  le  milieu  du  \*  siècle  :  suint  iMo|]uu,  Avitien, 
saint  Victrice,  sainl  Filleul,  saint  Prétextât,  Grimon,  Itainfroy, 
saint  Hem)%GuiIbcrt,Adalard,  Riculphc,  Francoo.  AsaintGodard, 
saint  Romain,  saint  Ouen,  sïiint  Ansbcrt,  il  ne  consacre  qu'une 
brève  mention,  ■  parcei[ue,  dit  il,  leurs  Vies  sont  dans  toutes  les 
mains.  ■  <  Memoriani  lantuiu  teligimus.  i|uia  eorum  Getta  a 
probatissimis  viris,  luculenter  npud  nos  comcnpta  habenlur.  >  U 
siguulo  pareillement  tu  Vie  do  saint  Hugues.  Pour  tes  autres  pon- 
tifes, il  se  contente  soit  d'enregistrer  simplement  leurs  noms  : 
tucceixit  Imwcmtw  sanclus  Evoiius^  Erodo  Sihe$tfr,  soit  d'y  joindre 
une  épithète  laudative  :  Unie  successit  prœstii  lUdulfus,  lir  pru- 
detis  et  itoncstiis,  etc. 

On  remarquera  que  les  Àcta  ne  contiennent  aucune  allusion 
aux  Vies  de  saint  Mellon,  de  saint  Evode,  de  saint  Rémi.  Ne  faut-i! 
pas  en  conclure  qu'elles  élaieat  alors  inconnues  à  Rouen?  En  ce 


(I)  Uiit.  tiUéraire,  vni,  367. 

fS)  Se  tiens  &  dire  ici  que  la  plupart  des  doeameiils  uUIisis  dans  cette  Hade 
m'ont  élb  fonriiii  par  moiii  doctv  ei  modeste  idU,  U.  l'abtà  Lcgris,  euri-<lo]ren 
d'Savermen, 
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qui  roganie  U  Vie  de  siint  Nellun  les  écrivains  du  siècle  suivant 
contirment  noire  conjeclure.  Los  chroni(iuciir8  de  Rouen,  de 
Jumiëges,  de  saint  Evroul  n'eufi$enl  pas  màii(\\ié  d'inscrire  au 
leraps  du  pape  Ktienne  {254-'*57)  le  nom  du  Ibndatetir  do  Vég\'iso 
de  Rouei),  s'ils  avaient  eu  entre  les  mains  la  biugrapliie  qun  nous 
possédons.  Or,  ils  sont  unanimes  à  ne  menlionncrson  épiscopat 
qu'à  l'aurore  du  iv"  sièric,  sous  l'année  300.  Orderic  Vital,  qui 
londc  sa  chronologie  sur  leurs  Annales,  place  cgalcraent  le  ponti- 
fîcat  de  »aint  Mellon  sous  les  papes  E]usèbe  el  Melcliiade  :  Hic 
tfvipore  Eujiehii  papa'  ft  Mekhiaâh  daruit  (i). 

L'auteur  des  AHa  ne  |K)ssédail  donc  aucun  docunicat  positif 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  saint  Mellon.  Il  se  résigne  à  lui  dédier 
un  jiclil  ptMMne  de  (pialorze  vers  dunt  les  deux  premiers  seulement 
olîrent  (luehjue  iniérôt  bistori<|ue,  parcw|u'ils  uitribuent  tiu  |}on- 

(ï)  Hi*t.  tccl,,  lib.  r,  cap.  nu.  p.  391,  —  Qoelqnes  lignes  plas  haut,  Orderic 
fait  veiûr  saint  Mellur:  de  Rtiine  A  Rouen,  ul  tm  en  u  ruuirlu  qu'il  i>'êlait  iiiitpiré 
de  U  Yiia.  Uain  son  récit  ofTre  trop  de  parlirolarilès  inconriliuMcs  avec  1rs 
légendes  dp  tu  Viiu,  par  exemple  sur  la  date  de  mission  et  sur  lu  tiiissii>a  m^'me 
do  saint  pontife,  poar  qu'oa  pniss«  croire  que  I'ud  de  cet  deux  teitei  dâriva 
d«  l'autre.  Il  est  bien  plus  probable  que  te  ci^rieui  moioe  dd  saint  Kvroul 
Iniiiva  dans  la  Vie  de  »uint  Queuliu  l'idée  *•-%  les  éléments  du  rérit  qu'il  rnnsacre 
an  fondateur  de  l'Eglise  de  Huuen.  Cette  Vie  comme  le  remarque  M.  l'abbé 
Durliesnc  (Afrnoire  tur  Forigine  dea  âiocétei)  Rervait  dans  le  Nord  de  prototype 
aai  l^fCDdeï  martyroloiriques.  Les  chroniqueurs  5  trouvaient  niatit^re  n  iudur- 
tioD.  Rieu  d'âlonnaiit  i|u'clle  uit  exercé  son  influence  en  Noruiandie.  Cou)pari>ii> 
les  deux  textes;  ooas  lisons  dajis  la  rie  de  taiot  Quentin  iAeta  santlorum 
oetob.  XII,  p.  70k)  :  *  Temporibas  Diociefianjet  .Vofimitini  imprraforum,  mnlti 
rbrininnnniin  grarisumam  persrratîonpm  pntiebantnr.  Uac  ita<iHe  tempe4UU9 
0.  C^tiifitttu  H  S.  tueianut.  Rama  egresii.  Domino  daeente,  Gallifas  tÊtierunt. 
Fertur  etiom,  sed  et  lilielli  eorum  certarainam  teslantor,  eompturea  teolaalieot, 
Cnspiaum  et  CrispiniAnaui.  Bu/inum,  Valrrium,  MorccUam,  JSuyMium,  VicLo- 
riDm,  Ku5ciaf}i)iD,  Pialonetn  atqne  ReguloDi  panier  adi'tni»$e.,.  l|ilar  prxf&li 
dno  saactiiiÂimi  viri,  scilicet  Quinttnui  H  Lucianu»,  Ambiant»  GaUitg  civUotem 
véniemtn,  iaea  in  ijuitiHM  eommorari  débftcnl  etfi}fru»t.  >  Orderic  Vil.il  s'étnnt 
demanda  h  qwel  A^e  appartenait  saint  Mellon  n'a  pas  limité  à  inscrire  parmi 
Im  cumpsinun»  de  saint  Quentin  et  dr  laint  Lnrien  le  fondaivur  de  Véghie  de 
Hoit*Q,  et  il  écrivit  ceci  4Ub.  v,  cap.  vaif  :  •  l'uni  dteima  per$eeuli</  per  dêeem 

aniioi    chriitianis    fortiter  immiouit Quinlintu   et   I.iurinuui,    Valerianus, 

Ruflmut  ft  Kutjeniui,  Mallonns  et  Avicianns.  n/ïifu^p/uivi  de  tr/ero  et  nobililate 
Momanonini  Borna  Kcierttnt  et  fldnrialiter  verbam  Pei  pra'di castes  per  Gallias 
■tiffrisi  snnl.  Tune  QuiutinMâ  Ambianiâ  et  Lueianus  nppttiit  Btlvarumelii^iWoua» 
rata  Aviriano  et  quîliu»dani  :iliis  viris  Aolhomagum.  Dioetftiano  et  Htreuto 
iiaximiano  >  etc.  La  ressemblAUce  des  deux  textes  u'est^alle  pu  frappante  f 
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Lire  une  noble  origine  et  lui  assipncni  sou  rang  dans  la  liste  de 
nos  archevè(|ues  : 

Ëxtitit  Mallonus  in  ordine  primus^ 

Moribus  ornatUB,  darsi  quoque  stirpe  crealus. 

M.  l'abln*  Sauvape  pense  que  cet  éUi^e  in(^trique  est  de  l'auteur 
dos  Acta  (1).  Cette  utlriliutiun  nuus  paraU  douteuse.  I/auteur  en 
etfet,  nous  le  verrons,  ne  l'ait  ^u^re  r|u>nregislrer  sans  commen- 
tuire  dans  son  opuscule  les  documents  qu'il  a  sous  les  yeux. 
Comment  croire  que  pour  sainl  Mellon  seul  il  se  soit  départi  de  sa 
méthode?  En  le  voyant  dêbuler  ainsi  :  «  In  pru'fatn  Rotomaf^ensî 
civilate  :  ExtitU  egretjhts  Mallontis,  et  linir,  apr^s  le  dernier  vers, 
par  ces  mots  :  •  Obiil  in  Christo  x  kaleudas  novembris,  »  on  est 
bien  plutôt  conduit  ù  penser  que  l'éloge  métrique  est  un  morceau 
détaché,  qu'il  enchâssa  cuniplaisaniinent  dans  son  texte  à  délaul 
dedocumonts  plus  instniclit's. 

Les  quelques  tiques  (|u'il  consacre  à  Avjtikn  paraissent  avoir 
été  empruntées  à  une  Clirouique  relatant  les  conciles  de  Nicée  et 
d'Arles.  Parmi  les  souscripteurs  du  concile  d'Arles  le  nom  d'Avi- 
tien  tigurait  évidemment  à  la  suite  de  Materne  de  Cologne. 

Pour  sainl  Victhicr  notre  auteur  n'a  pas  tiré  parti  des  lettres  de 
saint  Paulin  de  Noie.  Il  est  vraisemblable  r|u'il  en  ignorait  la 
teneur  ou  même  l'existence.  Mais  sa  notice  contient  un  assez  long 
extrait  de  la  fiuneuse  Icttro  du  pape  Innocent,  le  canon  xi  presque 
tout  entier.  Malheureusement  il  en  interprète  certaines  expressions 
d'une  (açon  inexacte.  Le  [Kipe  l'ait  allusion  à  une  sc^ne  dont 
Victrice  tut  témoin  à  Rome  en  pix*sence  de  l'empereur:  «Trisliiia 

fratriim  quam  sa^pe  periulimus  imperalore  présente quam 

ipse  noitiscum  fiositus  pognovisli  (2).  »  De  ces  mots  le  rédacteur 
des  Afttt  Cjiiiu'UiI  (pi'liiriocent  et  Victrice  furent  élevés  ensemble  à 
la  cour  do  l'Empereur  :  •  Fuit  vero  liic  in  re^aJi  ctiria  nutriUts 

cttm  iieato  innocentif  papa,  ut  in  ejusdein  pdpw  epistola eidem 

Victricio  missa  invcnitur.  •  Le  coutresons  est  manit'eâlc. 

1^  paragraphe  <pii  regarde  saint  Flavius  et  qui  est  tire  presque 
littéralement  de  la  seconde  vie  de  saint  tluen  (Pscudo-Fredegode) 


(i)  ■  L'uuteor  oavnint  lal-m^tne  u  veine  poétique,  ajoute  an  pAssofe  de 
prose  et  portrait  tracé  &  i^randa  Iraiu.  •  Acte*  de  taint  Melton,  >  part.  cb.  xi, 
p.  310. 

(2)  HardoulQ,  Concilia,  i.  lUOS. 
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avait  raconté  que  l'église  où  lut  inhumé  saint  Oiien,  •  a  primo 
Lothario  rege  Francoriim  olirn  est  tiobiliter  constructa  stil»  anno 
circitfT  rici'siriio  quarto  regni  sui,  fK>nLifkanle  sedem  ejusdeni 
wrlesia*  Hothoiuagensis  Flavio  opisi^opo.  »  Dans  les  Acta  la  vingl- 
tjuatrièuic  aunéo  du  t'orne  disparaît  ei  Cloiaire  1"  devient  la 
première  année  de  Clotaire.  A  la  décharge  do  noire  auteur  disons 
qu'il  nvait  |iri;il>ahlemont  sous  les  yeux  un  manuscrit  apparenté 
au  lexlo  publié  par  M.  ral)l>é  Sauvage,  où,  au  lieu  de  primo 
lUotario  on  lit  tmtiffuimmo  Iltotfiario,  etc.^  sans  aucune  naenlion 
de  l'aiinéf*  du  rfrj^ne  (I). 

La  source  consultée  pour  l'histoire  do  saint  Prétextât  nous  est 
expressément  indiquée  :  sicut  beatiu  Gregorim  narrât.  L'aulcur 
n'en  a  pas  moins  api  librement  avec  le  texte  de  l'historien  des 
Francs.  On  ne  peut  luireproclicrici  fpi  une  suppression,  mais  une 
suppression  d'une  certaine  im[>ortance.  Parmi  les  griets  soulevés 
par  Chilpéric  contre  Prétextât  au  concile  de  Paris,  Grégoire  men- 
tionne le  mariage  du  jeune  prince  Mérovée  avec  sa  tante  Rrune- 
liaut,  conireclé  contre  l'honuélelé  et  les  canons  :  contra  fa» 
trgemqitp  rmonicam  (2).  et  néanmoins  hénit  par  l'archevêque  de 
Rourn.  Le  rédacteur  des  Acta  passe  colle  faute  sous  silence;  il  ne 
nomme  même  pas  Mérovée,  et  assure  que  le  seul  crime  de  Prétextai 
aux  yeux  de  Chil|x*ric  était  d'avoir  témoigné  trop  d'afTeclion  à 
Sifieberl  d'Austrasie,  aH'cction  (]u'il  rc(X>rtacnsuitosurChildebcrt 
et  sa  mère  Bnmehaul.  Causa  rero  odii  nikii  atiud  fuit.  clr.  De  là, 
ajoute-t-il.  l'origine  d'un  procès  qui  eut  pour  prétexte  un  dépût 
d'argent  et  pour  conséquence  la  déposition  de  Prétextât,  l'iutru- 
siou  de  Melance.  suivie  bientôt  du  ivlour  de  Prétextât  et  de  sa 
mort  tragique.  La  haine  de  Chilpéric  avait,  on  le  voit,  des  racines 
plus  complexes  que  celles  que  notre  auteur  veut  bien  nous 
révéler. 

Avec  Grivon  commence  dans  les  Acla,  la  série  dos  bienfaiteurs 
de  la  cathédrale.  Lt  l'ormule  ;  c  ecclesiamtpiesancta*  Dei  ;;euilricis 
Maria*,  nijiis  sedi  pnesedebat  propriis  pnediis  ac  pliiribus  bene- 
llciis  augmenlavil,  ■  ou  une  formule  équivalente,  accompagne  les 
nomsdcGrimon,RalQfix>y,  saint  Remy»Kiculphc.  Urimon  adonné 


(I)  A(ta  tanetor.  Aug.  iv,  p.  gltl.  Cf.  Vita  ^iido«ni,  édition  SsoTa^re  (p.  71>- 
80),  Uniielîes.  1680. 
{%)  Mi'sl.  Francor.,  hb.  v,  cap.  S  et  tO. 
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Fontdtnfî-mir-Ilon  avùe  ses  dépendances;  Raixfroy  (!)  uue  vilta 
apfielt^  Crami»}\  dans  le  V«&ia,  «  et  quarn  plurima  bénéficia  ax 
nobtiJbus  viris  ad  opus  sua^  ecclesiic  aequisivit;  «  Reroy.  frère 
naturel  du  roi  Pépin  *  de  suis  propriîs  larj^ilus  est  inulla;  i 
Ricxtriie,  non  coulent  d'ajoutor  de  nouvelles  donations  h  celles 
de  SU&  prt^éctîssours  fait  condrmei'  les  une«  et  les  autres  par 
r.liiirle:!  lo  Chauve.  Nous  pouvons  lire  encore  dans  le  Cjtrtulaire 
luanuseriL  de  lu  cathédrale  cette  charte  de  confirmation.  Il  sidtîL 
d'y  noter  les  lignée  coua&crécs  Buxdonations  des  Archevêques  que 
nous  venons  de  nommer,  en  parliculier  deHointroyetdctirimoii, 
pour  6trc  convaincu  que  i'auleur  de^  ÀeUt  en  a  tiré  les  élémonls 
de  sa  notice  (i). 

Poursjiint  Rf.mv,  il  consulta  encore  une  autre  source.  Dans  un 
long  iMragraphe.  il  l'ésume  le  récit  du  moine  Adivval  (3)  qui  a 
pour  titre  :  Miracle»  de  saint  Benoit  en  (îaule.  Saint  Remy  est 
chargé  rie  remettre  ans  religieux  du  Mont-l^ssin  lo  corps  du 
patriarche  des  moines  dTk'cident,  qui  repose  ù  Fleury.  Mais  la 
ciot  dik:1are  sa  volonld  par  un  miracle  et  les  reliques  de  saint 
Benoit  restent  en  France. 

tjuelque^  liâmes  seulement  sont  consacrées  à  Gcillebebt  et 
Adaiahd.  L'auteur  raconte  ensuite  la  démarche  pacificalrioe  do 
FRA.NCON  auprès  de  Hollon  et  lehapténiedu  lier  Normand.  I*e  récit 
de  Oudoii  de  suint  Quentin  :  De  moribuH  d nctix primorum  nonnan- 
niœ  ttnatm,  qui  venait  de  paraître  quelque  cinquante  ans  aupa- 
ravant, lui  lournit  sang  doute  c«s  indications  (i). 

Dès  lors  les  temps  se  rapprochent  de  lui.  Après  avoir  nommé 
GtNTHARD,  il  arrive  à  la  série  des  archcv&jues  dissi|>aieursquiflx- 


(I)  Notre  aiitpur  a'n  pas  ronnn  lu  rbapitre  ronurré  i  Haiofroy  dans  les 
(îtâta  abbnlum  FontnneUenfinm .  It  tt>  coasidt're  l'umiiie  uti  rir  tUleramm 
êtudiû  imbulus,  Uodis  que  lo  (.^runtqiiBiir  ili:  Kontenello  le  tmitH  d'i^aarû, 
iynanu  lUteraram.  On  Mil  que  leji  religieux  d«  Fonteiielle  ne  le  tupporUrcnt 
que  trois  uns  à  leur  tiMe;  il  fut  igftlemeal  dt-^posé  sur  U  demande  du  clerfi  éê 
Hoiifn  .iprv-i  quinie  .iiini^rs  d'f^pi srnp.it.  UmIt,  rap.  xii, 

(S)  Carlulaire  ite  Xnlre-Dame.  Bililiulli.  miinirip.  de  Hniicn.  Ils.  Y  4i,  fol, 
18b-30|,.  I^s  duiialioii:!  de  (irimoii  et  Kainfroy  sont  indiquée)*  fol.  3îK  et  SO*'. 

(3)  Mahillon.  Aeta  tanet.  Ordin.  S,  Brned.,  $œc»l.  ii,  p.  373-375. 

(4)  Ducbesne.  llUt.  Nornmn.  p.  75.  SI.  Cf.  éUit.  tsir  :  Mèm.  île  ta  SotUté 
det  Antiq,  de  Normandie,  ItiGO,  p.  IQj,  170.  Sur  Dudun,  voir  L^ir  :  Ibid., 
p.  M14. 
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ploilcrcnl,  un  siètrie  tiiimnl,  ta  incnseêpiscopale  :  HugueSi  Robert 
cl  Maiger.  Les  archives  <Je  [a  oathédi-alc  tëtnoi^'naieiit  de  leurs 
dilaptilations.  L«  ti'^spillage  des  Unances  n'estait  encore  que  la 
moindre  faute  de  ces  j>onlit'es.  Notre  auteur  raconte  en  des  termos 
très  explicites  leur»  d^jxiriemenls.  Ajoulons,  pour  l'iionneur  de 
TEglise,  que  l'un  d'eux,  Robert,  mourut  |>énilenl«  et  lo  dernier, 
Mau^cr.  fut  dépusé  sur  les  instances  du  duc  Guillaume.  On  lui 
donua  pour  succe:>seur  un  moine  de  Fécamp,  Maurille. 

Avec  Maoriixk  el  Jean  d'Avranciies  nous  sommes  en  plein 
Ttl*  siècle.  Le  rédacteur  des  Artn  n'avait  besoin  pour  parler  d'eux 
que  d'interroger  ses  propres  souvenii-s.  11  l'a  lait,  ce  semble,  avec 
une  grande  impartialité.  1^  moine  de  Saiul-Ouen,  qui  prendra  la 
plume  après  lui  pour  grotter  sur  son  texte  un  épisode  de  la  vie 
de  Jean  d'Avranolies,  no  saura  pas  garder  à  un  même  degré  la 
^vité  cl  la  sobriété  do  rhïslorion  (1). 

Eu  i^onime,  nous  avons  all'aire  ii  un  rl(*rc  inittruit  cl  droit.  Les 
quelques  inexactitudes  que  nous  avons  si|<nalces  dans  son  œuvro 
sont  regrettables  sans  doute,  mais  n'allèrent  pas  gravement  la 
vérité  liisloriqne.  Si  les  sources  on  il  a  puisé  avaient  élé  perdues, 
nous  serions  encore,  au  moyen  de  sa  compilation,  en  possession 
de  ducumenUs  très  précieux. 

11  )- a  cependant  une  Incune  importante  dans  son  travail;  son 
récit  est  dépourvu,  comme  la  Chronique  en  vers,  d'indications 
cbronolopques.  On  peut  le  regretter  :  g:ardons  nous  cependant 
de  lui  l'aire  un  repi^>che  de  ce  qui  est  peut-être  un  raérit<^.  H  n'a 
pas  voulu  parler  de  ce  qu'il  ne  C4mnaissail  pas.  ijcs  chroniqueurs 
do  siècle  suivant  seront  moins  réservés:  ils  ont  voulu  suppléer  i^ 
son  silence.  Nous  démontrerons  peut-être  un  jour  qu'on  beaucoup 
de  cas  ils  auraitipi  mieux  fait  de  l'imiter. 

E.   VACA.NDARD, 
1"  Aam&QÎer  da  Lycée  de  Honeu. 


(1)  Sar  cet  épisode,  comparer  Annale»  de  Rouen,  ù  l'auuvo  1073,  Labbe, 
toc.  tU..  I,  307. 
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QUELQUES-UNS  DE  SES  CORRESPONDANTS 


La  mort  semble  avoir  révélé  dans  l'abï)?  Cochet  un  mérite  peu 
connu  durant  s;i  vie;  c'est  qu'il  fut  un  colleetionnour  distingué. 
Mais,  ici  comme  en  tout  le  ivsle,  il  ne  fulgu)déi{nc  parun  amour 
passionné  de  la  science.  Chez  col  écrivain  puissant  et  d'une  vervo 
si  ûrifjinale,  |)eu  ou  point  de  sonci  de  ses  pi*opres  ouvrages  :  il 
8'étail  dessaisi  do  ses  premiers  mémoires  restés  inédits;  et 
dans  ses  deux  hildioprrapliies  qu'il  a  publiées  se  relèvent  des 
omissions  étonnantes  i^l).  Mais  s'a^issai(-il  d'une  restauration  en 
projet,  ou  d'une  œuvre  archéolopiciue  h  étudier?  Alors  les  lettres» 
les  devis,  les  documents  administratifs,  les  frapments  de  journaux 
s'accurimlitJeiit  peu  à  pen,  au  nombre  parfois  de  cinquante  pièces 
et  plus,  dans  des  chemises  soigneusement  aposiillées  (2). 


(I)  NoDs  sommes  benreax  d'annoncer  qae  U.  Blanodct,  Uttiratear  do  HaTre, 
prépare  une  bibliographie  de  l'abbé  Cochet  plus  complète  qae  tout  ce  qu'existe. 

(1)  L'archi'olngie  tj'exrltiail  poiiitant  point  les  souvenirs  du  opur.  En  1870, 
un  jeune  homme  (M.  Léi>n  Manessc.  aujonrd'bui  a^rèiçè  de  rL'uiverHilé)  lui 
aynut  mlrcd.'ïr  i|ii(>lqui>s  vers  en  remerclmeot  de  son  obligeante  ù  i^nider  qiirl- 
qneii  rhèloririens  dans  les  i7alene<i  do  Musée  de»  Anliiiiiilés(voir  Semaine  reli* 
gieute  de  Hottrti,  iv,  161),  cttltv  puAiiie  sllu  rejoindre  uiiê  belle  l'-pitru  en  vers 
par  M.  l'abbè  Julien  L...,  consif-n^i.'  parmi  les  aombrenses  additions  et  piécet 
jQstifleativM  de  sod  a ntobio graphie  qui  avait  para  dans  le  Butletin  d'Btrtiat. 
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M^il^ji^  la  redoutable  éprouve  de  quatre  ou  cinq  déménage- 
mcDts  BU  moins,  c'(*sl  par  dizaines  que  se  sont  retrouvés  ù  Die{>i>e 
ces  précieux  dossier  épars  dans  la  profondeur  de  ses  sombres 
appartements  de  la  rue  d'Ecosse;  et  cependaul,  parmi  ces  couver- 
tures, jaunies  par  le  lemps^  il  s'en  rencontrait  plusieurs  qui 
remontaient  à  trente  et  mi^mc  à  pr<^s  de  quarante  années  en 
arrière. 

Il  y  avait  là  de  deux  à  trois  mille  lettres,  venues  un  peu  de  tous 
les  points  de  la  France,  et  même  do  l'AUemagno  et  de  l'Angleterre. 
Une  liasse,  qui  en  contenait  pms  de  deux  cents,  m'étanl  tombée 
naguère  entre  les  mains,  deux  des  meilleurs  amis  de  l'abbé  Cochet 
ont  souhaité  qu'il  en  fût  tiré  quelques  pages  destinées  à  raviver 
la  mémoire  du  grand  archéolofjue.  Par  son  bienveillant  arcueiU 
la  direction  do  la  Revue  catholique  a  singulièremcut  favorise  ce 
désir  si  louable. 


EMMANUEL  GAILLAUl) 


Nos  lettres  les  premières  en  date  sont  celles  d'Emmanuel 
fîaillard,  an  nombre  de  viu^l-six.  Si  elles  ne  cj^iistiluent  jias  une 
coniribution  à  )'lii.stuire  ancienne^  elle  n'appartiennent  déjà  plus 
à  l'histoire  contemporaine,  puisque  deux  générations,  ou  peu  s'en 
faut,  nous  séparent  de  l'époque  où  elles  furent  écrites,  la  première 
étant  du  Iti  janvier  IHlUet  la  dernière  du  {"^juillet  1830. 

Elles  vont  donc  nous  replacer  dans  un  milieu  déjà  bien  diffé- 
rent de  nos  idées  et  de  nos  mœurs;  et  cela  seul  sultirait  pour  leur 
mériter  quelque  attention.  Leur  principal  mérite  est  do  nous 
peindre,  comme  l'intime  d'une  correspondance  peut  seul  le  faire, 
i'abbé  Cochet  dans  sa  vingt-deuxième  année,  tel  par  conséquent 
qu'aucun  lecteur  n'a  pu  le  connaître,  el  qu'aucune  notice  ne  l'a 
encore  pleinement  raconté.  Un  point  seul  de  cette  époque  de  sa 
vie  est  acquis  par  la  reconnaissante  insistance  qu'il  avait  mise 
à  proclamer  rinfluence  décisive  d'Kmm.  Gaillard  sur  ses  éludes 
archéologiques.  Or  nous  allons  suivre  presque  jour  par  jour  cette 
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dirwtinn  pat(*melle  aiitAnl  que  jiidioiensc.  Enfin,  par  un  MircPoIt 
d'attrait,  en  noua  dessinant  le  disciple,  ces  lettres  vont  aussi  nous 
révt'ler  le  maître. 

Personnage  unique  peut-^tre  dans  l'iiistoire  liltéraire  de  notre 
province  au  xix*  siècle,  Kmm.  Gaillard  est  une  sorte  d'énigme, 
mystérieuse  ju»|ue  dans  le  jour  de  sa  mort  qui  oscille  entre  le  X 
el  le  i  novetubre  1836.  Il  a  eu  les  lioiineur»  de  doux  notices  spé- 
ciales, et  d'un  souvenir  épisodique  :  le  tout  oceupo  di\  pages, 
et  peut  m*tne  *e  résumer  en  celle  plirase  de  Stabenraili  ;  «  Parmi 
les  noms  les  plus  rpmnrï|uahlrs  dont  la  Nonnandie  s'honore  â 
jusle  titro,  nous  pourrons  inscrire  le  sien.  »  Sa  cflrrespondancô 
seule  attesterait  i)ue  cette  appréciation  si  llalteuse  n'avait  rien 
d'exagéré. 

La  carrière  scientitîque  d'Emm.  Gaillard  ne  s'étend  pas  osteO' 
siblement  du  moins  à  dix  années,  et  pourtant  il  est  mort  à  cin- 
quante-sept ans.  O  qu'on  sait  de  lui  avanl  son  entrée  en  scène 
dans  le  monde  des  lettres  lient  eu  trois  mots.  11  appartenait 
certainement  h  une  l'amille  aisée,  puisqu'elle  put  lui  donoer 
successivement  deux  précepteurs  ;  peut-être  eut-il  pour  père  ce 
Trcw)ri('r  liouorairc  de  France,  cité  à  Rouen,  rue  do  la  Seiile,  de 
1778  à  1788  parmi  les  4  pei'sonnes  nobles  ou  vivant  noblement,  t 

L'iuflueuce  sacerdotale  fui  considérable  sur  Emm.  Gaillard.  Ses 
deux  précepteurs  furent  les  abbés  Malleux  et  Oesniarques,  morts 
le  premier  vicaire  général  et  l'autre  curé  dn  Ix>ngupville.  Pour  ses 
débuU  dans  les  explorations  arcliéologitpjes,  il  ne  fut  que  l'auxi- 
liaire du  respectable  al)l>é  Rêver,  qui  interrogeait  depuis  cinq  ans 
le  sol  de  Ullebonne.  11  s'acquitta  avec  usure  envers  l'Eglise,  comme 
envers  la  science,  on  tonnant  l'abbé  Cochet. 

Kmm.  (talllard  était  maire  de  Saint-Jean  de  Folleville,  dont  il 
avait  épou.sé  la  ch&lclaine  (1),  quand,  le  20  mars  1837,  il  fut 
nommé  membre  de  la  Commission  départementale  dcsAntiquilés 
et  chargé  en  cette  qualité  de  poursuivre  avec  Rêver  les  fouilles  de 
Lillebonne  (2).  Il  prit  dès  lors  la  part  la  plus  active  aux  travaux 
de  cette  compagnie;  et  il  n'est  guère  de  |age  de  ses  Procès-verbauss 
où  son  nom  ne  ligure. 


(1)  De  \k  vient  qu'il  sii;oe  parFoii  Goill&rd  de  Follfvillc,  non  qo'il  descendit 
d'ane  brancho  de  Kolleville,  aiosi  qu'on  pourr.tit  le  croire  toat  d'abord. 
(9)  Proeit-Yerbaux  de  la  Commiiijon  des  Anliquith.  I ,  M  ;  nf.  99  et  07. 
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n  no  KC  liAla  point  pour  cela  de  prenilre  la  plume.  A  part  un 
0pU8cu1«  f)o1ili(|ue  el  f)Uf>li|iipR  page»  où  il  se  inonlra  libre-échan- 
giste. Gaillard  ne  dcvinl  autour  qu'à  cin(|uauto  ans.  Il  n'eut 
vraiment  pas  ù  regretter  son  entrée  tardive  sur  la  sphtç  de  l'éru- 
dilion  :  ear  son  début  relatif  à  la  Statue  de  Liltebonne  obtint  do 
l'iiiiitiliti  une  médaillo  d'or. 

Les  sept  dernières  années  de  sa  vie  furent  aussi  fécoudes  que  sa 
pr6{>aralion  avait  été  patiente  et  sëriouiie  :  il  n'y  imprima  pas 
fnoini  de  trenle^trois  mémoires  ou  notices.,  outre  de  nombreux 
articles  (le  plus  souvent  sifi^nés  des  simples  initiales  K.  (i.)  dans  la 
Gazette  de  Noimandie,  dont  il  était  uu  des  eollalnirateurs 
ordinaires. 

Entré  h  l'Ai^démie  de  Rouen  en  1834.  il  en  fut  deux  ans  après 
nommé  sccrctairo  perpétuel,  eu  remplacement  de  M.  Bignon.  Les 
laurier»  de  TA^démie  des  Inmriptions  durent  appeler  sur  lui 
l'allfintioti:  toujours  est-il  qu'il  Tut  promplomenl  agrégé  îi  plusieurs 
oorpa  nvants.  étranger  sans  doute  à  la  gloriole  des  titres  acadé- 
luique»,  il  ne  vil  dans  cette  multiplicité  de  relations  littéraires 
qu'une  fadlilé  plus  ^Taudo  d'information  el  d'éclaircissements 
pour  ses  études. 

Secrétaire  de  la  Commission  de  Statistique  et  de  la  Société 
centrale  d'Agriculture,  Kmm.  Gaillard  était  membre  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  Frunie.  de  l'Institut  liistorii{ue  et  de  la  Conserva- 
tion des  Monuments  liisluri(pjes  de  France.  Ses  voyages  eo  Flandre 
et  en  Basse-Normandie  l'amenèrent  apparemment  à  joindre  le 
litre  de  membre  des  Anlicpiaires  de  .Normandie  et  \iv.  la  Morinie, 
de  la  Société  académique  de  Falaise  el  de  celte  do  Glterbourg  ù 
celui  de  membre  des  Antiquaires  de  France  et  de  l'Académie 
ébroïcienne.  Eotin  il  faisait  également  partie  de  la  Société  liavraise 
d'Etudes  diverses. 

Ce  fut  cel  houune,  dans  la  pleine  maturité  du  savoir  et  au  souil 
de  la  vieillesse*  que  le  jeune  abbé  Cochet  se  hasarda  à  consulter 
sur  ses  premières  investigations.  On  va  voir  avec  quelle  bouté  et 
quel  délicieui  mélange  d'encouragements  et  de  conseils  Emm. 
Gaillard  ré[>ondit  aux  avances  du  brillant  séminariste.  Notons  que 
toutes  fies  missives  horuus  la  |n*emiore,  sfjnt  adressées  à  Etrcial  ;  le 
correspondant  aurait  il  donc  craint  de  voir  ses  lettres  interceptées, 
ou  indiscrètement  ouvertes  avant  d'élre  remises  ù  son  protégé? 

De  ces  vingt-six  lelUes  nous  nous  bornons  :i  publier  ce  qui 
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conccrDe  soit  Eram.  Gaillard,  soit  l'abbé  Coohel,  comme  aussi 
leurs  pages  relatives  aux  découvertes  archéologiques  et  aux  anti- 
quaires ou  érudits  de  ré[>oquo. 

l.  I  A  nu)n  arrivée  à  Roum,  ce  iO  janvier  (!)  i834,  —  Monsieur, 
j'ai  bâte  do  vous  connaître  cl  do  vous  remercier.  En  attendant  ma 
ma  visite  au  «^miiiaire,  sntiffrez  que  je  vous  adresse  ce  mot 
d'Horace  que  vous  connaissez  ;  Courage^  (jéinheux  jeune  homme t 
Oui,  Monsieur,  je  ne  mourrai  pas  sans  consolation  :  j'ai  trouvé  à 
qui  confier  le  soin  de  décrii'e  le  pa)squi  nous  a  vus  naître.  Ce  que 
je  ne  pourrai  pas  faire,  vous  le  ferez  et  vous  le  ferez  bien  :  car 
vos  débuts  sont  brillants. 

«  Je  ne  pense  pas.  Monsieur,  que  Etrelat  soit  l'antique  CarO' 
cotiuum  :  vous  n'êtes  pas  dans  la  xuie  droite  de  Troyes  {AuffuMo- 
Bona)  à  la  tucr^  passant  par  Hotomagus  et  Juliobona.  C'est  vers 
reml>ouclinre  de  la  Seine  qu'il  faut  chercher  cette  station;  aussi 
le  savant  ajjbé  lïelley,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  hifcrip- 
tionSf  a-t>il  cru  rencontrer  du  côté  de  Harfleur  le  Cara-cotinum 
des  anciens  ;  el,  à  cause  de  la  ressemblance  des  noms,  l'a-t-il  placé 
mal  à  propos  à  Crestain,  entre  Harfleur  et  le  Havre  (2),  où  il  n'y 
avait  qu'une  vîgic,  qui  pourrait  bien  ôtre  de  Charlemagne.  Nous 
en  causerons  lorsque  nous  nous  verrons.  J'espère,  Monsieur,  que, 
un  jour  de  vos  sorties  du  séminaire,  vous  me  consacrerez  une  de 
vos  journées  en  venant  dîner  h  mon  hôtel,  rue  d'Klbeul,  n*  44, 
faubourg  Saiut-Sever.  J'espère  vous  l'aire  connaître  les  antiquaires 
et  les  gens  de  lettres  du  déparlement  les  plus  dignes  de  vous 
apprécier.  J'attends  Madame  Oaillard,  et  je  suis  sûr  qu'elle  me 
remerciera  de  vous  présenter  ù  elle. 

«  Mais  réservons  ces  arrangements  pour  le  jour  où  j'aurai 
l'honneur.  Monsieur,  d'aller  vous  voir;  el  veuillez,  par  la  petite 
poste,  me  l'aire  dire  à  quelle  heure  el  quel  jour  vous  serez  visible 
au  séminaire.  Moi,  je  ne  soi"s  guère  de  chez  moi  avant  deux  heures, 
travaillant  toute  la  matinée  dans  mon  cabinet,  où  j'es[>ère  vous 
recevoir  et  jouir  bien  amplement  du  plaisir  de  vous  entendre,  qui 
ne  peut  être  moindre  ijue  celui  de  vous  lire. 

(1)  la  mimoire  de  l'ibbé  Cocbet.  auquel  râpond  cette  lettre,  âlait  daté  do 
10  janvier. 

(3}  Gresuin,  andenoe  abbaye  de  bénAdietins,  est  sur  In  rire  gauche  de  la 
Seine,  eo  amont  de  Honfleur. 
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«  Je  vais  demander  une  séance  extraordinaire  de  la  Commission 
des  Antiquités,  alin  d'y  avoir  le  bonheur  d'y  ïirc  votre  lettre,  objet 
de  mon  plus  haut  intér<M. 

«  Vous  ignorez  qu'il  existe  d'Ktrclal  k  Lillcbonne  une  suite  de 
vigies,  [>arliculières  au  pays  de  Caux.  et  (|ui  se  retrouvent  d'Ordier 
(le  Cant'Votinum  chercha  par  vous  à  Ktrelal)  au  cap  de  la  Uèvo 
(Glief-dc-Caux).  Il  y  en  a  sur  d'auli-es  directions. 

<  Etrclat  a  bien  de  l'altinité  avec  Estretot^  qui  signiiie  t  la 
maison  de  ta  roi>,  »  Partout  où  vous  voyez  Estiez  (comme  dans 
Etrépatjny)^  c'est  un  pays  de  voies.  Straia  est  un  mot  latin  qui 
signilie  t'oi>  fetrée.  et  paqiu  (pagny).  pa^s. 

t  Voilà  Dieppe  et  Ëtretat  nous  offrant  deux  stations  romaines; 
il  y  en  avait  une  aussi  à  Sainte-Marguerile,  à  Tembouchure  de  la 
SaAnc. 

■  Adieu.  Monsieur;  je  n'ai  plus  que  la  place  de  vous  assurer  de 
tous  mes  sentiments  d'estime,  de  reconnaissance  et  de  haute 
considération.  Croyez-moi  pour  la  vie,  Monsieur,  votre  très  lunublc 
el  tout  dévoué  seniteur.  Emuanuel  Gaillard. 

I  Feu  M.  Pinel,  juge  de  paix  au  Havre,  m'avait  dit  qu'il  existait 
&  Etretat  des  choses  fort  curieuses.  Je  vous  ferai  lire  le  peu  qu'il 
on  dit  dans  son  Estai.  > 


II.  —  €  Roueny  29  jantier  i834.  —  Monsieur  l'abbé,  vous  êtes 
en  vérité  bien  aimable  d'avoir  si  peu  perdu  de  temps,  et  de  nvavoir 
mis  â  même  d'écrire  de  snîte  à  M.  Durand.  Je  viens  de  lui  écrire 
pour  lui  dtMnander  ses  manusorils,  lui  prometiant  d'en  rendre 
compte,  à  son  choix,  soit  à  l'Acadénn'e  de  Rouen,  soit  dans  les 
miMUoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  dont  il  est 
meulhre 

<  Je  serai  bien  aise.  Monsieur,  que.  d'ici  au  4  février,  vous 
puissiez  me  dire  quelque  chose  d'Etretat,  la  Commission  des 
Antiquités  du  département  s'assemblant  le  jeudi  0. 

J'oserai,  Monsieur,  vous  recommander  ;  1®  de  (aire 

prélablement  une  liste  exacte  de  tous  W  lieux  dans  Etrclat  où  la 
irudîtion  raconte  qu'il  a  été  trouvé  des  construction  ou  des  pavages 
ferrés;  2*  lorsque  cette  liste  sera  laite,  vous  ferez,  dans  votre 
pensée,  une  carte  de  tous  ces  lieux,  et  verrez  quelle  enceinte  cela 
vous  donnera.  Si  elle  est  en  carré,  tant  mieux.  Si  au  delà  de  cette 
enceinte  on  a  rencontré  des  pierres  tombales  ou  des  urnes,  tant 

Ton  ni.  II.  —  2. 
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mieux  eucore;  parce  que  les  villes  romaines  étaient  généralement 
carrées,  et  qu'au  delù  de  leurs  murs  se  trouvaient  les  sépulcres. 
Un  passaj^c  île  siiint  Jean  Clirysoslome  est  formel  à  cet  égard. 

■  Vous  noterez  sans  doute,  el  très  soigneusement,  les  sépulcres 
formés  par  des  ailles  en  pierre  avec  un  couvercle,  la  pierre  en 
auge  étant  toujours  en  deux  morceaux.  Ces  pierres  sont-elles 
romaines?  Assez  souvent  on  le  nie,  et  on  les  croit  des  deux  pre- 
mières races  de  nos  rois,  surtout  de  la  mérovingienne.  Ces  auges 
86  rencontrent  dans  les  villes.  Ce  sont  les  urnes  contenant  les 
cendres  qui  incoiilcsLableiiiciil  sotil  romaines;  et  celles-là  sont 
trouvées  boni  de&  enceintes  des  villeâ. 

■  La  lY"  partie  de  M.  de  Gaumont  que  je  vous  ai  envo>'ée, 
Monsieur,  de>Ta  vous  mettre  à  même  de  l'aire  votre  statistique 
d'églises  dans  les  cantons  de  Criquftol,  de  Fécamp  et  de  Goderville. 

•  Veuillez  visiter  les  tumuH.  Il  y  en  avait...  (déchirure)  à  Bor- 
sambusc  dans  une  ferme  de  M.  de...  fùtein)^  vendue,  je  le  crois, 
par  son  beau-fi'ère,  M.  de...  (iiiem)  de  Hocliemaure.  Ces  tumuli 
ne  devaient  pas  être  loin  d'une  voie  romaine;  je  la  supposerais 
allant  de  Cnra-cotinum  (Orchor)  k  Etretat  ou  à  remboucliurc  de 
la  Uurdeut.  Agréez » 

III.  —  t  Saint-Sauveur-le-Vicomte  (Manche),  9  février  1834.  — 

Mon  éloignenicnt  brusque  et   inopiné  (pour  rejoindre  sa 

femme  (jravement  malade)  ne  m'a  pas  [wrmis  d'envoyer  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré  à  la  Commission,  remise,  à  cause  des  jours 
gras,  du  jeudi  6  »u  samedi  8.  Mais,  Monsieur,  je  répare,  autant 
qu'il  est  en  moi,  cette  omission,  en  écrivant  i\  M.  Bnilin,  chef  de 
division  h  lu  préfecture  et  secrétaire  de  la  Cxtmmission  des  Anti- 
quités;  et  je  le  prie  d'écrire  à  M.  le  maire  d'Klroial,  el  de  recevoir 
de  vous  toutes  les  communications  bienveillantes  que  vous  voudrez 
bien  adresser  à  la  Commission  des  Antiquités  du  département  que 
M.  le  préfet  préside. 

<  Je  souhaite  t|ue  vos  explorations  »nf;mentent  de  beaucoup  les 
doimées  déjà  si  précieuses  que  vous  avez  sur  l'antiquité  romaine 
d'Elretat,  el  sur  les  voies  qui  s'y  rendaient. 

«  N'oubliez  pas  que  de  Clicibourg  à  Boulogne.  Etretat  a  été 
juge  comme  le  lieu  le  plus  propi*e  à  ta  relâche  des  vaisseaux.  Les 
anciens  qui  avaient  t'oriitié  les  hauteurs  qui  dominent  bien  des 
petits  ports  intermédiaires,  Dotamiiient  Barfleuret  Port-en-Bessin, 
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n'ont  pas  dû  négliger  un  point  aussi  iraporlant  que  l'est  voire 
pays. 

[P.  S.]  I  J'ai  prévonii  M.  Oallin  que  mon  dessein  élaîl,  au 

sein  de  la  Commission  et  dans  In  st^ancc  à  lnf|uelle  il  m'a  été 
impossilile  d'assister  hier,  de  vous  proposer  comme  notre  corres- 
pondant pour  les  cantons  de  Criquetot,  de  Godervjlle  et  de 
Fécamp. 

I  Je  rrois  vous  avoir  dit  ou  plutôt  écrit  que  j'avais  fait,  près  de 
M.  Durand,  à  Fécamp,  les  démarches  que  vous  conseilliez.  Depuis 
lors,  j'ai  su  par  M.  Auguste  Le  Prévost  que  le  manuscrit  de 
M.  Durand  avait  été  copié  par  les  soins  de  mon  confrère  M.  Le 
Prévost  qui,  comme  de  raison,  n'eu  iera  d'auire  usa^e  que  ik  la 
convenance  et  du  gré  de  l'auteur.  N'importe:  les  faits  relatés  dans 
le  manuscril  ne  peuvent  plus  ôtro  négligés,  soit  que  je  les  public, 
soit  (|ue  celte  publicité  vienne  d'un  plus  habile  que  moi,  auquel 
M.  Durand  s'est  déjà  adressé,  i 

IV.  —  «  Rouerit  8  mars  1834.  —  M.  l'abbé,  j'ai  lu  avant  hier, 
6  mars,  vos  deux  mémoires  à  la  Commission  des  Antiquités.  Vous 
allez  recevoir  une  lettre  qui  vous  institue  membre  correspondant 
pour  les  trois  cantons  de  Fécamp,  Criquelot  et  Goderville. 

*  Votre  bon  esprit  a  percé  à  travers  les  phrases  à  effet  dont 
vous  vous  dégoûterez  à  mesure  que  vous  vieillirei. 

ff  Molière,  iiardonnez  celte  citation  h  mon  zèle  et  à  tout  ce  que 
j*ai  conçu  d'espérances  eu  vous,  Molière  a  dit  : 

Ce  sont  jeux  de  mots  et  afTectation  pure. 

Et  ce  D'est  pas  ainsi  que  s'exprimu  la  nature  (sic). 

Pardon,  encore  une  fois  jjardon.  Mais  votre  style,  le  style  qui  est 
tout  Thonime,  le  style  sans  lequel  l'auteur  trpiits  divin  est  toujours, 
quoiqu'il  fasse,  un  méchant  écrivain;  le  style  veut.  |)Our  èlre  tou- 
jours goùtc,  qu'on  ne  songe  pas  h  briller,  mais  ù  rendre  ses  idées 
clitiremcnt  et  avec  précision;  et  qu'on  néglige  le  descriptif,  le 
poéti(iue,  la  pompe,  le  fracas,  enluminure  moderne  (lui  dépare 
la  lin  de  votre  second  mémoire,  dont  je  me  suis  bien  gardé  de 
lire  un  seul  mot  à  ces  Messieurs,  lesquels  ont  pris  d'ailleurs  la 
meilleure  opinion  do  vous. 

€  Vous  m'avez  écrit  une  lettre  charmante.  Bien,  bien  cela! 
Hais,  pour  Dieu,  laissez  la  mer,  les  flots,  les  orages,  et  les  généra- 
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lions  qui  dorment.  Songez  que  nous  autres,  pauvres  antiquaires, 
un  t'uil,  deux  laitSf  dix  l'aiU,  voilà  ce  que  nous  cherchons,  aimons, 
accueillons,  vantons  el  dcmanduiis  à  tous  les  échos  d  alentour. 

«  11  y  a  beaucoup  de  faits  dans  vos  deux  iiiéDioircs.  Je  vais  les 
rassembler  dans  un  petit  compte-rendu,  dont  je  ferai  un  extrait 
pour  les  trois  journaux  de  Rouen,  et  où>  comme  dit  le  père  du 
Cid, 

Je  reprendrai  haleine  afln  de  mieux  vous  louer. 

t  Laissez-moi  le  soin  de  voire  renommée;  laissez-moi  vous  faire 
entrer  dans  la  Sociélé  des  Antiquaires  de  Normandie,  dans  celle 
dite  Ebroïcienne.  Ne  me  pressez  \ï&&  :  j'ai  l'habitude  de  toujours 
profiter  des  bonnes  occasions,  mais  de  les  atlendro.  C'est  le  moyen 
de  bien  arriver,  H  à  point;  devise  de  M.  de  Villêle,  qui,  avec  cette 
maxime,  a  fait  très  bien  son  chemin. 

■  En  ce  moment.  Monsieur.  la  }<ranile  affaire  serait  de  vërilier 
s'il  est  vrai  qu'il  ait  existe  ù  Etretat  uu  aux  environs  un  homme 
ayant  trouve  deux  vases  d'argent  chargés  de  bas-relict's  ot  pesant 
cnsomi>lc  quatorze  marcs. 

■  Les  reliefs  auraient  lait  vuir  un  |>ersonnage  aux  pieds  ailés 
avec  celle  légende  :  diro  Mtn'curio. 

■  On  nous  dit  que  Madame  Boucberol.  dont  le  nom  doit  vous 
être  bien  connu,  dit  connaître  le  sol  qui  a  donné  il  Ktrctat  (1)  ces 
deux  vases,  l'eue  lille  de  l'eu  .M.  Pinel  du  Havre  demeure  dans 
vos  environs.  Mallieureusenteut  les  deux  vases  ont  été  vendus  & 
un  orfôvre.  qu'il  conviendrait  iJ'iiilet-ro^er  ainsi  que  l'homme  ît  la 
trouvaille  tant  pour  tirer  d'eux  des  détails  pi-ccieux  sur  ces  vases 
d'argent  c!tarf:é  d'allia^'e,  que  pour  connaître  la  [ilace  où  la  trou- 
vaille a  été  faite.  Le  Départenieut  y  ferait  fouiller,  si  le  propriétaire 
y  consentait. 

t  Le  fait,  si,  comme  je  n'en  doute  pas,  vous  le  constatez,  meltra 
votre  viMo  romaine  en  grande  lumière.  Veuillez  ne  pas  [xîrdre  de 
tempij  pour  m'en  instruire,  el  croyez-moi  très  cordialement, 
Monsieur,  votre  tout  dévoué  serviteur.  Emm*^  Gaillard. 

t  M.  voire  maire  a  reçu  une  lettre  afîn  qu'il  vous  seconde;  de 
1&  sa  bonne  volonté 


(t)  L<  texte  porte  par  distraction     1^  sol  t|iii  a  trouvé  â  Etretat.  • 
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N.  R.  i]ue  je  suis  à  RoueD,  rue  d'Elbeuf,  D«  44,  et  que  j'attends 
impatiemment  votre  réponse. 

V.  —  I  Bounif  ce  29  mars  i834,  —  Monsieur,  j'ai  la  certitude 
que  vous  avez  reçu  le  journal,  (la  Gazette  de  NormittuHe  du  !B  mars) 
dans  lequel  j'ai  rendu  compte  de  votre  premier  mémoire.  Je 
m'apprête  à  rendi-e  compte  du  second;  st  vous  aviez,  (pielques 
observations  à  y  ajouter,  je  m'estimerais  heureux  de  faire  valoir 
vos  découvertes. 

«  Vous  <ïtcs  déjà  un  homme  fort  connu  :  tout  le  monde  me 
demande  de  vos  nouvelles.  Vous  m'avez  fait  ennuyer  les  dames  do 
mes  voies  romaines  (I):  et,  d'uu  autre  côté,  j'espère  enf^ger  les 
gens  du  pays  à  ra'adresser  leurs  renseignements 

f  J'ai  renvoyé  h  M.  Durand,  à  Kécamp.  ses  mémoires  qui  ne 
contiennent  pas  sur  Fécamp  et  le  Pi-écieux  Sang  le  quart  de  ce 
qui  est  dans  tous  les  livres  imprimés.  Que  veul-iK  grand  Dieu  I 
qu'on  fasse  de  tout  sou  fatras?  Je  sais  que  M.  Le  Prévost  a  pensé 
comme  moi  qu'il  n'y  avait  nul  parti  à  tirer  de  son  manus<;ril,  qui 
donne,  comme  des  découvertes  laites  dans  de  vieux  manuscrits, 
des  laits  écrits  tout  dn  long  dans  dom  Ujplcssis,  auteur  qui  est 
dans  la  main  de  tout  le  monde. 

«  Pour  prouver  à  ce  Monsieur  ma  haute  considération,  lorl 
all'aiblîe  cependant  par  ses  opinions  religieuses  et  politiques 
exprimées  en  mauvais  style  dans  son  manuscrit  de  lettres,  et  où 
il  y  a  des  choses  (tf'<joûtan(c.^  sur  TF-glise  de  Franro;  je  lui  ni  pro- 
posé galamment  de  rassembler  sur  Fécamp  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  des  ouvrages  à  moi  connus.  Il  a  rejeté  mon  oQTre  polie  par 
d'autres  politesses  dont  je  l'ai  remercié,  et  nous  uous  sommes  fort 
bien  quiiiés.  C'est  ce  que  je  voulais. 

«  Il  ignore,  je  le  crois,  une  clioso  fort  singulière,  qu'il  ne  man- 
querait pas  de  mettre  peut-être  en  très  exécrables  vers,  car  on 
n'en  lit  jamais  ûv  plus  mauvais  que  les  siens,  toujours  irreligieux 
d'ailleurs,  mais  ceci  va  sans  dire.  C'est  que  les  i*eligteu5es  de 
Fécamp.  établies  là  sous  les  rois  do  la  race  de  Méruvée  et  qui 
turent  si  maltraitées  par  les  pirates  normands  sous  les  rois  de  la 


(I)  Il  s'a^t  sans  doal«  des  lectriceit  de  la  Gazette  de  fformandie,  où  Rmm. 
Gaillard  avait  ouvert  une  longne  pareothèse  au  corapte-reiidu  de  l'akbi  Cochet 
aAa  d'y  parler  de  plusîeun  voies  n>maioea  Toisïoei  d'Etretat. 
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race  de  Charlemagne,  se  conduisirenl  pour  paraître  odieuses  aux 
pirates,  comme  certaines  religieuses  anglaises  le  firent  après  elles 
ou  l'avaienl  fait  avant  elles.  ■ 

Et  api-ès  avoir  rappelle.  d'aprOis  Lingard,  comment  l'abbesse 
Abba  et  ses  religieuses  de  Coldingliam  s'étaient  tailladé  le  visage 
pour  échapper  aux  outrages  des  barbares  qui,  saisis  d'borreur, 
les  consumèrent  on  mettant  le  fou  au  rotivenl,  Gaillard  ajoute  : 
■  C'est  absolument  le  lait  des  nonnes  de  Fécamp,  dont  1  histoire 
est  seulement  moins  circx)nstanciée.  Ce  rapprochement  m'a  paru 
curieux,  et  prouve  ipi'il  existait»  tant  en  Angleterre  (|u'en  France, 
des  histoires  taillées  sur  lo  mémo  patron  qui  me  les  lerail  jtiger  do 
pures  fables.  * 

Ces  mots  donneraient  nno  pauvre  idée  de  la  rectitude  d'esprit 
d'Emm.  Gaillard,  s'il  n'eût  pas  écrit  ù  une  épo<iue  où  la  criii(|ue 
historique  avait  encore  deux  ]K}ids  et  deux  niesurcs,  selon  qu'elle 
discutait  Thistoire  civile  et  profane  ou  les  annales  ecclésiastiques 
et  la  vie  des  saints.  Eu  thèse  générale,  est-ce  que  les  actes  héroïques 
de  vertu,  aussi  bien  quelesgrandscrimes,  n'ont  pas  pu  se  répéter, 
dans  des  circx)nstances  semblables,  sur  dill'crents  jxïinls  du  globe. 
Quant  au  trait  des  nOigieuscj;  de  Fécamp,  les  BoUandtslcs  font 
reprofluit  sans  aucune  hésitation  (1). 

<  Allez  donc  voir  le  camp  du  Canada  et  mes...  (déchirure) 
romaines  :  car  bientôt,  Monsieur,  vous  allez,  je  l'espère,  nous 
revenir,  vos  vacances  sont  sur  le  point  de  finir.  Je  vous  conterai 
la  grande  désolation  de  racadéraie  Ebroïcicnnc,  qui  est  toute 
désorganisée  par  son  président  M.  Oavannes;  ce  qui  m'a  empêché 
de  vous  y  faire  recevoir 

fl  [P.  S.]  Je  m'en  irai,  vendredi  4  avril,  voir  le  camp  à  trois 
enceintes  qui  est  près  de  Duclair;  et  j'irai  couchera  Caudebec,  si 
faire  se  peut.  De  là  j'Irai  dans  la  forêt  de  Maulévrier  voir  la  villa 
romaine  que  nous  y  taisons  déblayer.  Lundi  soir»  je  serai  à  Lille- 
bonne Je  pourrais  être  une  grande  semaine  absent,  si  je  vais 

voir  le  marquis  Lever,  mon  amr,  h  son  cliâtean  de  Roi]ueibrt 

Tenez-moi  au  courant  de  votre  marche  après  la  (joaslmodo.  * 


(1)  Aeta  SS.  April.  11.  30B,  C;  Julti.  VI,  SOI,  C.-D,  —  OtDs  sa  notic«  snr 
Fonsecft-Soares  pour  U  Biographie  univerutle,  l'illuilre  BoissDDnde  ne  s«  inontn 
]>oiQi  plus  Mfçe  qae  tiaillftrd.  Il  s'inscrivit  en  faux  contre  des  miracles,  tout  an 
ftTOuaut  qu'ils  avaient  été  jaridiqaemeiit  Attestas. 
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VI.  —  Le  Havre,  ti  avril  1834.  —  f  Do  la  préfecture,  Mon- 
deur,  votre  lettre  et  votre  excoilent  mëmoire  sont  arrivi^s  chez 
moi;  et  mon  domestique  me  les  a  adressés  ici  chez  ma  nièce, 
Madame  Le  Bourgeois,  femme  d'un  des  notaires  du  Havre. Je  viens 
donc  de  vous  lire,  el  c'est,  je  vous  le  jure,  avec  un  plaisir  aussi 
purque  vit'.  Vous  voici  désormais  dans  la  l>onne  voie  :  plus  de 
poésie,  mais  des  faits  bien  décrits  et  sagement  observés. 

I  Lors(|uc  nous  nous  reverrons.  Monsieur,  nous  causerons  des 
movons  do  faire,  avec  toutes  vos  notes  réunies,  uu  mémoire  digne 
d'impression,  et  que  jo  nielTurcenii  de  faire  insérer  dans  la  collec- 
tion des  Mémoires  de  la  Sueiélé  des  Antiquaires  de  Normandie. 

I  Votre  division  fait,  de  votre  troisième  et  dernier  mémoire, 
un  tout  bien  ordonné.  II  suflira  d'insérer,  dans  ce  même  ordre, 
les  différents  faits  dissémines  dans  votre  précédent  mémoire*  et 
auxquels  vous  faites  allusion  ou  renvoi  dans  ce  troisième  mémoire 
qui  manque  ainsi  de  toute  l'unité  qu'il  pst  appelé  à  recevoir. 

c  Votre  voie  de  Clief-deCaux  à  fcltretai  est  le  complément  de 
tout  ce  que  je  désirais.  Je  vais,  étant  ici,  chercher  à  Caracotinum 
(Orcher)  et  à  Chet-de-Caux  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer  pour 
compléter  nos  renseignements  sur  les  voies  runiniiics  do  Tarron- 
disscment  du  Havre.  Mais  pour  cela  je  croirais  que  Yport,  Fécamp 
et  Sainl-Pierre-le-Vieux  (sic,  pour  Saint-Pierre-en-Port),  doivent 
être  également  étudiés  par  vous  et  avec  soin. 

t  Je  médite  un  voyage  h  Fécamp,  et  de  \h  k  Ftrelat,  ce  mois 
de  mai.  Mais  je  hâterais  mon  arrivée  chez  vous  si  vous  me  disiez 
que  vous  allez  en  partir;  car  je  tiens  à  ce  que  vous  soyez  mon 
ciceronf.  Je  vous  recommande  Bruneval,  baronnieque  lesTancar- 
villc  donnèrent  à  l'abbaye  de  Saint-Georges  de  lïoscherville. 

*  M.  Chapcl,  de  Fécamp,  est  un  guide  qui  demande  à  être  lort 
surveillé,  (^tle  t  seconde  province  de  France  »  du  temps  de  Vcs- 
pasien  est  un  fier  anachronisme,  puistjue  la  seconde  Lyonnaise 
n'a  été  formée  que  sous  Dioclétien.  Néanmoins,  je  suis  très  content 
de  vous  voir  ce  document,  que  je  vous  rendrai  et  qui  a  le  niérito 
de  renfermer  certaines  traditions  très  fausses  mais  importantes  à 
connaître,  puistpie  des  tëlcsetdes  légendes  pieuses  s'y  rattachent. 

c  C'a  été  ftour  moi  une  bien  douce  jouissance  que  de  savoir  les 
bonnes  disposition»  du  Séminaire.  Diderot  disait  :  *  Il  faut  jeter 
les  arts  au  peuple,  pour  lui  apprendre  à  res|>ecter  la  philosophie.  > 
Je  retourne  cette  phrase  passablement  ridicule,  et  je  dis  \  Il  faut 
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étudier  l'histoire  rfcs  homnios  pour  leur  apprendra  à  respecter  les 
vrais  philosoplics  ipit  sont  los  tli<k>lo^en.s.  Si  les  lliéologicns  s'in- 
téressaient h  plus  de  choses  de  la  terre  ([u'ils  ne  le  font,  ils  ne  s'en 
trouvcraieni  pas  plus  mal,  croyez-le  bien. 

<  Mais  d'ailleurs,  je  le  répète,  c'est  au  Séminaire  qu'il  faut  faire 
les  histoires  locales,  de  peur  que  cette  histoire  ne  soit  composée, 
ailleurs  qu'au  Séminaire,  par  des  disciples  de  Voltaire^  c'est-à-dire, 
dans  un  esprit  moqueur,  léger,  faux  et  irréligieux. 

«  Je  vous  prie  de  parler  de  ma  joie  à  M.  rabt>é  Maigret,  quand 
vous  lui  écrirez  ou  quand  vous  le  verrez. 

<  J'adr>[>le  volontiers,  mais  prorisoitrment^  votre  explication 
d'Esiri'tat  ([ue  vous  changez  en  Estreial.  Je  vous  ferai  remarquer 
que  Court  de  Gebelin,  qui  était  un  des  plus  grands  étymologistes 
que  nous  ayons  eus  (1),  disait  de  Darnétal  :  estai  «  marché  »  (les 
élaux  des  Itouchers  vienneut  de  làj;  dorH^  «  viande  »  ;  d'où 
Darnétal,  marcM  à  la  viande. 

I  Estretat  ferait  tout  aussi  bien  h  ce  compte  tfi  marché  dr  ta  voie, 
que  l»  boni  de  lit  voie.  (Vesï  vous  dire  qu'il  ne  me  parait  |jas  sage 
de  trop  abonder  dans  un  sens  fourni  par  une  étymologie.  parce 
qu  il  y  a  tout  ù  côté,  une  autre  étymologie  qui  va  tout  aussi  bien. 
VEstre^,  mol  composant  d'Eslrelat,  me  semble  ce  qu'il  y  a  de 
pins  probable;  le  reste  me  parait  livré  aux  vaines  disputes  des 
savants,  ou  de  ceux  (|ui  ne  veulent  que  le  paraître,  et  dont  il  faut 
s'écarter  très  soigneusement  en  pareil  cas.  J'insisterais  sur  ffre, 
fl  voie;  >  et  quant  à  tat^  jo  le  comparerais  h  étai  de  Darnétal;  à 
Oudale,  Diei)peda le  C-Wr},  et  à  Etretol,  etc.,  etc.,  etc.,  y  compris 
votre  Talon  ou  Taleu,  qu'il  convient  de  rapprocher  d*Ku,  do 
Vimeu  et  de  Ponthieu,  quatre  pays  qui  se  trouvent  depuis  la  Dur- 
dent,  où  commençait  le  Taleu  (xicK  jusqu'à  lAulhie  où  finissait 
le  Ponthieu;  le  Vimeu  et  l'Eu  éUnliliHw pays iuleiviédiaires,  l'un 
confinant  au  Taleu  ou  Tatou,  et  le  Yimeu  du  Ponthieu. 

«  Puis(iue  vous  n'avez  plus  rien  à  nous  dire  d'Etrelat,  je  com- 
pose ici  mon  second  article  sur  ce  point  géographique  si  important. 


(1}  C«tle  grandeur  est  bien  dJchne  aajoard'hui,  qae  noas  passédoQs  des  pro- 
céàèi  d'JDvestigation  et  des  phiicipes  de  dérivation  qae  nos  p^res  n'ont  po 
iD<>iiie  Boupcutiner.  f^  qai  eut  dit  ici  de  ifniitqucs  aoms  de  tica  D*a  plus  ippa- 
remnient  qu'uo  intérêt  de  pnre  eariositê  hij(torique< 
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et  je  ferai  si  bien  que  de  la  Gazette  dp  Normandie  il  tous  parvien- 
dra dircrtpmflnt. 

I  Je  vous  prierai  d'oblenir  que  la  médaille  de  Néron,  par  vous 
décrite,  soit  olferle  au  Musée  des  Antiques  de  Rouen.  Cela  vous 
mettra  très  bien  avec  M.  Deviile,  qui  déjà  vous  estime  sur  la  lecture 
de  vos  deux  mémoires.  M.  Langlois  et  M.  Le  Prévost  ont  un  vif 
désir  de  vous  connaître.  Ces!  avec  MM.  de  Gcrville,  Galeron  et  de 
Cauroont  (car.  après  ces  grands  noms,  je  n'ose  me  citer)  les  chefs 
des  archéolof;ues  normands.  Quant  k  M.  Durand,  et  à  hicn  d'autres 
membres  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  ils  sont  là 
comme  nombre.  Il  va  ensuite,  dans  cette  Société,  quelques 
personnes  de  second  ordre,  comme  M.  Vaugeois  à  Ijiigle,  M.  de 
Clincliamp  h  Avranches,  M.  Asselin  à  ('herbourg,  MM.  Pluqnotet 
Edouard  Lambert  à  Itayeux,  elc,  etc.  (!^  sont  là  de  réelles  et  trèâ 
essentielles  utilités,  mais  qui  oe  s'élèvent  pas  au  niveau  de 
MM.  de  Gerville,  de  Caumont,  Galeron,  Le  Prévost,  Lan^lois  et 
Ito\il1e.  M.  del.JiOuérièi'eâ  Itouen,  M.  OulKtîsà  Lisieux,  M.  Roschor 
et  M.  Lair  à  Cacn,  M.  de  Bcaurepaire  h  Louvagny  ont  un  rang 
aussi:  surtout  M.  DuLkiïs.  aii*]uel  .M.  Guixol  a  eu  recoure  pour  les 
traductions  des  anrit<ns  auteurs-chroniqueurs  normands.  Mais  ils 
oe  sont  pas  archéologues  proprements  dits  :  ils  sont,  les  uns 
gêogniplies,  les  autres  économistes,  d'autres  historiens,  critiques, 
etc.;  et  parmi  ces  derniers  il  convient,  ce  me  semble,  de  meltro 
au  premier  rang  M.  Floquet,  dont  le  savoir  et  le  talent  sont  très 
remari|uables.  Ce  qui  donne  ordinairement  le  premier  ranf^,  ce 
sont  les  médailles  d'or  obtenues  au  concours  de  l'Institut  ou  le 
titre  de  correspondant  de  llnslitut  qu'a  eu  M.  de  Cauraont. 
MM.  de  Gerville  et  Le  Prévost  en  ont  eu,  ainsi  que  moi,  de  ces 
médailles  de  l'Institut. 

■  Quant  au  titre  et  aux  fonctions  de  cûrrespoudant  de  la  Com- 
mission des  Anli(|uité3  du  dt^partement,  cela  vous  met  dans  le  cas 
de  siéger  à  la  Commi^ion  lorsque  vous  vous  trouvez  h  Rouen. 
MM.  I^sage,  de  Caudebec,  et  l>aron  de  Bimorcl  sont  de  ces  corres- 
pondants :  ils  surveillent  les  fouilles,  ils  pronuenl  dos  rensei-jne- 
roenls  dans  les  cantons  qui  leur  sont  assignés.  M.  de  Ouranvillc, 
jeune  homme  de  mérite,  que  je  destine  aussi  à  être  notre  corres- 
pondant (1 1,  nous  rond  le  service  de  nous  dessiner  toutes  les  églises 


{!)  M.  de  [>ur«DVill«,  biea  eoaoa  pu  ses  notices  locales,  do  Qt  jamais  partie 
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remarqriablos  des  cantons  vers  Neiitcliâtel.  Celte  institution  de 
correspondants  ira  sans  cesse  eu  s'au^nieiilant  à  mesure  que  je 
parcourrai  le  ddpariemeol;  et  alors  j'espère  que  nous  les  ferons 
figurer  dans  VAtmanach,  h  ta  suite  des  membres  de  la  Commission 
où  il  y  a  peu  de  travailiours  et  parmi  lesquels  je  vous  ciierai 
M.  de  Slabenratb,  d'ailleurs  assez  pûle  (I). 

■  Je  suis  allé  ces  jours  dorniers  dans  le  canton  de  Caudebec, 
où  j'ai  (ait  de  très  beureuses  découvertes.  Volit»  molle  de  Saint- 
Supplix  (2)  me  parait  un  bien  bon  fait  à  recueillir;  je  ne  l'oublie- 
rai pas.  C'est  sur  voire  hauteur  que  se  place  la  ville  d'Elretat  :  si 
on  fait  des  fouilles,  c'est  li^  que  je  demanderai  qu'elles  com> 
mcncenl  ainsi  qu'à  l'endroit  où  il  y  a  des  caveaux  aperçus. 

I  Adieu.  Monsieur;  je  vous  fais  mon  compliment  bien  cordial, 
et  je  me  dis  pour  la  vie,  Monsieur,  votre  tout  dévoué  serviteur. 

f  [P.  S.]  Les  deux  lettres  S.  C,  signes  monétaires,  indiquent 
Senatm  Consnili.  Vous  avez  oublié  les  nombres  d'années  de  la 
puissance  tribunitienne,  du  ponlilicat  et  du  consulat  :  cela  doit 
se  trouver  »ur  la  niédaille.  Re^mrdez-y;  et  au  lieu  do  I  R,  lises 
T  R.  qui  se  lie  avec  te  mot  POT.,  sigle  de  potentia^  «  puissance 
tribuniciontie.  ■  A  la  place  des  points  qui  suivent  l'ONTlF.  MAX., 
croyez  qu'il  y  a  des  uns,  etc.;  de  même  qu'à  la  suite  de  Tr.  pot. 
et  de  m)/>.,  les  deux  PP.  sont  bien  Pater  patriœ.  Mais  est-ce  qu'A 
la  lin  il  n'y  a  pas  C  suivi  de  ÏIII?  Ce  sont  là  les  signes  du  nombre 
de  consulats  obtenus  par  Néron.  ■ 

VII.  —  f  Rouen^  ce  25  juillet  1834.  —  J'ai  reçu.  Monsieur, 
avec  joie  et  reconnaii^sance  voire  lettre  dernière,  qui  accompagnait 
nos  notes,  lesi|uelles  sont  le  fruit  de  vos  rechercbes.  J'ai  commencé 
à  en  faire  un  Voyage  dam  le  canton  de  Criquetol-l'EsnemL  C^ 
serait  trop,  pour  la  longueur  d'un  mémoire  à  insérer  dans  ceux 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  que  d'y  joindre  les 


de  la  Commission  à  atiean  titre.  —  Ce  qui  va  4tre  dit  des  meoibres  coirespoa- 
danl&  est  resté  en  projet. 

(1)  De  Slabenrath  iinaliRant  Emm.  Gnillard  d'Iioinme  d'imagintlton,  on  voit 
qae  ces  deui  travaitleors  a'avaieai  t'u»  pour  l'autre  qu'une  estime  médiocre, 
an  moins  scicutinquctiicnt  parlant. 

(I)  Probablement  ancienne  paroûse  aujourd'hui  réunie  à  Ocleville. 
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deux  autres  rantons  qui,  d'ailleurs,  appellent  encore  vos  soins 
assidus:  vos  reoherchesi  ce  me  semble^  étant  encore  faibles  sur 
ces  points  divers. 

>  Tant  que  vous  n'aurez  pas  une  description  nette  et  suffisante 
du  camp  deCësnrsur  Ganzeville^  nous  ne  pouvons  pas  nous  croire 
sufl'iîiamnient  ('•claires.  Un  camp,  c'est,  songez-y,  une  antiquité  de 
la  plus  haute  importance.  Eli  bien  !  parce  que  nous  en  savons  par 
vous,  nous. n'aurions  à  en  l'aire  qu'une  mention  très  peu  différente 
de  vos  recberclies  sur  Antifer,  ot  moins  détaillée  que  votre  des- 
cription du  fort  de  Fréfossé. 

Macte  animo,  fjenerose  puer 

I  Je  vous  prie,  dans  votre  prochaine,  de  vouloir  bien  me  dire 
quelque  chose  des  livres  que  j'avais  été  assez  heureux  que  de  vous 
procurer M.  l'abbé  iMaigrel  en  a-t-il  consen'é  quelques-uns? 

€  On  a  découvert  un  camp  à  la  Ville  aux  Aguets,  près  Bame- 
ville  (sic)  el  le  tong-Fresnay,  frontière  des  arrondissements  de 
Rouen  et  de  Oieppe,  canton  de  Tôtes.  C'est  celui  dont  je  vous  avais 
parlé  sous  le  nom  de  Lonj;-Fresuay;  il  est  dans  un  bois.  Un  de 
mes  amis,  M.  d'Ermesnil,  m'en  donne  une  légère  description. 

•  Le  même  ami  va  me  découvrir  sur  on  près  Collévrard,  canton 
de  Beltencombi'c,  des  terrassoment-s  rpi'on  dit  curieux. 

(  Je  suis  fort  occupé  de  plusieurs  publications  académiques 
que,  rfrtn.»  Ifur  lempx.  je  vous  prierai  d'accepter  en  hommage  d'un 
UBur  qui  est  tout  à  vous. 

c  II  y  a  un  Siège  de  Rouen  en  1418^  qui  est  tout  ce  que  j'ai  fait 
de  plus  capital  (1) 

■  Il  a  été  trouvé  des  restes  romains  h.  la  boucherie  Saint-Ouen, 
à  quatre  pieds  .<ious  le  pavé  de  la  rue.  Je  compte  en  parler  dans  la 
Hnuf  de  Houen  (2).  Ce  devait  être  (piclque  caveau  d'une  maison 
particulière.  J'en  ai  un  dessiu  incomplet. 

«  M.  Walsh  m'a  dit  avoir  regretté  de  ne  vous  avoir  pas  vu  à 
Etretat. 

<  Adieu,  Monsieur,  mandez-raoï  vos  succès,  et  croyez  qu'en 
tous  les  genres  ils  m'intéresseront  vivement.  Je  vous  suis  dévoué 
et  vous  embrasse,  étant  pour  la  vie  tout  à  vous  (sic). 


(I)  n  «  éti  iniéri  dam  le  Précis  de  l'Académie  de  Rouen,  pour  cett«  année. 
(I)  Od  j  lit  «n  effet  {iteçHd  lematre  d*  SS34,  f.  (tt)  une  note  k  ce  sujet. 
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t  [P.  $.]  la  quitte  Rouen  le  9  aoûl,  et  vais  sur  les  bords  de  la 
Loire»  visitant  la  Normandie  en  allant  et  en  revenant i 


VIU.  —  •  Argentan^  ce  27  sfptrmbre  1834.  —  Ayant  reçu. 
Monsieur  l'abbé,  votre  lettre  à  l'instant  luéine»  je  m'erapre&se  d'y 
répondre. 

<  Vous  me  faites  des  reproches,  que  je  trouve  un  peu  vifs,  sur 
ce  que  je  n'ai  pu  encore  faire  iiuprimer  vos  reclu^rches.  Dieu  sait, 
cependant,  si  j'ai  pressé  M.  de  (^umont  de  recevoir  le  mémoire 
qnR  vous  m'avez  cliarpé  de  rédij^er.  et  de  radinettrc  au  nombre 
des  mémoires  imprimés  dans  le  recueil  de  la  Société  des  Anti- 
quaires. Il  m'a  dit  que,  si  je  voulais,  on  en  ferait  un  extrait;  mais 
(|u'un  mémoire  sur  un  canton  ne  serait  jamais  mis  in  extenso  : 
qu'il  serait  le  premier  à  s'y  opposer.  Le  moyen  dès  lors  de  ne  pas 
tenter  quelque  autre  voie?  d'autant  plus  qu'il  nous  reste  la  Revue 
de  Houen  et  un  Annuaire  xtntùstif/ue.,  double  moyen  de  vous  satis- 
faire dans  votre  impatience  de  vous  produire,  bien  que  tous  les 
jours,  me  dites-vous,  vous  complétiez  vos  recherches  sur  le  canton 
de  Criquetcl 

■  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrirequcje  parlais  pour  un  voyage. 
Vous  avez  si  bien  reçu  ma  lettre,  que  vous  m'avez  dit  que  ce 
voyage  me  fortifierait  dans  mes  connaissances  archéologiques:  ce 
qui  est  très  vrai,  sans  cependant  que  je  sois  encore  bien  tort.  La 
chose  soit  dite  !%ans  fausse  modestie. 

<  Je  recevrai  avec  beaucoup  de  reconnai.ssanco.  Monsieur  l'abbc, 
les  nouveaux  détails  que  vous  m'annoncez:  et  je  les  lirai  avec  le 
même  intéi-ét  (pie  j'ai  mis  à  lire  votre  dernier  mémoire.  Je  l'ai 
laissé  ii  la  préfccliire,  afin  que  M.  Ballin  en  fasse  l'analyse,  ce 
mémoire  ayant  clé  lu  par  uïoi  à  la  Commission  des  Antiquités. 
Croyez  bien  (pie  je  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  contribuera 
votre  satisfacLion  ou  à  voire  avancement.  Si  je  ne  ^ous  ai  pas  écrit, 
c'est  que.  voyageant  et  appelé  à  chaque  instant  à  rcxamen  d'objets 
nouveaux  et  très  intéressants,  las  de  mille  courses  (?),  obligé  de 
son}j:er  aux  cour.sps  du  lendemain,  on  n'a  guère  le  temps  d'entre- 
tenir de  correspondances,  sauf  celles  que  les  affaires  ou  les  devoirs 
prescrivent.  J'ai  l'ail  un  dos  voyages  les  pins  intéressanls  qu'on 
pui.s.se  faire.  Obligé  le  18  octobre  de  re.sler  huit  jours  à  llouen,  je 
compte  me  rendre  vers  le  25  oc^lobre  à  Fécamj),  pour  y  voir  le 
camp  du  Canada;  puis  de  là  j'irai  vous  chercher  à  Etretat,  et  m'ea 
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retournerai  par  le  Havre  l>1  Lillebonne.  Adieu  donc;  au  plaisir  de 
vous  revoir.  J'envoie,  sous  un  autre  pli,  celle  leltr'e  à  Rouen,  d'où 
vous  la  recevre?.;  et  vous  (nie  de  croiiv.  Monsieur  Tabbé,  au  zèle 
pour  votre  service,  et  à  l'intérdl  bieu  vil' que  je  prendrai  toujours 
&  vos  succès.  ■  Ëmh"'  Oajujvrd. 

L'alinéa  omis  dans  la  précédente  lettre  concernait  une  aflaire 
fort  importante  et  dont  aucun  des  biographes  de  l'abbé  Cochet 
n'a  parlé.  C'est  elle  qui  lient  encore  une  grande  place  dans  les 
quatre  lettres  suivantes  avec  lesquelles  se  termine  cette  corres- 
pondance pour  l'année  1834. 

Sur  la  recoinruandation  <  d'un  M.  de  Noinville.  *  auquel 
Emm.  Gaillard  avait  purlé  de  sou  jeune  protégé,  le  comte  du 
Merle,  près  d'Orbec.  oHVit  à  l'abbé  Cochet  de  se  charger  pendant 
dix  années,  de  réducalion  de  ses  deux  ûls,  dont  l'aine  avait  sept 
ans  et  demi  et  l'uulre  six. 

Les  appointeuienls  du  futur  précepteur  étaient  fixés  àCOOIr., 
mais  Emm.  Gaillard  en  négociant  l'atïaire.  insista  pour  qu'après 
la  première  année  le  traiiemenl  fùl  |>orlé  à  800  fr. 

l)e  plus,  dans  la  corobioaisou  proposée,  l'abbé  eût  dit  adieu  à 
îa  Haute-Normandie  :  car  on  lui  conseillait  de  demander  Vexeat 
de  Varchevècbé,  atin  do  s'incoriOTi-er  au  clergé  de  Baveux. 

On  ne  put  s'entendre,  sans  que  Gaillard  explique  au  juste  pour- 
quoi; mais  les  premiers  pourparlers  eussent-ils  abouti,  que  l'au- 
torité diocésaine  eût  sans  doute  l'ail  diniculté,  selon  les  prévisions 
do  l'abbé  Cochet,  de  céder  ce  jeune  séminariste  h  son  sullragant, 
vu  la  pénurie  de  prêtres  dont  soulfraileucorelediocèse  de  Rouen. 

Voici  maintenant  queb|ues  paragraphes  de  c^s  lettres  qui 
semblent  mériter  d'èlrc  imprimés.  Notons  que  presque  toutes  les 
lettres  d'I^mm.  Gaillard  sont  atl'ranchics^  ce  qui  ne  devint  l'usage 
général  que  vingt  ans  plus  tard. 

IX,  —  I  Suilyy  prh  Bayetix,  ce  13  octobre  1834.  — Si  vous 

Tenez  à  Rouen  pour  votre  Eaeat.,  vous  logerez  sans  doute  au 
Séminaire.  Sans  c^da  je  vous  dirais  de  venir  il  mon  hûlel,  qui 
est,  au  resle,  fort  h  voire  service  toutes  les  (bisque  jem'y  trouverai 
lors<iue  vous  viendrez  à  Rouen...  > 

X.  —  f  Hmten^  te  18  octobre  au  soir.  —  Vous  pouvez 

m'écrire  dans  tous  les  styles  et  dans  toutes  les  langues.  Mais  souf- 
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frez  que,  dans  voire  int<^râL,  je  vous  conjure,  très  cher  abbë, 
d'employer,  envers  M.  du  Merle,  les  tormes  simples  et  unies,  lais- 
sant là  Véloquent  qui  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  en  fait 
de  style  épistolaire.  Prenez  bien  f^rde  que,  si  vous  taillez  votre 
plume  de  manière  h  donner  l'idée  k  ce  Monsieur  que  vous  n« 
savez  pas  sortir  de  la  réthorique(«(C)  et  devenir  homme  du  monde, 
il  concevra  peut-èti'e  une  fausse  opinion  de  vous^  qui  ne  vous 
gâtez  que  parc«  que  vous  voulez  trop  bien  dire,  et  brillanter  et 
étinceler,  suivant  en  cela  les  modèles  de  phébus  qui  fourmillent 
dans  les  journaux.  Pour  Dieu,  ne  quittez  jamais  le  simple,  le 
naturel  ;  lisez  beaucoup  les  lettres  de  Cicéron  et  celles  de  Voltaire  : 
voilà  les  bons,  les  parfaits  modèles  de  Tart  ëpistolaire.  Joignez-y 
les  lettres  de  M""  de  Maintcnon.  et  n'abordez  qu'en  tremblant  et 
avec  une  grande  précaution  celles  de  H"^"  de  Sévigné,  charmant, 
ravissant  modèle,  mais  fait  seulement  pour  être  imité  par  c«ux 
qui  sont  rompus  dans  le  commerce  du  monde.  Car^  sans  cela,  on 
tombe  dans  le  papilloltage,  le  jargon,  la  manière,  auxquels  je 
préférerais  encore  le  déluge  de  citations  dont  vous  m'avez  noyé, 
très  cher  abbé,  et  qui  m'a  fait  croire  un  niomoiit  que  j'avais  la 
berlue,  ne  pouvant  imaginer  que  j'eusse  mérité  tout  cela  :  c'est 
trop  beau,  par  lua  toi.  Allons,  je  vous  pardonne,  parce  <iue  vous 
êtes  bon  enfant,  que  vous  avez  de  l'esprit  quand  vous  ne  lélouflez 
pas  dans  le  grand  luxe  du  savoir,  détaut  que  je  nie  suis  connu,  et 
dont  vous  vous  corrigerez,  n'est-ce  pas?  Promeltez-Uvinoi,  afin 
que  je  sois  tranquille  sur  votre  avenir.  Car,  au  fond,  je  vous  aimo, 
ei  je  suis  bon  homme;  et  il  me  lait  de  la  peine  de  vous  voir  vous 
gâcher. 

c  Je  suis  demain  d'une  grande  cérémonie.  Devant  la  slatue  de 
Corneille  qu'on  inaugure  à  Rouen,  il  sera  prononcé  des  discours 
au  nom  de  l'Académie  française,  de  l'Académie  de  Rouen,  de  la 
Société  d'Emulation,  de  la  (Comédie  française  et  de  celle  de 
Rouen.  Je  suis  chargé  de  porter  la  parole  au  nom  de  l'Académie 
de  Rouen. 

<  Adieu,  portez-vous  bien  ;  je  vous  écrirai  quand  je  saurai  si  et 
quand  j'irai  à  Etretat.  Tout  &  vous  (sic).  » 


XI.  —  *  Rouen^  ce  20  octobre  1834.  —  A  part  moi,  je 

me  disais  :  Il  a  vingl-trois  ans.  Durant  dix  ans  il  se  livrera  à  la 
prédication,  ministère  qui  peut  très  bien  s'accorder  avec  les 
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devoirs  du  préceptorat.  Ses  sermons  le  feront  connaître  ;  et  quand 
il  aura  li-onte-lrois  ans,  son  Evéquo  lui  donnera  de  suite  une 
sncour^Ie>  et  peu  après  il  obtiendra  quelque  grande  paroisse.  De 
sorte  que.  pendant  dix  ans,  il  aura,  en  Ir^s  bonne  école,  appris 
l'usage  du  monde,  les  manières  simples  et  ais4^  de  la  bonne 
compagnie.  Ses  études  tm  seront  furtiliées  dans  l'Iieuruux  loisir 
d'une  éducation  bornée  à  deux  élèves;  et  nous  eu  ferons  un 
homme  comme  M.  l'abbé  Bolarue...  > 

XII.  —  «  Rouen,  ce  7  novembre  1834.  —  Je  vous  aurais 

écrit  de  suite;  mais  je  n'avais  pas.  avant  hier,  une  phrase  de 
mon  discours  de  réception  écrite,  et  la  Société  d'.Sj,'riculture 
m'attendait  hier  soir.  Il  a  donc  fallu  bi*ocher,  on  treize  heures  do 
travail  assidu,  vingt-huit  pages  de  discours  Sur  tes  étudiai  du 
Jardinier  payntigixte.  Ce  Uième  m'a  tait  laii'e  un  morceau  assex 
briUaot  sur  les  beautés  pittoresques  de  notre  pays.  Je  te  trouvais, 
moi,  aristarque  de  moi-même,  trop  clinquant  pour  une  société 
d'agriculture;  et  j'en  avais  la  rougeur  au  Iront  en  le  relisantet  en 
me  disant  :  Non  erat  hic  hcju. 

■  N'importe,  j'ai  eu  ptcin  succès.  L'assistance  m*a  donné  des 
preuves  visibles  et  non  feintes  de  sa  satisfaction  ;  et,  par  acclama- 
lion,  on  en  a  voté  l'impression  ;  vous  en  jugerez  donc,  tl  y  est 
question  d'Ktretat,  etdt»  châteaux  srulplés  de  la  main  des  fées 
sur  les  roches  que  l'on  voit  depuis  Brunoval  jus(iu'à  Saint-Jouin. 
En  effet,  j'ai  été  très  ravi  de  cette  partie  de  notre  littoral.  Brune- 
val  est  la  sauvagerie  par  excellence.  Les  sculptures  des  fonts  sont 
bien  peu  artistes... 

-  c  p*.  S.]  Mémoire  de  moi.  Je  vous  prie,  à  vos  bons  parents.  — 
Je  vais  m'occuper  de  raconter  mon  dernier  voyage.  ■ 


Xni.  —  I  Rouen,  ce  îi  janvier  1835.  —  Monsieur  l'abbé,  j'ai 
un  tel  empressement  k  ré|)ondre  à  votre  lettre,  que  je  laisse  de 
côté  une  réponse  ît  un  neveu  et  à  une  nièce  chérie,  qui  ne  pren- 
dront rang  qu'après  celle-ci. 

«  La  découverte  dont  vous  me  parlez.  les  fouilles  que  vous 
conseillez  sont  trës  intéressantes;  et  jepenseraià  l'uncctàl'auU'e, 
ce  qui  me  fera  provoquer  la  réunion  de  la  (Commission  des  .\nti- 
quités.  Si  le  préfet  nous  laisse  quelques  tunds  de  libres,  et  si  ma 
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Toix  est  écoutée,  ils  seront  pour  vous.  Voire  observation  est  juste  : 
après  vous,  ^and  Dieu  !  qui,  dans  Etretat,  serait  capable  de 
diriger  un  semblable  U'avail? 

<  Ace  sujet,  j'insisterai  l'ortcmeut  |)0uri|ue  vous  envoyiez  les 
objets  recueillis  au  Musée.  Leur  vue  Tera  plus  que  tous  mes  dis- 
cours. M.  Deville,  qui,  généralenient,  n'a  d'attention  que  pour  co 
qui  vient  de  lui,  songora  poul-èti"o  h  mo  seconder  el  h  user  de  sa 
liaute  inHuence  auprès  du  préfet  et  de  la  Commission,  pour  déli- 
vrer i|uelque3  mandats  de  cent  Irancs,  successivemenl  risi]ués  à 
Eiretat(l). 

<  Mais  parlons  d'autre  cbose.  J'ai  reçu,  il  y  a  déjà  longtemps, 
une  lettre  de  M.  de  Caumont  qui  me  demande  une  liste  des 
cliÂloaux  de  la  Scinc-Inférieurts  avec  de  courles  annotations  pour 
chaque  ehùleau.  Nous  sommes  encore  bien  \)cu  en  étal,  ce  me 
semble,  de  répondre  à  une  telle  ([uestion.  Néanmoins  pour  prouver 
do  la  l>onne  volonté  au  savant  qui  m'inlerro^'^,  je  vous  propose 
de  urenvoyer  tout  c*  cjue  vous  savez  sur  un  modèle  que  voici  : 

<  FiiÉFossÉ,  commune  d'Ktrelat,  canton  de  Criquetot  (Havre). 
Vestiges  de  mursenfuuis.  La  mer  l'environne  de  ti-ois  cotés;  une 
pallie  a  dû  s'ébranler  dans  les  eaux,  à  ia  manière  des  falaises 
soumises  û  l'action  des  celées  et  des  pluies  ;  commande  le  rivage  ; 
tradition  de  vaisseaux  qui  le  saluaient  en  mer.  Domine  Elretat, 
dont  il  a  l'air  d'être  la  citadelle  :  ce  qu'on  nomme  la  (^hnmbreaitx 
Demoiselles  (louriait  y  avoir  joué  le  iijlû  de  donjon.  Jamais  l'bis- 
toire  n'a  rien  dit  de  celle  forteresse,  arrosée  eL  sans  douves  du 
cùté  de  la  terre. 

*  Lra  Loues,  commune  de  ce  nom,  canton  de  Fécamp;  avec 
douves  de  formes  carrées.  Sun  as|>ectest  fort  singulier;  i\  rappelle 
ces  vieilles  auberges  ayant  des  galeries  eu  bois  au  premier  étage. 
Il  a  soutenu  un  siège  an  w"  siècle.  Kn  plaine. 

t  Ganzeville,  canton  de  Fécamp  (Havre).  Dans  la  vallée,  vestiges 
de  murailles  qui  doivent  être  du  xvi"  siècle;  a  soutenu  un  siège 
dans  le  xv«.  Passe  dans  le  pays  pour  avoir  guerroyé  contre  le 


(J)  Le  eommenliiire  et  !e  complément  de  ces  deux  paragraphes  est  fourni  pnr 
le  procL^s  verlinl  de  la  séance  de  la  ComiDis.Man  du  S9  janvivr  suivant.  Emm. 
Gaillard  y  expliqua,  d'après  la  l<?tlre  de  l'ahbc  Corhet,  qne  In  itiVeouverlfl 
s'était  prodnilu  en  rrctisatil  iia  ptiitA.  M.  De%'ille  avait  dt-jâ  reçu  po^r  le  Muftée 
qoetqaes  olijeLi;  Mir  la  proposition  de  M.  Gaillard,  un  mit  à  la  di^pi><titiuii  da 
maire  d'Etrelal  udc  partie  des  Tuuds  deatiaôs  aux.  louilles  de  !Uaulévher. 
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camp  dit  du  Canada,  Ift|iiel  esl  en  vue  de  Ganzcville,  et  surla  côte 
qui  domine  Fécanip.  Ganzeville  a  une  douve  que  rcinpiissaient  les 
eaux  de  la  Ganïeviile. 

«  Ces  trois  exemples  me  semblent  suffisants,  M,  l'abN,  pour 
vous  donner  une  nit'c  du  ^enre  d'annotations  (pie  j'ai  Tlioniieur 
de  vous  recommander.  11  y  aura  dos  c-ïiâteaux  sur  lesipicls  nous 
no  pouiTons  pas  dire  ;j;rand  chose,  vous  et  moi,  parce  que  nous 
n'avons  fait  qti'en  entendre  parler;  lois  |wr  exemple  que  Beau- 
sauU,  Oillol.  r.stoulevill<'-en-Gaux,  etc.,  etc.  Mais  la  menlion  (|ue 
vous  en  ferez;  ressemblera  alors  à  celle  ï|ue  je  ferai  sur  Maupertus, 
dont  voici  la  note.  Je  dirai  :  Maupertus.  ancienne  cliàtt'llenie  qui 
dut  a[ipurtenir  a  Richard  rit;ur-de-tioii,  et  dont  il  ne  reste  aucun 
vestige,  sinon  les  ruines  d'une  chapelle  et  la  trace  d'une  douve  : 
elles  se  trouvent  dans  la  plaine  qui  sépare  Fècamp  d'Yporl.  A 
cette  clia  pelle  o^'i  va  le  était  utlacliée  une  if^proscrïe^  dont  ou  sait 
que  tes  rois  Planla{;encis  Henri  II,  Richard  et  Jean-sans-Terre 
furent  ou  les  fondateurs  ou  les  bienfaiteurs. 

>  Adieu.  Monsieur  l'ablN^.  Veuillez  m'en  voyer  ces  notes  parla 
préfecture,  je  les  recevrai  grâce  aux  enipresscmenls  très  aimables 
de  mon  coid'rère  M.  Balliii.  Mette/,  je  vous  prie,  sin-  le  paquet 
inlérieur  que  c'est  pour  moi  qu'est  fait  IVcril,  atin  que  cela  ne 
demeure  pas  dans  les  carton»  de  la  Commission. 

•  Je  vous  prie.  Monsieur,  d'agréer  les  vœux  que  je  fais  pour 
vous  dans  ce  i*enouvellemeiit  d'année.  Ils  sont  aussi  sincères 
qu'est  vif  l'intértH  que  vous  m'inspirez. 

«  [P.  S.]  Chacun  de  vos  articles  se  terminera  pai*  ta  lettre  C; 
les  miens  par  E.  G.  » 

XJV.  —  •  ftotien,  et'  9  février  ÎH:i3.  —  C'est  bien  moi,  et  non 
M.  Deville,  rpii  ai  fait  assembler  la  commission,  et  qui  y  ai  pro- 
posé et  fait  adopter  votre  allocation  de  fonds.  C'est  à  peine  si 
M.  [)eville  unt  soutenait,  bien  ipie  je  l'eussfï  vu  à  cet  é^rd.  Il  était 
tout  entier  à  son  monument  du  cloître  de  Saint-Maclou.  pour 
lequel  il  cherche  à  obtenir  800  Irancs;  et  j'ai  bien  senti  quec'élait 
\h  ce  qui  rendait  sa  froideur  naturelle  toute  de  glace  sur  ce  (pii 
vous  concernait  (i). 


(I)  Impatiente  sans  iIont«  pur  l'nttitade  de  Devïlte,  Entm.  GaiUanl  no  dnl 
prélir  &  ion  tour  (Qu'âne  aitention  distraite  &  cet  objet  <le  la  délitiération  qui 

Ton  tu.  II.  —  3* 
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«  Quoi  qu'il  en  soit,  purloris  de  vos  fouilles.  Voici,  à  voire 
place,  ce  que  je  terai&:  jepi-eudraisua  homme  pour  cliel' d'atelier, 
que  je  payerais,  je  le  suppose,  2  francs  par  jour. 

•  Jo  lui  dirais,  avant  de  le  metlre  en  œuvre  :  je  iio  vous  don- 
nei-ai  d'ouvrient  qu'auUint  que,  après  avoir  l'ouitlt^,  vous  aure^ 
Irouvé  un  sol  riche  eu  anliquités  curieuses.  Je  veux  des  édifices 
ou  des  armures  et  luoiiuments  funériiires.  Pour  cela,  il  faut  laire 
des  trous  de  neuf  pieds  de  prulbiideur,  ^miids  comme  des  trous 
de  marneur;  et  j'en  veux  de  pratiqués  là^  là,  ici  et  là. 

•  (Juand  ce^  perce-raenls  pour  études  seront  fiiils  sous  vos  yeux 
attentifs:  ((uaiid.  à  votre  place,  je  itérais  descendu  dans  ces  trous 
pour  en  étudier  le  fond  et  les  bords,  je  me  déciderais  selon  roccur- 
rence  et  les  choses  offertes.  Allons,  travaillez.  Monsieur  l'abbé  : 
courage  et  iKjnne  cliancel 

<  Il  ne  faut  \a&  s'obstiner  en  lait  de  reclien'Jies;  il  ne  faut  pa.s 
non  plus  courir  çà  et  là.  Voyez  en  vous-ni^nie  oii  il  y  a  le  plus 
de  probabilités  de  dé<-ouvrir.  Dc>s  là  que  vous  vous  sei'ez  tixé, 
commencez  par  resteindre  vos  e&|doratious  à  u'êlre  que  des  petits 
puits  de  neuf  pieds. 

I  Si  vous  rencontrez  des  murailles,  suivez-les  et  ne  déblayez 
ffuère  :  la  lorme  de  l'cditire,  voilà  le  grand  point.  On  vous  accor- 
dera des  fonds  pour  fouiller  riulérieur,  si  vous  prouvez  (|ue 
l'cdilioe  est  de  grande  dimension.  Tâchez,  par  exemple,  de 
reconnaître  au  sein  de  ces  cdilices  des  vestiges  anti<[ues:  car  vous 
seriez  roulé,  si  vous  alliez  dépenser  beaucoup  d'argent  autour 
d'une  vieille  chapelle  ou  d'une  tour  du  moyen-àye.  Tuiles  et 
briques,  médailles.,  {voterie  vernissée  vous  servii-ont  d'indices  pour 
vous  assurer  que  vous  êtes  sur  un  édilice  romain. 

■  Ayez  soin  de  vous  entendre  avec  les  propriétaires,  et  de  savoir 
avant  tout  oii  vous  déposerez  vos  terres  [de  déblais  (il"].  Si  le  peu 
que  je  vous  dis  vous  suilit,  tant  mieux;  sinon  veuillez  recourir  à 
moi,  et  mellcz-raoi  au  courant  de  vos  découvertes;  je  tes  ferai 


élait  non  p&s  l'altre  mais  nn  modèle  de  l'è^lisp  S&înt-Uaclon,  dont  le  pn\ 
itiit  en  vITet  de  800  fraiicB  et  qui  après  une  nt>gociatioii  assex  laborieuse  fat 
arhfté  par  la  Ville  pour  le  musée  des  AuUqaitis.  {Procég-Verbaux  de  ta  Com- 
ntiuioH.  I.  Sli:il7.) 

(1)  £mm.  (ieillard  a  écrit  jedùin,  forme  doublemenc  malheoreuse  (malffr'^ 
l'aocico  (rancaû  jeel).  Ce  »erait  jactiee,  comme  factice. 
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lOWWfr  C'est  bien  de  prêcher;  mais  les  châleaux,  ne  »0Dt-ce  pas 
d'atiles  el  do  doux  détassenienlsf 

(  Je  ne  méprise  point  Etretai,  je  ne  reoule  point  devant  sa 
description.  Hais  voyons  vos  touilles;  elles  m'empôcheroot  peul- 
élre  de  dire  quelques  sornettes... 

XV.  —  •  Rotietit  ce  i 7  mars  1835.  —  Un  deuil...  m'a  empdcbé 
de  vous  écrire  jusqu'ici  les  n>solulions  de  la  Commission  des 
Aati4[uiLés   prises  le  îi  de  ne  même  mois], 

<  Sur  ma  proposition,  ce  corps  savant  vous  cbai^.  Monsieur, 
de  répondre  aux  vueï>  de  l'administralion  du  pays  qui  demande 
une  stulistique  monumentale. 

«  Vous  êtes  prié  de  préparer  la  partie  do  cette  statistique  pour 
les  trois  canloiis  de  Criquelotri-^neval,  Fécamp  el  fîdderville. 

c  Otte  mission  va  vous  donner  tous  les  moyens  d'employer 
les  notes  que  vous  avez  déjà  recueillies,  et  qu'il  vous  sudira  de 
compléter:  les  beaux  jours,  tout  à  l'heure  an'ivés,  favorisant  vos 
explorations  arcliénlopiques. 

•  Voiri,  Monsieur  rai)lié,  comme  M.  Langlois  et  moi  nous 
concevons  l'ordre  à  mettre  dans  votre  ex(>o.sé. 

•  Les  monuments  seraient  divisés  en  trois  séries  :  monuments 
en  terre,  monuments  en  pierre  et  ohjets  d'arts  (1). 

<  Les  monuments  en  terre  devraient  selon  moi  être  classésdans 
l'ordre  que  j'ai  adopté  dans  mes  Hecherchn  archéologiqties,  dont 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  l'hommage. 

€  Celte  méthode  a  lo  nicrile  d'assetnltler  les  camps  avec  les 
eamps,  les  rooLt«s  avec  les  molles,  et  de  permettre  de  naturels 
rapprochements,  en  môme  temps  que  les  différences  sont  Taciles  à 
faire  ressortir  dans  la  description. 

•  Dans  le^  monuments  en  pierre,  vous  aurez  les  châieaui.  les 
églises,  etc.  Ici  vous  pourrez  facilement  vous  livrer  ô  des 
recherches  chronologiques.  Votre  nouvel  ami,  M.  Devllle,  opine, 
et  il  a  raison,  |iour  que.  dans  votre  description,  vous  suiviez 
l'ordre  des  temps  :  en  effet  le  classement  par  âge  et  par  siècle 


(1)  Gultard  Avait  d'abord  £crit  :  • en  dciui  séries;  manumeuts  en  terre 

«t  monamfnts...  •  Sa  rlassilirotion  fut  u  fifrâie  de  Lft  CanuMMiou.  qu'elle 
l'ins^  tljins  son  procéR-verbAl  du  i  jnuTÎer  buîvbdL  «o  r«|ard  d'uiMi  Mitre 
divuion  proposée  pitrlf.  Devitle.  (PrucH-rer6aux,  I,  3J0.) 
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fera,  pour  les  églises,  un  fort  IfOn  effet.  Il  vous  dispensera  de 
beaucoup  de  ré{>ôlilions  fastidieuses  que  des  descriptions  isolées, 
c'esl-à-dire  par  commune,  vous  contraindraient  à  faire. 

«  La  chronolofçie  des  châteaux  sera  un  |>eu  hypothétique.  En 
effet,  à  quel  Age  rapporterez -vous  le  chàleau  de  Frcfossô?  Je  serais 
d'avis  d'ouvrir  un  chapitre  sons  le  nom  de  châteaux  arrasës,  le 
divisant  en  ch;ïleaux  de  temps  anciens,  et  chûleaux  de  temps 
incertains  (l).  Ce  serait  dans  cet  âge  que  je  placerais,  moi,  votre 
Fréfossé.  Par  temps  anciens  j'entendrais  tous  les  châteaux  anté- 
rieurs au  xn*  siècle,  éjuique  où  l'art  de  construire  les  forteresses 
subit  une  révolution,  oii  l'on  vit  de^  donjons  et  de  grandes 
enceintes.  Tancarville  est  un  des  types  de  l'âge  moyen;  là  cessent 
les  constructions  des  vieux  âgvs,  dont  je  ne  connais  qu'un  type  : 
c'est  la  maison  de  Rou,  bâtiment  carre,  sans  tours  même 
appliquées. 

*  A  Arques  vous  trouverez  le  vieux  château  agrandi  par 
Henri  11  IManlagenet  qui,  à  la  pierre,  mêla,  au  wi'>  siècle,  des 
rangs  de  brique.  Je  ne  vous  connais  pas  de  colonnes  en  pierre; 
cependant  les  croix  des  chemins  et  des  cimetières  seront  à  décrire 
â  )>art  et  feront  avec  les  châteaux  et  les  églises  trois  grands  clia- 
pitres  dans  votre  œuvre. 

Quant  aux  objets  d'art,  vous  avez  dans  M.  de  Caumont  des  divi- 
sions (ouU>s  faites  :  |>oteries,  ustensiles,  armes,  pierres  sculptées, 
briques,  tuiles,  etc. 

<  Dans  une  introduction,  vous  ferez  s^ns  doute  une  revue  de 
toutes  les  communes  considérées  5<>us  le  ruppoii  de  l'art.  Ouanl  à 
l'histoire,  nous  nous  eu  chargerons  ù  la  Commission  :  mais  je  vous 
prierai  de  nous  recueillir  toutes  les  traditions,  et  de  bien  préciser  si 
les  châteaux  .sont  dans  les  plaines,  sur  les  collines  ou  dans  les 
vallées. 

■  Il  est  bien  entendu  que  les  ciicmins  sont  des  monuments  en 
l«rre. 

f  J'oserai  vous  recommander,  dans  votre  introduction,  de  bien 
marquer  les  villages  dans  leur  oi*dre  suocessil;  atin  de  voir  si  les 


<l)  Ce  mot,  idiJrA  d'aïllean  également  dans  le  I^Un  Devill»,  dal  faire 
impresuOD  sur  IViprit  de  l'abbA  Corliet.  Car,  ii  Ireut«  ans  de  là,  il  rréiiit,  «Q 
rédigeant  son  Répertoire,  L-i'tle  secliita  d'Epuque  incertaine  à  lat[uelie  ses 
devancien  o'avaieot  pas  sûDgé. 
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chemins  qui  les  lienl  ne  seraient  pas  dans  une  ligne  droite,  et  si 
les  clochers  seraient  eux-mêmes  en  ligne  droite;  ce  que  je 
rL'mar<(ue  aux  î>oges  et  à  Bor(ieaux[-Sainl-Clair.j 

•  Volrt»  R>^nnié  nou»  préieiitera  l'impressiou  que  vous  aurex 
éprouvée,  rêsuUant  de  l'ensemble  de  vos  éludes;  et  ollrira,  en 
général,  vos  vues  et  vos  remarques  saillantes. 

«  Tout  ce  travail  est  destiné  à  servir  de  modèle  à  nos  corre*- 
jtondants  des  autres  points  du  département. 

■  Je  regrette  qu'après  avoir  dit  :  Dmines-moi  vite  de  targent 
pour  fouiller,  vous  ne  fouilliez  pas.  Mais  enfin  vous  allender. 
51.  Oeulle;  grand  bien  vous  tasse!  Qu*a-l-il  l'onillév  lui  érudit?  Il 
sait  lire  de  vieilles  charlre^  (»ic)\  mais  d'ailleurs  c'est  son  appi'en- 
tissage  de  fouilles  que  vous  allez  lui  faire  faire,  .\dieu,  Mon- 
sieur Tabbô,  je  vuus  recuminande  instamment  le  travail  dont  la 
Commis*iion  vous  juge  très  di^ue.  et  je  suis,  avec  le  dévouement 
que  vous  me  connaissez,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, Esni^l  GAILlJkRD.    * 


XYÏ.  —  €  Rouen,  ce  0  avril  t8:i5,  —  Je  vous  dois  depuis  long- 
temps une  répous4.s  et  je  l'ai  différée,  voulant  vous  din?  ce  qui 
servit  convenu  à  la  Commission  des  Aniiquités.  Elle  s'est  assem- 
blée; j'y  ai  (ait  part  de  vos  propositions,  j'y  ai  annoncé  vos  fouilles 
prochaines.  On  vous  prie  de  m'envoycr  vos  notes,  je  les  Joindrai 
à  colles  que  déjà  vous  m'avez  ronliées.  Mais  il  me  semble  que 
Goderville  et  Fécamp  sont  des  cantons  qui  ont  encore  bien  des 
communes  à  explorer.  Le  Fiec-de-5lorlagne  avait,  ce  me  semble, 
un  château;  c'élaillù  que  (îuillaume  de  Mortagne. contempoi'ain, 
autant  que  je  puis  me  souvenir,  deKichard  Cneur-de-Lion,  vivait; 
et  dès  lors  ne  croirez-vous  pus  que  c'est  à  lui  que  le  Bec  doit  son 
surnom.  Il  [>eut  y  avoir  h  Coutremoulins  (dans  l'origine  Comte- 
Moulins)  uu  château  :  cur  c'est  là  surtout  que  je  serais  lente  do 
cliercher  le  comte  de  Mortagne.  Au  reste,  peut-être  aussi  n'y 
avait-il  là  que  les  moulins  de  ce  c-omto,  aujourd'hui  ignoré  de  la 
contrée  tout  entière. 

c  Je  vous  engage  bien,  et  pour  voire  existence  prolongée  et 
pour  rexemplion  de  toute  souflrance  durant  votre  vie,  et  |H)ur 
l'intérêt  même  de  votre  talent,  à  ne  pas  fatiguer  vos  organes.  Cet 
excès  du  travail,  je  n'en  ressens  que  trop  les  etiets  :  aussi  je  vais 
aller  me  re()oser  quinze  jours  auprès  dune  nièce  chérie  que  j'ai 
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au  Havrr Je  demeure  chez  M.  Le  Bourgeois,  notaire,  plaoa 

Louis  XVI. 

I  Je  vous  envoie  mes  faibles  œuvres  académi<]ues  do  IH^i...; 
écrivez  sur  \o  couvert  (jue  c'est  un  hommage  de  l'auteur. 

•  Je  voudrais  bieu,  d'ici  à  j^u.,  dounor  au  public  une  descri|>> 
tion  du  théâtre  de  Lillebonne:  celle  des  bains  romains  va  bieatût 
paraître  (IV  J'aurai  encore  y  publier  mon  ouvrage surtcslhéàtres 
de  la  Gaule;  mais,  si  ma  santé  se  dérange,  je  laisserai  lii  ces 
chiffons  impart'ails.  J'éprouve  de  grands  maux  de  nerfs^  des 
étourdiâ^emenls:  mes  yeux  se  perdent,  bientôt  mon  esprit  ne  sera 
bon  {\u"à  Caire  végéter  mon  corps.  C'est  une  perspective  alTreuse 
pour  moi,  malheureux,  trahi,  et  qu'on  s'obstine  à  juger  le  plus 
heureux  des  hommes,  parce  que  j'étais  né  avec  quelque  douceur, 
quelque  gahé,  cpieUpie  bienveillance,  el  que  j'ai  appris  tout  juste 
ce  qu'il  en  faut  pour  é:re  secrétaire  de  deux  sociétés  paresseuses, 
où  je  parais  travailler  beaucoup,  les  auii'es  ne  faisant  guère. 

«  Encore  une  fins.  Monsieur  rab!)é.  ménagez-vous  beaucoup, 
et  ne  soyez  jamais  secrétaire  que  de  vous-même  (2). 

t  Prèrhez-raoi,  j'en  ai  besoin:  et  ne  prôrhez  que  peu  vos 
voisins  (|ui  sont  déjà  convertis  par  votre  prédication  dernière.  Il 
y  a  de  bons  textes  propres  à  me  consoler.  Dites-moi.  par  exemple, 
que  la  vie  est  si  fatigante,  si  pleine  de  tribulations,  que  la  raort 
sera  la  paix  après  la  guerre.  le  calme  après  la  tem|)èle.  Moulrez- 
moi  le  paradis:  je  connais  déjà  Teofer  :  c'est  un  lieu  oit  l'on  est 
divisé,  où  l'on  plaide,  où  on  n'aime  point,  où  on  est  isolé,  rongé 
par  des  passions,  abattu  sous  le  |>oids  de  souvenirs  cruels  el  des 
mécomptes  affreux.  Mais,  pour  Dieu  I  dites-moi  bien  que,  dans  lo 
paradis,  un  s'aime  d'un  amour  pur  el  sans  tin  comme  le  Dieu  de 
tout  amour.  Pensez  bien  à  m'y  taire  retrouver  mes  amis  perdus  : 
une  femme,  un  trère.  et  bien  d'autres  êtres  chers  et  précieux  qui 


(l)  Rlle  parut  ea  effet,  relie  ann^e-1à.  dans  le  tome  IX  des  AiitiqDvres  de 
Normiadif.  La  ptirii«e  d'Emm.  (ÎKillard  prouve  l'erreur  de  Krére  qui  a  d«té  et 

mémoire  de  1831, 

(9)  Voilà  un  conseil  un  peu  bien  pr&tïqae,  ntAla  d'an  elTet  dèiastreux.  Une 
dpvienâraient,  «uih  set^r^Uire.  Iniil(>s  les  SnriAlft  An  mnndf.  dcptik  le  S^oat 
jusqu'à  notre  doriiii^re  :iCHdémie  de  sous-pr«ferture?  ['ar  lfOiilii>ur,  la  Pruvideni*» 
permet  tuujuiirs  ([ue  f)uelquc)  Ames  grnrn'tiMn  ;  rnsM'iit  la  liuurdp  iiirillR.  — 
VaftM  Cnrhet  se  le  lint  pour  dit;  et  non  walement  il  ne  fut  jnmais  seri-élure. 
nais  il  eut  m^me  (onte  m.  rie  des  seerètures.  Nous  y  reviendroas. 
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sontnllés devant,  etqnejo désire pejoiniJrp.  Voilà.  Monsieur l'ibbé, 
que  je  suis  votre  uuuillc.  el  que  mes  orcillos  s'ouvrent  pour  vous 
écouler  :  piirloz. 

<  Adieu,  tout  à  vous  raille  l'ois.  Je  me  permets  de  vous  presser 
les  mains * 

XYII.  —  «  Rouen,  ce  21  juin  iS33.  —  Monsieur  l'abbé,  j'atleo- 
dais  {Hjur  répondre  ù  votre  aimable  lettre  i|ue  j'eusse  Vin;u  vos 
cinq  ieuilles.  Je  les  ai  lues  avec  beaucoup  d'intérêt  et  je  crois  que 
j'en  ferai  quelque  chose  de  Tort  bon  pour  noire  statistique  monu- 
mentale. Ce  matin,  j'ai  mandé  à  notre  luiiénieur  des  mines  voire 
bîstoii'e  de  la  (arrière  de  Yalletot-sur-Mer  qui  l'intéres.sei'a  infini- 
ment, il  vient  de  découvrir  i  SainUSaire,  canton  de  Neufchâleï, 
une  ancienne  minière  d'où  l'on  lirait  du  Ter.  Jusqu'à  vous  el  tui^ 
on  n'avait  pas^  que  je  sactic,  la  moindre  connaissance  (I)  de 
ferrière  dans  notre  (léparlL'menl,  à  moins  que  ce  ne  fût  &  Neuville- 
Ferrièrc.  pit^s  de  NeulcIuUtd. 

«  J'arrive  d'une  tournée  archéologique  dans  huit  cantons  (i) 
depuis  Rouen  jusi]u  i^  Aumale.  J'ai  vu,  entre  antre,  à  Bures,  qui 
signifie  touihfûu^  un  lumulus  do  trente  cl  un  pieds  do  haut. 
Gaillefonlaine,  on  pluli*»t  ses  rhâleau\,  Saint-Saens  el  son  calelier 
méritent  d'iMre  >'us.  Pardessus  le  cbûleau  et  son  donjon  qui  sont 
îj  mi-rôle,  ù  (inillefontaine.  chiïteau  accom|>agné  de  truis  cavaliers 
en  lerre,  fort  éi>ais,  il  y  a  un  camp  sur  la  cime  qui  est  à  double 
enceinte  cl  dont  la  douve  est  énorme;  ce  camp  l'orme  le  gâteau 
de  Savoie,  en  supposant  que  la  partie  du  gâteau  de  Savoie  qu'on 
ne  voit  pas,  vu  qu'elle  esl  deirière,  est  tout  dune  venue  et  forme 
un  escarpement  «tlrayanl,  et  cojMîndani  détaché  de  la  plaine  qui 


(I)  Déi  17VS,  Nufl  en  avait  cité  pIaM«nrs  «Dires  dans  m»  Euait.  Mm»  non  llrre, 
p.ini  en  pleiiifl  Hi'VolDlioD.  jouit  sans  duute  i'itue  ri^puliilioo  saus-niiotte  qui 
Tarait  faii  déilainner  à  inrt,  —  Forges  el  l'aiiiro  ferrièp«  voi"yn  de  CiourDay, 
eositent  (til  raire  pressentir  nos  ri-'hesscs  ferru|rinpii!)es.  U  est  vrai  que,  jusqo'A 
l'atibc  Derurde  Pi  Putin  de  U  Mairie,  le  pay»  de  Bray  ^tiit  ans  région  fermée, 
comme  il  le  rexta  toujours  un  p«a  poor  l'abbé  Cochet  lui-méuie. 

ft>  Cent  do  Clére«.  BrlIeDc ombre.  Saint-Saens,  Neuf«bAtel,  Loodiiiières. 
Anmale,  Portées  el  tiachy,  roiiioie  l'n  dil  Einiu.  Gaillard  dans  la  s^iin«e  de  la 
ComminioD  du  i  juillet  suivant.  La  présente  lettre  est  un  intéressant  cumplè- 
meot  de  sa  rommtittiratiuti.  oit  ws  notes  sur  i|uiQ»!  localités  n'occnpent  qn'une 
p»0  «t  demie.  (Procit'terbatuc,  I,  tt3ti4.) 
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«st  dcrriôrc  et  où  tctlo  (Jouve  ressemble  \h  au  plus  ^^and  abîme. 
<  Le  catelior  de  Sainl-Saens  est  aussi  par  étage.  J'y  ai  vu  iiiie 
ineul<^  eu  |iouding.  bans  le  moyen-àge  un  oliùteau  qu'on  nomme 
de  Ut  tmtif  surmonlail  ce  calelier.  qui  s'élève  en  étages  sotis  formes 
de  terrasses  superposées  l'une  ù  l'auirc.  lue  Lclle  tormc  demande 
h  éive  connue. 

■  A  Saint-Andrê-sur-(!ailly,  il  existe  les  restes  d'un  théâtre 
antique  et  d'une  maison  l'omaine  cachée  dans  les  broussailles.  Non 
loin  de  li!i  on  a  trouvé  des  (ables  en  cuivre  chargées  d'inscriptions, 
et  vendues  ii  un  rliaudronnier  de  Bouen,  et  dès  lors  anéanties. 

I  J'ai  vu  entre  flaule  et  (iouvion-Neuville,  commune  de  Conte- 
ville,  enlre  .Vumale,  Oaillefontaiiieel  Morlenier.,  une  levée  de  terre 
servant  de  retranchement,  laquelle  se  termine  par  une  motte 
fortiliée.  oîi  il  y  nvnit  des  pierres  lufleusos,  et  non  loin  de  là  une 
tuile  à  rebord. 

■  On  m'a  parle  du  vÂité  de  Compainviile.  canton  de  Forges^ 
d'un  autre  relrancbemenl  «|ui  irait  aussi  en  li^-ne  droite.  Le  pre- 
mier est  déjà  connu  :  j'en  parle  dans  mon  p^elil?  fh'rltiniri^] 
ouvrage  archéologique  sur  la  Seine-Inlérieure. 

'•  Knfin  le  rliiUeau  de  [on  plutôt  du'  IV'l,  près  Buchy,  est  un 
camp  Inul  semblable  ii  celui  de  Malassis,  près  lîasiiy,  dont  j'ai 
aussi  (sic)  dans  le  même  ouvrage,  sans  dire  que  Orderie  Vital  en 
parle,  et  le  l'ail  remonter  au  roi  Rous^  fds  de  Guillaume  le 
Conquérant. 

>  Adieu,  Monsieur  l'ablié.  Et  vos  fouilles,  quand  les  commencez- 
vous? 

«  Il  y  avait  aussi  sur  l'Orne,  près  de  Sallenelles.  des  traces  de 
barrage;  soit  dit  pour  voire  gouverne,  Vi(t.  le  dernier  tome  O^ll^ 
sans  doute)  des  mémoires  do  la  Société  des  Antiquaires  de 
ISormandie.  Tout  à  vous. 

«  [P.  S.]  Je  me  propose  de  faire  insérer  ce  que  vous  dites  de^ 
Darrages  dans  la  Gazette.  Je  vous  l'enverrai.  » 


XVIII.  —  •  liouen,  cf  6  juitlet  i835.  —  Monsieur  l'abbé,  je  ne 
sais,  en  vérité,  ce  qu'est  devenu  mon  article  sur  vous.  J'en  écris 
ce  matin  îi  M.  Walsh  le  lils,  directeur  delà  Oajc/f?.  J'en  ai  corrigé 
l'épreuve  le  jour  de  la  Pentecôte  [7  Juin]^  puis  j'ai  couru  le  pays, 
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le  croyant  insër^.  et  jamais  je  n'ai  pu  le  retrouver;  mais  cela  va 
s'éclaircir,  el  vous  rauivz  (I). 

fl  Je  vous  envoie  deux  rouilletonsHe  ma  façon  :  il  en  est  un  sur 
l'ouvrage  de  M.  de  Haranle  qui  a  é\é  heureux,  puisqu'il  a  trans- 
porté de  joie  l'auteur  dont  il  y  est  parlé.  le<picl  a  écrit  5  ce  sujet 
une  lettre  cliaruiaute  puurnioi  h  M.  Walsli.  Le  feuilleton  sur  les 
Ki-pioratioHS  en  Normandie  n'a  pas  été  moins  ajïréable  au  cher 
vicomte;  el  j'en  profite  pour  vous  faire  remaniuer  combien  ma 
plume  tiiffèrc  de  celle  de  mon  noUle  ami.  I)aif;iie7.  comparer  le 
passage  de  M.  Walsli  sur  l'amour  du  pays  natal  dans  l'Iiistoii-e  des 
5o1<lat.s  souillant  au  haut  de  la  cote  Sainte-t^tlierine, avecce(|uc 
je  di5  de  ce  même  amour  du  pays  natal  dans  mon  dernier  discours, 
si  mal  reçu  h  Goderville;  et  vous  verrez  combien  M.  Walsh  excelle 
à  raconter  des  hisloiros  louchantes.  Non,  je  ne  disputerai  jamais 
avec  mon  ami,  le  vicomte,  le  prix  de  couleur.  Je  ne  vaux  gu6ro 
que  par  celle  briévelé.  accompagnée  de  lucidité  et  de  véhémence, 
qui  est  peut-être  mon  cachet.  II  me  seniLIe  que  ce  que  j'écris  est 
plein,  concis  et  fait  avec  verve.  Je  ne  vais  pas  plus  loin.  Si  ma 
couleur  i-épondait  ù  ma  chaleur,  vous  me  pourriez  louer  avec 
justice;  et  je  trouve  que  vous  ne  le  laites  en  ce  moment  qu'avec 
indulgence  ou  amitié.  Sous  l'un  et  l'autre  rapport^  mon  cher 
abl>é,  j'ai  mille  fois  à  vous  remercier. 

4  Parlons,  puis^jue  vous  te  voulez,  de  mon  aventure  de  Goder- 
\iIlo  (2);  elle  ne  m*a  pas  surpris  :  je  connaissais  mon  auditoire. 
A  Houen,  nous  sommes  \k  en  présence  les  uns  des  autres;  et 
riiabiUide  qu'on  a  do  nous  voir  faire  de  la  polémique,  émousse 
les  [H)inles  de  nos  lances  guerroyantes  :  de  part  et  «l'autre  on  se 
supporte  et.  au  fond,  ou  se  rend  justice.  Uans  les  arrondissementa 
OD  eât  resté  avec  les  vieilles  rancunes  des  partis  vaintiiieurs  ou 


(t)  L'aTlJcl«  a  paru  efTectivement  daai  le  n*  du  8  juillet.  11  renferme  Aêt 
KoiArques  approfondi»  de  l'abbé  Cofrliet  sur  ces  liarraKes,  et  au&ii  Mir  les 
centres  dô  populatioo  aujoard'bin  dèirait^  le  long  de  nos  cfitet.  Ces  débuu 
d'oa  «rflii^oloini<?  de  TÏn^rt-troîs  aas  œLVttaieDt  d'Otre  réimprimas  et  l'ont  éti 
dans  U  Sarmamlir  littrrnirf  da  mn\b  df  mars  ltiV3.  arec  extrait  à  cent  eiem- 
plairei  (4  pp.  çr.  iii-8*}. 

(i)  O  ftit  lin  petit  événement  daas  la  vie  politique  de  U  Seioe-loférienre, 
au  moiut  pour  la  uuau<^o  qui?  reprûaviituil  lu  (iasellr.  de  Nurmandie.  Sua  n'  du 
4  juillet  inséra  in-exleo&o  le  discours  ill'mm.  Gaillard,  avec  lettre  et  commen- 
taire de  roral«ar;  et  la  rédactiou  renforça  le  tout  par  un  avis. 
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vaincus;  la  même  lilicrt^  Je  juppincnt  n'existe  pas,  la  même 
inflifl'éi"pnrR  n'amortil  pas  les  coups  4pi*on  voit  asséner  par  les 
jouteurs  :  eiillii  la  lutte  eiilre  les  inlelligences  est.  j'ose  le  dire, 
gênée  par  un  étroit  esprit  de  parti,  qui  ressemble  à  de  l'esprit  de 
Iwurjf  et  lie  village.  C'est  tiklieux  :  car  «pioi  de  plus  nolilc.  Mon- 
sieur l'alihé.  que  ees  belles  batailles  de  la  plnniu  ou  de  la  parole 
qui  ciiiioblisscnl  et  êclairenl  les  bommes.  M.  lîorryer,  que  tout 
Paris  admire,  ferait  murmurer  sur  la  place  de  Goderville,  parce 
qu'il  froisserait  k  coup  sur  quelques  pauvres  juste-milieu  ou  quel- 
ques fougueux  rt^publicains.  A  la  Olianibre,  la  ganrlie  i^clate  en 
applaudissements  quand  il  s'exprime  avec  ses  fortes  convictions; 
et  le  centre  se  crain|>unne  à  ses  bancs,  de  peur  de  rompre  les 
voûtes  si  ses  mains  restaient  libres. 

fl  Moi  ([ui  suis  si  loin  de  mon  ami  Berr.ver»  je  devais  avoir  des 
murmures;  et  je  suis  persuadé  que.  sans  la  maladresse  du  sous- 
préfet  (t  ),  se  laissant  dominer  par  le  cri  de  Vivf  Louiit  Philippe, 
jioussé  par  iMalandre,  j'y  aurais  même  ëcliap|>ê.  (^r  |M*rsoiine  ne 
m'a  interrompu;  pas  un  cri  et  |>as  un  murmure  n'est  arrivé  à  mon 
oreille.  Ce  n'a  été  que  la  liaranfçue  sous-préfeclurale  qui  a  fait 
s'écrier  Vive  te  Jiot.  ou  c'i*s!  un  ebokam,  c'eut  Vhomme  {frare  dt 
Î830t  c'est  un  feuilleton  lie  lu  (i/tzette  de  Normandie.  MM.  Vitei, 
Fouquei  et  Eyriês  s'ètant  joints  ù  M.  de  la  Paverle,  lequel  avait 
même  à  peu  pi'ès  échoué  dans  sa  première  pliJlippitjue,  l'assistance 
qui  m'avait  écouté,  non  avec  faveur  mais  avec  cnriosité,  a  Uni  par 
se  laisser  entraîner;  et  c'est  alors  que  le  cercle  a  crié  Vire  te  Roi, 
Mais  de  huées,  de  silllels,  je  n'en  ai  pas  oui;  et  personne  n'est 
venu  me  dire  (pi'on  ne  me  recevrait  pas  au  banquet.  S'il  en  est 
qui  le  disent^  ils  mentent. 

«  Voilà  les  faits  tels  que  je  les  ai  vus.  Maintenant,  je  vous  dirai 
avec  Irancliisc  que  nul  ne  blâme  plus  que  moi  les  discours  d'agri- 
culture et  de  littérature  oii  la  politique  xititroduit;  et  fine  je 
conviens  avoir  introduit  à  dessein  doux  jdirases  où  mes  opinions 
politiques  se  manifestaient.  Ce  tort,  qui  a  amené  ce  que  vousavei 
vu,  je  ne  l'aurais  plus  aujourd'hui:  parce  (|ue  je  me  ivtii'erais 
avant  que  la  fête  commence,  bravant  les  conséquences  lâcheuses 
et  tout  l'éclat  de  ma  retraite,  qui  aur-ïiit  fait  voir  combien  je 
désapprouvais  l'idée  de  M.  Manoury  de  transformer  sa  léle  agri- 


(1)  L'attitude  da  8ou9-préf«t  fat-eUe  une  mtlaUresM  oa  noe  nuuKmiTr*? 


L'ABIIIÎ  CnClIKT 


190 


coïe  en  un©  ovation  poliiupie  de  M.  Vitet.  M.  Manoiiry  m'avait 
priô.  tété:  j'ai  recule  devant  l'idée  de  lui  faire  une  levon.  el  il 
|>:irail  ([ue  j'ai  eu  tort,  que  j'aurais  dû  lui  dire  :  vous  m'avez  iuvité 
il  une  fêle  agricole,  et  non  à  suivre  le  char  triomphal  d'un  dë[Hilé 
dont  j'ai  été,  (|uoique  en  secret.  Tassez  redoutable  anloftonistc. 

*  Une  fois  décidé  ù  me  présenter  h  la  l'été,  de  i>eur  de  désolilif^er 
un  ancien  ami,  et  de  lui  Jeter  sur  le  dos  le  hourra  des  partis 
opposés,  j'avais,  mon  cher  abbé  (écoutez-moi  bien),  à  roe  rendre 
compte  de  ma  position  envers  mes  amis  politiques  et  à  me  dire  : 
que  diront-ils  de  moi?  Ce  sont  mes  lettres,  mes  exliorlations  qui 
les  ont  réunis  au  nombre  de  soi\aiite-di\-huit.  Us  se  suntf^ou[»ùs 
contre  M.  Vilel;  et  c'est  le  président  de  leur  comité  éleclonil  qui 
Tient  prendre  silencieusement  part  à  l'ovation  de  ce  même 
M.  Vitet,  (jui  fait  plus,  qui  compose  des  phrases,  non  pas  |>our  le 
dieu  du  jour,  mois  pour  l'ornement  de  sa  fête.  Allons  donc! 

c  Me  voyez-vous  l'unie  torturée  par  l'îiiquiélnde  qu'on  ne  ter- 
nisse ma  vie  d'un  reproche  ou  d'iiti  doute  sur  mes  seuliinents? 
Homme  loyaU  j'ai  dû,  avec  deux  phrases  :  celle  sur  ha  acùifs  de 
places  el  celles  sur  le  raituiuettr  rfw  Troeodéro  me  laisser  le  luitdi 
soir  ce  que  j'étais  le  matin.  Sans  ces  deux  phrases,  il  n'y  avait  pas 
tergiversation;  il  y  avait  louche,  il  y  avait  taiblessc,  il  y  avait 
ractlité  de  caiaclère.  homme  qui  s'était  laissé  mener,  était  venu 
iiiconsidérémenl  lu,  que  sa  pi'ésence  faisait  dire  a  ceux  de  ses  amis 
qui  le  rencontraient  :  Quoi!  vous  ici?  Ah!  plulôl  que  de  mériter 
ce  reproche,  l'homme  loyal  a  dit  à  la  terre  entière  :  Ne  me  croyez 
pas  du  parti  do  ceux  qui  sont  les  courtisans  du  prince  et  les 
flatteui*s  du  pouvoir;  prenez-moi  |xtur  l'homme  Ue  ces  princes 
exilés  ou  assassinés  :  tel  je  fus,  tel  je  suis,  tel  je  serai. 

•  Le  plaisir  d'èli-e  applaudi  de  vos  {ïens  de  (îoderville  aurait  dû 
me  faire  sacritier  mes  deux  phrases:  mais  je  les  ai,  j'ose  le  dire, 
plaquées  dans  mon  discours,  sachant  le  mauvais  efl'el  qu'elles 
tillaient  pnidiiire,  le  prt'l'érant  au  malheur  de  me  voir  bUUné  par 
mes  amis,  et  de  me  sentir  moins  loyal  que  je  le  serai  toujours. 

I  Dans  deux  maux,  il  faut  courageusement  accepter  celui  qui 
vous  donne  un  breuvage  amer  h  avaler,  mais  qui  laisse  votre 
honneur  intact.  Tùcliez  de  lire  le  Jouruui  iln  Uarrf.,  el  voyez  que 
lui-même  devine  ma  pensée. 

■  En  voilà  bieu  long;  m&is  quand  ou  écrit  au  courant  de  sa 
plume.,  on  fatigue  souvent  son  lecteur.  Agréez  cinq  exemplaires 
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df  mon  discours,  et  veuille?,  en  donner  qualro  h  des  pei'sonnes 
dissc^minéos  depuis  Crifpielol  jiis^^u'à  Fi^catup,  atin  que  les  faits 
que  j'atteste  &oins  reconnue  pour  exacts. 

c  Veuillei  m'envoyer  le  plus  de  notes  que  vous  pouiTez 

sur  la  science  dont  vous  vous  montre/,  un  si  lK)n  el  si  utile  z(^1a- 
teur » 


XIX.  —  I  Dunkerqite,  ce  28  septembre  1835.  —  Je  reulre. 
Monsieur  l'ahbé,  dans  notre  chère  France,  et  vous  y  êtes  ma  pre- 
niit^re  ]iens(^e.  I!  n'y  avait  pas  moyen  de  vous  répondre  de  Ftruxelles, 
d'Anvers,  de  Gand,  de  Bruges.  Ces  villes,  curieuses  à  visiter, 
absorbaient  tous  mes  moments. 

«  J'ai  quitté  Uouen  dans  les  premiers  jours  d'août,  après  y  avoir 
travaillé  comme  un  mercenaire,  alinfpie(|uaranle  jours  de  voyage 
au  Nord  n'interrompit  pas  le  coura  des  atl'aircs  de  l'Académie... 

•  J'ai  assisté,  durant  dix  jours,  à  un  con^n'ès  scientifique  où 
nous  étions  cent  cin(|uante.  I)e  loules  les  choses  sérieuses,  une 
pareille  réunion  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  divertissant.  Les  discussions 
se  succèdent  pendant  douze  heures  par  jour,  avec  une  rapidité  el 
une  conlinuilé  qui  liriseruient  la  vie  si  cela  se  prolongeait  plus  de 
dix  jours. 

«  Nommé  l'un  des  deux  vice-présidents,  j'ai  beaucoup  travaillé 
et  mu  parole  m'a  valu  quelques  succès.  J'étais  luin  de  me  con- 
naître le  petit  talent  que  j'ai  été  heureux  de  déployer.  On  en  a 
fort  exalté  le  mérite,  mais  je  sais  1res  bien  le  réduire  à  sa  juste 
valeur.  Le  grand  point  est  de  n'avoir  pas  l'ait  de  déshonneur  à 
l'Académie  de  Rouen,  dont  le  titre  de  secrétaire  perpétuel  m'avait 
valu  la  vice-présideuce.  Je  ne  me  suis  pas  coulé  ù  Douai;  et  cela 
est  arrivée  plus  d'un. 

«  J'espère,  Monsieur  l'abbé,  que  ce  récit  de  ma  vie  depuis 
juillet  dernier,  me  servira  près  de  vousd'excuse  i>our  mon  silence. 

(  Je  suis  fâché  de  voir  que  votre  sanlé  vous  a  donné  de  g^raves 
sujets  de  plaintes.  []  Tant  liien  \ous  ménager.  Venillc/ vous  souve- 
nir des  fouilles  dont  vous  êtes  chargé.  I>éjà  vos  leuteui-s  ont  été 
Tobjet  d'assauts  qu'il  m'a  fallu  soutenir  dans  le  sein  de  la  Com- 
mission. Do  griice,  remplissez  voire  mission.  M.  Beville  a  pour 
vous,  je  vous  en  avertis,  desparolesqui  ont  bien  quel<|uesévérité; 
il  s'irrite  quand  je  lui  dis  que  vous  l'avez  attendu.  Il  y  a  déjà 
longtemps  que  je  vous  chante  ces  vieilles  antiennes;  souffrez 


L'ABBK  COCHET 


161 


pourtant  que  je  vous  les  redise It  faut  que  je  vous  aime  bien 

pour  que  je  vous  ricrive  ainsi  au  milieu  des  horreurs  d'un  voyage. 
Adieu,  tout  à  vous,  i 

XX.  —  (Imprimé)  Académie  royale  de  Houen.  fioueti,  te  20 
novembre  183i).  Le  secrétaire  perpétuel,  danse  des  Beites- Lettres 
et  des  Arts,  (manuscrit)  ri  Momieur  l'abbé  Cochet.  —  t  Mon- 
sieur l'ablto,  revenu  ici  pour  l'Aradc^mie  dont  les  séances  se 
rouvreni  aujourdliui,  je  m  ejupi'esse  de  répondre  ù  votre  dernière 
lettre  qui  m'a  tait  plaisir  ot  peiuo  : 

«  Plaisir  :  car  j'ai  constamment  une  très  vive  satisfaction  à  vous 
lire  et  à  vous  savoir  occupé  d'archéologie; 

•  Peine  :  car  je  vous  vois  prendre  |iarli  dans  des  querelles  qui 
vous  commettraient  avec  des  membres  de  la  (^mmission  des 
Antiquités  ou  des  agents  du  Gouverneraenl  (11.  Pour  Dieu,  Mon- 
sieur l'aldN?.  laissez  la  fabrique  du  Tilleul  se  débattre  à  son  gré 
du  prix  de  ses  vitraux  (S). 

«  Et  cependant  que  faire  de  votre  lettre  qui  semble  faite  pour 
la  Commission  des  Anliquités'i'  Certes,  je  me  ^rderai  bien  de  lui 
faire  voir  le  jour;  j'ai  même  lieu  de  croire  tiue  voire  intention  est 
de  ra'écrire  d'une  manière  tout  ù  fait  coniidontiello.  Mais  alors 
écrivez  de  pri'ice  à  bi  Commission  :  de  totilc  manière  ce  sera  fort 
convenable,  puisque  vous  ave/  mission  d'elle,  argent  d'elle,  et 
conséquemment  compte  à  lui  rendre. 

t  Je  saisis  loccasion  de  ce  conseil,  que  mon  amitié.  Monsieur 
VabW,  me  fait  assez  timidement  vous  ollVir,  pour  vous  explicpier 
la  manière  dont  je  coiii.-uis  que  votre  lettre  vraiment  administra- 
tive doit  être  rédigée  (3). 


(1)  Voilà  riii'oru  un  iroii*^pil  dont  t'uliltc  Corlift  (It  une  «les  réfutes  da  SE  Vis. 
UaiKré  l'arlcur  extr'^mt*  i)e  ficn  nrtiviu^,  maljtri  rinfluciii^o  considArabU  dont 
il  Jouissait  auprès  de  ruutoritû  reli^'iease  et  des  admitiiïtlratioDS  cÎTilos.  l'abbé 
Cochet  ne  fui  jntnius  un  tiomine  de  discus3ii>a  vt  de  lutte,  moins  encore  un 
expril  U'acRSsier  et  brouillon.  Homme  d'action  par  eiceltvuce,  il  savail  u^aii- 
moinit  aUendre  du  teinp?t  et  de^  rirroufitanreE  le-tt  moyens  d'sj,'ir. 

{i)  Ce  dèWt  n'a  pu  Uîfisé  tract!  duns  1(^.4  Arcliîves  de  la  Commission. 

(3)  Kntote  one  escelleulu  te^on,  dont  l'innaeDce  per^istr  dans  toute  U  vie 
de  l'ahbé  Corlict-  Il  dupusait  furt  librement  d«  trouvailles  on  de  publications 
ayaut  une  oripne  plus  on  moins  admioietralive  ;  nuiis  toujoun  dei  âtatii  de 
diitriliutioQ.  clairement  et  lldùlenient  ridîgés,  te  mettaient  eu  tigle  avec  tes 
faareanx  de  la  préfecture. 
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«  Souffrei  que  jo  vous  le  dise;  il  me  semhle.  Monsieur  l'abbë, 
que  vuus  ne  dcv&i  pua  taire  le  point  sur  Icijuel  vous  avez  dirigé 
la  IbuMIe:  les  es{>(^ranct>s  fondées  (|uo  vous  aviez  d'y  Irouver  des 
objels  précieux;  pourquoi  vous  no  cherchiez  pas  des  constructions 
ou  pounjuoi  vous  en  clierchioz;  ce  qui  vous  a  l'ait  persister  à 
dépenser  r>0  i'v.  sur  un  point  où  vous  paraissez  n'avoir  trouvé  que 
de  tristes  misères:  quellt?s  espérances  vous  aveu  d'être  plus  heureux 
en  }>ersistanl  de  touiller  un  point  si  stérile.  Que  si  vous  avez  le 
projet  d'attaquer  un  autre  points  pourquoi  ne  le  diriez-vous  pas? 
Enlîn,  Monsieur  l'abbé,  Hai;;ne)!  présenior  un  tableau  (idèle  de 
^•otre  exploration;  la  lettre  que  vous  niave?.  l'ait  l'Iionneur  de 
m^écrire  ne  jetant,  ce  me  semble^  que  de  bien  laibles  lueurs  sur 
Pétat  et  ta  conduite  de  la  totiitle  si  infructueuse,  dont  vous 
paraissez  soubaitcr  la  continuation,  par  l'espoir  sans  doute  que 
vous  avez  d'élre  plus  heureux,  5oi(  sur  le  luênjc  point,  soil  sur  un 
autre  point. 

■  Il  ne  me  semble  pas  exact  de  dire,  Monsieur  l'abbé,  que  Ui 
fouille  n'a  pan  Hé  infrticUwuse  (ce  sont  vos  expressions),  quand 
elle  n'a  donné  qu'une  médaille  ponj^éc,  et  des  pots  et  tuiles  en 
fragments,  en  y  joi^maiit  une  grosse  ardoise.  Je  vois  d'ici  une 
révolte  de  mes  confj'ères  de  la  Commission  contre  cette  assertion 
que  moi-même,  je  vous  l'avoue,  je  trouve  un  peu  hasardée.  Mais, 
direz  vous,  la  petite  cloclielle  pour  le  Musée  et  lesossemenLsd  une 
grande  dimension,  car  vous  n'insisterez  pas  sur  les  huîtres  et  les 
co*|uilla{îes.  EU!  Monsieur,  que  vaut  cela,  grand  Dieu  I  Voili  vrai- 
ment un  commencement  que  n'est  pas  heureux.  Certes,  cela  ne 
doit  pas  décourager;  mais,  pour  obtenir  de  nouveaux  fonds,  à 
coup  sûr  il  faudrait  que  vous  eussiez  la  complaisante  bonté  de 
donner  à  la  Commission  plus  de  détails  que  n'en  renferme  (la 
lettre]  que  j'ai  eu  l'honneur  do  recevoir  <le  vous. 

<  le  me  propose  de  plaider  la  cause  de  Saint-Jcan-d'Abl)elot  (1), 
et  je  vous  remercie,  du  fond  du  cœur,  de  in'aroir  mis  à  même 
d'être  instruit  de  cette  curieuse  particularité.  —  J'espère  jwu 
réussir;  mais,  enlin,  je  ferai  de  mon  mieux. 

c  Pourquoi  le  Tilleul  a-t-il  le  vandalisme  de  vouloir  vendre 


(1)  Ce  fui  seulement  le  S  uin  suivkut  que  lu  Gouituiitsion  Tut  saisie  par  le 
Préret  de  U  question  relnlive  à  cette  église  [Sair l*rocèi-VertiûHX.  J.tlW;  doot 
notre  lettre  pr«ciKe  Is  note). 
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ses  vitraux?  Pourquoi  ne  les  replace-t-il  pas?  J'ajouterai  :  pourquoi 
M.  Deville  se  trouve-t-il  auteur  d'une  lettre  émanée  du  sous- 
prétet  (1)?  Celui-ci  est  bien  capable,  certes,  d'écrire  des  duretés 
ou  des  inconvenances,  et  n'a  nul  besoin  pour  cela  d'y  être  provo- 
qué par  une  réclamation  quelconque.  Celle  que  faisait  M.  Deville 
me  parait  fondée.  Si  j'étais  préfet,  je  m'opposerais  à  ce  qu'une 
église  vendît  ses  vitraux.  Fera-t-elle  donc  aussi  marcbandise  de 
son  coq,  de  ses  pilastres  et  de  ses  meneaux?  0  honte  f  voilà  les 
ministres  du  Seigneur  qui  trafiquent  des  ornements  du  Seigneur  I 
t  Adieu,  Monsieur  l'abbé,  je  vous  prie  de  me  croire  pour  la 
vie  votre  tout  dévoué  serviteur,  Emm«'  Gaillard,  i 

(A  suivre.) 
L'abbé  A.  Tougard, 

Professeur  honoraire  de  troisième  an  Petit-Séminaire  de  Rouen. 
(1)  il.  de  la  Faverie,  nommé  dans  une  précédente  lettre. 


UN  CEIAPITRE  DE  LA  VIE 

DE  M.  L'ABBÉ  GILBERT 

AiNCIEN    VICAIRE    ttl^uNÉRAL    DE    CoUTANCES 


Uu  de  nos  confrères  de  la  Presso  parisienne.  M.  Oscar  Havard, 
héritier  des  papiers  laissés  par  son  oncle,  M.  lo  chnnnino  Havard, 
uiorÈ,,  il  y  a  quatre  ans,  cur<^-doyeu  de  Pontorson  (Manche),  se  pro- 
pose de  faire  paraître  prochainement  la  biographie  de  M.  l'nbbé 
Gilbert,  ancien  vicaire  R<'n{*ral  de  Coutances.  sous  l'épiscopat  de 
Mgr  Dnnicl  cldn  Mgr  Bravard,  dm?  à  la  ]ihimeiIeM.  l'abbë  Havard. 
M.  Gilbert  fut  un  dos  ccck^sîastiques  les  plus  distingués  de  notre 
temps.  Le  Collège  do  Saint-Lô,  aujourd'hui  si  prospère  sous  la 
direction  des  Pères  de  l'Orateire,  fut  une  des  créations  de  ce  prêtre 
émincnt.  Ce  fui  M.  tlilbert  qui  dirigea  les  négociations  relatives  & 
la  béatiûcation  du  Bienhuuruux  Thomas  de  Dlville  et  au  change- 
ment de  tu  liturgie.  Nous  détachons  du  manuscrit  de  M.  le  doyen 
de  Pontorson  le  chapitre  VI,  consacré  au  récit  de  ces  négociations. 

M.  fiilherl  avait  été  nonimé  vicaii*©  général  à  la  fin  de  l'année 
scolaire  JSîia-ISdtî,  el  il  en  rem|dit  les  fonctions  tout  en  conser- 
vant la  direction  dj  Collège  pendaiil  lanncc  suivante  (185*Ï-I857;. 
Celle  année  IK'i(i-IHri7  fut  donc  des  pins  l:)lM>rieuses  |K)ur  lui. 
L'administration  de  Mgr  Oaniol  était,  on  le  sait,  d'une  activité 
dévorante.  A  chaque  instant,  M.  Gilbert  éïait  appelé  à  Coutances 
pour  siéger  au  conseil  épiscopal  et  pour  prêter  au  vénéré  pR>lal 
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harcelé  par  lanl  de  soins  divers,  l'appui  de  sa  parole  dans  quel- 
que céi'émonic  dw'Iat.  C'est  ainsi,  pur  exemple,  que  nous  le 
voyons,  le  10  décembre  !8ïï6,  remplacer  Munsei(,Mieur  i»our  la 
bénédicliou  du  bassin  h  Ilot  do  GraiiviMe,  cîi'conslance  mémora- 
ble où  il  prononça  un  nin(aiilît{ue  discours  qui,  par  l'élévation 
des  (iensées  et  par  la  nobb'sse  du  style,  mériterait  d'être  cité  tout 
entier.  A  la  vérité,  il  avait  au  collè^'e,  dans  la  )>ersonne  de 
M.  l'abbé  Force!,  depuis  curé-doyen  de  Périers  et  alors  sous- 
direoleur,  un  auxiliaire  non  moins  dévoué  que  capable,  qui 
lui  rendait  It-s  plus  précieux  services;  mais,  si  zélé  qu'il  fut, 
H.  Forcel  ne  [touvail  prendre  sur  lui  la  décision  de  liicn  des 
questions  ou  l'iuilialivc  de  certaines  mesures  pour  les(|uelles  il 
attendait  naturellement  l'avis  de  M.  le  Supérieur.  De  là  des 
déplacements  continuels  pour  celui-ci  tour  à  tour  appelé  à  Con- 
tances  ou  à  .Saint-L('i  par  les  nécessités  de  son  double  service. 
Enfin,  celle  situation  auoi-niale  prit  fm  à  l'arrivée  des  PP.  de 
rOraloire,  en  septembre  IS?)?,  et.  à  partir  de  cette  époiiue, 
M.  Gilbert  put  se  consacrer  tout  entier  à  ses  nouvelles  fonctions. 
Mais  il  était  écrit  i|u'il  serait  toujours  voué  h  des  occupaliuns 
exceptionnellus,  à  des  labeurs  sans  trêve  ni  merci.  A  peine  installé 
à  Coulances,  Monsei^'ueur  le  eliar^'Ca  en  elTet  d'une  double  tûeho 
bien  faite  pour  effrayer  un  homme  moins  rompu  que  M.  Gilbert 
au  travail.  C'était,  en  premier  lien,  l'élude  de  la  grande  question 
depuis  si  longtemps  |K.'ndanlc  de  la  bt'atifiration  canonique  du 
Bienheureux  Thomas;  en  second  lieu,  celle  non  moins  délicate 
ni  niuins  dillicilo  de  I  intiXMluclion  de  la  hlurgie  romaine  dans  le 
diocèse. 

Né  vers  l'an  1187  à  Biville,  paroisse  du  doyenné  de  Beauraont- 
Uague.  située  ii  17  kilomètres  ouest  de  Cherbour^s  de  parents 
DOD  moins  remarquables  par  leur  piété  que  f>ar  leur  vie  labo- 
rieuse. Thomas  Helyc  revut  par  leurs  soins  non  seulement  une 
éducation  des  plus  chrétiennes,  mais  une  instruction  peu  com- 
mune à  celle  époque.  Ses  progrès  répondirent  si  bien  au  désir  et 
k  t'attente  de  ses  vertueux  parents,  qu'il  fut,  prestjue  au  sortir  de 
radoles<*euce.  en  état  de  se  vouer  à  l'éducalion  de  la  jeunesse.  Il 
se  fil  donc  instituteur  et  il  remplit  les  obligations  de  cette  noble 
pnilessiun  dans  plusieurs  paroisses  et  en  dernier  lieu  à  Cherbourg. 
Atleint,  vers  l'&ge  de  30  ans,  d'une  tuVvre  violente  qui  le  condui- 
sit aui  portes  du  tombeau,  il  prit,  au  sortir  de  sa  guérison,  la 
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résolution  de  se  livrer  lout  entier  à  la  vie  solitaire,  et  on  le  vil  h 
niviUe,  où  il  sélaît  i*elir*?  chez  son  frère,  renouveler  les  merveil- 
les (les  niicien?!  anachorètes.  I*a  renommée  do  ses  vertus  ayant  h 
bon  droit  frappé  Hugues  de  Mnrville.,  alors  évéquc  de  Omtnnces, 
cet  illustre  prélat  le  lit  appeler  et  te  ]»ersuada  de  ne  [>oint  se  bor- 
ner à  sa  sanelification  personnelle,  niais  de  se  lueltieeu  ëlatdela 
taire  concourir  à  celle  des  autres  en  recevant  le  sacerdoce.  Thomas 
vit  dans  ce  conseil  la  voix  de  Dieu  et,  on  conscquencc,  après 
s'être  dispost^  |>ar  des  ji^lerinajJies  aux  sanctuaires  les  plus  vénérés 
delà  catholicité  elpartpiaire  années  d'éludés  en  l'Université  de 
Paris,  aux  fonctions  de  ce  saint  état,  il  tut  ordonné  k  VA^e  de 
45  ans  environ.  Devenu  prêtre,  les  Evêiiues  de  Coutances  et 
d'Avranches  (I)  s'empressèrent  d'utiliser  son  z^le  et  de  lui  confier 
la  mission  d'évangéliser  leurs  lidéles.  Confiance  bien  placée,  s'il 
en  fut!  On  ne  saurait  dire  ((uelle  heureuse  influence  Thomas 
exerça  dans  prestpie  toutes  les  paroisses  des  deux  diocèses,  pen- 
dant les  vinfçt-denx  années  de  ses  courses  apostûlii]ues.  C'est, 
croit-on,  durant  ces  pércîrrinations,  au  cours  du  voyage  que  fit 
Saint  Louis  îi  tnivei-s  la  Normandie,  en  )2.*ïfi,  que  le  B.  Thomas  eut 
l'honneur  d'entretenir  ce  pieux  monarque.  Charmé  de  sa  \ertu  et 
de  tout  le  bien  accompli  par  le  solitaire,  le  saint  Roi  lui  conféra 
le  tilrc  d'Aumônier.  Vers  lu  lin  de  sa  vie,  le  vertueux  prêtre 
desservit  jK'udant  quelque  temps  la  paroisse  de  Satnl-.Maurice,  que 
l'Evéque  Jean  d'Essey  lui  avait  sans  doute  offerte  comme  retraite, 
mats  ses  infirmités  ne  lui  permirent  pas  de  la  conserver  et  il  fut 
obligé  de  se  retirer  au  château  de  Vauville,  où  il  passa  de  cotte  vie 
k  une  meilleure  le  19  octobre  Iif57,  proclamé  Saint,  jtar  la  voïi 
unanime  de  ses  conlemporains,  témoins  émerveillés  de  l'austérité 
de  sa  vie  et  de  ses  noinlireux  miracles. 

Non  moins  rempli  d'admiration  pour  les  vertus  de  Thomas,  et 
non  moins  pt-rsuadéilc  sa  saintelé  que  ses  diocésains,  lEvÎMiuede 
Coutances.  dès  k*  ijauviurlioU,envoyailà  Home.  Honoi-é.  vicaire 
du  (irand  Autel  de  la  Cathédrale,  pour  solliciter  auprès  du  pape 
Alexandre  IV,  la  canonisation  du  nouveau  thaumaturge  de  la  Nor- 
mandie. Le  Pape  délégua  l'Evèque,  assisté  de  Raoul  Desjardins, 
prieur  des  Dominicains  de  Coutances,  pour  informer  sur  la  vie  et 


(1)  Huges  de  Uorville,  (îi)les  I.  Jean  â'Ëufy,  6v4qaes  auceensifa  de  Coatinces 
•t  Guillauni«  de  Sl«  UiSr«-E|;li»«,  éréiiue  d'ATttocbes. 
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les  miracles  de  Thomas.  Cette  information  portait  sur  quatorze 
mirarlAs,  rlont  lo  récit  fut  envoyé  depuis  par  Jean  dfssey  au  pape 
lUi^ment  IV.  successeur  d'Alexandre,  niais  celui-ci  ne  l'a^nnl  pas 
jugée  encore  assez  complète,  un  supplément  de  pi*océdnre  tut 
ordonné.  Malheureusement,  la  mort  de  révé'iue  de  Coutaaces,  la 
lonçïuc  vacance  de  ce  siège,  les  démêlés  du  pape  Uoniface  VIII 
avec  Philippe  le  Bel,  le  ^'and  schisme  d'Occident  et  les  déplorables 
divisions  qu'il  entmina^  les  luttes  sanglantes  du  xvi>  siècle,  enliu, 
arrêtèrent  la  poui-suite  de  celte  affaire.  Au  xvu"  siècle,  elle  lut 
remise  sur  le  tapis  à  deux  reprises  différentes:  en  16â8,  &Iare(|uêie 
de  Germain  Varangue,  curé  de  Biville,  sur  la  renommée  des  nou- 
veaux miracles  réctimmenl  uhtenus  au  tombeau  ou  par  l'ioteires- 
sion  du  bienlienreux  et,  en  1095,  sur  la  demande  de  Jean  Helyc, 
curé  de  Saint-Pierre  de  Coiitances.  Mais,  malgré  les  cent  seize 
miracles  cauoiiiquemenl  consialés,  la  marche  irrégulièr*!  adoptée 
par  les  commissaires  enquêteurs  qui  ne  tinrent  pas  assez  compte 
des  règles  tracées  dans  les  nouveaux  décrets (Ift.'t4)  d'iThain  VIII, 
relatil's  à  ta  l)éati  lira  lion  et  à  la  canonisation,  ne  |>erniil  jms  h  la 
Congrégation  des  Kilos  de  donner  une  réponse  favorable.  En  1814» 
le  clergé  du  nord  du  diocèse  adressa  à  Mgr  Dupont  une  supplique 
h  l'effet  de  reprendre  l;i  cause  du  Bienheureux.  Vingt-qualre  ans 
plus  tard,  Mgr  Itubiou,  sur  le  rapport  de  son  vicaire  général 
offîcial,  M.  l'abbé  Poret.  déclarait,  en  vertu  d'une  décision  provi- 
soire, que  le  culle  de  Thomas  Helye  se  trouvait  dans  les  conditions 
proscrites  par  Urbain  VIII  et  que  sa  ratilicatinn  serait  deiuandi^o 
au  Souverain  Pontife  (1).  Mais  la  formation  du  do.-wîer  réclamait 
beaucoup  de  recherdies  et  de  démarclies  ;  les  pourparlere  n'étaient 
pas  encore  ouverts  quand  survint  la  révolution  de  février.  De  là 
de  nouveaux  retards  et,  par  suite,  l'honneur  de  mener  h  use  heu- 
reuse lin  cette  grande  afiaire  fut  réservé  par  la  Providence  il 
Mgr  Daniel  et  à  l'abbé  Gilbert. 
Au  reste,  jamais  les  circonstances  n'avaient  paru  plus  lavora- 


(I)  n  n'est  que  jn8t«  de  signaler  U  part  considér&ble  qui  revient  dans  U  pré-  

paratiou  de  ce  dossier  à  Mgr  Delamore,  à  M^r  Datiit].  aloi-s  cari  de  Valo^ps,     Z2i  ^  f^ , 
A  JIM.  Roullaod.aoo  successear,  Vau'.ier,  curé  de  Ctii?rhour^.  Hegnet.  rlianoine 
boiinraire  de  Saial-Uenis,  MM.  les  abbé  CuHd.  '-oré  Ac  Johoiirg,  Guillebert, 
rnr^  df$  Pieax,  ces  denx  deraien,  auteurs  du  vies  très  estlméei  de  l'iltustro 
thaumaturge. 
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bles  au  succès  d'une  afluiro  depuis  si  longtemps  ontamëe.  A 
Rome,  on  voyaîl  avec  Ijonheur  ta  religion  honor*ie  en  France  i>ar 
les  pouvoirs  publics  et  on  élail  disposé  à  seconder  toutes  les 
mesures  propi'es  à  nlinionter  et  à  satisfaire  la  piété  des  popula- 
tions. L'évoque  de  Coulanecs,  de  son  riMé,  enlant  du  pays,  tenait 
passionnément  en  quelipic  sorte  à  faire  donner  une  sanction  déli- 
nitive  au  culte,  déjà  six  fuis  séculaire,  rendu  h  un  de  ses  pins  ^lo* 
rieux compalrioles.  .M.Gilbert,  non  tnoins jaloux  ({ue  lui  de  tout 
ce  qui  pouvait  intéresser  iiioiineur  du  dioeèsc.  el  porté  par  goiit 
aux  roclierclies  historiques,  surtout  dans  le  domaine  hagiogra- 
phique, était  ravi  de  travailler  h  ajouter  un  nouveau  Heiiron  à  la 
couronne  des  Saints  upparttmanl  en  propre  à  l'Kglise  de  Coulan- 
C6S.  Il  se  livra  donc  avec  amour  au  laborieux  travail  de  la  forma- 
lion  du  dossier  précité,  destiné  à  passer  sous  les  yeux  do  ta  Sacrée 
CongrégHtiou  des  Rites  cl  k  obtenir  son  approbation.  Il  revit  en 
consétpience  toutes  les  enquêtes  laites  jusi^u'alors,  vu  contrôla 
les  dittéreules  pièces,  relut  toutes  les  biographies  du  Bienheureux 
pour  vériiior,  à  l'aide  des  documents  originaux  leurs  assertions  el 
so  metU'e  ainsi  en  étal  de  répondre  aux  dilHicnllés  qu'on  pourrait 
soulever  devant  les  tribunaux  romains.  La  remarquable  disserta- 
tion des  BoUandfsles,  en  particulier,  lui  rendit  à  cet  é^ard  les  plus 
précieux  services.  Plusieurs  savants  laïques  consultes  par  lui, 
notamment  51M.  de  Caumonl,  l'aulin  l'aris,  de  llnstitut,  Coup- 
pey,  juge  au  Tribunal  de  Cherbourg  et  archéologue  distingué, 
Dnho<ïcq,  archiviste  tU*-  la  Manche.  TIkwIos**  du  Monnd  (J), 
SimtHin  Lnce  (i'K  de  llus'.iiut  et  surloul  Ihononiblo  M.  Léo|)old 
Delisle,  de  Valognes,  t'aidèrent  singulièt^ment  à  constater  la 
valeur  de  certains  documents  ou  à  en  combler  les  lacunes.  Ce 
dernier  lui  procura  même  des  pièces  el  de5  docunienls  jus(|u*alors 
,  inconnus  et  que,  gnU'o  a  s(>s  patientes  recherches,  il  avait  eu  la 
bonne  fortune  de  découvrir  dans  les  bibliollièfpies  de  la  capitale. 
Dans  le  tableau  historique  du  culte  non  interrompu  du  Bien- 
heureux pendant  six  siècles  que  M.  Gilbert  devait  présenter,  le 


(< }  Kits  du  g^^nèral  do  c«  nom.  et  iriîs  vtné  duos  l'Atade  def  aaltqnités  taules. 

(3)  M.  Sim6on  tuce,  de  iJrettcville-sarA)',  membre  de  t'tii>iiiUil,  «ucien 
élève  de  Miinoville,  niitenr  d'ane  belle  vie  de  Saint  Louis,  en  dfut  volumes  ia-S, 
comprimée  Rur  les  dorunients  originaui  et  regardée  daas  le  niuiidr  saviuit. 
eoQune  le  dcroicr  mot  de  l'érudiiiua  cotitempoiaiau  sur  le  r^gae  da  Saiat  Roi. 
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xvi"  prêtait  le  flanc  à  la  discussion.  Plusieurs aentencesjudiciaires 
relatives  aux  rt-tlevauces  anîért'Pâ  au  luminaire  du  B.  Thoinas 
avaient  éié  perdues.  Mais  M.  Oelisle,  à  l'aide  de  certaines  de  ces 
pièces  reconnues  aulbenlit[ues,  parvint  â  reconstituer  celles  qui 
nianijtiaioiit,  ci  Monseigneur  jufjpant  le  dossier  do  tous  points 
satisfaisuiil,  uonuiia  otIicielleiiicnL  M,  te  vicaire  général  Gilbert 
posiulateur  de  la  cause  du  Bienheurcui  auprès  du  Saint-Siège  el 
l'envoya  en  celle  qualité  à  Rorae,  comme  six  siècles  auparavant 
(i  janvier  li.-i9  —  lévrier  ÏHTiîl),  Jean  d'Kssey  avait  envoyé  i>our  le 
mdme  objet  ffonoré,  le  vicjiire  du  (îrand-Autel  rie  sa  cath^^drale. 
Ainsi  se  conduit  IK^^diso.  Le^  hommes  |>euvent  disparaître,  mais 
les  intérêts  sacrés  conliés  à  Itnir  ^jarde  ne  sont  jamais  abandonnes. 
Un  peu  plus  tût  ou  un  peu  plus  tard,  justice  leur  est  rendue  el 
loutes  les  causes  nobles  et  saintes  ont  leur  jour  de  triomphe  et  de 
gloire. 

M.  riill>ert  avait  reçu  de  son  évéi|ue  deux  autres  missions  de  la 
plus  haute  importance.  En  premier  lieu,  i!  devait  s'acquitter,  iï  la 
placedu  prélat,  déjà  aflaibli  et  d'une  santé  1res  précaii-e,  du  vojage 
ad  limina  el  de  la  pré^enlalion  au  Saint  F(^re  du  compte-rendu  de 
la  situation  du  diocèse;  en  second  lieu,  Mgr  Daniel  le  cliar^eait 
d'obtenir  du  Chef  suprême  de  l'F^^dise  rapprohatioti  du  propre  du 
diocèse  mis  en  harmonie  avec  la  liturgie  romaine.  Kn  même 
temps,  recommandation  lui  élait  laite  de  conserver  quelques  usajije» 
traditionnels  des  cérémonies  diocésaines,  ou  certaines  formules, 
les  proses  par  exemple,  auxquelles  l'évoque  pensait  que  le  clergé 
et  le^  lidèlcs  attachaient  un  ^'rand  prix.  (Jtioi  qu'il  en  suit,  le 
YÎcaire  général  posiulateur,  accompagné  des  vœux  do  ses  nom- 
breux amis  et,  en  particulier,  favorisé  de  la  pi*ésence  de  son  frère, 
U.  labbé  Louis,  alors  vicaire  à  la  Sainte-Trinité  de  Cherbourg, 
que  Monseigneur  lui  avait  donné  pour  compagnon  de  voyage^ 
béni  avec  la  plus  vive  affeclion  par  le  pitHal,  qui  professait  pour 
son  collaborateur  une  si  haute  et  juste  es'.iine,  prit  le  b&luu  de 
{jèleriu  pour  la  Ville  éternelle  le  17  mars  1859,  jeudi  de  la  pre- 
mière semaine  de  CaK-me. 

Arrivé  à  Paris  pour  souraetlrc  son  travail,  au  point  de  vue 
archéologique,  au  savant  M.  L.  Dclisle,  et  y  faire  au  besoin  quel- 
ques rctourlies,  d  célébra  deux  fois  la  messe  dans  le  sanctuaire 
de  NôIre-Uame-des-Victoii'es  |>our  appeler  les  grùces  d'en  haut 
sur  les  graves  iutéréts  dont  il  était  charge.  Le  temps  de  la  tra 
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versée  de  Marseille  à  Cirita-Voccliia  ne  lui  lut  pas  niômo  inutile, 
car»  sur  le  paquebot,  il  lit  la  connaissance  de  deux  RH.  PP.  Char- 
Ircux,  envoyés  comme  posLulatours  d'une  cause  semhlahle  inté- 
ressant leur  ordre,  qui  lui  donnèrent  de  précieux  rensolKnemonts 
sur  le  succès  de  sa  mission.  M.  Gilljort,  accoulumc  à  cousidoror, 
dans  les  événements  de  la  vie,  l'inlervenlion  d'une  Providence 
altcnlÎTGÙ  tous  les  besoins  de  ses  fterviteui*s,  vil  dans  celle  ren- 
contre le  (loifçt  de  Dieu  et  il  y  puisa  une  nouvelle  cs[>érance  de 
8uc<:ès.  Arrivé  à  Rome,  le^lise  de  la  Minerve  reçut  sa  première 
visile,  et,  dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  y  célébra  le  saint 
sacrilice  |)Our  la  bénédiction  do  ses  travaux.  Du  reste,  {>endaat 
les  quatre  mois  de  son  séjour  dans  la  sainte  cite,  il  célébra  dans 
un  grand  nombre  de  sanctuaires,  tant  pour  sitislnire  sa  dévotion 
envers  les  saints  qui  y  sont  |farLiculièreitient  hononis  que  pour  se 
procurer  le  pluisii*  d'en  admirer  les  beautés  architecturales  ou 
anistiifues.  Quant  aux  visites  des  personnes,  les  premières  furent 
naturellement  pour  le  cardinal  Anlonelli  qui  était  alors  ù  1  apogée 
de  son  influence  el  de  son  crédit,  pour  l'auditeur  de  Koie, 
Mgr  Latour-d'Auvergne,  pour  M.  Le  VécKsupéricurde  rétablisse- 
mont  'te  Sainl-Louis,  pour  l'ambassadeur  de  France,  qui  promit 
de  lui  ménager  le  plus  tôt  possible  une  audience  du  Saint-Père, 
ptuirM.  Soltovia,  avocat  dessainU,  chargé  devant  la  congrégation 
des  Rites  de  i-épondre  aux  objnctions  du  promoteur  de  la  toi,  dont 
Potlice  est,  on  le  sait,  de  combattre  autant  que  po.ssiblo  les 
demandes  des  postulateurs,  enlin  pour  Mf,T  Capalti,  appelé  h. 
pivudre  contiaissance  du  travail  relatif  au  cban^femeiit  de  la 
litiM'gie.  Tout  d'aboi-d  M.  Gilbert  rencontra  partout  l'accueil  le 
plus  sym|witbique  et  ses  preniiCrcs  entrevues  lui  donnèrent  les 
mcjllcares  espérances  sur  l'issue  de  sa  mission.  Toutefois,  il  vit 
qu'il  lui  faudrait  y  consacrer  plus  de  temps  qu'il  ne  croyait 
d'abord  el  il  apprit  nolâtnmeiU  que,  pour  être  soumises  k  la 
con^'fé^'ation,  toutes  les  pièces  de  la  procédure  devaient  être  tra- 
duites en  latin,  travail  de  longue  lialeine  et  vraiment  effrayant 
pour  une  sauté  el  un  courage  moindres  que  le  sien.  Par  bonliour, 
il  mauiaiL  la  langue  liiline,  comme  nous  l'avons  déjà  dit^  avec 
une  rare  facilité,  et  il  sm  lini  de»  ce-Ile  rude  besogne,  qui  ne  laissa 
pas  de  le  fatiguer  beaucoup,  ù  son  honneur  et,  on  (>eul  le  dire,  ù 
celui  du  clergé  de  l'église  de  Coutancos,  car  les  cardinaux  et  les 
consuUatcurs  sous  les  yeux  desquels  passa  le  dossier  ainsi  traduit 
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furent  UDanimcs  à  on  vnnicr  rexcellenlo  latinité  sous  le  double 
rapport  de  lexactiludc  cl  cic  IVMi'ganre  et,  pendant  longtemps» 
nous  lo  savons  de  source  sùro,  ils  en  coii.scrvèrenl  le  plusaf^^cable 
souvenir.  Entre  temps,  M.  Gilbert  visitait  les  monumenls  et  les 
curiosités  de  la  capitale  du  monde  chrétien. 

Erilin,  le  jour  où  il  devait  être  revu  en  audience  par  le  Sou- 
verain Ponlifr,  le  mercredi  3  avril,  arriva,  et  le  SaiiU-Père  à  qui 
le  mérïLo  du  di^nc  poslulatcur  était  depuis  lon^^tcmps  connu, 
accueillit  lemiDetil  vicaire  ^(^oëral  avec  la  plus  grande  cordialité. 
Après  le  cérémonial  d'usage,  M.  Gilbert  exposa  les  diirérents  buis 
de  sa  mission.  Pour  la  cause  du  B.  Thomas,  Pie  IX,  qui  avait  un 
bonheur  particulier  k  proclamer  la  béatification  ou  la  canouisa- 
tion  de  simples  prêtres,  s'intéressa  vivement  au  succès  de  la 
procédure  et  il  daigna  accepter  avec  bienveilluiice  la  vie  du  Hien- 
beurcuK  due  â  la  plume  de  M.  le  curé  des  Pieux,  dont  M.  Gilliert 
lui  Ht  lionima^e  au  nom  de  l'auteur.  Relativement  au  Révéren- 
dissime  évèque  de  Coutances,  après  avoir  écoute  de  la  meilleure 
grâce  les  motifs  qui  ne  permettaient  [>as  au  vénérable  prélat  le 
vûvage  ad  timinay  il  s'informa  alfectueusement  de  sa  santé,  recoui- 
manda  particulièrement  à  M.  le  vicaire  général  d'y  veiller  et  vanta 
beaucoup  le  zèle  du  digne  ]>ontit'e  pour  le  service  de  l'Eglise. 
Enfin,  Sa  Sainteté  télirita  l'évéque,  dans  la  personne  de  son  londé 
de  pouvoirs,  de  tout  disjtoser  de  son  mieux  pour  l'adoption  de  la 
liturgie  de  l'Kglise,  mère  et  maîtresse  de  toutes  tes  autres.  Quant 
au  postulateur  pei-sonnellement.  Pie  IX,  désireux  de  lui  manifester 
la  plus  grande  bienveillance,  scella  do  sa  main  toutes  les  sujh 
pliques  de  dévotion  que  .M.  Gilbert  sollicitait  pour  lui,  pour  les 
dilTércnts  membres  de  sa  famille  cl  pour  le  diwése.  Têts  furent 
les  résultats  de  la  première  audience,  dont  M.  Gilbert  s'empressa 
de  transmettre  les  résultats  h  Monseigneur  ({ui  fut  profondément 
touché  des  attentions  délîcales  du  Saint  Père. 

Sous  le  rapport  dos  cér.éuionies  auxi]uetles  noire  pieux  pèlerin 
avait  l'avantage  d'assister,  comme  sous  celui  de  la  température, 
l'époque  du  voyage  de  M.  Gilbert  avait  été  parfaitement  choisie, 
car,  celte  année  lu,  Pâques  arrivant  IcSiavril,  il  avait  eu  le  temps 
de  mctti*e  en  bonne  voie  les  différentes  aflaircs  dont  il  était  chargé 
avant  le  commencement  de  la  Semaine  Sainte.  Aussi  ne  manqiia- 
t-il  pas  de  suivre  avec  la  plus  grande  as.stduité  et  lo  plus  vif 
intérêt  tous  les  saints  offices  do  la  grande  semaine  qui  lui  ofl'raient 
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la  meilleure  occasion  de  satisfaire  son  goiil  naturel  pour  l'ex^^cu- 
tion  des  cor(?monies  s;icrées.  Le  jour  des  Unniean\,  frrâro  h 
l'obligeance  de  Mi<r  Pacca,  il  ihïvuI  '^  Saint-Pierre  une  palme  de  la 
main  mt^me  de  Pie  IX.  Le  mardi  suivant,  il  pi'écha  h  SainL-UMiis* 
des-Krançais,  6  l'exercice  du  soir;  le  jeudi  el  vendredi,  il  assista 
à  tous  les  oOices  de  la  chapelle  Si\tine  el  notamment  au  lavement 
des  pieds  el  au  re|>as  servi  parle  Sainl-P6re,  après  la  cériiriionie. 
LejcudiHoir.à  cinti  heures,  il  élaitaussi  à  Sainte  Marie-du-Teraple 
pour  voir  célébrer  la  messe  selon  le  rite  Arménien,  el  il  pril  part, 
h  la  distribiilioti  de  eiilogies  saiiiles.  \^  saint  jour  de  Pit(|ues,  la 
chapelle  papale  se  tiut  à  Saint-Picrrc  dans  toute  sa  splendeur.  On 
élail  à  la  veille,  il  esl  vrai,  des  attentats  consommes  depuis  contre 
l'Eglise  et  contre  son  aufiuste  cliel",  mais  on  ne  les  soupçonnait 
pas  encore.  Pour  une  des  dernières  fois,  il  fut  donc  donné  h 
M.  Gill>ert  de  voir  sur  le  visage  de  l'immortel  Pie  XI,  confiant 
dans  les  bonnes  dispasi[ioiis  apparentes  des  gouvorncmonts,  un 
ravon  de  joie  ei  de  bonheur,  mais,  dès  avant  son  départ  de  Homo, 
la  scène  était  changée.  Les  victoires  des  Français  sur  l'Auiriclie 
avaient  enflaïutué  larubilion  du  Piémont  el,  sans  être  prophète, 
on  j>ouvait  annoncer  de  itouvi'aiix  et  prochains  orages.  Ce  l'ut  la 
conviction  que  M.  Gilbert  rapporta  de  son  séjour  en  Ilatio. 

Comme  du  reste,  il  ne  revint  *fiie  dans  la  dernière  iiuiiizainede 
juillet,  il  eut  la  bonne  fortinn*  dèlre  témoin  de  la  célébration  des 
des  principîili's  sidenniiés  de  la  Liturgie  :  l'Ascension,  la  Pente- 
côte, la  t(He  du  Corpus-Clirisli  el  la  Saint-Pierre.  La  Rome  chré- 
tienne cl  catliolifiue  avail  été  nalurelletnonl  le  premier  objet  de  sa  ■ 
curiosités  et  non  content  d'en  visiter  lesé<;lises,  il  donna  la  plus 
grande  attention  à  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'esprit  ou  loucher 
le  cœur  d'un  chrétien  éclaiii*  el  d'un  préire.  Ainsi,  les  églises,  les 
catacombes,  les  bibli()llièi|ues.  les  couvents,  les  musées  lurenl 
I>our  lui  un  sujet  d'études,  pour  ainsi  dire^  inépuisable.  La  Home 
artistique  et  païenne  elle-même  ne  le  trouva  pas  indifférent. 
Esprit  rherrlieur  et  avide  de  savoir,  M.  (lilliert  se  trouvait  îi  Rome 
comme  dans  son  centre  et  plus  d'une  fois  il  exprima  le  regret  do 
ne  pas  y  être  venu  plus  jeune,  alin  de  faire  une  plus  riche  mois- 
son d'utiles  et  précieuses  connaissances. 

Mais  ses  entretiens  avec  les  savants  el  ses  curieuses  études  ne 
lui  faisaient  pas  perdre  de  vue  l'objet  principal  de  son  voyage. 
Oulro  la  visite  ad  timiua  qu'il  accomplit  le  o  juillet  et  le  Compte- 
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Rendu  du  diocèse  qui  fut  parfailfincnt  accupilli  par  le  Souverain 
Pontife  et  déclaré  dos  plus  salisfaisnnls  par  la  Congrégalion  chargfio 
de  IVxamiufîr,  outre  la  cause  du  H.  Tliumas,  sur  le  succès  de  laquelle 
il  oiniptii  (lès  \e  début,  M.  fiilbert  avait,  avous-nous  dit,  à  ti-aiter 
la  grave  affaire  de  la  liturgie.  S'il  n'avait  été  fjuestiou  que  de 
l'adoption  pure  et  simple  de  la  liturgie  romaine,  rien  n'élail  plus 
facile.  Mais  rraignanl  qu'une  telle  mesure  ne  lieurlAt  trop  vive- 
ment les  habitu<les  n'ii^neuses  des  lidêles  do  son  diocèse,  el  d'ail- 
leurs jalou)^  de  garder  autant  que  |>ossibte  certains  pieux  usages 
consacrés  par  le  temps  e:  chers  aux  populations,  Mj^v  Daniel  dési- 
rait obtenir  un  assez  grand  nombre  de  concessions  particulières, 
surtout,  en  ce  qui  concerne  les  Processions,  les  Saluls,  certaines 
cérémonies  spéciales^  telles  »|ue  la  Procession  du  jour  de  Pûques 
aux  fonts  baptismaux,  celle  du  Vœu  de  Louis  XIII,  le  chant  de  la 
Généalogie  après  les  Matines  de  Noël,  etc...  (l).  D'ailleurs  les 
Légendes  d'un  assez  grand  nombre  de  Saints  du  diocôse,  celles  de 
plusieurs  autres  Saints  de  notre  province  ecclésiastique  ou  d'ail- 
leurs, avaient  été  rclouchces  ou  même  en  grande  partie  refondues 
sous  les  yeux  âw  savant  et\énéré  prélat.  parM.  Gilbert,  qui  s'était 
aidé  des  travaux  de  plusieui*s  Imgiographes  modernes  et  en  parti- 
culier, des  Bollandislcs,  pour  mettre  ces  légendes  en  harmonie 
avec  les  données  les  plus  autorisées  d'une  saine  et  judicieuse  cri- 
tique. Ces  textes  nouveaux  devaient  naturel lenieut  être  soumis  au 
contrôle  de  la  S.  Congrégaiiau  des  Hitcs,  t[ui  pouvait  exiger  des 
modifications  dont  il  était  inipossible  d'estimer  d'avance  ni  le 
nombre,  ni  la  ]toriée.  Telle  était  l'alfaire  assez  épineuse  que  notre 
sage  et  habile  négociateur  était  chargé  de  traiter  avec  elle.  Pour 
y  arriver,  il  eut  de  uominvuses  enlifvues  avec  Mgr  Capalti,  l'ai- 
mable et  docte  secretau'e  de  cotte  Congrégation.  On  ru^  fut  pas 
d'abord  entièrement  d'uccoi'd  sur  plusieurs  (loînts.  M.  Gilbert  dut 
fournir  et  présenter  des  explications  touchant  certains  usages 
cérénioniaux  ou  certains  détails  hisioni|ues  consignés  dans  les 
légendes.  Par  bonheur,  il  avait  emporté  par  mesure  de  précau- 
tion, divers  documents  et  les  curieux  livres  liturgiques  du  diocèse, 


(i)  Par  exemple,  l'nsnge  dM  cbflpea,  lo  pr^eace  de  deax  thonft'^rairM  daos 
les  orfices  doubles,  la  manière  de  ri^ifir  le  ch'Rur  k  la  Uosses  et  aux  Vi^pres. 
rouUimcs  dîucésaintfs  remonlant  itii  nidins  au  xt*  siècle.  (Mandemeut  de  Mgr 
Dftniel  o<  68).  • 
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(]ui  lui  servirent  benucoiip  à  juslilier  rantiquit(?  de  certaines 
coutuiucs,  ou  l'aulorilé  liisLoriquc  de  i|ucli{ueà  asserlious  hagio- 
graphiques; en  tin  de  compte,  on  s'entendit  parfaitement  do  part 
et  d'autre,  et  le  I"  juillet,  toutes  les  demandes  du  représentant 
de  TEvèque  de  (Aiulâuces  étaient  acceptées  en  principe.  Pendant 
cette  lon{ïuo  négociation,  .M.  le  vicaire  général  n'eut  qu'ù  se  louer 
de  la  courtoisie  et  des  aimables  procédés  du  savant  Prélat,  et 
celui-ci,  de  son  cûté,  ne  cacha  pas  la  considération  ol  rcslimequo 
lui  avaient  iuspii*éos  lo  caractère  et  la  science  du  négociateur 
dans  leui's  tré(|uente$  relations.  Toutetois,  l'approbation  ofliciellG 
du  Souverain  Pontife  ne  fut  donnée  au  Propre  de  Coutances  que 
le  7  juillet  suivant,  et,  par  un  Mandement  en  date  du  8  décembre 
18S9,  Mgr  Daniel  promulgua  le  Propre  du  dioc^c  et  le  déclara 
obligatoire  |)onr  le  bréviaire  el  le  Missel  à  piirtir  de  la  fêle  de  la 
Sainte  Trinité  de  Pannét^  !8fi(l,  et,  [K>ur  le  ivsle  de  l'oflice,  nllé- 
rieuremcnt.  Ainsi  fut  terminée  celte  grande  affaire  à  laquelle 
M.  Gilbert  prit  une  part  si  considérable. 

11  semble  qu'il  n'eût  dû  en  retirer  qu'honneur  et  louange,  mais 
il  n'en  l'ut  point  ainsi.  Plusieurs  esprits  absolus,  au  lieu  de  lui 
savoir  gré  du  succès  obtenu,  blâmèrent  la  marche  suivie,  s'inscri- 
virent contre  la  nouvelle  liturgie  qu'ils  quuliliaicnt  de  Komano- 
Coutanvaise  et  ne  préconisèrent  que  le  pur  Uomain.  Mais,  en 
réfléchissant,  il  était  facile  de  comprendre  que,  dans  cetie  cir- 
constance, M.  (iilbert  n'était  que  If  porto-voix  el  le  chargé  d'affai- 
res de  son  Kvèque,  obligé  de  remplir  siin  mandat  selon  les 
instructions  de  celui-ci  et  non  pas  conformément  k  ses  vues  per- 
sonnelles. Ajoutons  d'ailleurs,  que  le  Prélat  avait  des  raisons 
séneuses  pour  agir  comme  il  le  ht.  En  ces  temps  d'une  loi  si  faible, 
Mgr  Daniel  n'obéissait- il  pas  aux  mobiles  les  plus  respectables  on 
s'abstenant  de  changer  l>rus({uement  la  physionomie  de  l'otlicc 
divin? 

Habitué  à  vivre  au  milieu  du  monde,  en  contact  avec  toutes  les 
classes  de  la  société,  Mgr  Daniel  n'était  pas  un  esprit  absolu 
comme  celui  qui  ne  vit  que  dans  le  commerce  des  théologiens  ou 
dans  le  silenco  du  cabinet.  11  savait  que  pour  beaucoup,  la  forme 
n'a  pas  moins  dMmportance  que  le  fond,  et  il  désiiail  à  tout  prix 
ménager  les  transitions  entre  les  deux  liturgies. 

De  1^  aussi,  son  cérémonial,  qui  valut  tant  de  critiques  à  M.  Gil- 
bert. Mais,  CD  le  rédigeant,  celui-ci  s'inspira  de  la  pensée  de  son 
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digne  Kv(Viïie,  el  il  ne  fut  i\ue  Vexéctilem  de  sa  volonté.  Le  cliant 
diocésain  lui-môme  ne  fut  pas  rparpné,  et  |X)urtant,  comme  lo 
di&ail  M^T  Daniel  dan&  âon  mandement  relatif  à  la  liturgie,  ce 
chant  n'avait  paà  été  adupté  ît  la  lé{?ère,  mais  à  Va  suite  d'une 
dceision  rendue  par  une  commission  de  i>ei'sonnagos  compétents, 
réunie  h  Caen  sous  les  auspices  du  métropolitain  de  noire 
province  et  de  tous  les  sulFra^ants.  Il  n'y  a  (>as  juiMpià  larranfio- 
menl  et  la  distribution  des  livres  liturgiques  qui  ne  susciliU  des 
plaintes  et  des  réclamations.  Ces  livres  publiés,  le  Processionnal 
et  le  Missel  en  1860,  le  Graduel  et  le  Vespéral  en  18fil.  sont 
reman|uablcment  imprimés,  le  Missel  et  ces  deux  derniers  surtout, 
mais  les  rtMivois  y  sont  assez,  nombreux.  Avec  quelipics  feuilles 
de  plus  on  auniit  pu  éviter  ces  légers  inconvénients;  rordotinance 
des  matières  aurait  pu  aussi  être  simpliliée  eu  plusieurs  endroits. 
Itfais  M(i;r  IF^véquo  avait  recommandé  deux  choses  à  M.  Gilbert, 
chargé  de  présider  à  l'impression  des  livres  Itturfiifpies  :  Faifc  vite 
et  à  bon  luaiTbé.  ^  Kuire  vite,  parce  qu'il  sentait  sa  santé  décbncr 
et  qu'il  voulait  terminer  la  question  litur^^ique  avant  de  mourir; 
faire  ^  bon  marché,  parce  qu'il  craignait  d'imposer  un  trop  lourd 
lardeau  aux  fabriques  et  aux  fidèles  et  de  leur  rendre  trop  désa- 
gréable l'introduction  de  la  nouvelle  liturgie.  Pourappréi'ier  avec 
é^iuilc  l'œuvre  de  M.  Gilbert,  il  faut  donc  tenir  complo  de  ces 
considérations  et,  pour  qui  examine  de  san^-troid  les  conditions 
qui  lui  étaient  faites  el  les  diflicultés  insépuraUles  d'une  telle 
entreprise,  il  n'y  a  lieu  de  s'étonner  que  d'une  chose,  c'est  que 
l'éminent  vicaire  général  ail  pu  mener  à  bonne  lin.  en  aussi  peu 
de  temps,  une  tâche  nussi  laborieuse  el  aussi  ditlicile.  11  y  travailla 
avec  une  activité  infatigable,  el  il  nous  souvient  encore  d'avoir 
trouvé  le  vaste  cabinet  de  travail  de  la  maison  (pi'il  avait  achetée 
à  Coutances,  encombré  d'épreuves  de  tout  genre  dos  différents 
livres  dont  il  menait  de  front  l'impression. 

Ajoutons  (|ue,  quelle  <|ue  fiit  son  ardeur,  il  eût  plié  sous  le 
fardeau,  sans  l'assistance  dévouée  des  prêtres  du  secrétariat  et 
uoiammenl  du  Pro- Sécréta  ire,  M.  Febvrier,  au  zèle  el  au  dévoue- 
ment duquel  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  rendre  hommage. 
M.  Febvrier,  élève  et  ancien  professeur  do  Muneville,  aimait 
M.  Giltiert  comme  un  père,  et  il  se  faisait  un  bonheur  de  travail- 
ler sou.s. ses  ordres  et  de  suivre  ses  inspirations.  Les  autres  secré- 
taires,  M.   l'abbé  [)upcrruu7el   et  M.   le  chanoine  Doublet,  lui 
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|irôtèrenl  aussi  le  plus  utile  concours.  Les  vœux  du  pioux  Evêque 
TureiU  donc  satisfaits  et  avant  qu'il  no  <iiiitlàt  ce  monde  [tour  un 
meilleur,  l'inirodurtion  de  la  liturgie  romaine  dans  !e  diocèse 
était  un  fait  accompli. 

Pendant  ijiie  M.  GitUerl  s'occupait  à  Homo  dota  i)ueslion  litur- 
gi(|ue,  il  ne  pf-rdail  pas  de  vue  la  cause  du  B.  Thomas.  La  ques- 
lion  soumise  k  la  Congrciîalion  des  Riies.  contorraément  au  décret 
d'Urbain  VIII,  se  réduisait  à  ce  doute  : 

<  Kst-lt  constant  qu'un  culte  ecclésiastique  a  été  rendu  au 
BîcnliPiireiix  Tlioiiias  depuis  1534  jusqu'il  ce  jour?  i 

Au  lieu  de  se  borner  6  prou>er  l'uriirniatiun  |M>ur  la  |>énode 
1S31  à  1839,  M.  Gilbert,  en  57  articles,  dont  un  as-sez  ^'rand  nom- 
bre comprend  plusieni-s  faits,  chacun  d'ailleurs,  muni  de  pièces  à 
l'appui,  présenta  une  série  de  témoignages  constatant  la  peri>é- 
tuité  du  culte  pendant  les  six  siècles  écoulés  depuis  la  mort  du 
Bienheureux  jusqu'à  nos  jours  (ÎÏ57-I859).  C'était  plus  qu'il 
n'étâii  nécessaire  pour  obtenir  gain  do  cause.  L'avocat  des  Saints 
devant  la  Sacrée  Congi-égalioii,  M.  l'abbé  Sollovia,  ayanlapprouvé 
le  travail  do  M.  Oikirl  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails, 
i'appijva  jKir  un  mis  motivé  destiné  à  ])Hssor  sous  les  yeux  des 
membres  de  la  ConRré},'aiion,  et  par  un  savant  Mémoire  dans 
letpieï  il  répondit  aux  objections  (animudversiones)  du  Promoteur 
de  la  Foi,  Mgr  André-Marie  Krallini.  Toiiles  ces  pièces  dui-ent, 
selon  l'usage,  élre  imprimées  el  distribuées  dix  jours  avant  la 
séance  publique  de  la  Congrégation.,  lixéeau  9  juillet.  Le  cardinal 
Villecourl,  ancien  évéque  de  la  Rochelle,  toujours  demeuré  Fran- 
çais par  le  co»ur  et  heureux  de  ce  qui  |K>uvail  donner  un  nouveau 
lustre  aux  Kglises  de  France,  s'était  chargé  avec  joie  de  remplir 
les  fonctions  de  rapporteur  et  s'en  acquittai  avec  tant  de  bonlieur 
qu'il  emporta  les  suffrages  de  toute  l'assemblée.  Ses  conclusions 
furent  raliliées  à  l'unanimité  et,  moins  de  cinq  jours  après,  un 
déci-el  |>oiitilical  conlirmaii  la  décision  si  ardemment  el  si  long- 
temps désirée. 

En  conséquence  de  ce  décret  <  rendu  sous  la  forme  eqiiipol- 
lente  *,  c'est-à-dire  équivalente  quant  h  ses  effets,  le  culte  du 
Bienheureux  Thonnis.  <m  lieu  d'être  approuvé  |>oi]r  les  paroisses 
de  Biville  et  de  Saint-Maurice,  était  étendu  à  tout  le  diocèse  de 
Coulanccs  el  d'Avranches;  sa  fête  était  lixée,  sous  le  rilc  double, 
au  19  octobre,  anniversaire  de  sa  mort;  ou  pouvait  ériger  sa 
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Statue,  et  exposer  ses  reli(]ues  dans  loules  les  églises  du  diocèse  et 
cdltîbrercn  son  honnoiir,  la  messe  des  confesseurs  non  pontifes. 
Toutefois,  bien  que  conleirues  eu  principe,  dans  la  décision  du 
S  juillet,  CCS  diverses  faveurs  furent  s])écitiéea  dans  un  second 
di^rel  de  la  Congii^gation  en  date  du  1!)  stïpUMubre;  les  autres 
lionnours  tels  ((ue  la  dédicace  d'une  t^glise,  le  portemeiil  solennel 
des  reliques  en  procession  étant  exclusivement  réservés  nus 
saints  canonisés.  Le  zélé  poslulaîeur  de  In  cause  de  noire  thau- 
maturge était  donc  au  comble  de  stts  vumix.  I,a  question  liturgique 
était  délinitivemcnl  réglée,  et  la  mission  dont  M^r  Daniel  avait 
chargé  son  collaborateur  auprès  du  Saint  Père,  était  accomplie. 
Ce  voyage  ayant  réussi  à  souhait,  il  semble  que  M.  Gilbert  pouvait 
se  re|H)ser  sur  ses  lauriers  *H  employer  quelques  semaines  ii  se 
distraire  en  faisant  utic  connaissance  plus  n[>proromlie  avec  la 
Ville  élornelle  et  en  visitant  les  |irincipales  villes  de  la  Péninsule, 
il  avait  même  le  projet  de  praliter  de  sou  séjour  à  Rome  |>our  se 
faire  ivcevoir  docteur  de  la  Sapience.  Mais  sa  santé,  si  robuste 
qu'elle  fût^  avait  soutien  des  travaux  excessifs  auxquels  il  avait 
dû  s'nppli(|uer:  les  chaleurs,  cHio  année-là.  étaient  accablantes; 
d'ailleurs  Mgr  DnnicJ  avait  liàle  de  revoir  son  ambassadeur  auprès 
du  Saint  Père  et  d'apprendre  de  sa  bouche  tous  les  détails  du 
voyage  cl  de  la  négociation  dos  graves  intérêts  dont  il  l'avait 
chargé. 

Tous  ces  raoïits  empêchèrent  M.  Gilbert  de  jo^ir  sur  place  d'un 
momenl  de  loisir  qui  lui  eût  été  si  utile  et  qu'il  avait  si  bien  mérité. 
ftès  le  17  juillet  donc,  il  se  mil  en  roule  pour  la  France  et  trois 
jours  après,  il  arrivait  k  Coutances,  reçu  à  l)ras  ouverts  par  son 
Evét|ue  et  grandi  encore  en  sagesse  et  en  science  par  son  com- 
merce avec  tiuit  d'hommes  éminents  avec  lesquels  il  avait  eu 
l'avantage  de  s'enlivtenir. 

Il  va  sans  dire  qu'avant  de  quitter  Rome,  notre  pieux  voyageur 
n'avait  pas  manqué  de  faire  aiuplu  moisson  do  faveurs  spirituelles 
dont  il  avait  des!M>tn  de  protiter  pour  sa  sanctilication  personnelle 
ou  pour  celle  des  autres.  C'est  ainsi  qu'il  obtint  des  généraux 
d'onires,  le  pouvoir  i>c'rsonnel  d'imposer  les  divers  scapulaircs, 
celui  d'admettre  dans  le  Tiers  Ordre  de  Saint  François  et  dans  le 
Saint  Rosaire,  de  jouir  trois  fois  par  semaine  du  privilège  de  l'autel 
privilégié,  le  |K>uvoir  de  liénir  et  d'indulgencier  les  médailles, 
croix  et  chapelets,  et  la  faveur  de  bénir  solennellement  les  ctic- 
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mtns  de  croix  et  d'attacher  aux  craciflx  les  indulgcnrcs  des  che- 
mins de  croix.  Le  titre  de  missionnaire  apostolique  lui  fut  conféré 
el,  avpc  ce  titre,  des  concessions  d'indul^'enccs  pour  ceux  qui 
assisteraient  h  ses  inslruclions. 

Pendant  l'absence  de  M.  Gilbert,  Mgr  Daniel  avait  tormé  le 
projet  de  donner  une  grande  pompe  h  la  proclamation  du  décret 
pontifical  relatif  au  H.  Thomas.  Celle  proclamation  était  en  effet 
comme  la  cérémonie  otlicielle  de  la  béalitîcation. 

La  voix  du  peuple  iiui  avait  élevé  Thomas  Helye  depuis  près  de 
six  siècles  au  rang  des  Bienheureux  était  devenue  celle  de  l'Eglise 
et  par  conséquent  celle  de  Pieu,  l'ne  si  l>onne  nouvelle,  une  nou- 
Telle  si  propre  à  ix'joulr  tous  les  copurs  chrétiens  el  h  conscjïer  la 
foi,  ne  ))Ouvail  être  annoncée  avec  trop  de  solennité  el  d'éclat. 
Aussi  dès  que  lévèque  eut  pris  connaissance  du  dernier  décret 
de  la  S.  Congrégation  réglant  le  culte  du  Bienheureux  Thomas, 
s'empressa-t-il  de  publier  un  mandement  (21  septembre  1859) 
pour  la  célébration  i  ('oulances  et  h  Ri^ille  d'une  série  de  (êtes 
en  l'honneur  du  Bienheureux.  A  sa  prière  l'dlustre  métropolitain 
de  la  Province  de  Normandie,  Mgr  de  Bonnechose,  et  NX.  SS.  les 
Evoques  de  Baveux,  d'Evreux  et  de  Séez,  promirent  de  rehausser 
par  leur  pi-é^ence  la  splendeur  de  ces  fêtes.  Le  diocèse  tout  entier 
était  lui-même  invité  à  y  prendre  part  par  des  dépulatioos  de 
pèlerins  el  par  la  célébration  de  la  fêle  solennelle  du  B.  Thomas, 
le  dimanche  qui  suivait  la  proclamation  de  la  béatitication  ;  il 
n'était  que  juste  que  celui  qui  avait  été  à  la  peine  lïlt  aussi  h 
l'honneur;  aussi  M.  Gilbert  lut-il  appelé  par  son  Evé^pie  à  porter 
la  parole  devant  ce  Sénat  de  Princes  de  l'Eglise  auquel  s'adjoignit 
encore  l'élmpieiit  évétjiie  d'Aiitun,  Mgr  de  Marguerye,  né  dans  le 
diocèse  de  Baveux  et  altii-é  à  celle  solennité  tout  à  la  fois  i>ar  son 
patriotisme  et  i)ar  sa  piété.  Les  fétos  de  la  béatilication  commen- 
cèrent, on  peut  le  dire,  dès  le  vendredi,  H  octobre,  par  la  récep- 
tion solennelle  des  Prélats  h  Saint-Lô.  Ce  jour-là.  vers  midi,  ils 
visitèrent  l'église  Notre-Dame  de  cette  ville  et  celte  visite  faite 
solennellement  donna  lieu  ù  une  manilestation  religieuse  des 
plus  imposantes  el  des  plus  édifîanles.  Après  la  présentation  des 
antorités  aux  Evèques  dans  les  salons  du  Cx)llège  Diocésain,  une 
magnifique  procession  d'un  développement  de  plus  de  cinq  cents 
mètres  lut  organisée.  En  léte  toutes  les  écoles  de  la  ville,  y  com- 
pris l'Ecole  Normale,  bannières  déployées,  puis  le  clergé  de  la 
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cité  et  des  cantons  voisins.  Enfin,  NN.  SS.  les  Evèqucs  suivis  du 
vénérable  n)tHro[>olilnin,  sous  le  dais,  bénissant  1  iinmense  foule 
recueillie,  avec  la  sarde  civique,  plusieurs  brigades  de  gendai^ 
merie  cl  les  cavaliers  de  la  ronionle  pour  cortè;^.  Derrière  le  dais 
marcliaîenl  les  corps  constitués  cl  les  diverses  adminislralions 
]»rêcédés  du  préfet  et  du  maire.  Pendant  tout  le  parcours,  les 
cbanls  sacrés  alternaient  avec  les  symphonies  de  la  musique 
militaire.  A  Notre-Dame,  VArcIievi'Hpio  inonla  en  chaire  et  après 
avoir  remercié  les  autorités  et  la  cité  tout  eulière  de  leur  syrapa- 
Ibique  accueil,  il  félirila  le  diocèse  de  l'honneur  qui  lui  était 
échu  par  la  l>éatincaiion  d'un  de  ses  enfants.  Mais,  si  brillante 
qu'elle  lût,  la  léte  de  Saiiit-Lù  n "était  que  le  prélude  de  celle  de 
Coulances.  Li^,  on  avait  fait  {>our  la  cérémonie  du  dimanche  des 
préparatifs  splcndides et  du  meilleur  goût.  Une  statue  de  la  Sainte 
Yierfîe  avait  été  élevée  derrière  le  grand  autel  de  la  (^thédrale, 
dominant  tout  le  chœur  comme  [)Our  annoncer  que  la  reine  de 
tous  les  Saints  allait  pi-ésider  la  (été;  des  deux  eûtes  du  chœur,  à 
Ventrée  du  sanctuaire  étaient  placées  les  statues  de  Saint-Lô  et 
du  bienheureux  Thomas;  de  riches  écussous  lixés  aux  piliers  qui 
soutienuf'ut  le  dôme  et  aux  colonnes  de  l'abside  porlaient  en 
lettres  d  or,  le  nom  des  seize  saints  du  diocèse  dont  le  culte  venait 
d'être  ratilié  par  le  chef  de  IRtiUse.  C'étaient  selon  Tordre  chi-o- 
noloRique  :  saint  Lô.  saint  Floscel,  saint  Oaud.  saint  Marcouf, 
saint  Hélier,  saint  Pair,  saint  Scubilion,  saint  Senier,  saint  Sever, 
saint  Homphaire,  s.iinl  Orliiire.  saint  Auberl.  saint  Clair,  saint 
Léon  de  Carentan,  saint  Guillaume  Firmat,  le  bienheuix'ux 
Thomas.  Car,  comme  le  fil  remarquer  excellemment  M.  Gilliert 
dans  son  éloquent  discours  du  jour  de  la  béatification  :  <  Ce 
n'était  [>as  seulement  au  bienheureux  Thomas,  (|u'était  dédié  le 
saint  jour;  une  semaine  avant  deratitier  le  culte  dece  serviteur  de 
Dieu,  le  successeur  de  saint  Pierre  avait  pareillement  sanctionné 
les  honneurs  que  nos  pères  ont  rendus  A  tous  les  Saints  protec- 
teurs du  diocèse.  Les  Iraditionsjustement  chères  à  nos  populations 
catholiques,  loin  de  percli*e  de  leurs  droits  à  notre  estime,  ont 
ac<|uis  un  titre  de  plus  à  notre  atleclion  et  à  notre  respect  depuis 
que  le  Souverain  Pontife  leur  a  imprimé  le  sceau  de  son  autorité. 
C'est  pourquoi  vous  lisez,  inscrits  sur  les  colonnes  de  l'Efîlise- Mère, 
avec  le  nom  du  Bienheureux  Thomas,  les  noms  dos  Saints  que 
nous  sommes  accoutumés  à  révérer  et  ù  invO(|uer.  Notre  Eglise 
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trioaiplianle  vient  pour  aioâi  dJi'e,  an  riiilien  de  nolrf«  soriél^ 
militatilc,  pour  la  féliciU'i*  de  la  vic'.oirc  d'un  de  ses  inembi'eâ  et 
pour  sanctilier  de  plus  cii  plus  les  tiens  bénis  qui  existent  entre 
louies  les  parties  de  ce  corps  sacré  (I).  • 

Kiilin,  te  grand  jour  si  longtemps  désiré  arriva  et  la  sérénité  du 
(«mps  itermîL  plusieurs  (ois  des  processions  extérieures  où  l'Eglise 
de  Coutances.  honorée  de  tant  et  de  si  illus'.res  prélats,  déploya 
toutes  ses  i)<mi|)es  et  satisfît  la  ftieuse  eL  lé^'itlme  curiosité  de  ses 
nombreux  outaots,  préires  et  fîdàlcs,  accourus  de  tous  les  points 
du  diocèse  pouc  s'associer  à  sa  ^doirc  et  k  son  btjiiheur.  A  la 
Cathédrulc,  la  cérémonie  du  matin  comprenait  plusieurs  parties  : 
la  réception  solennelle  du  Métropolitain,  conformément  aux  dis- 
positions du  cérémouial  des  Kvéfiuos,  lu  promulgation  du  décret 
de  béalilicaiiou,  enlin  la  messe  pontiticale  du  B.  Thomas,  célébrée 
par  l'Archevêque.  Ouant  à  la  promulgation,  voici  cotnraont  elle 
s'accomplîl.  :  Après  son  entrée  dans  le  choeur,  le  Mélropolilain 
étant  sur  son  trône  du  eo'.é  de  IF-pitro,  le  H.  P.  Abbé  de  la  Trappe 
de  KricquL'bec  et  les  cinq  évèques,  à  leur  siège  du  cô!é  (le  l'Evan- 
t;ile,  M.  l'abl^é  Cornu,  chanoine  titulaire  de  Couiances,  diacre 
doilico,  lut  le  décret  de  béatification.  Celte  lecture  terminée, 
rArchevèquc  chanta  une  lois  :  «  Béate  Tfioma  »  le  clergé  et  le 
peuple  répondant  :  i  Ora  pro  nobisi  »  L'immense  assemblée  qui 
remplissait  la  basiliipie  n'piHa  ensuite  deux  luis  avec  uu  saint 
enthousiasme  ci  un  unanime  élan  la  mùme  invocalion  :  puisaprès 
avoir  chanté  l'oraison  du  bienheureux,  le  Méti-opolilain  entonna 
le  Te  Deum.  Aussitôt  le  doyen  des  Vicaires  généraux  d'arrondisse- 
ment présent,  M.  Garuier,  cm*é  de  Saint-Gervais  d'Avranclies, 
apporta  dans  le  saneluairc  une  relique  du  Bienheureux  que  Tar- 
chevéque  encensa  ainsi  que  la  statue  ;  après  quoi,  le  clergé  acheva 
rhynuie  d'actions  de  grâces  en  faisant  la  procession  intérieure  qui 
devait  précéder  la  messe  potjtificâle.  Ceux  qui  ont  eu  l'avantage 
de  voir  oJTicter  Mgr  de  Bonnecliose  savent  avec  queUe  grâce  et 
quelle  dignité  l'êminent  prélat  accomplissait  les  fonctions  de  la 
sainte  liturgie.  Aussi  toute  l'assistance  futdlc  ravie  d'assister  il 
une  cérémonie  qui  lui  permettait  de  jouir  de  ce  beau  et  éditiant 
spectacle. 

Après  l'Evangile,   vint  le  panégyrii^ue  du  Uienheui'eux  par 

(1)  Diseoars  de  U.  Gilbert  à  I«  (aie  tte  CouUnces. 
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H.  Gilbert.  Il  faudrait  lire  ce  beau  discours  tout  entier  pour  s'en 
faire  une  juste  idée  et  en  apprécier  la  valeur.  Dans  l'impossibilité 
de  le  citer,  comme  il  le  mériterait,  dans  toute  son  étendue, 
nous  nous  bornerons  à  .signaler  la  délicatesse  des  éloges  <|u'il 
adressa  dan»  son  exorde  aux  prélats  assistants.  Au  Métropolitain, 
il  disait  :  ■  Vn  de  vos  plus  illustres  prédécesseurs,  Eudes  Itif^aud, 
une  des  gloires  du  xiii*'  siècle,  le  digne  ami  do  saint  Louis^  vînt  à 
Bivillc  on  1360  (sept  ans  après  la  mort  du  Bieiihenroux)  vénérer 
le  tointieau  f|ue  Dieu  avait  déjà  glorifié  par  df  trétpients  miracles; 
parmi  les  témoins  du  culte  rendu  à  notre  Bienlieureux,  c'est  le 
premier  que  nous  ayons  cité  on  présence  du  Saint-Siège.  Nous 
sommes  Iieureux  aujourd'hui  de  voir  l'Iiéritier  de  sa  dignité 
iuétro|)Olitaine  et  de  toutes  ses  éraincnLes  finalités  relever  par  sa 
présence  l'éclat  de  cette  fête  et  nous  perraetlre  d'unir  son  uoiu  h 
celui  qui  commence  glorieusement  une  tradition  si  vénérable.  • 
Puis  aux  autres  Kvéques  :  «  Lu  clergé  et  les  lidèles  remercient 
leur  premier  pasteur  de  ce  qu'il  leur  offre  l'occasion  de  vous 
exprimer  la  vénération  filiale  que  tous  partagent  ici  avec  vos  dio- 
césains. Et  d'ailleurs  no'.re  Eglise  n'esL  pas  étrangère  aux  vùtres. 
Le  culte  de  saint  Ortaireque  le  Souverain  Pontife  vient  d'autoriser 
est  commun  aux  diorcses  de  Baveux,  de  Séez  et  de  Coutances. 
Celui  de  saint  Guillaume  Firmat.  donl  la  glorieuse  séiiuUure  éiail 
vénérée  dans  l'antique  collégiale  de  Mortain,  appartient  'à  l'église 
do  Séez  autant  qu'à  la  nûtre.  Saint  Gaud  avait  quille  le  siège 
d'Evreux  pour  venir  teniiîner  sa  sainte  rarrièrn  jirès  de  Granville 
et  sanctilier  le  plus  vénérable  monument  du  diocèse.  L'église 
d'Aulun  a  donné  asile  aux  reliques  de  notre  premier  martyr,  saint 
Flos<!e1,  cet  béroïque  adolescent  qui  fut  notre  premier  né  pour  la 
tribu  dos  élus.  » 

A  Monseigneur  Daniel»  enfin  :  i  Ce  jour  sera  compté  parmi 
les  plus  beaux  jours  d'un  épiscopat  béni  de  Dieu.  D'illustres  pon- 
tiles  i<ml  venus  inaugurer  avec  vous  le  culte  de  notre  Bienheureux, 
vous  donner  un  gage  de  leur  auguste  amitié  et  nous  féliciter 
d'avoir  cnlin  obtenu  une  faveur  si  longtemps  attendue.  Ce  succès 
ne  pouvait  vous  faire  délaul;  il  nous  est  bien  permis  de  le  regarder 
comme  une  récompense  que  la  Providenœ  destinait  dès  ici-bas  à 
votre  zèle  vraiment  apostolique,  à  ce  courage  et  à  ces  sacrifices 
qui  ont  déjà  bcureuscment  terminé  tant  de  grandes  choses  pour 
la  gloire  de  la  religion  et  le  bonheur  de  voti^  diocèse.  En  unissant 
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notre  joio  à  voire  joie,  nous  !^p4Stcrons  ensemble  cette  parole  de 
l'Ange  au  vaillant  Chef  des  tribus  sacrées  :  «  Le  Seigneur  est 
vraiment  avec  vous,  ô  le  plus  courageux  des  guerriers  d'Israël. 
Dominwt  teciim,  rirorum  fortiMime.  • 

Pour  donner  une  idée  du  style  plnin  d'ampleur  et  de  dijîtiit^  de 
l'éloqueul  panégyriste,  on  nous  [>cnneltra  encore  de  citer  le  dëbul 
de  l'exorde  : 

•  ETuUaffunt  Sancti  in  ghriâ,  Ifptahuntur  in  aibiUbm  suis. 

I  Les  Sainis  tressailleront  an  sein  de  ta  gloire;  ils  se  rt^jouiront 
dans  le  lieu  de  leur  repos.  {Ps.  !4U,  v.  5).  » 

■  Aucun  nuage  n  obscurcit  la  gloire  dont  le  Seigneur  environne 
8M  élus  :  nul  bruit,  nulle  agitation  ne  trouble  le  royaume  de  paix 
qu'ils  liabitent  pour  toujours.  El  cependant  serait-il  possible 
qu'aucun  événement  de  la  terre  n'eut  de  retentissement  dans  le 
séjour  des  Bienheureux,  qu'ils  ignorassent  toutes  les  prières 
appuyées  sur  leur  intercession?  Non  !  Au  sein  de  la  lumière  infinie 
il  leur  est  dunné  de  coalempler  les  merveilles  do  la  grâce  divine 
et,  d'après  nos  livres  saints,  il  se  fait  une  grande  joie  dans  le  ciel, 
quand  elle  triomphe  du  pécheur.  Nous  ne  serons  donc  pas  témé- 
raires en  regardant  celle  solennité  comme  célébrée  à  la  fois  par 
la  Jérusiileni  céleste  et  par  les  habitants  exilés  do  la  vallée  de 
larmes.  Un  vaste  diocèse  s'est  ému  tout  entier  d'une  sainte  joie 
on  apprenant  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  venait  dopprouvtT 
l'invocation  pieuse  que  six  siècles  s'étaient  transmise.  Aussitût 
clergé  et  peuple  ont  eu  même  temps  levé  des  mains  suppliantes 
vers  notre  saint  prêtre.  Kt  le  concert  de  tant  de  voix  et  de  ])rièfes 
serait  sans  écho  dans  le  ciell  Dieu  laisserait  l'âme  bienheureuse 
dont  nous  lôlons  le  triomphe  exclue  de  toute  participation  à  notre 
allégresse;  il  permellrail  (|ue  la  gloire  cétesie  fût  iKucille  h  la 
solitude  du  disert  et  semblable  au  silence  de  la  tombe!  Non,  au 
sein  de  la  béalilude,  les  Saints  partagent  notre  allégresse,  nos 
hymnes  sacrés  résonnent  jusque  dans  le  séjour  de  la  paix. 
E.mUalfttrit » 

Du  reste,  dans  la  première  partie  de  son  discours,  l'orateur 
s'altacliait  ù  réhiler  les  restrictions  que  le  monde  prétend  apporter 
aux  éloges  des  Saints,  en  attribuant  leurs  verlus  à  l'ignorance  on  à 
la  faiblesse  d'esprit  et  en  réduisant  leurs  mérites  :i  leurs  qualités 
purement  naturelles;  et  dans  la  seconde,  il  dissipait  les  prétextes 
auxquels  on  a  trop  souvent  recours  pour  se  dispenser  de  lesimiterf 
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double  tâche  dont  il  s'acquitta  mugistraleraont,  et  aut  applaudisse- 
ments <ie  toute  l'assoinbUkï.  C'est  dans  cette  seconde  partie  que  l'ora- 
teur retraça  lo  tablr^au  des  \erlu!ide  notre  tlianmaturge^  véritable 
type  du  juste  vivant  de  la  vio  de  la  loi  «  Jii.s{u.i  mfHs  ex  fidf  viril,  * 
et  il  Lennina  par  une  chaleureuse  prière^  où  il  réclamait  avec  ins- 
tance de  nouveaux  miracles,  mais  surtout  dans  l'ordre  s])irituel 
pour  lo  triomphe  de  l'Eglise  militante  alLiquéo  par  tant  d'enne- 
mis divers  et  iH>ur  la  transl'orinalion  en  chrétiens  de  ceux  de  ses 
tUs  qui  étaient  devenus  iusi^nsibles  h  sa  voix.  \\i\  vêpres,  une 
bonne  fortune  inullendue  Uit  procurée  à  la  dévole  assïstauco  qui 
remplissait  basilique.  Cédant  aux  instances  de  ses  collèfïues, 
Mgrd  Autnn  voulut  bien  luimteren  chaire,  et  dans  une  éloquente 
et  brillante  improvisation,  il  exposa  en  maître  la  doctrine  catho- 
lique sur  rori^iui',  l'or^aui^taliou  et  les  avantages  de  la  hiérarchie 
ecclésiastitjue.  et  à  un  nionieiil  donnée  s'in.spjranl  des  douloureuses 
épreuves  du  Saint-Père,  il  s'écria  avec  une  émotion  qui  (ut  parta- 
gée par  son  immense  auditoire  :  <  O  Sainte  E^'lise!  Que  ma  langue 
s'attache  à  mon  palais-,  que  ma  main  droite  se  dessèche,  si  je  cesse 
de  faimor,  si  toujours  lu  n'es  pas  la  première  dans  mes  joies  et  si 
tes  tristesses  ne  sont  pas  l'objet  de  mes  plus  vives  douleursl  » 
L'Acliev^lue,  prenant  ensuite  lui-mi>nie  la  parole,  se  lêlicila 
d'avoir  été  appelé  avec  les  vénérés  collègues  à  une  solennité  si 
im|Kisante  et  il  remercia  vivement  l'évèquc  de  Coutancos  de  lui 
avoir  procuré  ce  bonheur. 

La  nuit  était  \enuo  que  les  chants  sacrés  retentissaient  encore 
sous  les  voûtes  de  l'antrijuc  cathédrale;  la  l'oiile  ne  se  lassait  |ta* 
d'admirer  les  splendirïes  illumiiintions  de  l'autel,  du  chœur  et  de 
Tintérieur  ihi  dôme,  cl  le  sentiment  de  tous  était  celui-ci  :  «  Si  les 
élus  de  Dieu  sont  ainsi  honorés  dans  ce  monde,  qu'est-ce  donc 
que  le  Seigneur  leur  réserve  dans  l'autre?  »  Le  lendemain,  les 
illustres  hôtes  de  Mitr  Daniel  quittèrent  Coutancos  pour  prendre 
le  chemin  de  ni\ille.  Ce  chemin  lut  comme  une  ovation  conti- 
nuelle. Partout  en  effet,  h  Périere,  à  Lessay,  à  la  Haye-du-Puits, 
h  Saint  Sauveur  le  Vicomte,  à  Valognes  où  ils  s'an'étaient  sur  la 
demande  de  Monsei^^neur  pour  honorer  de  leur  présence  les 
établissements  diocésains  et  pour  visiter  les  monuments  religieux 
digues  de  remarque,  ils  recevaient  un  accueil  triomphal. 

Kntin  après  avoir  iwssé  la  nuit  ù  Cherhoury,  ils  arrivaient  le  19 
h  Bivfllc  vers  neuf  heures  du  matin,  M.  Gilliert  les  avait  précédés 
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et,  dès  la  vciltc,  il  avait  pluco  dans  une  cliâssc  préf>ar(5c  ot  ornëe 
pour  la  télc  les  ossoiuents  du  Uiotilioureux  recoDaus,  selon  les 
tonnes  canoniques.  le  jeudi  précédent,  par  le  vicaire  général, 
curé  do  Cherlraurg  (J),  et  il  lit  ensuite  dé|ioser  la  châsse  dans  le 
sarcophage  surmonté  d*un  ridie  l)al(la()uin. 

Dès  laprésmidi  de  ce  jour,  les  pt^lt-rins  commençaient  &  arriver 
et,  pour  satisfaire  à  la  religieuse  tm|)atience  d'une  foule  de  plus 
de  1500  pei-sonnes  qui  attendaient  dans  le  cimetière  ou  aux  abords 
l'ouverture  des  portes  de  l'église,  M.  Gilbert  dut,  à  l'entrée  de  ïa 
nuit,  pnmoncer,  uu  pied  de  la  croix,  un  discours  écouté  avec  la 
plus  religieuse  altenlion  où  il  lit  l'historique  de  la  béatiliealioo 
de  niluBtre  thaumaturgie.  On  ouvrit  ensuite  les  |>ortes  de  l'Egli&e 
où  s'entassa  la  foule  pour  célébrer,  selon  un  usage  immémorial, 
la  grande  Vigile  du  Bienheureux.  Celte  Vigile  comprend  le  chant 
des  vêpres  solennelles,  la  récitation  de  la  prière  du  soir,  le  chant 
de  nombreux  cantiques  en  l'honneur  du  Saint,  celui  des  matines 
cl  des  laudes  comme  la  nuit  de  Noël,  la  célébration  de  la  grand'- 
mcsse  et  d'une  série  de  me&ses  basses  depuis  une  heure  du  matin, 
enfin  le  panégyrique  du  Bienheureux.  La  chasuble  et  le  calice  du 
thaumaturge  ne  servent  qu'une  fois  l'an,  pour  la  célébj'alion  de 
la  messe  solennelle.  Danscettccirconstauce  mémorable  M.  Gilbert 
eut  ravanlagc,  bien  méi-ité,  de  faire  usage  de  ces  précieuses 
reli(iue3.  On  ne  saurait  dire  avec  quel  recueillement  et  (|uello 
piété  se  passa  cette  nuit.  Jamais  on  n'avait  vu  un  tel  euthousiasme, 
et  à  la  (lu  des  matines  surtout,  le  Te  Deum  fut  enlevé  avec  un 
merveilleux  élan.  Mais  lalTIluence  des  pèlerins  croissait  d'heure 
on  heure  et  au  commencement  de  la  cérémonie  du  jour,  elle 
atU^ignait  un  chiffre  qui,  h  coup  sûr,  n'était  pas  inférieur  de  15 
à  i8,(H)0  personnes. 

La  première  visite  des  Evétiues,  après  l'adoralion  du  T.  S.  Sacre- 
ment, fut  naturellement  au  tombeau  du  thaumaturge.  Six  prêtres 
olèrcnt  la  chùssc  du  sarcophage  et  la  placèrent  sous  le  baldacpiin 
pré{)aré  la  veille.  Entouré  des  six  prélats,  rArchcvè({ue  encensa 
les  reliques  ot  enlouna  le  premier  l'invocation  <  lieale  Thoma,  ora 


(1)  U.  r«bbé  Leptlley,  n&  à  Granrille  où  il  exerça  loagUmps  les  foDctions 
de  TÎcâire,  sacecsîWemctU  cur*  de  Pontorson  et  d«  la  Sainte-Trinité  de  Ctier- 
boar;.  paroÏMfs  qu'il  admini.stra  avec  nue  iirande  renoiamée  d«  ugoasa. 
y.  I^epellef  est  décédé  i  Ctierbourg.  le  3  déoetulire  lUâ3. 
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pro  nobis  »  qui  fui  rôpéltH?  ù  deux  reprisns  par  l'immense  assem- 
blëe.  Puis,  après  avoir  Ix^iii  la  slalueofTtTte  par  ItM'lerjiéiJu  ranlon 
(io  Beaumont.  le  Métropolitain  assista  à  la  luesse  basse  célébrée 
par  l'Evéquc  d'Autun.  La  foule  était  trop  nombreuse  et  l'église 
trop  petite  pour  qu'un  seul  orateur  put  iMre  entendu  de  tous  et  se 
faire  Tédio  des  sentiments  qui  animaient  tous  les  eu'urs;  il  fut 
dooc  décidé  que  t'Evèquo  d'Kvreux  parlerait  au  dehors,  et  le 
Métro[>olitatn  à  l'intérieur  de  l'église. 

Le  premier  orateur  fit  d'une  manière  populaire,  mais  néan- 
moins li*ès  distinguée,  le  pBnégyrii(uo  du  Saint  et  il  obtint  le  plus 
grand  el  le  plus  légitime  succès.  Dans  sou  improvisation,  l'arclic- 
vê«|ue  ne  fut  [tas  moins  heureux.  Apr^s  avoir  exposé  la  grandeur 
héroïque  du  saint  et  justifié  le  culte  que  TEglise  leur  rend,  il  en 
vint  à  faire  un  magnifique  éloge  du  vénéré  thaumaturge,  pi-ètro 
obscur  aux  yeux  du  monde,  mais  loujour-s  vivant  dans  !e souvenir 
el  la  piété  des  [leujdes,  continuant  parmi  eux  l'apostolat  et  les 
miracles  de  sa  vie,  tandis  que  passaient  devant  son  glorieux  tom- 
beau pour  aller  s'évanouir  dans  l'ombre  et  dans  l'oubli,  rois, 
princes,  grandeurs  humaines,  dynasties  même.  Les  prédications 
Unies,  le  ehant  solennel  du  Credo  relcntil  au  dedans  et  an  dehors 
avec  un  accent  inexprimable  d'enthousiasme  et  de  foi  ardente. 
De  retour  à  Cherl»ourg,  sous  le  charme  d'une  aussi  splendidc 
manifestation  religieuse,  l'archevêque  ne  tarissait  pas  sur  les 
saintes  joies  «lu'elle  lui  avait  fait  goilter  el,  avant  de  bénir  le  jwu- 
ple  de  la  riié,  accouni  dans  la  vaste  église  Sainte-Trinité,  il 
épancha  dans  l'âme  de  ses  auditeurs  les  pieuses  émotions  qui 
remplissaient  la  sienne  el  dont,  disait-il,  il  garderait  un  impéris- 
sable souvenir. 

Telles  furent  ces  fôtes,  d'un  éclat  incomparable,  auxquelles 
M.  Gilbert  eut  une  trop  grande  part  pour  que  nous  n'en  ayons 
pas  tracé  un  rapide  tableau.  Vingt-cinq  ans  plus  tard,  à  l'occasion 
du  jubilé  de  la  béaiilicalion  de  notre  thaumaturge,  Mgr  Germain, 
entouré  d'un  sénat  de  huit  prélats,  dont  le»  archevêques  do 
Roiien^  d'Avignon  et  de  Bf)rdeaiix  —  ces  deux  derniers,  entants  du 
diocèse;  —  de  i|ualre  L'véi|ues.  ceux  de  Vannes,  de  Itayeux,  do 
Nantes  el  de  Bayonne,  ces  deux  derniers  originaires  du  diocèse  do 
Bayeux.  et  du  H.  P.  Abbé  de  la  Trappe  de  Briquebcc.  renouvela. 
Il  Coutances  el  i  Hiville  les  mêmes  splendeurs.  A  cotte  occasion, 
des  sommes  considérables,  produit  de  l'obole  du  pauvre  non 
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moins  que  de  l'olTntiide  du  ricLe,  furent  recueillies  |>ouraj;randir 
et  décorer  lY'gïise  de  Riville«  désormais  desservie  par  uu  |K)stc  de 
Missionnaires  de  la  Congrc^alion  de  N.-l).-sur-Virc,  appelés  ii  con- 
tinuer, sous  les  auspices  du  Bienheureux,  le  rude  lal>eur  de 
l'apostolat. 

Cependant,  malgré  sa  fougueuse  activité  et  la  vive  impulsion 
que  donnait  M.  Gilbert  à  l'impressioa  des  livres  liturgiques,  ce 
travail  ne  put  être  termine  que  deux  ans  environ  après  son  retour 
de  Uorne»  et  les  liuos  no  purent  6tre  déclares  tdili^atoires  pour 
l'oftiee  puhitc.  qu'à  partir  du  dimanche  i"^  uoiit  I8()l.  M.  (tiil»erl 
n'avait  pu  non  plus  rap()orter  de  Rome  la  réponse  de  la  Congrê^'a- 
tion  du  Concile,  à  la  relation  sur  l'état  du  diocèse,  cette  congréga- 
tion ayant  naturellement  pris  le  lemp$  de  l'examiner  à  loisir. 
Cette  réponse  ne  parvint  k  rx>utance-s  que  plus  d'un  an  après  la 
présentation  du  Compte-Rendu.  Elle  fut  des  plus  honorables, 
comme  on  [n'ul  le  voir  dans  la  collection  des  actes  de  Mgr  Daniol, 
4|ui  la  porta  ii  la  connaissance  du  diocèse  k  la  suite  de  sa  lettre 
imaloraïo,  n»  79,  en  date  du  21  novembre  1860.  «  Lo  diocèse  de 
Coutances,  y  diwiit  le  cardinal  (la^'iano,  préfet  de  la  S,  Congréga- 
tion, prt^seulo  riuiafîe  dune  ^i(^ne  bien  cultivée  et  prosjière.  Le 
concours  dévoué  du  Chapitre  à  son  Evè<|ue,  le  zèle  des  curé», 
lesisience  de  quatre  séminaires,  celle  des  nombreuses  maisons 
religieuses  des  deux  sexes,  la  célébration  d'un  synode,  celle  des 
retraites  ecclésiastiques  annuelles  etc.,  y  sont  signalées  avec  de 
justes  élopes,  et  l'Evéqueest  proclamé  le  n;iinbc:iii  et  la  lumière 
de  son  trou[ieau^  et  comme  un  pasteur  d'une  telle  sollicitude  et 
d'une  telle  prévoyance  qu'il  est  inutile  ou  de  stimuler  son  zèle  ou 
de  lui  donner  de  plus  amples  avis.  Tua  sotlkitudo  ita  cwifipf  et 
etucescU  ul  acrioribus  incitamentiji  et  amplioriifm  cotusitiis  imtigere 
minime  lùtvfiris.  » 

I^es  graves  atlaires  pour  Icstiuelles  Mgr  Daniel  avait  envoyé 
M.  Gilbert  à  Uorae  ne  furent  donc  complètement  terminées  (lue 
moins  d'un  an  avant  le  dé<;ès  de  ce  prélat,  puisque  celui-ci  s'étei- 
pinait  le  'i  juillet  I80!2,  c'est-à-dire  onze  mois  à  {>eine  après s'intro- 
duclion  définitive  et  complète  de  la  lilnrgie  romniue.  Mais  depuis 
le  retour  de  M.  (Jilbert  de  Itome.  la  sanLé  de  Mgr  Daniel,  dtîjà 
aflaiblie,  était  devenue  de  plus  en  plus  précaire.  On  peut  voir 
dans  le  pauégyri(|ue  du  B.  Tliouias.  la  trace  des  inquiétudes 
qu'elle  inspirait  à  son  vicaire  général  si  dévoué:  <  Ici»  à  Biville* 
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comment  oublier  un  évéïjue,  prodigne  hélas  t  de  sa  santé  et  de 
son  r^pos?  Kspérons  (picn  ce  jour,  violence  aura  élé  faiteati  ciel, 
s'il  le  l'aiH,  iH)ur  obtenir  la  longue  Uiirèe  irune  vie  si  précieuse  el 
si  chère.  >  Kn  18G0  et  1861,  le  prélat  de  plus  en  plus  fatif^né  el 
affaibli.,  fut  obligé  d'aller  demander  aux  eaux  de  Niederbroiin 
(Bas-Rbin)  un  peu  de  repos  et  de  force  vitale.  Uais  l'épuisement 
résultant  dos  labeurs  incessants  de  toute  sa  vie  el  plus  encore  sans 
doule^  les  cruelles  dcceptioris  (pic  causaient  à  son  cœurdcCatho- 
Ii4|ue  et  do  Français  la  conduite  dos  pouvoirs  publics  à  l'é^'ard  du 
Saint-Père,  ne  [>ermircttt  pas  aux  remèdes  de  produire  leur  olTct 
salutaire. 

De  U  pour  les  coopérateurs  du  vénérable  Evéque  un  surcroît 
de  tnivail.  Rien  que  conservunl  toute  la  plénitude  de  ses  facultés 
el  écrivaDt  lui-même  ses  lettres  pastorales,  le  prélat,  à  cause  de 
ta  faiblesse  de  fiOU  organe,  ne  pouvait  plus  parler  dans  les  réu> 
nions  publiriues  :  c'est  ainsi  que  M.  (lilberl  dut  présider  à  sa 
place  la  distribution  des  prix  du  collège  de  Saint-Lû  eu  18G0  et 
du  petit  séminaire  de  Valo^nes  en  1861,  et  nous  voudrions  pou- 
voir citer  iiité(;ralemeMl  ici  les  hoaus  di^icours  )|u'il  y  prononva. 

Ou  ou  nous  permette  toutefois  de  mettre  sous  les  yeux  du  lec- 
teur le  début  de  celui  de  Saint-Lo,  où  il  paraissait  pour  la  pre- 
mière  fois  comme  délé^'ué  de  Monseigneur,  depuis  qu'il  en  avait 
quitté  la  direction,  el  on  juf,'era  avec  (|ucl  tact  et  quel  à  propos  il 
sut  se  tirer  d'une  situation  si  délicate  :  «  Monsieur  le  Préfet, 
Messieurs,  Mes  Chers  Enfants.  Mou  premier  devoir  est  de  vcitis 
exprimer  les  ix-grets  {|uY'prouvo  notre  vénéré  Poniiie  absout  de 
cette  fétc  de  lamilie.  Depuis  tant  d'années,  il  comptait  entre  ses 
plus  beaux  joure  le  jour  consacré  au  triomphe  de  ta  jeunesse  stu- 
dieuse. Aujourd'hui,  il  devait  adresser  les  plus  douces  et  les  plus 
honorables  félicitations,  6  ceux  qui,  dans  la  direction  de  cette 
maison  (i),  répondent  par  des  succès  indiscutables  à  l'attente  du 
diocèse,  de  la  cilé  el  du  pays.  Monsieur  le  Préfet  (2j,  un  autre 
regret  bien  sensible  est  venu  s'ajouter  au  sentiment  que  je  viens 
d'exprimer.  Le  premier  pasteur  attendait  avec  impatience  cette 
occasion  solennelle  de  vous  témoigner  toute  la  reconnaissance 
pour  la  bienveillance  dont  vous  honore?,  lo  collège.  Il  désirait 


(I)  Lei  Pire»  d«  l'Oratoire,  sacceMeort  de  U.  Gilbert. 
(S)  U.  de  fioBville,  luccesseur  de  U.  Dugui. 
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VOUS  dire  en  niènie  temps  quelle  respecLneuse  confiance  lui  ins- 
pirent la  dignité  de  voiro  caracLère,  l'élévation  de  vos  vues  et  la 
iiuulc  sa^'eâsc  de  votre  administration.  En  me  luisant  l'interprèle 
dos  regrets  épi*ouvés  par  Monseigneur,  je  sais  combien  ils  sont 
vivement  partagés  et  combien  son  absence  diminue  l'éclat  de 
cette  fêle.  Néanmoins,  laut-il  le  dire,  j'ai  accepté  avec  empresse- 
ment lu  mission  honorable  t)iii  m'était  confiée:  je  o'ai  pu  mo 
cacher  à  moi-même  justgu'à  (juel  poial  j'éprouve  tous  les  senti- 
nieuls  qu'il  eût  exprimés  avec  une  autorité  bien  plus  imposaule. 
Il  me  sérail  aussi  impossible  (lu'inutîlc  de  chercher  à  en  compri- 
mer l'eiipression,  en  présence  d  aifeclions  et  de  souvenirs  qui  ne 
vieilliront  jamais  en  moi.  NonI  je  ne  puis  paraître  comme  un 
élr"anj;<T  dans  celle  maison,  pr-As  des  Pères  de  l'Oraloire,  à  qui  j'ai 
tant  aimé  à  léguer,  avec  le  résultai  de  mes  faibles  ellorts^  lout  ce 
qui  m'était  le  plus  cher  :  quelques  anciens  et  dignes  collaborateurs 
avec  la  famille  que  Dieu  nous  avait  donnée.  Je  résumerai  en  une 
parole  tous  les  éloges  que  ropiiiioit  publique  et  les  juges  les  plus 
éclairés  donnent  à  ce  bel  élablissement  :  la  tâche  si  importante  et 
si  dilïicile  do  l'éducation  el  de  l'inslruction  y  es\  prise  au  sérieux.  » 
Monseigneur  n'avait  |>otnt  atiandonné  non  plus  riidininlstralion 
du  diocèse,  mais,  eu  égard  à  l'cpuisenienl  de  ses  forces,  le  fardeau 
en  retunibuil  on  grande  partie  sur  MM.  L£derc_  et  Gilbert,  ses 
vicaires  généraux.  Ceux-ci  en  effet,  de  peur  de  le  fatiguer  outre 
mesure,  prenaient  surcux  la  solution  de  bien  des  questions  dont, 
eu  d'autres  temps,  ils  auraient  laissé  la  responsabilité  à  leur 
Kvèqiie,  et  pour  les  résoudre,  ils  n'a\aient  pas,  naturellement  toute 
la  liberté  d'action,  craignant  d'engager  l'autorité  épiscopale  au- 
delà  ou  ii  côté  de  sa  volunié.  De  là  quelques  lâtonneraents  et 
quelques  embarras  dans  la  marche  des  affaires,  qui  auraient  été 
l>ien  pliis  grands  encore  si  ces  deux  Messieurs  eussent  été  moins 
unis  pur  une  uinilié  de  ircnle  ans  el  minus  animés  de  l'uuiquâ 
désir  du  bien  du  diocèse  et  de  lu  gloire  de  Dieu.  Tout  allait  donc 
relaliveinent  pour  le  mieux  daus  le  gouvernement  du  diocèse  el 
ricD  ue  souffrait  pour  ainsi  dire,  quand  lu  maladie  de  notre  sainl 
Evèque,  en  mai  IKfi!f.  lit  de  nouveaux  progrès,  qui  obligèrent 
MM.  les  vicaires  génér.iux  à  rêchuner  en  sa  laveur  les  prières  des 
fidèles,  aux  exercices  du  mois  de  Mario.  eL  pour  tous  les  diman- 
ches du  mois  de  juin.  Mais  le  pieux  Pontife  était  un  fruit  mûr 
pour  le  ciel  et,  le  i  juillet  suivant,  plus  rempli  de  mérites  que  de 


M.  L'ABBÉ  OILBERT 


169 


joiirs^  il  passait  de  cette  vie  k  une  meilleure,  presque  sans  agonie, 
comme  lo  flambeau  ([ui  s'éteint.  Ko  lendemain,  confurmément  au 
décret  du  Concile  lïn  Trente  et  aux  Conslitutinn^t  c^inonit|nos,  le 
(Uiapilre  se  réunissait  et  nommait  vicaire  ^(''nf^raL  capitulaire  lo 
plus  ancien  des  deux  vicaires  généraux  de  rEvè(iue,  M.  l'abbé 
Leclerc.  M.  Gilbert  n'était  point  appelé  h  partager  ces  ronctions, 
mais  celle  exclusion,  dans  la  pensée  du  Chapitre,  n'avait  rien  de 
blessant  pour  c^  dernier,  car,  comme  il  le  déclarait  dans  la  lettre 
capituluire  qu'il  adressa  au  diocèse  à  cette  occasion  <  il  eût  été 
heureux  d'adjoindre  à  M.  Leclerc,  son  collègue,  M.  Gilbert,  mais^ 
en  présence  dune  décision  de  la  S.  Congrégation,  interprète  du 
Concile  de  Trente  et  d'un  bref  récent  de  S.  S.  Pic  IX,  prononçant 
que  le  droit  ecclésiastique  n'admet  qu'un  seul  vicaire  capitnlaire, 
il  devait,  à  son  grand  regret,  laisser,  momentanément,  en  dehoi-s 
de  radroinisiration  du  diocèse,  un  prêtre  que  ses  talents  et  ses 
vertus  dé^i^icnl  d'avance  au  choix  du  Pontife  qu'il  attendait  de 
la  dirine  Providence.  ■ 

Bien  que  de  l'ordre  purement  théorique,  les  motifs  du  Chapitre 
ne  forent  pas  goûlés  do  tout  le  monde,  et  un  grand  nombre  de 
prêlrcs  et  de  tidclcs  regrettèrent  réioignement,  même  momen- 
tané, de  M.  Gilbert.  Mais  le  Chapitre,  voulant  donner  à  l'ancien 
grand-vicaire  uue  marque  toute  particulière  de  sji  confiance  et  de 
sou  estime,  le  pria  de  prononcer  Turaison  funèbre  du  Ponlite 
décédé.  Toujours  plein  de  déférence  pour  les  moindres  désirs  des 
dépositaires  de  l'autorité,  M.  Gilbert  accepta  et  dans  la  lettre  cir- 
culaire où  il  prescrivait  des  prières  pour  le  repos  de  l'âme  de 
l'auguste  délunL,  M.  le  vicaire  capilulairc  annonçait  cette  bonne 
nouvelle  au  diucèse  :  ■  Vous  n'attendez  pas  de  nous  sans  doute, 
disait  M.  Ix-clerc,  que  nous  fassions  l'éloge  funèbrede  notre  pieux 
et  savant  Evéque.  Uans  bien  peu  de  jours  un  orateur  plus  capable 
(|uc  nous  vous  retracera  du  haut  de  la  cliaire  de  la  cathédrale  le 
brillant  tableau  de  son  existence.  • 

C'étail  eu  efl'et  au  Ut  juillet  que  rarchcvè(|uc  de  Rouen  avait 
tixé  les  obsèques  de  Monseigneur  et,  ce  jour-là,  il  vint  les  pi-éstder, 
accompagné  de  ses  sutVragants  de  Bayeux  et  d'Evreux.  N'eût  été 
le  «(.intiment  de  tristesse  peint  sur  tous  les  visages  à  l'occasion  do 
la  perte  d'un  prélat  si  émincnt  à  tous  égards  et  si  considéré  du 
monde  lui-même,  ces  splendides  funérailles  qui  réunissaient 
autour  de  sa  dé[>ouille  niorlelle  les  personnages  les  plus  éminents 
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du  ddparlemenl  ci  de  l'Acadômio  do  Caen  rosscmblawnl  plus  à 
uu  triomphe  qu'à  une  pom])€  tunèbre.  Mgr  DaDiel,  on  peut  le 
dire,  n'avait  pas  un  ennemi  et  ceux  qui  n'étaient  {tas  ses  admi- 
mtcurs  savaient  au  moins  rendre  juslico  à  sa  loyauté,  à  son  zèle 
et  à  Hix  vniio  piélc. 

Nous  voudrions  citer  en  entier  le  touchant  el  éloquent  lableau 
que  lit  M.  Gilbert  d'une  vie  vie  trop  courte^  hélas!  mais  des  plus 
l'écondes  en  œuvres  excellentes.  L'orateur  pril  pour  texte  les 
paroles  mêmes  qu'il  avait  adressées  le  jour  de  la  tète  de  BiviUei, 
pour  féliciter  le  vénéré  pivlut  des  grandes  «L'uvrcs  acromplies  par 
lui  el  appeler surlui  leâbénédulionsd'En-Haut,  •  Dominus leatm, 
viroruiu  forlissime.  »  Le  Seigneur  est  avec  vous,  o  le  plus  vaillant 
des  hommes  (Juges,  vi,  12).  Mais  quelques  extraits  de  son  discours 
eu  diront  plus  que  toutes  les  louanges;  en  voici  le  uuble  ot  tou- 
chant exorde  : 

MONSEIONKUR    1,'ArCHEV|Î.(}IIE, 

■  Il  n'y  a  |)as  encore  trois  ans,  le  diocèse  entier  célébrait  avec 
joie  la  glorilicalion  de  l'humble  prêtre  dont  le  culte  venait  d'être 
^octionné  par  le  Souverain  Pontite.  Vous  présidici  ici  celle 
ffrando  solennité.  Pi-ès  de  nous,  noire  véném  prélat,  avec  quatre 
autres  ponlit'es,  bénissait  la  divine  Providence  qui  avait  réservé  à 
son  épiscopat  ce  jour  béni  entre  tous.  Nous  ne  craiguions  pas 
alors  de  dire  à  notre  premier  pasteur  cette  parole  que  l'ange  adres- 
sait au  héros  choisi  pour  sauver  Israël  :  •  Le  Seigneur  est  avec 
vous!  il  liénit  vos  œuvres,  il  accomplit  vos  vastes  projets,  il  vous 
couronne  de  ses  bénédictions  parcequ'il  vous  a  revêtu  de  sa  force, 
xirornm  fordssime.  » 

<  Déjà,  il  est  vrai,  le  chef  de  noire  sainte  milice  portait  visible- 
ment la  trac*  de  ses  travaux  et  rie  ses  fatigues  ;  mais  nul  ne  pou- 
vait croire  ù  la  gravité  de  sa  maladie.  L'énergie  indomptable  de 
celle  âme  supërieui'e  aux  périls  et  aux  obstacles  semblait  devoir 
se  comnmniquer  à  des  organes  pleins  de  vigueur  et  que  le  poids 
des  années  ne  pouvait  silôl  alVaiblir.  Hclasl  depuis  ce  jour 
mémorable,  nos  inquiétudes  se  sont  constamment  accrues;  elles 
ont  sans  cesse  iroublé  notre  bonheur.  L'homme  de  la  droite  du 
Seigneur  est  devenu  Ihomme  de  douleurs  ;  des  infirmités  inat- 
tendues el  prématurées  ont  miné  peu  ù  peu  cette  coostitution  qui 
paraissait  inébranlable.  C'est  qne  le  Dieu  de  la  Croix  avait  visité 
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son  serviteur,  alîn  d'ajouter  à  ses  combats  éclatants  la  tulle  de  ta 
résignation  cl  do  ta  patience,  le  triomphe  au  prix  de  la  douteur 
cl  de  l'iinuiutHlioii.  Ttfiiioius  de  cette  dernière  épreuve  si  longue^ 
si  pénible  et  si  méritoire,  nous  venons  dé[}Oser  sur  Vautei  nos 
larmes  et  nm  prières; et,  eu  face  des  grandes  ruines  que  la  mort 
nous  a  faites,  nous  avous  besoin  de  réi)éler  l'hymne  de  la  résur- 
reclioa  et  de  la  vie,  en  retrav^int  le  simple  tableau  d'une  carrière 
\Talmont  pleine  devant  Dieu  et  devant  les  lioniincs. 

•  SU's  frères,  une  lâche  si  belle  ne  convenait  (ju'à  un  des  pon- 
tilfs  les  plus  illustres  et  les  plus  élot|iients;  mais,  au  milieu  de 
noire  Kjj;lise  en  deuil,  les  dignes  coopéraleurs  de  l'aulorité  épisco- 
p,ile  déposée  aujourd'hui  entre  leurs  mains  m'ont  demandé  oc 
faible  lémoi(rna^e  de  vénération  et  de  lilial  amour;  pouvais-]e  le 
refuser  sans  inipiiétude"/  » 

La  première  partie  lut  coiissicrée  à  retracer  l'enfance,  les  débuts 
et  la  carrière  universitaire  de  Mfçr  Daniel,  et  le  panégyriste 
s'acquitta  de  celte  tâche,  un  peu  aride  à  cause  de  nombreux  détails 
historiques  qu'il  devait  donner-,  d'une  façon  toujours  iotéi'essante 
et  avec  un  rare  bonheur.  Voii-i  dans  quels  termes  il  raconta 
ensuite  la  promotion  de  M^r  Daniel  à  l'épiscopul. 

«  L'&Q  374,  la  voix  d'un  enlant,  à  la  vue  du  Préfet  d'Ilalie,  lit 
entendre  cette  parole  inattendue  que  la  foule  répéta  bientôt  : 
«  Ambroise,  évèque.  »  Matjj;rc  ta  résistance  du  Préfet,  l'Empereur 
déclara  qu'il  voyait  avec  plaisir  qu'on  juçeail  dignes  de  l'épiscopal 
ceux  qu'il  avait  élevés  aux  premiers  rangs  de  la  magislnilure. 
Quelque  cliose  d'analogue  se  passa  en  ISTiS;  plusieurs  fois 
H.  Daniel  avait  répondu  par  le  refus  le  plus  tbrmel  au  pi-ojel  de 
sa  nomination  h  l'épiscopal;  il  était  persuadé  qu'autant  ses 
fonctions  dans  l'inslruction  publique  lui  étalenl  faciles  cl  fami- 
lières, autant  il  serait  novice  et  comme  déplacé  dnns  un  ministère 
auquel  il  ne  se  croyait  nullement  préparé.  Depuis  plusieurs 
années,  sa  piété  était  devenue  plus  rer\'ente:  son  leil  pénéirant 
avait  aperçu,  au  milieu  de  tempête  de  1818,  quelques  écueds 
Imp  if^norés  jusqu'ici  des  pilotes  les  plus  liabiles;  il  sentait  vive- 
ment la  nécessité  d'alfermir  la  sociéié  ébranlée.  Mais  en  se  vouant 
de  toutes  ses  forces  à  cette  entreprise  immense,  il  était  bien  loin 
de  prévoir  la  uouvelle  qui  vint  l'alteiudi'e  dans  une  tournée  d'ins- 
pection. Nommé  évéque,  il  trembla  devant  le  fardeau  de  celte 
dignité  redoutable;  ses  Iong:ucs  hésitations,  su  pieuse  frayeur  ne 
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purent  6tTC  calmées  que  par  rautoriu^  d'un  prince  de  I  Eglise, 
donl  il  regorda  la  division  comme  l'expression  de  la  volonté 
divine.  Sans  doute  eoUc  nouvelle  no  fut  pas  accueillie  par  tous 
avec  un  «^^1  enthousiasme  ;  mais  ceux  qui  connaissaient  le  prêtre 
dirent  bien  liant  :  ■  [1  sera  vraiment  évéquc!  ■  Et  quidoncaurait 
pu  lui  reprocher  une  parole  hasardée,  une  demande  imprudente 
au  milieu  de  ses  relations  innomhrables  avec  le  monde?  Ne  s'ètail- 
il  ]>as  toujours  abstenu  avec  lu  plus  grande  circonspection  dâ 
l'apparence  même  du  mal?  Comment  ne  pas  voir  en  lui  les  qua- 
lilt's  éaumérées  par  saint  Vmrent-de  Paul  ;  amour  de  l'hospitalité, 
bienveillance,  sobriété,  justice,  sainteté,  chasteté?  Hoapitnlem^ 
benUjnum,  soOfium,  juxtuiHy  sanctum,  cotitinenfnn  ?  Pouvait-on 
demander  une  parole  plus  puissante  et  plus  propiv  à  confondre 
les  adversaims  de  ta  saine  doclritie  ?  ut  points  tit  eos  qui  coutra- 
tiknnt  arguere?  Avec  quelle  dévotion  il  se  prépara  à  l'imposition 
ries  mains!  Prières,  retraites,  œuvres  ile  piété  et  de  charité,  il 
n'omit  rien  de  ce  qui  {Kiuvait  le  disposer  à  devenir  un  dijjne 
successeur  des  Apôtres.  La  plaie  de  notre  cœur  devient  plus  sai- 
gnante quand  notre  pensée  se  reporte  aux  joies  triomphales  qui 
éclatèrent  le  jour  de  son  sacre  et  qui.  après  si  peu  d'années.,  sont 
Ici  remplacées  par  les  [>ompes  du  deuil  et  de  lu  douleur.  I^ 
marche  du  Pontife  (jui  parcourait  avec  amour  toutes  les  parties 
de  son  diocèse  fut  une  It^tc  splendide  et  toucliante  en  même 
temps;  c'était  un  de  ses  entanb  les  plus  chers  que  le  pays  était 
Cer  de  voir  élevé  à  la  di^ité  épiscopalc;  tous  les  maîtres  du  corps 
rnsci^mant,  maîtres  et  élèves,  se  tenaient  honorés  d'obéir  à  un  de 
leurs  chefs  les  plus  illustres:  les  magistrats  et  les  administrateurs 
se  félicitaient  d'avance  de  leurs  relations  avec  un  pontife  possé- 
dant au  plus  haut  degré  l'art  de  manier  les  esprits  et  de  diriger 
les  alVaires.  Le  clergé  recueillait  avec  un  légitime  orgueil  sa  part 
de  ce  concert.  On  attendait  de  grandes  choses,  ou  se  prouicltait 
des  merveilles  dont  l'histoire  était  tracée  par  plusieurs  à  l'avance 
et,  suivant  des  aperçus  bien  difl'éienls,  des  vues  élevées  du  nou- 
veau Pontife.  Pour  lui.  se  plaçant  au-dessus  do  toute  considération 
étroite,  de  tout  intérêt  purement  humain,  il  prononça  trois  paroles 
et  les  écrivit  sur  un  drapeau  qu'il  <lépli>ya  cl  porta  hien  haut  sans 
le  voiler  jamais  :  *  FideSt  Spes  et  Chan(m,  »  la  foi,  rEsjK^rancc 
et  la  Charité.  ■ 

Dans  son  [>ortrait  de  Mgr  Daniel,  évèque,  quelles  touches  délicatesl 
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c  Tout  le  temps  du  saint  Prélat  appartient  à  son  diocèse,  tl  ne 
résflrve  au  repus  et  au  soin  de  son  corps  *iug  do  tri^s  courts  ins- 
tants t|ui  lui  sfîmhlcnt  toujiMirs  trop  longs.  Il  ne  néglige  et  ne 
retarde  jamais  les  obligations  ([ue  la  justice,  la  charité  uu  la  con- 
venance rëciameul:  mais  il  a  besoin  de  se  l'aire  violence  [ioiir 
s'adonner  a  quoique  courte  récréation.  La  conversation  lui  est 
piTS<|ne  toujours  pénible,  lorsqu'elle  n'a  pas  pour  objet  les  airai- 

res  les  plus  graves  et  les  plus  sérieuses Il  aimait  à  exposer  ù 

ses  coo|)érjteurs  les  plans  élabon**  t'I  mûris  dans  ses  longues  veil- 
les; il  écoutait  avec  l'attention  la  plus  sou'euue  les  rensei^ne- 
racnLs  et  les  observations  qui  lui  étaient  présentés,  et  ne  crai;<nait 
pas  de  nioditier  ses  projets,  quelquefois  même  d'en  ajourner  ou 
d'en  abandonner  l'exécution.  Il  n'avait  pas.  du  reste,  compté  sans 
raison  sur  la  sagesse  et  la  déi'érence  des  Membres  de  Tadministra- 
lion  que  lui  avait  légués  son  respectable  prédécesseur.  N'omettons 
pas  ici  le  dévoué  concours  que  lui  prôl*»ront  Mgr  Delamare, 
aujourd'hui  justement  conqtté  |iarmi  nas  grands  et  saint;)  l'untites 
et  son  digne  collègue,  M.  Lebrec,  qui,  après  avoir  partagé  la  sol- 
licitude de  trois  évé(|ues,  porte  si  bien  aujourd'hui,  pour  notre 
consolation,  tout  le  poids  de  l'autorité,  —  pourquoi  ne  dii'ions- 
nous  pas  de  la  dignité  épiscopalc.  > 

Ou'on  nous  permette  encore  de  citer  le  passage  suivant  : 

f  11  possédait  éminemment  cet  esprit  conciliateur  que  des 
esprits  vulgaires  attribuent  h  l'habileté,  tandis  que  cette  précieuse 
dis|>osi(ion  n'est  autre  que  l'industrie  de  la  charité.  Eviter  et  pi-ë- 
venir  lesconrtits  inutiles,  accepter  et  même  provoquer  d'honora- 
bles Iransaclions,  quand  ou  peut  le  faire  sans  violer  aucun 
principe  de  juslit^  ou  de  chanté  n'est-ce  pas  souvent  (et  pour 
l'évéque  plus  que  pour  tout  autre)  une  nécessité  et  un  bonheur 
en  même  temps?  Kaut-il  être  surpris  que  M^  Daniel  trouvât  près 
do  toutes  les  administrations  une  estime,  un  appui,  une  sorte 
d'ascendant  que  lui  assuraient  ses  tpialités  émiueutcs  jointes  au 
souvenir  de  seâ  anciens  services?  Il  usa  avec  un  zèle  discret  de 
cette  heureuse  situation  en  faveur  de  son  dioc<>se,  de  ses  œuvres, 
de  son  pays,  d'un  grand  nombre  de  pei-sonncs  de  tout  rang  qui 
s'adressaient  à  lui  comme  à  uu  bienfaiteur  ei  à  un  père.  » 

M.  Gilbert  signale  ensuite  k  grands  traits,  et  toujours  avec  une 
singulière  élévation  de  pensée  et  une  noblesse  d'expressions  qui 
ne  lui  laisaicDt  jamais  défaut,  les  principaux  faits  de  répi3C0|>at 
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de  Mgr  Daniel  destinés  h  mettre  en  relief  cet  esprit  vraiment 
supérieur  et  ce  coeur  si  bon  :  rétablissement  de  l'Adoration  per- 
pctuelle,  dû,  on  pout  le  dire,  à  l'initiative  du  PnUat,  et  à  son 
influence  sur  ses  conseillers,  d'abord  peu  disposés  à  l'adopter, 
dans  la  crainte  d*un  insuccès:  la  célëbralion  du  synode  de  1853, 
l'institulion  des  visites  décanales.  la  nouvelle  impulsion  donnt^ 
aux  conférences  ecclésiastiiiues.  l'organisation  des  [petits  séminai- 
res mis  en  clal  de  lulter  avec  les  maisons  d'éducation  les  plus 
renommées,  la  conslruction  d'un  nouveau  grand  séminaire, 
l'adoption  de  la  lilurf^io  roniatnc,  la  hcatitieation  canonique  du 
Ihaumalurge  do  Bivillo,  la  régularité  exemplaire  de  ses  visites 
pastorales,  au  prix  d'immenses  fatigues,  dans  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie  surtout»  son  dévouement  filial  à  l'K^lise  et  h  la 
personne  de  son  clicf  suprême,  la  Iréquencc  et  lasoli<iité  de  ses 
lettres  pastorales  qui  étaient  souvent  une  véritable  prédication, 
la  ferveur  de  sa  piété  {>ersonneUe  enfin,  dont,  avec  son  digne 
panégyriste,  nous  citerons  quelques  traits. 

«  Dès  son  premier  mandement,  il  disait  :  •  De  nous-mêmes 
nous  ne  pouvons  rien,  mais  que  pourrions-nous  craindre  si  le 
Seigneur  est  noire  lumière  et  notre  l'orce  :  Uominws  illitmhmtio 
mea  et  salus  m«ï,  tiuem  timetto?  Talents,  force  d'âme,  instruction, 
vertu,  il  mettait  tout  au  senice  de  la  Crois  qui  a  sauvé  le  monde 
et  il  n'attendait  la  victoire  qu'à  l'aide  de  ce  signe  sacré.  Sa  piété 
simple  autant  que  \raio  allait  chercher  dans  les  éléments  du 
dogme  catholique  la  règle  et  ses  pratiques.  Olui  qui  a  occupé 
un  rang  élevé  parmi  les  plus  ftèrcs  Intelligences,  l'administrateur 
fécond  en  ressources  mêmes  inespérées,  va  vous  exposer  les 
grands  motifs  de  sa  confiance,  la  savante  combinaison  h  l'aide 
de  laquelle  il  ne  doute  pas  du  succès  de  ses  entreprises,  c'est  la 
dévoùon  à  l'hostie  vhante  et  immolée  sur  nos  autels.  ■  La  sainte 
Eucharistie  est,  à  ses  yeux,  le  soleil  divin  qui  communique  son 
ardeur  à  l'évoque  et  an  prêtre,  la  lournaise  sacrt^  où  ils  doivent 
puiser  le  feu  divin  qu'ils  sont  up]>elé$  ù  répandre.  > 

€  Dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  au  milieu  des  dou- 
leure  et  de  l'ennui  causé  par  l'inaction  plus  pénible  pour  un  tel 
homme  que  la  douleur  elle-même,  la  patience  de  Mgr  Oamel  lut 
inaltérable,  et  sa  résignation  entière.  Depuis  qu'il  ne  pouvait  plus 
célébrer  le  Saint  Sacrilice  il  clien'hait  la  consolation  dans  la 
Sainte  Communion;  il  multiplia  les  prières  dèsqu'il  fut  incapable 
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de  n*citer  loflice  de  l'EpIiae.  Combien  de  fois  ne dem.inda-l-il  pas 
livec  instance  les  derniers  Sacremenlsf  Je  dois  placer  ici  une 
mention  sptkiale  des  sentiments  rju'il  a  tanl  do  Ibis  manifestes 
envers  lo  Souveniin  Pontife  et  qu'il  exprima  d'une  manière  si 
toiicliante  dans  sa  dernière  maladie,  f-e  8  décembre  1861,  il  vou- 
lut envoyer  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  les  modl4|ues  épargnes  dont 
il  pouvait  disposer.  Sa  main  défaillante  ne  put  signer  la  lettre 
écrite  sous  sa  dictée  pour  annoncer  cette  généreuse  offrande,  et  il 
fallut  recourir  ii  un  de  ses  coopcratcurs  \iouv  transmettre  cet 
envoi  à  sa  destination.  L'auguste  malade  fut  plus  heureux  quand 
il  charma  deux  de  ses  prt^lres  île  le  représenter  à  la  gi*ande  solen- 
nité accomplie,  il  y  a  i|Ui'Ti|ue.s  semaines,  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien;  il  leur  avait  ainsi  ex[X>$é  leur  mission  :  ■  Allez, 
dites  au  Souverain  Pontife  que  je  suis  à  lui  jusqu'au  dernier  sou- 
pir, i  Sa  main  alfnthlie  li*aça  péniblcmcntel  pour  la  dernière  lois 
sa  signature  au  bas  de  ([uebiues  lignes  dans  les<pielles  il  expri- 
mait au  Père  commun  des  fidèles  son  attachement  tîlial  et  implo- 
rait sa  dernière  bénédiction.  Quelle  ne  fut  pas  sa  consolation^ 
Irente-six  heures  avant  sa  mort,  quand  les  deux  prêtres  ayant 
accompli  leur  mission,  vinrent  lui  rap|)ortcr  les  expressions  pleines 
de  lendres.se  par  lestpielles  N.  S.  I*ère  le  Pape  avait  promis  ses 
prières  et  envoyait  -k  son  bicn-aimé  lils,  l'évèque  de  Coutances, 
toutes  ses  bénédictions!  Ajoutons  les  belles  paroles  écrites  au  nom 
de  S&  Sainteté  :  ■  Il  a  envoyé  |>ar  sa  catholique  oHrande  et  par 
toutes  ses  œuvres  extrellentes  un  courrier  h  N.  S.  J.-C.  qui  lui 
ouvrira  les  [wrtes  de  sa  douc^  miséricorde.  • 

L'abbé  Gilbert  ne  prononça  pas  l'oraison  lunèbre  de  son  Evèque 
comme  un  éloge  académtr|ue.  mais  avec  une  émotion  profonde 
dont  l'accent  do  sa  voix  |)ortail  souvent  la  trace  et  qui  plus  d'une 
loiâ  passa  dans  l'Âme  de  son  imposant  et  immense  auditoire;  il 
avait  en  eflel  |>our  M^t  Daniel  l'eslime  la  plus  vraie  et  une  affec- 
tion toute  filiale,  liieii  que  très  djlTérents  par  leur  passé,  lo  genre 
de  leurs  études  et  même  par  le  caractère,  ces  deux  hommes  supé- 
rieurs s'étaient  compris  et,  plus  ils  avaient  é:é  en  contact,  plus 
fort  était  devenu  le  lien  d'amitié  chrétienne  qui  les  réunissait. 
Comment,  en  effet,  n'eu  eût-il  jjoint  été  ainsi?  Chez  tous  deux, 
même  esprit  de  droiture,  même  désintéressement,  même  amour 
des  grondes  et  saintes  choses,  même  attachement  à  rtlglise,  mémo 
dévouement  pour  la  gloire  do  Dieu  et  le  salut  des  dmea.  Aussi 
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M.  Gilbort  garda-l-il  toujours  le  meilleur  souvenir  du  grand  cl 
savant  Evèque  qui  l'avait  ap|H^Ië  dans  ses  ronseils  et,  dans  son 
leslament  même,  il  en  consigna  l'expression.  Parlant  en  effet,  de 
l'administration  de  Mgr  DanieU  il  y  dit  qu'il  eut  toujours  h  se 
louer  de  ses  procédés,  dôlioale  allusion  à  l'af^te  généreux,  mais 
qui  n'était  que  juste,  qu'accomplit  le  di{j;ne  Evèque.  en  faisant 
remettre  à  M.  GilLiert  le  prix  de  sa  maison  de  Coutaiices^  en 
récompense  des  saci'îlices  pécuniaires  si  considérables  l'uits  par 
celui-ci  pour  te  collège  de  Saiot-Lô.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
le  lendtMiiaiii  de  la  deuxième  rentrée  de  ce  collège^  le  ilirecteur 
de  cet  él»blissemeiU  devait  rembourser  une  somme  de  dix  mille 
francs  ù  une  personne  qui  les  avait  prêtés  pour  les  premiers  frais 
d'itïstallalion.  Le  préteur  les  exigeait  avec  rigueur  cl  la  caisse  de 
l'établissemenl  ne  pouvait  les  verser.  M.  Gilbert  part  pour 
Avranchos,  les  emprunta  ù  ses  frères  sur  sa  part  de  patrimoine  à 
venir  et  satisfît  son  impitoyable  créancier.  Combien  d'autres 
sommes  également  empriinléAS  aux  membres  de  sa  famille  et 
dont  on  ne  peut  préciser  le  chiffre^  n'avail-il  pas  employées  ainsi 
dans  l'intérêt  de  la  maison  iju'il  dirigeait!  Mgr  Daniel,  qui  savait  si 
bien  apprécier  et  récompenser  le  dévouement,  se  plaisait  en  toute 
occasion  à  proclamer  celui  de  M.  Gilbert,  et  l'ayant  en  particulier 
signalé  au  gouvernement,  un  décret  impérial  du  \'i  août  !80U 
nomma  l'honorable  vicaire  général,  rbevalierde  la  Légion  dlion- 
reur,  distinclion  bien  mérilée  par  tant  de  bons  cl  loyaux  services 
non  moins  utiles  à  l'Elat  qu'à  l'Eglise. 


L'abbé  Paul  Havard. 


ANNALES  DE  LA  COMMUNAUTÉ 
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RELIGIEUSES  HOSPITALIERES  D'HARGOURT 


DiocÈsB   d'Évreiix 


Un  l>onlioHr  innltomhi  vient  de  mellre  entre  mes  mains,  un 
manuscrit  du  xvur  siècle,  intitulé  :  •  Annales  de  la  rommunanlé 
des  Relijîieuses  Hospitalières  de  la  Miséricorde  do  Jésus,  établie  à 
Hnrcourt  |>ar  Ti-ès  Hauto  et  Trèii  Puissante  Dame  Krancoisei  de 
Braneas  de  Breson,  Eiwuse  du  Très  Sérénissime  Prince  Alphonse 
Henry  de  Lorraine  Prince  d'Harcourt.  »  Celte  lcctin*e  m'a  tclle- 
njciit  inlérf^.ssé,  M"®  j^  "'^  puis  résister  au  plaisirde  taire  connaître 
ce  volumiueut  travail.  11  a  pour  auteur,  la  preiniéi*e  professe  de 
la  maison,  sœur  Agnès  Arabroise  dite  des  Scraptiiiis,  lîllc  d'un 
p:iuvre  otlicier  nommé  Jean  Henry,  née  :'i  Paris  siti  mois  de 
lévrier  ii\T-].  LIove,  dès  Và^o  do  huit  ans.  chez  les  dames  Ursuli- 
nes  de  Montargis,  elle  y  puisa  non  seulement  une  solide  instruc- 
tion, mais  encore  le  goût  de  la  vie  reli},'teusi>.  t  Cependant  estant 
sortie  ît  16  ans  et  demie  de  cette  Sainle'Sii)n,  i  nous  dit-elle> 
t  pour  entrer  dans  la  Hat>ytone  du  monde,  je  perdis  si  bien  cette 
vocation  que  s'y  j'eusse  cru  la  reli-ouver  icy,  ijo  veux  bien  l'avouer 
ii  ma  honte),  je  ne  crois  pas  que  j"y  eusse  voulu  demeurer  un 
moment,  tant  lo  joug  du  Seigneur  m'estoii  devenu  lourd  et 
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pe^iit  (1).  »  La  mon  ries  personnes  capables  d'élever  sa  ^o^t^lnc^ 
son  altachement  à  Madame  la  Princesse,  un  concours  providen- 
tiel de  circonslances.  tirent  bienlùl,  de  cette  lirebis  éf^ée,  une 
cODveriie,  et  l'une  des  plus  fervcniea  relitiieuses  do  ce  nouveau 
nionaâlère.  Sur  l'ordre  de  sa  Supérieure,  elle  entreprit  cette  his- 
toire :  «  J'obéis  simplement,  je  scay  que  pour  une  cntroprisc 
comme  celtery  il  tUudroit  une  plume  plus  habile  (pie  la  mienne: 
grâces  à  Dieu  je  ne  m'en  fais  point  accroire,  je  connois  parlaitc- 
menl  mon  incapacité  et  s'y  jVutreprens  ces  annales,  ce  n'est  nul- 
lement sur  l'espoir  de  réussir  clans  mon  projet.  Tout  le  mérite 
qu'il  y  aura  pour  moy  et  la  gloire  i]ue  j'en  attens  c'est  d'obéir,  de 
m'ac^iuitler  de  ma  commission  de  secrétaire  du  Cliapitre,  et  de 
laisser  ù  la  pjstérité  un  récit  lidcl,  de  tout  ce  qui  s'est  fait  dans 
cette  l'ondaliun.  J'ijinore  entièivment  les  beautez  du  stile  histori- 
que. Cet  aveu  ne  me  coule  lieu  à  taire^  car  ce  n'est  pas  ma  profes- 
sion...  je  n'ay  ni  les  lumicros^  oi  la  délicatesse  requises  j>our  m'en 
acquitter  comme  il  faut.  Je  le  scay.  je  l'avoue  dans  mon  impuis- 
sance. C'est  tout  ce  que  jo  peut,  «{ue  l'on  ne  m'en  demande  pas 
davantage  (S).  ■ 

Malgré  cet  humble  aveu,  nous  nous  permettrons  de  n'êlm  pas 
de  cet  avis.  Les  personna^^es,  en  effet,  sont  peints  avec  une  rare 
énergie,  leurs  ar.iions  esquissées  si  naturellement,  qu'ils  parlent, 
agissent,  se  meuvent  devant  les  yeux  rasciiiés  du  lecteur.  Mon 
intention  est  de  me  servir  de  ces  annales,  fxmr  raconter  les  péni- 
bles débuts  de  celte  tondation,  en  y  ajoutant  toutefois  ce  qui  est 
de  nature  à  iiiléresser  notre  liisloire  locale  et  religieuse.  En  un 
mot,  ce  sera  une  courte  notice  sur  l'hospice  d'Harcourt,  dont  le 
manuscrit  sera  la  base.  Je  le  fais,  vivement  encouragé  de  mes 
supérieurs,  ravis  eux-mêmes  par  celte  lecture,  si  pleine  de  foi  et 
d'atnour  de  Dieu.  Chaque  page  montre  à  vrai  dire,  un  véritable 
esprit  de  sacrifire,  iitie  résij^'iiation  absolue,  une  charité  inéftui- 
sable,  enfin,  rincessanle  victoire  de  la  grâce  divine  sur  une 
UQlnre  acari<Ure  et  toujours  insoumise. 

Heureuses  les  communaulés  qui.  à  l'instar  de  celle  d'Harcourt, 
s'établissent  sur  le  fondement  assuré  des  épreuves,  des  tribula- 
tions, des  torlurcs  morales,  par  la  mortilication  et  la  voie  de  la, 


H)  Mw..  p.  tt. 

(9)  Uu..  Intrailuetiou. 
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croiit  Sur  ce  sol  inébranlable,  elles  résisteront  i^  tous  les  assauts, 
et  seront  un  vivant  témoignage  de  la  puissance  du  Très-Haut. 
Telle  osl,  d'après  sœur  des  Séraphins  elb^méme,  la  coiiclusioa 
pratique  de  ses  annales.  Quant  il  la  sincérité  de  son  dire  :  <  Je 
n'ay  rien  avancé  que  de  vray  :  c^r  outre  que  j'ay  été  nioy  même 
témoin,  de  la  plus  grande  partie  des  choses  contenues  dans  ce 
livre,  ayant  l'honnour  d'être  la  première  professe  de  ce  monastère 
et  Dien  m'ayant  donné  (pour  tout  talent)  une  mémoire  heureuse, 
tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  plus  de  10  ans  que  j'ay  l'avantage 
d'être  icy,  m'est  aussy  pi'ésent  â  l'esprit  que  s'il  n'y  avoit  que 
deux  jours  ({ue  le  tout  fut  arrivé  (I).  ■ 

Le  maniiitcrit  commence  en  IBOrS  par  ces  moLs  :  <  Après  la  mort 
de  Sou  Altesse  Sëronissime  M'i'  le  Comte  d'Harcourl,  prince  de  la 
maison  de  I*opraine.  arrivée  le  27"  juin  en  l'année  lOiH,  Son 
AUesse  Madame  la  Princesse,  sa  belle  lille,  vint  en  ce  pays,  pour 
prendre  possession  de  lu  Comté  (2).  »  Cette  charitable  personne, 
s'appliqua  d'abord  au  soulagement  de  ses  vassaux,  pressurés  par 
le  défunt  seigneur  :  c  Cétoil  un  prince  tout  du  monde,  qui  ne 
dcmandoit  de  ses  sujets  que  bien  de  l'argent  et  qui  pourvu  qu'il 
en  el^t,  se  meltoil  peu  en  peine  à  quel  prix  :  encore  moins  de 
quelle  manière  vivoient  les  personnes  qui  lui  en  donnoient.  » 
Bientt^t  le  boui^  se  vit  exempt  du  droit  de  mauhouge  (3),  la  taille 
fut  diminuée,  les  particuliers  secourus,  les  uialadi^^s  visités,  etc. 
Enfin  t  elle  n'épargna  rien  pour  mettre  le  peuple  un  |>eu  à  son 
aise.  » 

<  Elle  fît  travailler  à  son  château  (que  Monseigneur  son  beau 
père  avoit  pris  plaisir  de  ruiner)  et  ordonna  qu'on  prit  les  gens  de 
ses  terres  alin  do  leur  faire  gagner  l'argent  qu'elle  vouloit  dépenser 
&  ses  bâtimens  (ï).  ■  Le  jugement  porté  ici,  sur  le  comic  d'Uar- 


(1)  tntrodoeLîoa,  mu, 

(S)  Mss..  p.  1. 

(3)  C'était  QD  droit  qai  se  levait  en  Nomuutdie  sur  les  boissons  brassées  dans 

les  nlles  et  lieai  où  îl  y  a  foire  et  marché. 

(Dirl.  du  Trévnox.) 

Ce  droit  fut  rétabli  &  la  mort  de  ta  princeue.  Voir  appendice  tll. 

(()  Ce  inagnifii]iie  i-hAteun  constniit  ^  \n  fin  du  n*  »U\clf  par  Rrtbert  I,  baron 
d'Hartuurt,  ae  voit  encore  de  nos  jours  avec  mi  tours  revêtues  d'iraineDâes  dra- 
peries  de  lierre,  sa  larfe  enceiate  dv  murailles,  &a  sombre  porte  d'entrée  et  ses 
profoods  tossés  qai  eiciteot  si  vireueot  l'imagmation. 

(na)-'  Bordeaux) 
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court,  s'accorde  parfaitement  avec  celui  de  ses  contemporains,  à 
celte  dinV^renre  louietois*  qu'il  est  ôo  beaucoup  plus  réservé. 
Voici  en  effet  son  portrait  d'après  les  mémoires  de  M.  L.  C.  I>-  K. 
(in-lii  iraprinië  à  la  Haye,  1091,  p.  168).  ■  II  ne  menoit  pas  la  vie 
d'un  prince,  mais  rello  d'un  insii^me  délianrlié,  ce  qui  ^'loit  cause 
qu'il  (*n  usttit  si  mnl  aven  sa  femme,  que  le  bruil  (^loit  partout 
qu'il  Tavoit  batiie.  Je  ne  sçais  si  cela  éloit  vrai  dans  le  fonds  et  si 
pour  ôtre  frère  du  duc  d'Elbeur(l)  qui  avoit  lait  mourir  la  sienne 
par  SCS  mauvais  traitemens,  il  avoit  cette  mauvaise  réputation. 
Quoi  qu'il  en  soil,  il  est  toujours  constant  que  cette  dame  qui 
étoit  une  ricbe  héritière,  ne  pouvant  plus  endurer  sa  mérbanlc 
humeur,  prit  le  parti  quelque  tem|»s  après,  de  se  retirer  dans  une 
religion  où  elle  est  encore  aujourd'hui.  » 

Nous  sommes  loin  de  ces  pieux  et  vaillants  seigneurs  d'Har- 
courl,  dont  toute  l'ambition  était,  de  défendre  les  faibles,  soulager 
les  pauvi*es,  doter  les  églises  et  les  abbayes?  Faut-il  rap|M;ier  ici 
RichaM  I»  fondateur  de  l'imporlaole  coramanderie  de  Saint- 
Etienne  de  Rcnneville  (1140):  Robert  II  le  Fort,  de  la  chapelle  de 
Saint  Tliomas  de  Cantorl>ôry.  à  liarcourt  (ll8ti;  Jean  I  dit  le 
«  PmcUioturae,  »  du  prieuré  du  Parc  (liio7);  riuilbiuiue,  duc 
d'Eibeuf,  de  l'église  collégiale  de  la  Saiissaye  (13071;  Raoul  d'Mar- 
court,  chanoine  de  Paris,  du  collège  d'Harcourt  (2)  (128();»  etc.? 
Mais  il  appartenait  h  la  nouvelle  châlolaino,  do  continuer  ces 
antiques  traditions  de  famille.  ■  Cette  princesse  que  Dieu  a  rendue 
grande  et  illustre  selon  le  monde  par  sa  naissance,  éltÉUt  do 
l'ancienne  maison  de  Brancassio  (3)  italienne  d'origine,  fut  mariée 
à  l'âge  de  15  ans,  h  son  Altesse  Monseigneur  le  Prince  d'Harcourt. 
•  Elle  éluit  douée  d'une  beauté  et  d'un  port,  qui  la  distin^^uoit 
auLint  panny  les  personnes  de  son  sexe,  ipie  son  rang  et  sa  ipia- 
lilé  de  princesse.  Dès  l'Age  de  20  ans,  elle  commença  à  aimer  et  à 
pratiquer  la  vertu  et  ta  piété,  donnant  même  beaucoup  dès  cet 
Ôgc,  à  la  péuitenco  et  à  rauslérilé,  méprisant  petit  à  pelit  les 
vanités  du  siècle.  >  (4).  Mariée  au  jeune  prince  d'Harcourt,  elle 

(t)  Otaries  de  Lon-aine.  111*  du  nom. 

(i)  Actuetlement  te  Ivcée  Saint-Ixtuis.  Cf.  Iliat.  da  collège  cl'll&rconrt  par 
I'&bb6  H.  L.  Bouqi]«t,  aumrinier. 

(3)  Elle  âlait  li  tille  aitiés  ni  hirilivre.  du  Cluirlcs,  rainto  de  Braneas,  elieva. 
lier  d'honneur  ds  la  reine  Anne  d'AutrirIm,  et  th  Ktitaniir-  Garaier.  Nûe  le 
i  septembre  t65S,  elle  avait  45  aus  U  la  TotidatioD  dv  l'Iiâpilal. 

(i)  Msï.  p.  t. 


RELlGtEL'SES  HOSPITALIÈRES  DUAKCOURT 


«N 


lui  donna  ptu^ieurs  enfants.  Deux  sonlemenl  .survivaif>nt  en  1706, 
l'aioé  Anne  Marie  Joseph  (1),  devenu  pluâ  lard  (1718),  dur  de 
Guise-sur-Moselle;  et.  le  cadol  Marie  François  de  Lorraine,  prince 
de  Maubec,  colonel  d'un  reyiiment  de  cavalerie,  mort  en  1706  au 
sièfîe  de  Turin.  Kn  dot,  la  princ4?sse  apporta,  treize  cent  raille 
francs,  absorbes  biontiH  pai'  les  dettes  dn  son  époux  (2),  d'où 
oécessilé  d'une  séffaration  de  bicus.  Cependant  la  ligure  (lu'cllo 
faisait  k  la  cour  de  Louis  XIV.  était  digne  de  son  rang,  el  elle 
jouissait  prè.H  de  Madame  de  Mainieiion,  son  intime  amie,  d'une 
grande  influence.  •  (k.'Il(^  princesse  a  tout  l'esprit  iina{j;inablo, 
beaucoup  de  i>énétnilion,  une  élu{)U(.-nce  naturelle  qui  la  rend 
insinuante,  et  capable  de  persuader  ce  (|u'elle  veut;  une  grande 
et  vaste  mémoire;  râino  noble  el  généreuse,  tendre  sur  les  misè- 
res du  prochain  :  cite  possède  en  un  mot  tous  les  taleus  et  les 
avantages  ipii  la  peuvent  distinguer,  pour  l'esprit  comme  pour  la 
naissance  et  le  rang.  //  cit  riay  f(Uf  son  humeur  fixt  difficih',  mais 
Dieu  lui  lai&se  ce  l'oible  iHJiir  contrebalancer  par  l'humililé  (|u'il 
produit  en  elle,  le  bien  qu'elle  fait  d'ailleurs  et  pour  rompêcher 
sans  doulo,  de  s'élever  de  tous  les  talens  dont  il  l'a  sy  libérale- 
ment enrichie.  » 

Ici  se  rencontre  un  tableau,  certes  pou  Halteur,  des  habitants 
d'Harcourt.  k  cette  é|X»iiue  :  «  Le  vice  y  régnoit  avec  empire,  la 
haine,  l'envie,  les  jurements,  les  querelles,  l'ivrognerie  el  les  dis- 
sentions dominoient  la  plus  grande  partie  de  ses  vassaux  (4).  ■ 
Pour  y  mettre  un  ternie,  la  princesse  commence  par  défendre, 
sous  peine  •  de  grosses  amendes,  »  l'ouverlurc  des  cabarets,  avant 
le  service  divin  les  t'oies  et  dimanches.  Ensuite  elle  obtint  une 
maîtresse  d'école,  de  la  communauté  des  (illes  do  la  Ih-ovidence 
de  Lisicux,  «  altn  d'instruire  la  jeunesse  qui«  étant  tort  mal  elle- 
vée,  ne  scavoit  que  c'éloit  que  de  respecter  ses  parents,  ny  d'avoir 
do  la  pudeur.  Le  nom  de  celte  sœur  fut  Madeleine  Jiian,  fille  âgée 
de  près  de  50  ans,  mais  fort  fervente  et  d'uno  vraye  piété,  qui 
aimoit  son  état  ot  qui  y  fesoit  des  merveilles  (5}.  a 


(1)  n  époaiui  pn  170Q  M'**  Jetmao  de  Montjeu. 

(3)  Sa  mérc  était  comtesse  de  SJaiiUaar,  marqnise  de  Haabeo  et  baronne 
d'.\ul>en2£. 
(3)  Ho.  p.  4. 
<4)  Msa.  p.  S. 
(B)  Mu.  p.  S. 
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Sur  CCS  entrefaites,  son  Allesse  allant  h  sa  terre  d'Isig^iy, 
s'arrêla  dans  la  ville  de  Vinioutiers,  pour  y  visiter  un  hôpital, 
établi  par  M.  le  curé  de  fîareiilon.  Charrnéc  au  dernier  point,  de 
la  bonne  tenue  de  cette  maison  (1),  elle  dit  aux  sœurs  <  que  sy 
jamais  elle  établissoil  un  hôpital  dans  sa  terre  d'Harcourl,  elle  ne 
voudrait  point  prendre  d'autres  filles  que  de  leur  communauté.  » 
Personne  n'eût  pu  prévoir,  que  cette  parole  dite  en  l'air,  serait 
bientôt  réalisée.  L'année  suivante^  en  effet,  Louis  XIV  rendit  aux 
Seigneurs,  tous  les  biens  des  maladreries,  avec  ordre  de  créer 
cht*/  eux  des  hôpitaux,  oii  seraient  acquittées  les  pieuses  fonda- 
tions de  leurs  ancêtres.  Dans  lo  cas  d'impossibilité,  les  revenus 
appartiendraient  à  l'hôpital  le  plus  voisin. 

Apprenant  rcxislonco  dans  Hiircourt  d'une  matadrcrie,  connue 
sous  lo  uoui  do  Saiut-Tliomas  de  Cantorbêry,  la  princesse  eut 
immédiatement  l'idée  de  fonder  un  hospice.  Le  revenu  était  loin 
cependant  de  rencourafçer.  On  ne  trouvait  plus  les  litres,  de  vieux 
vestiges  seuls,  indiquaient  l'emplacement  de  la  chapelle,  enfin  le 
tout  se  réduisait  à  iO()  fr.  de  rente.  Mais  Dieu  qui  voulait  élro 
servi  d'une  favon  jarticulière,  en  celte  contrée,  avait  préparé  les 
voies.  Voici  commenl  :  t  Le  Jeudi-Saint  de  la  ditU*  année  Ifiitâ  en 
revenant  de  la  paroisse,  son  Altesse  remarqua  la  cliafielle  de 
Notre-Dame  do  Consolation  (2),  qui  est  dans  son  bourg,  et  (]ue 
jusqu'il  ce  jour  elle  n'avait  point  encore  remarquée.  Elle  s'informa 
do  ce  que  c'élolt.  que  ce  grand  bAtiment.  On  lui  dit  que  c'ctoit 
une  église  fondée  par  les  Seigneurs  d'Iiarcourt,  et  qu'elle  lui 
appartcnoit.  Son  Altesse  en  demanda  les  clefs,  et  sur  le  champ, 
elle  vint  la  voir.  Elle  la  trouva  fort  en  désardre,  et  aussy  aban- 
donnée et  malpi*opre,  que  s'y  c'eût  été  la  demeure  des  hiboux. 
Cet  abord  la  ('tio'[ua,  elle  trouva  tort  mauvais  lu  négligence  des 
Messieurs  du  Parc,  qui  la  desservoienl  (3).  Mais  au  milieu  de  tout 


(i)  Il  y  avait  alors  plus  de  0<J  penonoea  Uot  pftuvrva  qo'orptielines.  — 
(Mhs.  p.  8).  Mille  livres  de  rente  leur  pertnettaieni  de  vivra  canimodénieiit, 
malgré  la  ctiertû  du  blé.  Il  mt  vrai  qoe  lear  nieillcor  rcveou,  venait  dn  traviul 
des  orjflioliiies,  U  cause  du  prix,  éleva  des  deolclles. 

(3)  Cette  chapelle  ^lait  assex  cnrieitso  et  on  la  rangea  parmi  les  monomunls 
bisloriijuei.  AujoDril'bui  olle  n'eiiste  plus. 

(3)  Ils  veiiniert  y  dire  quatre  caessnïi  rliaipie  semaine.  Sun  Altpsse  ne  trouva 
rien  de  plus  cummode  puur  elle  et  pour  les  religienses,  qae  de  payer  les  trois 
«Dln»  qai  mauquitieat  et  par  U  s'assQrer  d'une  messe  tous  les  jours.  P«adaDt 
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co  qui  lui  déplaisoil  du  côtd  des  Religieux  de  Sainte-Gcnevièvo, 
cctto  pieuse  princesse  ne  laissa  pas  de  Iressnillir  de  joye,  en 
regardant  cetto  clmpelle.  Elle  lui  parut  fort  propre  au  dessein 
qu'elle  avoit  de  faire  uu  hopilal,  et  son  AUesse  nous  a  bien  des 
fois  répété,  que  ses  désirs  pour  celte  bonne  œuvre,  s'augmenlft- 
reiil  Ir^s  considéi-ablemenl,  se  (rouvanl  dans  cette  chapelle.  Sa 
vivacité  naturelle  et  son  grand  génie,  luy  Ht  voir  en  un  moment, 
le  plan  de  re  futur  hôpital;  la  net'  qui  étoit  fort  grande,  fut  dans 
l'iiislanl  dfstiiiée  pour  la  salle  des  malades,  et  le  cha;ur  [wiir  y 
mettre  le  T.  S.  Sacrement;  et  qu'en  te  séparant  avec  un  polit  mur 
et  des  barreaux  de  bois,  les  pauvres  dans  leur  salle  veroient  célé- 
brer la  sainte  Messe  :  qu'au-dessus  on  fcroit  un  polit  dortoir,  oU 
d'un  côté  seroit  l'appartement  de  son  Altesse,  et  de  l'autre  4  cel- 
lules pour  les  Sœurs.  Au  3«  étage  quelque  logement  jwur  les 
liUes  et  lemmos,  qui  pouroieut  se  retirer  avec  les  pauvres  et  même 
y  faire  du  bien  (1).  »  Ceci  une  fois  arrêté,  le  terrain  proche  la 
cbupelle  ri.Henu  séance  tenante  au  dit  le  Barbie  (â),  la  future  fon- 
datrice retourna  chez  les  religieux  du  Pare,  oii  elle  logeait  à 
cause  tliis  i'é|>anitiuns  du  chiUeaii.  Avant  trois  mois^  dit-elle  en 
riant  pendant  son  iliner,  je  veux  avoir  un  hôpital  et  |iour  cela,  je 
quêterai  à  tout  le  monde.  Le  prieur,  M.  Bataille,  lui  donna  de 
suite  tleux ptMoles,  son  intendant,  M.  Gassot.  la  même  somme,  et 
les  autres  domeâti(|ues  à  proportion  de  leur  rang.  Madame  de  la 
Forlière.  veuve  d'un  genlillionime  du  pays,  proposa  quelques 
jours  après  à  son  Allosso,  une  soumic  de  5tHK)  livres,  à  condition 
de  lui  assurer  son  avenir.  Ce  fut  la  première  pensionnaire  de  ta 
communauté. 

Ainsi  les  affaires  se  traitaient  en  grande  bâte»  selon  le  caractère 
delà  princesse.  Bientôt,  l'abbé  de  Sainte  tîencvièvo  approuva  la 
nouvelle  destination  de  la  cha|)elle,  comme  c'était  son  droit,  mais 
verbalement  cl  sans  autre  formalité.  Or,  on  oubliait  Irnj)  que  ["cla 
se  passait  en  Normandie,  pays  très  respectueux  des  écrits,  peu  ou 


5  non  tt  JDstju'A  la  iiotniiKitioii  d'un  anniftiiidr,  lus  Me&aieurs  du  Pure  s'ocquîl- 
lér^nt  (to  co  minûtèro.  {iis*.  p.  So). 

Vae  IranMction  interriiit  plut  lard  aa  sujet  (le  cette  cbapelle,  que  les  roli- 
gieux  aliaiidonuùrent  à  t'iiospice. 

(1)  Usa,  p.  9. 

(t)  Voir  arcli.  de  l'iiospice,  l'acte  de  veule. 
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point  des  paroles.  Plus  tard,  ies  pauvres  Soeurs  auront  vivement 
à  déplorer  celle  précipitation. 

A  Pâques  de  nombreux  ouvriers  se  mirent  au  travail.  On  envoya 
UD  exprès  à  M.  de  Barenlon,  pour  lui  demander  de  ses  tilles,  qui 
arrivèrent  en  cinq  ou  six  jours.  La  princesse  voulant  donner 
toute  la  stabilité  désirable  h  son  établissement»  les  interrogea  sur 
leur  religion.  €  Nous  suivons,  diront-olies,  la  W'rIc  de  S.  Augus- 
tin, ctn  ou  s  faisons  dea  v<i>ux  solennols.  »  Sans  pouss4^r  plus  loin 
celle  enquête.  Madame  les  pria  de  retourner  à  Yimoutiers,  afin 
d'y  attendre  sa  décision  et  la  liu  des  travaux.  Hevenue  elle-même 
à  ta  cour,  elle  reçut  de  M.  Drieux,  docteur  en  Sorl>onne,  et  du 
R.  P.  Gaillarl,  jésuite,  les  plus  grands  encouragements,  au  sujet 
de  son  œuvre  charitable,  et  dos  saintes  filles  de  M.  de  Barentun. 

C'e&t  pourquoi,  dès  le  mois  de  juillet,  elle  appela  les  Soeurs 
grises,  afin  de  signer  le  contrat  de  fondation  (1).  Leur  dortoir, 
situé  dans  la  nef  de  la  chapelle,  n'étant  pas  encore  prêt,  il  fallut 
les  loger  dans  une  maison  voisine,  plus  tiird  destinée  à  servir 
d'école.  On  mit  un  tel  nombre  d'ouvriers  à  ces  travaux^  qu'en  pou 
de  temps  touL  fut  achevé.  •  Alurs  charmée  de  se  voir  à  la  veille 
d'élever  une  maison  au  Sei^jneur.  elle  écrivit  k  M.  Nicolas  Ouvau- 
cel,  grand  vicaire  et  archidiacre  du  diocèse  d'Ëvrcux,  boramo 
d'un  vray  mérite  et  d'une  vertu  rare,  pour  le  prier  de  venir  luy 
mëme^  taire  la  cérémonie  de  |>os(^r  le  S.  Sacrement,  et  d'admet- 
tre les  Sœurs  grises  dans  cet  établissement,  comme  en  étant  le 
Supérieur  nommé  par  Messire  Jacques  de  Poictiers  de  Novion, 
évéque  d'Evreux  (2).  • 

M.  le  Curé  de  Elarenton  amena  lui-même  la  Supérieure  de  sa 
communauté,  deux  lilles  et  une  maiLn>sse  deniellière.  La  céré- 
monie eut  lieu  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  le  jeudi 
8  septembre  <6î)o,  en  jH'ésonce  de  la  noblesse  des  environs.  On  y 
voyait  les  marfjuis  et  marquises  de  Clerc,  do  Vicux-Pont>  de 
Jlorainville,  les  comtes  et  comtesses  de  Créijuy,  de  Cliamilly, 
Mesdames  de  liigards,  de  BeaLimonlcl,  du  Mesnil-Pipart,  Mesde- 
moiselles do  Cliamilly,  de  Vieux-Pont,  de  Beauquemare  (3)  <  pei^ 


(1)  Archives  d*  l'Iioipiee. 
(1)  Uss.  p.  13. 

(3)  Ses  ancêtres  étaient  seigneon  de  Vilot,  it«  tiluanDaient  :  d'tnir,  aa  cbe> 
vroo  d'or,  iccompagné  do  3  tétos  de  l^pard  do  miltiie. 
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sonne  de  \tiHe  et  amyc  de  la  maison,  >  M.  le  Prieur  du  Parc, 
Messieurs  de  Riflards,  de  lïcaumontel,  do  Giverville  et  plusieurs 
autres  t  ^entilshuninies  duiil  la  tnëiiioire  n'a  pas  fouriM  les  noms 
A  son  Allesse.  •  Le  sermon,  prononcé  par  le  R.  P.  Gaillard,  parut 
&i  beau  à  la  princesse,  qu'elle  en  écrivit  le  précis  dans  ses  propres 
aonalea.  En  un  mot  «  celte  cérémonie  se  passa  le  mieux  du 
monde,  et  avec  un  applaudissement  général  de  tout  le  public.  i 

Voici  quel  était  le  personnel  de  l'bospice,  à  son  origine  :  la 
Su|iéricure  Agnès-Oriol,  la  Sœur  Juan,  deux  autres  (illos,  la  Sœur 
Madeleine,  maltresse  dentellière,  huit  orplielines  entrées  dès  le 
début  et  Madame  de  la  Fortière,  veuve  de  René  de  Bcauficelle 
écuyor,  avec  sa  protégée  Catherine  Pinehon,  |X)ur  laquelle  elle 
donna  16  acres  de  terre  (1).  Cette  bonne  dame  sur  son  revenu 
de  5000  livres,  se  réservait  80  fr.  seulement,  abandonnant  le 
reste,  h  condition  d'étro  entretenue  et  assistée  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours. 

Tout  était  donc  pour  le  mieux,  ^iur  le  point  do  partira  la  Cour, 
son  Altesse  donna  l'ordre  à  son  contrôleur,  M.  Duvilliers,  de 
fournir  aux  Sœurs,  le  blé  et  l'argent,  dont  elles  auraient  besoin. 

A  cotte  éiK)que,  M.  de  Baronton  {i)^  désireux  d'obtenir  les  let- 
tres patentes,  nécessaires  h  letahlissemenl  durable  de  ses  lilles  do 
Vimontiers,  cniL  trouver  en  Madame  la  Princesse  d'Harcourt,  un 
puissant  appui.  Mais  Sou  Aliesse  ne  |)ensail  pour  le  momeiil 
qu'à  sa  communauté,  se  préoccupant  tort  peu  des  autres.  Aussi 
écrivît-elle  à  M.  le  vicaire  général,  pour  savoir  si  ses  Sœurs  pou- 
vaient, comme  dans  beaucoup  do  congrégations,  admettre  des 
novices  k  waiix  slm[>les,  dans  le  but  d'assurer  l'avenir  de  son 
hôpital.  M.  du  Vaucel  ré[>ondil  né^uLivement.  Aussitôt,  craignant 
de  voir  son  œuvre  péricliter.  Madame  s'adresse  à  M.  le  curé  de 
BarcntOD.  Après  de  longues  discussions,  d'un  commun  accord, 
ils  s'arrêtèrent  à  la  résolution  suivante,  approuvée  de  M.  l'archi- 
diacre. On  solliciterait  d'un  couvent  ré{,'ulier  quelques  rolitrieuscs, 
pour  donner  l'habit  aux  lilles  de  Vimoutiers,  diriger  leur  noviciat, 
et  les  mettre  ainsi  en  état  de  recevoir  des  novices,  aussi  bien  que 
de  gouverner  la  maison.  Les  Sceurs  n'y  voyant  aucun  inconvé- 


(1)  CAuit  la  Glle  da  taheltion  d'Harcoort,  olle  arait  alors  10  ans. 
(S)  C'était  M.  l'ubbé  Crestey,  alors  curé  de  barentoo  et  sopérieur  de  rbôpital 
Û9  VimouUers. 
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nient,  (îcrîvîront  dans  co  sens,  sous  l'inspiration  do  leur  Supé- 
l'icnr,  ù  M.  du  Vnuco).  Lne  demande  de  relif;ieti&es  fut  donc 
adressée  à  la  communauté  de  Gcnlilly  (!},  vers  le  mois  d'oelobre 
1095.  Marguorite  Duval.  dite  de  Sainte  (lortrude,  alors  h  la  télé 
de  ce  couvent,  «  estoil  d'un  mérite  et  d'une  capacité  sy  extraordi- 
naire, r|u'elle  s'alliroil  l'estime  el  la  vénération,  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  la  coiMiaissoienl  {^).  »  Mais  dans  cette  ciroonslaoce, 
prévenue  en  laveur  de  Madame  la  princesse  d'IIarcourl.  elle  ne 
prit  point  les  précautions  que  les  règlements  prescrivent  en  pareil 
cas,  pour  assurer  l'avenir  d'une  nouvelle  l'ondalion.  tVicheuse 
négligence,  cause  plus  tard  de  nomltreuses  dilticultés  et  de  scènes 
regrettables. 

Les  religieuses  en  arrivant  se  trouvèrent  on  effet,  dans  le  plus 
grand  dénuement.  «  La  londation  de  son  Altesse  consistoil  en 
S  places  de  5(>  écus  ehacune,  la  réunion  des  maladreries  de  Saint 
Tliomas  lez  Harcourt  et  de  Bcauniont  jiour  les  pauvres.  Son 
Altesse  s'est  réservé  le  droit  et  aux  princes  ses  successeurs,  de 
remplir  à  perpétuité  les  diltes  places.  Klle  avoil  donné  la  pre- 
mièi'e  k  la  Sonir  Agnès  Griot,  ditle  de  rEnfànl  Jésus,  qui  avoil 
pommenré  la  mai.son,  en  qualité  de  (ille  grise  de  Villemoutier,  et 
qui  dovoilavec  .sa  compagne  uomm«M'  de  Sainte  Thérèse,  prendre 
noire  sainl  habit.  quan<l  nos  mères  scruient  arrivées.  L'autre  place 
fut  donnée  à  la  Révérende  Mère  Marguerite  de  la  Chambre,- dilte 
do  Saint  Paul,  qui  devoit  venir  do  Gentilly.  La  Mcro  Assistante 
avoît  une  pcnlion  de  W)  écus,  la  Mère  de  Saint  Louis  une  île  cin- 
quante. Ainsi  loin  que  les  Kévérendcs  Mères  tussent  k  charge, 
elles  aidoient  à  taire  subsister  la  maison  (3).  « 

Dans  le  (Chapitre  tenu  k  OenlillV}  le  io  novembre  IG95,  on  avait 
élu  pour  Supérieure  d'Harcourl,  la  Révérende  Mère  Diane  de  la 
Forge  ilite  île  Sainte  (îertrurle,  professe  du  couvent  de  Dieppe, 
lîllc  d'un  genlilhonnne  du  pays  de  Caux,  en  Nuriuandie  (^).  Elle 


(1)  La.  priocc&ee  avait  uae  maison  de  campagne  à  Arcueil  et  se  irourait 
aioKÎ  voislno  <lii  couvent  ili>  Cieiitilly,  sittiv  à  une  demi-Iieiie  de  Ptris.  Ces 
religieuses  suivuieitl  ta  ^^•^^e  de  S.  Augu&Liu. 

(S)  Mis.  p.  30. 

(3)  Vu.  p.  iOetSl. 

{%]  Elle  ^tnit  hfièo  de  48  ans  8  mois,  dont  17  d«  profession  rellpense.  L.as 
Aiignistines  }iospittili<yros,  dites  do  la  Miséricorde  de  Jésni,  étaient  à  Dieppe  des 
le  XIV*  siècle;  mm  alors  elles  portaient  un  costume  noir,  ne  gardaient  pas  U 
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ée  IrouvaiL  alors  h  Gcnlilly,  h  cause  du  bombai'denieiit  de  Dieppe 
|)ar  la  tlotlo  aii[i;Iaise  et  hollandaise  (22  juillet  ll>9:i),  qui  mit  lo 
teii  ii  de  nombreux  monastères,  et  força  les  religieuses  à  se  relîrcr 
dans  les  autres  communautés  de  leur  Ordre. 

Je  ne  puis  résister  au  pliiisir  d'offrir  nu  lecteur,  le  portrait  do 
cotte  sainte  fille,  peint  par  sou  out'aiu  respectueuse  et  soumise: 
■  1^  Révérende  AI6ro  Sainte  Gertrude  avoil  les  qualitez  d'uDO 
escellenle  Supérieure.  Elle  a  toujours  sceii  se  faire  aimer  de  ses 
filles,  sans  que  leur  amour  diminua  leur  respeet.  Son  caraelère 
est  la  charité,  raaîs  la  cIiariLé  chrétienne  et  religieuse  i|ui  scail 
supporter  avec  douceur  et  [jati;inet',  les  foiblesses  d'esprit  et  de 
corps  ipii  se  trouvent  dans  le  prorliain,  elc.  ■ 

La  deuxième  sceur  choisie,  fut  la  Révérende  Mère  Anne  Macc, 
dîle  de  Sainte-Claire,  professe  de  Gonlilly,  fille  d'un  otHcior  du  roi 
et  native  de  Paris  (1).  Klue  assistante,  elle  yanla  celte  dignité  jus- 
qu'au 2i  novemhir  1709,  époque  de  sa  bienheureuse  mort.  Le 
manuscrit  lui  attribue  une  grande  adresse  pour  le  travail  des  mains, 
une  rare  habileté  dans  lopausiMiient  des  plaies.  IJouéeparla  nature 
d'une  voix  mélodieuse,  «  elle  en  res<Mt  un  saint  usa^c  qu'elle  sou- 
tenoit  cl  animoit  d'une  manière  qui  fesoit  plaisir  k  entendre.  Mais 
par  dessus  tout,  son  poncliant  «  esloil  la  vie  eaehée,  aimant  fort  à 
n'avoir  que  Dieu  pour  léinoiu  de  ses  bonnes  œuvres.  ■> 

Venait  ensuite  la  Révérende  Mère  Marguerite  de  la  Chambre 


elAtara  H  outra  le  iervirs  de  l'Hdtel-Dîea,  dont  fll«s  avaient  ta  charge,  elles 
alluent  soigner  les  malades  cii  ville.  l>  fiit  l'an  !CS3,  qo'etles  se  réfonm'rent 
et  M  sotiuiireni  û  ta  '•lAturc  pcrpùtuelle  et  revcHiri'ot  te  titane  costume  des 
chanoiaesifi  de  Sninl  Aiipn«tin.  Le  qiinrt  de  ûi^cle  qui  .itiivit  la  réfiirnne  Tut 
une  ipoqno  de  rie  exobfrsnle  :  elles  foodèrent  alors  divert  monaâtères  de 
leur  Ordre  en  Normandie,  un  Maine,  en  Brrugiie  et  aîllears  cncare,  et  eo 
réformèrent  d'autn>^  déjà  ei^tanU.  Non  t'onteules  d'esstiimar  aor  ta  rieille 
terre  de  France,  elles  fmnvliirent  nns>>î  les  mers,  et  la  maison  de  Dieppe,  sar 
(et  instances  de  la  dncbesse  d'Aî^uitlon,  ni<^ce  de  Hi^lielieu.  envoya  en  mart 
1630,  Iroia  religieuses  k  Québec  pour  y  fonder  un  lli'it'"I-Dieu.  Les  mois  de 
man  11^  et  d'arrit  t<V46,  virent  de  nouveaux  déparIs  de  la  tnnisuu  île  Uiefipô 
pourlx  Nnnrelle  Fram'e.  Hue  Hu!t]iitnli<^re  des  Angustines  de  Hayeux,  se  rendit 
ao&si  à  Québec  ver§  celle  Vrpoque.  Oualrp  beaui  monastères  reconnaisacnt 
anjoDrd'Iiiii  an  Canada,  la  mat<ion  de  Dieppe  pour  leur  berceau  primitif.  (Art. 
du  Po/ri'ofe  i/i»  .Voi-mnadie.  Ii  octobre  1801  à  l'occasion  du  départ  des  Sccun 
Anfusùnes  de  Dieppe,  pour  le  âud  de  l'Aménque  daus  l'Etait  du  Natal). 
(1)  Agée  de  3i  ans  dont  13  de  profession.  —  Uss.  p.  3i. 
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dite  de  Sftint-PauL  (I),  professe  de  Gentilly,  Agée  de  30  ans,  dont 
8  de  vie  religieuse;  parisienne  do  naistianco.  lille  devint  dans  la 
suite  supf'rieure,  à  la  y^rande  joie  des  siiMirsel  des  pauvifs  malades. 

La  Mère  Saint-Louis,  née  Madeleine  de  la  Motle  Thierry  l'Allier, 
quoique  d'une  illustre  l'aniille,  naquit  dans  la  roligion  calviniste, 
et  y  resta  lonfitcmps  très  attachée.  A  l'ài^c  de  28  ans,  les  édits  de 
Louis  XIV  cimlre  les  hu^^uenoU,  la  forcèrent  d'entrer  c.hox  ici 
Hospitalières  de  Dieppe.  Deux  ans  seulement  après,  mal^^ré  sa 
résistanc^^,  la  grâce  triompha  à  tel  point  dans  son  coeur,  que  nun 
contente  d'ahjurer  sa  religion,  elle  demanda  de  plus  avec  ardeur, 
l'entrée  du  noviciat. 

Ces  (|uatre  saintes  fdles  partirent  de  Gentilly,  le  !9  décem- 
bre IGOi),  et  arrivèrent  sous  la  conduite  de  son  Altesse,  le  2S  du 
même  mois,  au  but  do  leur  voyage.  Descendues  k  l'abbaye  du 
l*arc,  ellejî  y  reçurent  un  accueil  assez  froid  du  prieur,  qui  voyait 
avec  peine  ce  nouveau  changement,  ci  dont  toutes  \oja  préférences 
étaient  acquises  aux  sœurs  de  Vimouliers.  Comme  bien  on  pense, 
leur  réception  à  l'hospice  par  la  mère  Agnès-Oriol,  alors  supé- 
rieure, ne  fut  pas  plus  gracieuse.  «  Son  Altesse  entra  pour  parler 
avec  cette  tille  et  la  disposer  à  recevoir  nos  mères,  <iue  pendant 
tout  ce  temps,  le  bourg  vint  refrarder  comme  des  retiques  par  lea 

portierres  du  c^rosse il  semblolt  que  tout  le  monde  n'estoit 

pas  c*)ntent  de  l'arrivée  de  ces  chères  mères,  qui  ne  receurent 
d'honnestelé  de  qui  que  ce  soit  (2).  » 

Maigre  ce  début  jieu  encourageant,  ces  Révéremïes  Mères  dirent 
le  jour  même  en  public,  le  saint  office,  et  le  27  décembre  M.  du 
Yaucel,  grand  vicaire  du  diocèse,  reconnu  lui-même  c-ommc  supé- 
rieur du  nouvel  hûpital,  confirma  l'élection  de  Gentilly.  relative- 
ment h  la  Uévércn<le  Mère  Sainte-Gertrude.  Li  sœur  Agnès-Orioï 
et  sa  compagne  prirent  en  même  temps  le  saint  habit,  la  j)reniière 
avec  le  nom  de  l'Enfant  Jésus,  la  seconde  avec  celui  de  Sainte 
Thérèse. 

Cette  communauté  naissante  se  composait  donc  ainsi  :  ([uatrc 
sœurs  de  Gentilly,  deux  novices,  une  postulante  Catherine  Pinchoo, 
deux  maltresses.  M""  de  la  Forttère,  une  autre  pensionnaire,  dix 
orphelines  et  une  senante. 


(1)  «M.  p.  iS. 
(S)  Uii.  p.  97. 
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Kn  lermînant  le  récit  de  celle  première  année,  sœur  des  Séra- 
phins indique  la  fin  Nurnaturelli^  de  ce  nouvel  établissement  : 
«  Cette  pieuse  princesse  dit  à  nos  mères  que  c'estoil  pour  les  rendre 
rffV  vielitiufs  (1)  (|ui  s'offrissent  sans  ce-sse  à  la  Majesté  Dirine,  pour 
la  dédoniina(ïor  des  crinu>s  horribles  commis  dans  cette  terre,  en 
particulier  de  celui  de  limpui-eté  et  de  la  nuklisance.  Nos  Kévé- 
rendes  Hères  acceplèrenl  celte  qualiié  de  victimes,  bien  persuadées 
qu'elles  estoient,  qu'elle  leur  imposait  une  oUligalion  plus  étroite 
qu'aux  auliTs  maisons  de  l'ordiv,  de  souffrir  cl  de  vivre  dans  unQ 
simplicité  et  une  sainteté  religieuse,  qui  les  sépare  totalement  du 
commerce  du  monde  et  de  ses  maximes.  » 

Dès  ['année  suivante  (I696)«  ces  ferventes  religieuses  commen- 
cèrent à  pratiquer  leur  sublime  devise,  car  elles  se  trouvèrent  au 
début,  dans  le  dénuement  le  plus  complet.  L'absence  de  clôture, 
la  pénurie  des  meubles»  le  peu  de  symfiathie  des  habitants  du 
bourg,  la  répulsion  des  malades  que  le  mot  iiopirAL  épouvantait 
etc.,  vinrent  tour  à  tour  éprouver  leur  vertu. 

Aussi  les  sœurs  de  Vimoutiers,  peu  ïiabituées  à  cette  vie  régu- 
lière, se  convainquirent-elles  hienlôl,  apr^'S  un  loyal  essai,  que  là 
n'était  jws  leur  plac«  el  demanilêrenl  â  retourner  à  leur  ancienne 
communauté.  Ce  départ  eut  lieu,  du  consentement  de  son  Altesse, 
le  Iti  avril  lOilt».  Deux  ans  après,  situr  Agnès-Oriol  se  rendit  à 
Borcay.  et  deviul  la  première  supérieure*  de  l'hospice  général 
fondé  par  M«  de  Ticheville  (2). 

Deux  sieurs  deGeiitilIy  les  nmiplacèi-ont.  L'une,  nommée  Marie 
Philippe  (juesnel,  dite  de  Sainte-Dorothée,  avait  à  peine  tG  ans  et 
six  au  plus  de  profession.  «  D'un  tempérament  de  feu  ;  sy  fervanlu 
qu'elle  esloil  infaliguable;  fi>rteel  robuste...  dnresiu'  elle-même... 
parisienne  de  naissance,  fille  d'un  ni^irchani  considérable  de  la 
dilt©  ville  (3).  »  —  L'autre,  Marie  Renée  Soël'de  Bonnelwurg,  dite 
de  Sainte-Uose^  fille  d'un  jieutilhomme  du  Perche,  âgée  d'environ 
30  ans  et  de  4  ou  o  de  pmfession.  «  IClle  estoit  nussy  d'un  grand 
travail  et  possédoitdeplusunebcllevoix,  voilà  ses  laleus  extérieurs. 
Il  ne  îQC  scroit  pas  aisé  do  parler  des  intérieurs  noua  l'avons  toutes 


(1)  M»,  p.  38. 

(f)  Cette  s(car  natJre  île  Ltslrax.  nvait  fait  profeision  ft  Vimoatien  ft  mon- 
rut  ft  Bemn;  en  17i9,  O.  Notice  sur  cot  bosptce  par  U.  .Ualbranclie  p.  Si. 

<3)  Mu,  p.  il 
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regardée  comme  une  sainte  (1).  »  Cette  religieuse  eut  la  place  de 
la  sieur  Agiiès-Oriol,  et,  son  AltesAc  donna  cent  francs  do  pension 
à  la  mère  SainieDiiroihée,  o  pour  «qu'elle  ue  fut  pas  h  charge  h 
celte  maison,  n 

Notre  jeune  annaliste,  raconte  à  cet  endroit  de  ses  mémoires,  son 
violent  dépit  de  n'avoir  pu  suivre  ia  Princesse,  dans  son  voj-agc,  à 
sa  terre  d'isigny,  et,  comment  Dieu  sesenit  de  cette  épreuve,  pour 
l'attirer  k  lui.  Son  entrée  au  noviciat  eut  lieu  le  25  mai  1696,  à  la 
grande  joie  de  la  (ujuimunauté. 

Vient  ensuite  un  tableau  des  plus  touchants,  au  sujet  des  occu- 
pai ions  journalières  des  religieuses,  dans  ces  premiers  temps.  Klles 
étaient  réellement  de  véritables  servantes.  s'wou])anl  tlo  lu  cuisine, 
du  jardin,  do  la  boulangerie,  dos  étahles.  faisant  ellcà -mêmes  leur 
cidre,  lavant  le  linge  des  malades  par  les  froids  les  plus  rigoureux 
etc.,  heureuses  de  s<ïutîrir,  et  de  mériter  ainsi  leur  l)eau  tilix*,  de 
•  riclimes  »  sans  cesse  olfertes  à  la  Majesté  Divine. 

Sur  ces  entrefaites,  la  princess*'  <rHarcourt  revint  au  mois 
d'août,  alin  d'as.si.ster  à  la  prist^tt'habil  de  deux  novices.  Tune  sieur 
Henry,  l'autre  sœur  de  Meirigiiar.  Mais  cftte  dernière,  obligée 
d'aller  à  Paris,  à  cause  do  ses  nll'uires  temporelles,  ne  revint  qu'à 
la  Saint-André.  «  Pour  faire  plaisir  k  nos  mères,  o  dit  notre  histo- 
rien, «  cette  pieuse  princt^se  fil  venir  de  Kouen,  le  Ixm  père  Ilar- 
bero,  jésuite,  homme  d'une  sainteté  et  d'un  méntc  intiny,  fort 
âgé  et  gousté  h  Rouen,  il  ne  le  (ut  que  médiocrement  iey-  Il  donna 
la  relraiie  prcsipic  [uinr  inoy  seule,  car  nos  mères  ipii  avoienl  fait 
la  leur,  à  la  lin  du  printemps,  ne  fesoient  qu'escouter  ses  confé- 
rences, après  nnoy.  au  lieu  de  rester  pour  faire  l'oraison,  elles  s'en 
allnii'ot  Iniiles.  chacime  i\v  leurs  coslcz,  où  elles  ne  manipioient 
piis  d'allîih'p.s,  cl  It'  jirre  (|tji  rlerneiiruil  dans  l'i'glise  de  delmrs,  et 
qui  regardolt  au  travers  les  rideaux  de  la  grille,  frappait  th  toutes 
ses  forces  pour  me  demander  <|uY'sloieul  devenues  les  jirofesses  et 
où  elles  aboient.  Je  luy  répondois  de  mon  mieux,  luy  fesant 
entendre  que  comme  j'estois  en  silence  je  n'osols  leiinlemundor. 

t  Kniin  l'heureux  jour  de  ma  prise  d'habit  fut  eeluy  de  l'anni- 
versaire de  rétablissement  de  la  Maison,  leSseptenibro  unsaniedy; 
stjn  Altesse  cpii  vouloit  que  toute  la  province  fut  inlonnée  qu'elle 
avoii  une  communauté  religieuse  oU  l'on  reccvoit  des  lillcs,  pria 


tt)  Uss.  p.  43. 


RELIGIEUSES  lIOSPITAUfcRES  D'MABCOURT 


313 


de  celle  cérémonie  toute  la  noblesse  du  |>ays.  Sy  bieu  qu'elle  eut 
chez  elle  au  château  celte  juumée.  plus  ric  IS  cnrofues  et  ')  ou  % 
ialik'S  Ue  unniiJf  ii  diiUT.  VMv  lit  vriiîr  pour  pn-iliratenr  le  père 
Guajilard.  M.  IKivamiel  notice  .su|)érieur  y  présida.  Il  y  avoil  tant 
de  dames  dans  nostre  ctiœur,  qu'à  peine  pouvois-je  f'aiiv  les  céré- 
monies  de  cette  sainte  action.  Son  Altesse  esloil  cliarmëe  de  ce 
premier  speclJicle  chivstteu,  qu'elle  donnoil  au  puhlic  KUe  voulut 
que  je  joif^iisse  au  nom  de  Madeleine  des  Sènipliins  que  je  souluiilois 
de  prt-ndre,  celui  de  Fninvoise  (|ui  est  le  sien...  M.  le  Supérieur  el 
le  Père  Guaillail  me  baptisèrent  de  ces  trois  noms»  pour  porter 
quoy  qu'indigne  celuy  de  rfcj  Si'raphins  (I).  » 

Avec,  cette  prise  d'Iiabit  (t)  euïncida  l'occupation  du  nouveau 
biltiincut,  qui  pennil  an\  religieuses  d'établir  un  peu  plus  de 
ré{;ularitédaus  les  services,  surtout  de  pratiquer  eulin  la  rè^le  de 
la  clôture. 

L'annw  1696  se  termina  par  la  visite  de  M|ir  Nicolas  Collierl, 
aivlievéque  de  Itouen.  Cet  éuiineiit  prélat,  avant  de  consentir,  à 
la  réunion  des  lualadreries  do  sou  diocèse  à  l'hôpital  d'Harcourt, 
voulut  s'assurer  par  lui-même,  de  la  situation  d'une  communauté 
dont  on  lui  Taisait  le^  rt-tûls  les  plus  contraires  (3).  De  retour  à 
Paris,  il  cximplinienta  la  princesse  sur  sou  œuvre,  l'assurant  que 
désiirumis  il  ne  s'upiMistM-ait  plus  à  ses  charitables  demandes. 

Aux  épreuves  physi(|ues,  seules  imposées  jusqu'alors  ans  reli- 
gieuses par  la  divine  Providence,  vinrent  s'ajutuer  des  {usines 
morales,  en  grande  partie  ca.usêes  par  le  caractère  acariâtre  et 
l'excessive  crédulité  de  la  princesse  d'Harcourt.  Celle  ffuerro  intes- 
line,  débuta  par  l'altération  des  facultés  mentales,  de  la  Mère 
SaintC'Bose.  Dans  sa  folie,  elle  regardai!  comme  hérétiques  et 
même  soivicrs,  le  prieur  d'Harcourt  (il,  la  Kévérendc  Mère  Supé- 


(1)  Vanascril,  p.  53  et  U. 

if)  Im  MBor  Ueiri^nac  n«  prît  l'haLit  qne  le  jour  d«  Saint  Jpnn  l'Ei'ncfjéliste, 
aT«c  les  nomt»  de  Josepli  de  Sai'tite-Tbérèse.  en  compatCDi^  de  Marte  Groui.  dile 
de  Tous  l«s  SainU,  igie  de  t\  uqb,  nallve  de  Courhépiiic,  ]>an)i!tse  alors  du 
diocèse  de  Lisieux. 

(3)  [I  y  avait  A  co  moment  penf  liu  pour  les  femmes  et  B  poar  les  hommes. 
Aujourd'hui  il  y  rn  a  70, 

(4)  OVtait  M.  de  la  Place,  retif^ieus  d'an  Tray  mérite,  igé  poar  Ion  de  32  uns. 
Il  avoil  beanciiap  d'eiipnl  et  de  x^Ie;  d'une  «oltde  pirt<^,  d'un  caraclî-r^  propre 
À  9'iittirer  la  couliance...  Cependant  il  a  beaucoup  suuflfert  de  ses  poroisfûcns 
pendant  les  7  uiiol-cs  qu'il  a  etté  leur  pasteur.  (U&s.,  p.  (13). 

ToiiB  m.  *-  It.  —  7. 
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rieure,  la  Mère  ^Vasistanle  et  la  Mère  SaiiU-Loub.  Pour  le  mal- 
heur de  la  oointiiunaulé  (l),  un  doolcur  de  Sorboime,  M.  l'abbé 
Nuvarre^  [Dat{;r<î  siin  esprit  et  son  méiile,  ajouta  loi  à  ces  inia^tna- 
lionsctsecrul  envoyé  de  i*icu  pour  rcmfSJieràccs  maux  prétendus  t 

lie  là,  pmpiiHes  sur  en<pi^(es  pr^  des  Hév<^rendes  .Mtres  et  des 
Novices;  entretiens  ave*:  la  Mère  Sainlc-Rose,  rapports  exagérés, 
alarmants  à  la  l'riucesse,  etc.  Knlin  après  s'tMre  donnés  beauwup 
de  tourment.  Son  Altesse  et  le  bon  docteur  reconnurent,  à  leurs 
propres  ilépens,  le  vérilahle  élat  de  celte  pauvre  Sieur.  «  Ils  lurent 
par  la  suite  les  premiers  h  se  divei'tir  de  ces  folips  et  loin  d'y  prester 
l'oreille,  leur  conduite  devint  des  plus  oblifueante  envers  les  per- 
sonnes, que  cette  bonne  sœur  accusoit  selon  son  caprice  (2). 

Quelques  jours  apiNXs  le  départ  îles  tnjis  princes,  d'llnrc«urt, 
de  Munllaur  el  de  Maulioc,  qui  l'avaient  suivie  à  ce  vityagt',  la 
princesse  partit  elle-même  jKmr  l'Auvergne  u  et  fut  reçue  par  tous 
les  lieux  où  elle  passoit  d'une  manière  ntagniflque.  et  sy  respec- 
tueuse qu'on  ne  pouvoit  rien  ajouter  aux  honneurs  (pr'on  luy 
rendoit.  »  Le  but  de  ce  déplacement,  était  la  fondation  d'un  hôpital, 
dans  sa  ville  de  Murât  (3). 

Les  honneurs  rendus  è  Madame  sur  sa  route  (4),  lui  tirent 
regarder  les  manières  naturelles,  aisées,  de  ses  religieuses  d'Har- 


(1)  On  reçut  au  noviriat  j>  coUa  ('pn«inf!,  RliiuiheUi  Clirétien.  AgH  d«  35  anit, 
iiHlivr  d'Hnrconrt.  A  l'H^e  de  lu  an«,  dix  an$  arant  ta  fondation  du  courent, 
elle  disait  dan»  le  liourg  qu'elle  icrait  roliyieujc.  lorsqu'il  y  aurait  one  roniina- 
naulô  imV  de  In  mare  du  Mdiilier.  Klle  refusa  lou?  le*  pnrlifl.  tiiatjirc  te  ]icn 
d'ap|iari!nr0  qu'il  y  «Al  jnm-iis  un  rouvent  dans  llitroourt.  L'èvéueati'ut  vériHa 
«et  inslincl  scccot.  et  tlk-  w;  suiimil  nvcc  hunlieur  à  l'ûiipel  de  Dieu,  Ce  fut  la 
preii)îi>re  virtime  offerte  réellfmcnt  a  la  Majesté  Divine,  rar  «lie  mourut  lu 
30  avril  1707.  apr^s  avoir  édiût^  toute  la  communaiité. 

(S)  Mm.  p.  65.  —  Le  dimanflie  .tO  juiu.  vers  il  h.  du  MÎr,  le  Teu  prit  &  la 
maiitoii  de  U.  le  Rfirliié,  située  près  du  couvent.  Vers  mîniiit  le  veot  aelirn 
tellemeiil  l'inecndie  que  \ea  religieuse!!  JtirL-nt  mettre  des  drap}  mouillés  siif 
les  man  et  le5  (-taîjlcii  pour  les  préserver.  —  Cette  maison  était  la  plus  belle 
da  bonrf;  construite  A  deux  étapes,  couverte  en  tuiles.  Tout  fut  dtHniit. 

(3)  Sa  tniile.  Mme  ta  romlfitse  de  Dreson,  avait  en  effet  laissé  de  grauds  biens 
pour  «"elte  Ixiniie  (i>iirre,  mais  la  ville  n'en  était  emparée  sans  »'oi'i-uprr  ensuite 
des  paurrea. 

(i)  A  son  retour  d'Auvergne,  elle  avait  apporté  les  deux  belles  cb&sses  de 
reliques  qni  sont  au  maltre-aDtel.  Ce  présent  e.<it  d'autant  plus  rontidèrable 
que  les  reliqueii  rant  plus  avérées.  Nous  eu  avons  les  authentiques  en  bonne 
forme  dau»  le  Mcrétaria  de  ce  monastère.  {Un.  p.  70). 
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court,  comme  des  gn)ââièreti's  et  lui  dcvini-eiit  iiisui)pi:)i1ableâ.  H 
fallut  se  rôsiffncr  aux  plus  sanglants  mt^pris.  m^mo  en  plein  Clia- 
piHv,  entendre  les  reproches  les  plus  injustes,  les  menaces  le^  plus 
terribles. 

On  sortait  à  peine  d'essuyer  cet  orage,  (ju'un  autre  s'élera  bientôt 
à  l'horizon.  En  voici  le  sujet.  Son  Altoiise  désirait  vivement  la 
profession  des  jeunes  novices.  Mais  la  Supérieure  s'y  opposait  avec 
ënerpie.  .\  son  avis  on  devait  d'alxjrd  assurer  l'avenir  du  couvent, 
en  râlant  les  alVairos  temporelles. 

La  princesse  ref'arda  cette  dt^'torminalion,  comme  une  imulte  et 
un  oiilrafje  sy  sfinijlmit,  <|ii'elle  traita  les  Mères  avec  le  cleniier 
mi^pris  ({).  A  son  nnupte,  les  religieuses  lui  devaient  quatre  ou 
cinq  mille  francs  :  de  plus  l'union  des  maladreries  du  diocèse  de 
Rouen,  rournirnit  abondamment  h  leur  subsistance.  Au  jupx'ment 
de  la  Supèrieuiv,  les  dix  ou  douze  cents  livivs  de  i-eiite  des  lépro- 
series, étaient,  non  pour  le  couvent,  luais  pour  les  pauvi-es.  C'est 
ponnpiui  en  présence  d'un  refus  obstine  de  quelques  rentes  «  pour 
les  (illes  qu'on  mottoit  à  les  servir,  »>  elle  demanda  son  retour  à 
Geiitilly,  avec  ses  compagnes.  !-'abI>é  de  .Navariv  parvint  à  calmer 
Son  Altesse.  Elle  promit  d'apurer  l'avenir  de  la  maison,  avant  la 
réception  des  novices,  el  la  paix  se  rétablit  momentanénient. 

La  situation  de  cet  hôpital  était  eHectivenienl  bien  précaire. 
L'unique  fimd  sérieux,  ronsistiiit  en  une  hmiIo  de  c^Mil  écus,  pour 
deux  places  de  fondation.  Mais  comme  les  l'eceveuis  du  château 
la  touchaient,  elle  pouvait  disparaître  à  la  mort  de  la  princess*\ 
Loin  donc  d'avoir  ile*  ressources,  le  couvent  ne  voyait  devant  lui, 
que  des  dettes  lounles  et  menaçantes.  Oublieuse  de  .si>n  rôle  de 
fondatrice,  .Madame  prétendait  faire  payer  aux  Sœurs,  non  seule- 
ment leur  nourriture  depuis  deux  ans,  mais  encore  la  construction 
des  tiàtimonU.  On  comprendra  facilement  nutintonaiit  l'énergie 
déployée  par  la  SujMîrieuii'  h  ce  sujet,  et  son  refus  opinidlre  de 
recevoir  les  novices,  malgré  les  désirs  de  Son  Altesse. 


(A  suivre.) 


L'abbé  C,  GitÉav, 

Aamânier  du  Lycée  d'Evreax. 


(I)  Mts.  p.  77. 
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L*n  de  nos  compatrîolt's.  M.  Charles  Ronoîsl.  après  avoir  piiblid, 
dans  le  journal  Lf  Tt'iufis,  des  arlirles  mmarf|iiés  sur  bi  pitlili(|iie 
étrangère,  écrit  depuis  quelques  mois  avec  un  é^l  succès  dans  la 
Hânte  des  Deiéj:  Mondes.  Les  questions  ipi'il  y  traite  ne  peuvent 
nous  laisser  indiH'érents  puiàqu'il  s'agit  du  Saint-Siège  et  du  pou- 
voir teiii[)ore]  du  Pape. 

Le  jeune  écrivain  est  nu  esprit  dtstin<,'né,  nn  observateur  intel- 
ligent, un  critique  habile  et  ses  apprêcialions  ue  sont  pas  de  celles 
que  l'on  passo  sous  silence.  Il  appartient,  il  est  vrai,  par  sa  façon 
d'envisa(for  les  choses,  pins  à  It^role  [tositJvisle  qu'à  la  mUre, 
mais  il  racLèle  ce  défaut  par  une  entière  bonne  fot,  par  une 
imparlialilé  que  nous  ne  sommes  pas  habitués  à  rencontrer  cliez 
les  écrivains  actuels,  lors4|u'il  s'agit  des  intérêts  de  l'Eglise 
catlioUquc- 

M.  lîenoisl  doit  à  certaines  relations  personnelles  dans  le  milieu 
politique,  une  connaissance  particulière  des  hommes  et  dos  choses; 
il  lui  a  été  donné  de  plus,  à  l'occ^ision  de  voyage-s  rré<(uents  en 
llnllc,  do  voir  de  près  eL  d*a[»prècier  la  société  romaine,  cnlin  il  a 
dû,  croyons  nous,  û  l'un  de  nos  aiuis.  d'avoir  ses  entrées  au 
Vatican,  de  pouvoir  se  melti'e  en  rapport  avec  certains  personnages 
marquants  et  d'olilenir  rniWne  dn  Saint  Père  plusieurs  audiences, 
on  ne  s:iurail  dcHic.  lui  denier  la  compélenci^  dans  les  questions 
qu'il  traite. 

Son  premier  article  (1)  conimenle  et  réiute  trois  brochures 


(I)  La  France  et  le  Pape  Lion  XIU.  Bcvue  det  DeuiMonda,  15  mars  1603. 
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d'origine  étrangère,  dont  la  marque  commune  est  d'attribuer  au 
l'ape  uu  seul  but,  la  i*e.slauralion  »lii  [tonvoir  ttMii|)oreI. 

I^n  XllI  devant  rAllemagiie  par  M.  Gi'Hrkon;  L'Eglise  et 
riLalie,  lettre  ouverte  à  Sa  Sainteté  par  M.  Bunghi;  La  poliliqiio 
de  Léon  XllI,  article  paru  ilans  la  Conlemitorary  Rettf^u',  tels  sont 
les  titres  suus  lesquels  sont  nées  ces  trois  attaques  plus  ou  moins 
déguisées  contre  la  papauté. 

I*rocédons  par  ordre;  la  brochure  de  M.  Golïcken  prenant  llièse 
sur  un  ivl'us  formel  de  la  cour  de  Home  d'interdire  au  derj^'é  alsa- 
cien de  se  mêler  k  ragilalion  en  faveur  de  la  France,  conclut  ft 
une  sym|)atliie  profonde  pour  notre  patrie.  M.  Geffckeu  est  un 
aigri,  éconduit  dans  une  mission  dont  il  avait  été  cliarf^é  auprès 
du  Saint-Siège,  il  ne  cache  ]>as  le  rcssenliinenl  <|ui  l'anime.  Aussi 
sa  partialité  saule-telle  tout  d'abord  aux  yeux,  on  découvre  bientôt 
après  combien  son  argumentation  manque  de  logique.  Cela  est 
évident  si  l'on  remarque  la  fa<-oii-,  dont  njirès  avoir  supplié  le 
pape  d'intervenir  dans  la  question  irancoallcmande  en  ALsaco- 
Lorrainc  il  bl;linc  Léon  XllI  de  so  mêler  aux  alfaires  intérieures 
des  Ktats. 

Tout  l'article  n'est  |>as  cependant  écrit  de  cxïtie  lacon.  A  propos 
du  Kullurkampf,  par  exemple,  l'appréciation  de  l'auteur  allemand 
est  plus  équitable  et  notis  devons  retenir  son  témoignage,  lorsqu'il 
signale  que  l'attitude  du  Saint  Père  à  cette  occasion  a  été  *  une 
belle  page  de  sou  histoire,  >  lorsqu'il  avoue  que  •  la  suavité  do 
Léon  XIII,  accommodante  pour  la  forme  et  tenace  pour  le  tond,  >  a 
triomphé  de  la  volonté  brutale  de  M.  de  Bismarck. 

En  parlant  de  l'incidenldesCarolinesau  contraire,  M.  Greffcken 
perd  toute  sérénité,  tonte  droiture  de  jugement.  Il  reproche 
amèrement  an  pape,  pour  des  raisons  absoUiinenl  faiisses,  et  son 
intervention,  et  sa  décision  en  faveur  de  l'Iùspagne. 

La  partie  ta  plus  intéressante,  la  plus  bizarre  de  celte  brochure 
est  celle  qui  concerne  la  question  romaine.  L'auteur  veut  être 
désagréable  au  Saint-Siège  et  l'on  se  demande  si  le.s  arguments 
qu'il  donne  pour  y  arriver  ne  seront  pas  surtout  |>éniblosà  Tltabc 
oHicielIe.  Ces  arguments  se  résument  ù  cinq  qu'il  est  intéressanl 
d'enregistrer.  I^On  |>eut  très-bien  admettre,  écrit-il.  ipiela  Home 
capitale  n'était  pas  une  conséquence  nécessaire  de  l'annexion  des 
états  iMjutilicaux.  ^  Cavour  n'avait  jeté  ce  cri  de  Rome  capitale 
que  sous  lu  condition  exjjresse  d'y  an'iver  par  une  entente  avec  le 
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Pape  et  la  France.  3®  Porter  h  Romp  le  sièpc  du  pouveinemenl 
c'i^tait  aiif^nenter  ^ndenienl  le»  dinictiUés  de  la  situation.  4°  Les 
faits  n'ont  pas  justilié  to  mol  de  Victor  Emmanuel  :  Rome  est 
assez  ^Tandc  pour  recevoir  deux  monarques.  5'>  enfin,  l'occupation 
ne  répondait  pas  aux  obli^înlions  internationales  prises  par  l'Italie 
dans  la  convention  de;  septembre  I86i  et  raliliik's  par  une  dépêche 
du  ministre  des  atraîreâ  étrangères  du  ï  août  1870,  lors  de  la 
retraite  de  la  gai'nison  française. 

M.  Geilcken  fait  immédiatement,  il  est  vrai,  la  contre-partie  do 
ces  allégations,  mais  les  raisons  ipi'il  invofpic  sont  uniquement 
des  raisons  de  si^nlîment,  elles  n'ont  pas  par  conséipient  h  bien 
loin  près  la  force  des  premières. 

Kn  dernipv  lieu  la  brochure  dont  nous  nous  occupons  fait  un 
crime  au  Saint  l'ère  d'être  favorable  autant  k  la  Russie  st^tiisma- 
tique  qu'à  la  France  indifférenle,  et  de  s'éloigner  au  contraire 
systématiquement  des  nations  plus  catholiques  cf>mme  rAulrichc 
et  la  HonKric.  Ce  reproche  dans  la  bouche  d'un  allemand  ne  peut 
nous  surprendre,  mais  on  doutera  peut-être  du  sentiment  qui 
l'inspire  et  qui  serait  uniquement,  d'après  l'auteur,  l'iolérèl  du 
Saint  Siège. 

L'article  de  la  Contemporary  lieriew  reprend  sous  la  signature 
d'un  pst'iKlo-diplomate  et  d'une  façon  plus  acerlH?,  les  griets  pré- 
cédents, il  les  accentuf  encore  eu  dt>ploraut  le  |>eu  de  svnqialhie 
du  Pape  |>ourla  triple  alliance;  les  mêmes  réponses  peuvent  donc 
élre  faites  et  nous  ne  nous  y  ari'êterons  pas. 

Quant  à  M.  Roughi.  il  traite  la  question  du  pouvoir  temporel 
avec  une  ap)>arentc  Itonhomie  bien  faite  pour  séduire  au  premier 
abord.  Il  donne  entre  autres  comme  argument  rimpossibilitc  où 
le  Saint  Père  serait  de  conserver  Rome  tranquille  s'il  venait  à 
rentrer  en  sa  possession.  Puis,  suivant  le  thème  connu,  il  attaiiuo 
celte  France,  refuge  de  l'athéisme,  et  (|ui  semble  cependant  tou- 
jours être  l'objet  de  la  sollicitude  i^onliftcale. 

Après  avoir  analysé  et  critiqué  ces  trois  brochures,  M.  Renoist 
reprend,  pour  son  compte,  la  question  romaine,  d'abord  en 
mettant  sous  nos  yeux  un  exposé  historii]uc  très  complet  des  faits 
qui  ont  amené  cette  violation  de  la  convention  du  15  septembre 
186i.  et  fait  profiter  l'Italie,  |K)ur  accomplir  une  spoliation,  du 
malheur  d'un  pays  dont  on  oubliait  si  facilement  les  récenU  ser- 
vices ;  puis  il  nous  met  au  courant  des  négociations  diplomatitiues 
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enli^lirises  en  1870 avec  le»  cours  de  Paris,  de  Vienne,  de  Munich 
ei  même  de  Berlin;  iit5gocia lions  r|ui  prouvent  de  tous  côtés  (>eul- 
étre  une  grande  habileté,  certainemeiil  beaucoup  d'apathie, 
eacore  plus  de  fausseté^  niais  nullement  la  satistactioii.  ni  surtout 
rcnlhousiasmo  pour  la  sitiialion  nouvelle;  saList'action  et  enthou- 
siasme dont  ou  a  pourtant  sin^fulièrenieiit  Joué! 

L'examen  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  lors  tait  l'objet  du  dtapitre 
suivant.  Il  nous  apporte  la  constatation  que  sous  aucune  des  Wois 
présidences,  sous  aucun  ministère,  pas  ]»lus  M.  Jules  Favre  que 
M.  de  Itroglie.,  le  duc  |h>razes(|ue  M.  de  llémuiiat,  jamais  la  Franco 
n'a  laissé  percer  riiitentioti  de  rétablir  le  pouvoir  temporel  et  au 
contraire  a  très  fréquemment,  très  otricielleinenl  manil'esté  l'iii- 
tentron  de  rester  neutre  et  de  ne  faire  à  ce  propos  aucun  acte 
d'hostilité  contre  le  Quirinal. 

L'Autricbe  et  l'ADenKi^aie,  au  contraira.  tout  en  protestant  de 
leurs  scnliuicntsalTectueux  pour  l'Ilalie  n'ont  pas  ménagé  au  pHpe 
les  lémoignaf^'cs  de  leur  s\[upatliie  et  par  conséiuent  devraient 
être  plus  justement  suspectées  par  l'Italie. 

Ce  n'est  donc  pas  la  pensée  du  rétablissement  du  pouvoir  tem- 
porel qui  explique  l'an'ei'tiou  du  Pape  (wur  la  France.  Dans 
aucune  des  trois  audiences  qu'il  a  obtenues  du  Saint  Père,  nous 
dit  M.  Benoist,  audiences  où  une  foute  de  questions  brûlantes 
avaient  été  traitées,  jamais  celle-Ui  n'est  venue  sur  les  lèvres  de 
l'auguste  Pontife;  jamais  dans  celles  beaucoup  plus  nombreuses 
qu'il  a  eues  avec  le  Cardinal  Secrétaire  d'Etal,  aucune  allusion  au 
rétablissement  du  pouvoir  tenq)orel  n'a  été  laite,  sauf  une  lois  où 
le  cardinal  UampoUa  [irononça  ces  paroles  :  t  La  question  romaine 
n'est  i>as  ré^'léo,  mais  elle  u'esl  pas  posée  et  ne  se  pose  pas;  s'il 
plaît  J!i  Dieu  de  la  résoudre  et  quand  il  lui  plaira,  sa  Providence  la 
résoudra  bien,  a 

Quelle  est  donc  Texplicalion  de  colle  affection  pour  la  France? 
Ici  nous  tenons  à  citer  tcxtuellemeui  une  des  belles  pages  que 
puisse  inspirer  ù  un  liomme  de  bonne  foi,  ta  divine  mission  du 
Pape.  *  Ce  n'est  pas,  dit-il,  la  restauration  du  pouvoir  temporel 
que  poursuit  le  Pape,  ceux  qui  le  soutiennent  ignorent  ou  feignent 
d'ignorer  ce  qnVsl  l'Hylise,  cequ'e.stia  papauté  et  ce  iin'esl  le  Pai>e. 
ils  ne  comprennent  pas  ou  feignent  ne  pas  comprendre  le  renou- 
vellement de  l'Eglise,  le  rajeunissement  de  la  papauté,  le  recotu- 
mencemeol  que  marque  ce  pontiticat.  Ils  ne  regardent  pu  feignent 
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de  ne  re^nlor  (in'nn  tout  jHïtit  coin  dti  sol  iUilien,  oîi  suivant 
eux,  ce  veillanl  a  les  pieds  altatbés  el  que  (iésest»érénicnt  11 
embrasse  pour  être  roi. 

Mais,  ce  vieillard,  ils  oublient  qu'il  est  li?  préLre  des  prêtres^ 
vioniiv  de  relui  auquel  un  proconsul  romain  ne  donna  que  pHr 
dérision  le  l'un*  de  Hes  Jttilœorum,  avec  une  cotirunnc  d'épines  et 
un  sceptre  en  roseau.  Moins  de  cent  ans  s'étaient  écoulés,  les 
Romains  tenaient  encore  la  Judée,  que  le  roi  mis  eu  croix  avait 
conijuis  le  monde.  C'est  une  conqucle  pareille  et  non  pas  la  reprise 
de  quelques  lieues  carrées  de  campagne  déserte,  (|ue  la  papnatô 
Icnie  aujourd'hui.  Borner  à  Home  les  amhilions  de  l'IO^lise  et  les 
projets  de  Léon  Xlll  cest  rabaisser  l'Eh'Iise  et  Léou  XUI.  Si  le 
Pape  suit  un  t  feu  loi  tel,  ■  comme  on  l'en  avertit  lrèS'Cbanl.ible- 
ment,  ce  n'est  pas  sur  les  Mamis-Pontins.  C'est  sur  les  mers  et  sur 
les  océans,  jusqu'aux  extrêmes  linûles  de  ce  ^lobe  et  du  ciel,  tant 
que  s'élemlenl  la  terre  et  les  eaux.  S'il  jette  les  lilets  du  i«>cheur, 
ce  n'est  pas  |»our  rarneuer  un  pauvre  million  de  cxjrps  humains, 
mais  des  millions  cl  des  millions  d'àmcs,  des  peuples,  des  nations 
et  des  civilisations. 

I.^  jour  où  il  aura  le  monde,  —  et  l'étonnant  spectacle  du  jubilé 
n'esl  pas  fait,  à  coup  sur.  jtour  le  décourager,  —  il  n'aura  plus 
besoin  de  Home.  Mais  il  n'aura  le  monde  que  lorsi:|u'il  aura  la 
France,  car  la  France  va  toujours  d'un  pas  plus  vite,  un  jias  plus 
loin  fpie  le  reste  du  monde.  Voilà  pourquoi  11  l'aime  et  il  l'apfielle, 
pourquoi  il  tend  la  main  à  la  sublime  aventurière.  Ce  n'est  pas 
un  Imne  que  le  Pape  veut  relever,  c'est  un  autel.  Ce  n'est  pas  la 
promesse  de  M.  Rouhcr  qu'il  invor[uo  :  «  Jamais  l'Italie  n'entrera 
k  Home;  ►  ce  sont  d'auti*es  promesses.  De  la  chambre  où,  dans  la 
nuit,  veille  la  lampe  cpii  est  la  flamme  et  la  pensée  de  tant 
d'houimes,  il  écoute  le  cri  qui  monte  du  fond  des  temps  :  Getta 
Dt'i  />fV'  Francos.  Ce  n'est  pas  Borne  qu'il  veut  de  la  Fi-ance,  c'est 
la  France • 

Deux  mois  après,  au  lendemain  de  la  visite  h  Rome  de  l'empe- 
reur d'Allemapne,  la  HtruefiiKs  IJim-r- M  ointes  \m\A\iiiil  un  article  (i) 
où  étaient  d'abord  résumées  les  né;,'Ociations  qui  depuis  1873  ont 


(I)  VoyflgBi    d'ompcrrur,    par   Charles    BcnoUt.    Revue   du    Deux-Mouda, 
Ifi  mtki  1893. 
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pr6r6d(^  les  voyagos  dnns  la  Ville  élenielle  du  Kronpiioz  en  1883 
ci  de  Onitlauiiii*  Il  cii  1888  et  c^^tle  aniit^e  même. 

Le  réril  du  soin  apfiorl^  [tour  éviter  tout  lroii»seu)eot  au  Saint 
Père;  la  l'açon  dont  le  Saint-Siège  entendit  montrer  par  des  ques- 
tions dVtiquettes  que  sa  résistance  aux  laiU  accomplis  conli'e  lui, 
h  sa  dêpost«es6ion,  élail  identique  à  celle  du  premier  jour,  (orrnent 
nn  cliapilre  curieux  de  la  prcunit^re  visite.  Kn  i888.  l'intention  fut 
encore  sou lif^Mtco.  la  voiture  lut  envoyée  de  Berlin. 

Toul  le  monde  se  rappelle  celte  visite  interrompue  par  le 
CoDite  tïcrlwrt  tU*  Bismarck  d'après  un  mot  d'ordre  reçu,  le  froid 
qui  en  résulta  cl  l'imprefvsiou  pénible  qui  demeura  longtem|>s  nu 
Vatican. 

On  se  demandait  avec  anxiété  comment  se  passerait  la  visite  de 
1893. 

Cette  fois  un  vrai  train  de  gala  lui  déployé;  le  cérémonial  est 
pittore.s<|uempnt  décrit  dans  Tarlicle  que  nous  citons,  mais  cela 
nous  est  assez  indilTérent;  ce  qui  est  important  [tournons,  ce  serait 
de  ftavoir  les  paroles  écliangées  entre  le  pape  et  remt>ereur,  après 
le  départ  de  limpéralrice,  dans  ce  long  entretien  qui  ne  fut  pas 
troublé  celte  fois.  Le  secret  a  été  absolu  sur  ce  point  et  l'on  en 
est  réduit  aux  hypoLlièscs. 

A-t-il  été  parlé  du  coui*anl  socialiste,  de  la  France?  l'euipereur 
at-il  apporté,  comme  on  l'a  supposé,  la  pro.eslation  des  monar- 
chies^ le  pnpc  est-il  revenu  sur  son  eDcycli(|ue  de  conditione 
opificum,  |K)ur  ensuile  s'entretenir  de  laqucsliun  du  désarmement 
général,  cela  est  possible,  mais  mil  ne  le  siuira  sans  duute Jamais. 
Ce  que  l'on  «lait  c'est  que  l'empereur  était  très  ému  quand  il  a  pris 
cûn{:é  du  pape  et  que  le  pa]»*  était  souriant.  •  bans  ce  cabinet  où, 
l'ace  à  face,  étaient  seules  «  les  doux  moitiés  d(ï  Dieu,  s'élaicnl- 
ellcs  livré  un  duel  sans  témoin?  Aloi-s  la  crosse  avait  vaincu  l'épée, 
et  le  crucilix,  —  stmtenn  à  propos  par  une  Hrie  dajçue  llorentino, 
—  la  longue  et  lorle  rapière  f,'entiani([U('.  > 

Cette  présence  au  Vatican  de  Fempereur  Guillaume,  du  {;rand- 
duc  Wladimir,  du  prince  de  Monlenegro,  du  prince  bérilier  de 
Grèce,  eiilin  do  tous  les  princes  prèsonls  h  Rome  (pii  ont  put  y 
aller,  le  iwpe  ayant  déclaré  (]u*il  ne  recevrait  pas  les  princes 
catholiques  venus  pour  les  noces  d'arj^ent  du  roi,  prouvent  que 
la  question  romaine  n'est  pas  résolue,  qtioiqu'aient  dit  les  galettes 
odicieuses.  Tout  esprit  non  prévenu  (wurra  en  tirer  la  démons- 
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tration  de  ta  coeiistonce  paisiblement  diiilomatiqtie  ries  deux 
l»oiivoii-s,  mais  desi  li  loul;  la  ipieslioit  elle-niênje  dciucurc 
entière. 

Quaul  au  troisièrm*  arlide  (1)  il  ue  vise  que  les  ditTieultéâ  inlé- 
rieures  de  rAllemaf^no  à  propos  des  récents  évi^Demenis,  tout  au 
plus  pourrions  nous  y  signaler,  au  [>oint  de  vue  caiholiqiie,  les 
avances  faites  à  Léon  \11I  par  le  chancelier,  au  lendemain  du 
KiilLurkampt,  et  montrer  une  fois  do  plus  ceLL«  influence  du 
Souverain  Pontife  si  évidente  roùnic  dans  ce  pays  tiostilc.  Kous 
arrêtons  donc  ici  notre  analyse,  et  résumant  ce  que  renferment 
les  deux  premières  éludes  de  M.  Charles  Benoist,  nous  constate- 
rons, une  fois  de  plus,  le  respect  dont  la  papauté  est  entourée,  la 
vénération  qui  s'attache  au  sublime  vieillard,  chet  de  la  chré- 
tienneté. 

En  ce  qui  concerne  la  question  romaine^  essayer  d'en  parler 
pour  y  trouver  une  solution  sei'ait  d'une  bien  folle  témérité, 
rappelons-nous  seulement  l'infinie  justice  de  Dieu  et  disons 
comme  le  faisait  le  cordinal  Uampolla  :  t  S'il  plait  à  Dieu  de  la 
résoudre  et  quand  il  lui  plaira,  sa  Providence  la  résou<lni  bien,  t 

P.  DE   LfONtiLEUAnE. 

(I)  Le  ReirlisU^,  l'empereur  et  l'empire  atlemaDd,  par  CLarles  Benoi»!.  Stcae 
dn  ItfuxMondei,  15  juin  l«13. 


NÉCROLOGIE 


Monseigneur   U  AGI  NE 


Mgr  Racine,  évèque  de  Sherbrooke,  prorince  de  Ou^bec- 
(Canada),  est  rnorl  le  17  juillet  dernier,  à  Tâge  de  71  ans.  Son 
souvenir  figurera  i^  juste  titre  dans  cette  Henie  :  ta  taniille  de 
Mgr  Racine  était,  en  effet,  d'origine  normande,  et  l'aïeul  du  véné- 
rable prélat,  Etienne  Kacine,  qui  vint  s'établir  au  Canada  et  fut 
l'un  des  premiers  colonisateurs  de  la  c^te  de  Beaupré,  était  origi- 
naire de  Fuiniclion,  aiTondissemenl  de  Lisieux.  Lors  de  son  der- 
nier voyafj;e  en  Kuroiw.  en  iH\fi,  .Myr  Racine  avait  tenu  à  visiter 
la  commune  hahiice  par  ses  ancêtres  et  son  église  du  xr  siècle. 

par  sa  mère,  Mar^merile  Martin,  Mgr  Racine  était  le  descendant 
d'Abriiliam  M.'irtin.  qui  a  (ioniip  son  nom  aux  plaines  d Abrnhnm. 
où  l'liéroï<)uc  Munlcalnt  trouva  la  mort,  en  dérendanl  \\i  fortune 
de  ta  France  en  Amérique. 

Après  avoir  été  curé  delà  nouvelle  paroisse  de  Stanfold,  puis 
de  celle  de  Saint-Josepli  de  la  Beanep,  et  enlin.  pendant  vingt-un 
ans,  de  IV^lise  Saint-Jean  de  Québec,  Mgr  Racine  fut  choisi  jiar 
Pie  IX,  le  l"  sepleinbiv  1H74,  |)o«r  ^ire  le  premier  évéque  du 
diocèse  nouvellement  créé  de  Sherbrooke.  0"*^  de  détails  il  y 
aurait  à  donner  sur  la  carrière  épiscopalc  de  celui  qui  fui  le  grand 
bienfaiteur  des  cantons  do  l'Est  du  Canada,  et  l'apôtre  infatigable 
de  leur  colonisation! 

Le  pays  neuf,  aurpiel  l'Aiiglelerre  a  imposi-  administrativement 
le  nom  de  Cantons  </(*  t'Est  {l'Jaitfint  Townships)^  était  encore 
connu,  pendant  la  première  moitié  de  noire  siècle,  sous  le  nom 
do  Roix  francs,  *  nom  frais,  riant,  coloré,  court,  vigoureux,  et  en 
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ni^mo  temps  si  suggestif,  que  l'instinct  vraiment  pof^tiqtio  de 
notre  race  avait  donné  à  cette  belle  et  vaste  région.  >  dit  le  poète 
l^uis  Fréclielte.  La  ville  de  Sherbrooke  elle-même,  qui  doit  son 
nom  à  l'un  des  gouverneurs  anjj;liiis  les  plus  ju-udents  et  les  plus 
habiles  qu'ail  eus  le  Canada,  n'était,  il  y  a  ciri(|uanie  ans,  qu'une 
iMjurgade  presque  exclusivement  an^laise^  aui  maisons  diss<^mi- 
ni'e»  sur  la  lisière  de  la  lorél;  elle  n'ublinl  son  or^'atiisalion  muni- 
cipale distincte  que  le  "iH  juin  I85ï!,  par  une  proclamation  signée 
du  gouverneur,  lord  Hlgin.  Actuellement,  le  cheflicu  des  cantons 
de  rnxi,  admirablement  situé  an  milieu  de  plaines  fertiles,  ipie 
sillonnent  efiiq  lignes  de  chemins  de  l'er^  et  de  collines  boisées, 
situé  au  centre  d'un  canloo  riche,  qu'entourent  les  beaux  can- 
tons de  Complon.  Rirhmond  et  Stanstead,  possédant  six  paroisses 
cat)iuli4|ues,  lu  eatliédrale.  Saint -Jean -Baptiste,  Saint- Patrice» 
Lenuoxville,  Capelton,  Saint-Klie  et  Saint-ltoch,  est  dans  une  ère 
de  propérité  <iui  lui  a  valu  son  nom  de  Rein^  (tes  caitlom  de  t'Est, 
Lëlémenl  tVanco-canaiJien  va  une  vitalité  trt^s  intense,  vaillam- 
ment entretenue  \tar  un  journal,  tf  Pionnier,  vraiment  digne  do 
son  nom,  qui  a  célébré,  en  1890,  sa  vingt-cinquième  année 
d'existence. 

(!e  développement  de  l'élément  français  ne  date  que  d'une  tren- 
taine d'années  :  il  est  dû  en  très-grande  partie  à  rinfluence  de 
Mfir  Kaeine.  C'est  sous  le  souille  patriotique  de  son  évêquc  que  la 
popula'.ion  ralholi<{ue  qui  était  peu  nomttreuse  et  à  peu  près  sans 
intUience,  a  augmenté  en  nombre  et  eu  puissance  à  Sherbookc  et 
dans  tout  le  diocèse.  Partout  la  forél  a  reculé  &es  bornes  pour 
recevoir  les  colons,  et  a  lait  place  ;'i  de  jolis  villages,  k  des  paroisses 
llorissuntes;  un  beau  et  grand  collège  est  fréquenté  par  de  nora- 
bivux  élèves;  beaucoup  de  rx>mmunautés  n'Iigieuses  se  sont 
établies,  et  le  séminaire  Saint-Charles.  tVuidé  aussi  par  Mgr  Hacine, 
envoie  chaque  année  au  milieu  des  habitants  et  des  colons  un 
clergé  dévoué  qui  répand  ù  la  fois  dans  les  familles  la  religion  et 
l'instruclion. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  indiquer  combien  Mgr  Racine  (ut 
aidé  dans  son  œuvre  par  le  vénérable  abbé  Dufresne,  qui  lut,  lui 
aussi,  un  admirable  pionnier,  et  qui,  arrivé  îi  Sherbrooke  il  y  a 
quarante  ans,  lut,  pour  ainsi  dire,  identihé  à  tous  les  progi'ès  de 
la  cité  naissante.  C'est  h  son  instigation  et  sous  sa  présidence  que 
l'ut  célébrée  pour  la  première  lois  à  Sherbrooke,  en  1868,  la  fête 
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des  Canadiens  français,  la  Saint-Jeaii-Rapiiste,  qui  esi  partout  au 
Canada,  pour  l'élément  français,  la  vraie  fêle  nationale.  Devenu 
viroire  •{(^néral  <it*s  la  rréalion  de  l'évèché,  M.  l'alilK?  Oiifivsiio 
l'est  rest(^  jusqu'à  sa  mort,  en  I8U1.  (ktmmc  son  cv(>qiie,  car  nu 
Canada  l'exercice  d'un  minislère  relijfieiis  n'interdit  pas  de  s'oc- 
cuper activement  des  irilér&ts  du  [Kiys.  l'abbé  Diifivsiie,  i-esijecté 
de  tous  sans  distinriion  de  race  ni  de  croyance,  avait  pris  une 
grande  part  aux  améliorations  municipales  de  sa  ville  d'adoption  : 
ses  avis  étaient  recliercliés  et  on  en  tenait  compte.  Il  avait,  sui- 
vant rexpre&sioii  do  M^r  Itacinc  lui-même,  dans  une  élofiuonte 
lettre  pastorale  qu'il  publia  ii  Toceasion  de  la  mort  de  son  regretté 
collaborateur,  c  le  don  de  bon  conseil.  * 

Les  œuvres  accomplies  par  Mgr  Racine,  les  éminents  services 
qu'il  a  rendus,  tant  au  point-de-vuc  national  que  sous  le  rapport 
religieux,  au  diociHo  dans  lequel  tout  a  été  créé  par  lui  et 
fécondé  par  l'action  incessante  de  son  apostolat,  mériteraient  une 
notice  de  qiicbpie  étendue.  Celte  élude  ne  devrait  pas  comprendre 
seulement  le  rôle  de  Tévéque,  mais  aussi  celui  du  travailleur  infa- 
tigable, dont  les  vues  s'élcndaient  à  tout  ce  qui  pouvait  améliorer 
la  position  matérielle  des  colons,  dans  ces  contrées  nouvellenient 
habitées  :  il  faudrait  le  montrer  adressant  à  la  législature,  duns 
l'intérél  de  ses  administrés,  des  requêtes  pressantes,  et  obtenant, 
par  son  énergie  et  son  intluencc,  te  vote  de  lois  qui  ont  puissjun- 
ineol  tavoriâé  la  colonisation.  Nous  n'avons  pas  les  renseigne- 
ments nécessaires  |>our  entreprendre  ce  travail  :  notre  seul  désir 
a  été  de  nous  incliner  un  instant  devant  une  noble  ligure  d'apôlre 
qui  ne  devait  [)as  rester  ignorée  dans  notre  pays.  Il  est  bon,  no 
iùl-ce  que  |MJtir  répondre  à  lardenle  sympalliie  que  professent 
toujours  pour  nous  nos  coniiKitriotes  d'oulre-mer,  que  nous  con- 
naiftsions  les  noms  de  ceux  i]ui  consacrent  leur  vie  au  développe- 
ment de  la  religion  catholique  et  de  l'inlluence  française  au 
Canada.  A  l'exemple  de  François  de  Montmorency  Laval,  premier 
évêque  de  Québec,  que  l'Eglise  a  déclaré  vénérable,  et  de  beaucoup 
d'autres  saints  prêtres,  Mgr  Itacinc.  preuïier  é\êque  de  Sber- 
brooke,  a  tiien  mérité  ù  In  l'ois  de  lu  Religion,  du  Canada,  sa 
patrie,  et  de  sa  vieille  patrie,  la  Trance. 

CiiRisToi'UF.  .\llard. 
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HiMOIRES   DE    MinilELOT    MoULlN    SIB    U    ^HOC^NNEBIE    .NORMANnE, 

publiés    (tour   la  .Société   d'Histoii'e   conlemporaiuc.   —   Paris, 
Alphonse  Picard  et  fils,  1893,  in-8«  de  sv-ilXi  p. 

Fondée  loul  récemment,  la  Société  dHisloire  conlemporuine  a 
déjà  tait  imprimer  d'impnilantÂ  ouvrajïes  :  la  Correspomlnnrf  tUi 
marquis  et  <tf  ta  tmirquife  lU^  Raiyerourt  arec  le  ina/qnis  H  In  uuir- 
quise  de  Bombelles,  4790-1800,  publiée  par  M.  Ma^tirae  de  La 
Rochclerie;  1rs  deun  volumes  intiliilés  Captiriiè  rt  deniitrs 
moment.'!  df  Louis  .VV7,  récits  orif^iriaiiv  el  documenU  otlicicls, 
recueillis  el  publiés  par  le  maniuis  de  Iteaucourl.  Elle  a  en  ce 
moment  soiis  presse  :  Lt^  di^r-huit  fruriidoi\  recueil  de  dociimeiiLs 
la  plupart  inédits,  publiés  [lar  M.  Victor  Pierre;  Lettres  de  Marie- 
Antoinette,  recueil  do  lettres  autheniii|ues  delà  neine,  publié  ]>ar 
MM.  Maxime  de  la  Rocheierie  et  le  niar(|uis  de  Heaucouri  :  Mémoi- 
res de  famille  de  Coldn*  Lttmftcrt^  dernier  aum^itifr  du  dur  de  /Vn- 
Uiihe,  publiés  par  M.  (îastoii  de  Ik^auséjour;  Journal  d'Adrien 
DiUfuesitoy,  xur  l'As-temblée  CanHilttanlf^  publié  par  M.  Itohorl  do 
Cr^vecœur.  KUe  vient  de  donner  lesMémou'es  de  MichelotMouliat 
documents  de  grande  valeur  sur  la  chouannerie  normande. 

«  Rien  n'est  moins  connu,  dit  M.  le  vic<imte  L.  Kioult  de  Neu- 
ville dans  la  remur(|uablc  introduction  f|u'i)  a  placée  en  tête  du 
récit  de  Moulin,  rien  n'est  pUis  dinicile  à  connaître  avec  (]uel(|ue 
exactitude  que  la  guerre  soutenue  contre  la  Révolution  frar  les 
Royalistes  des  dcparlements  de  l'ouest  au  nord  de  la  Loire,  do 
!79;i  à  1800.  Celte  guerre  de  partisans,  dite  guerre  des  Chouans, 
ne  pouvait  être  décrite  avec  son  véritable  caractère  que  par  des 
témoins  assez,  sincères  pour  exposer  les  faits»  sans  dé^ulsemei.*, 
asseï  élevés  dans  la  conliauce  de  leur  parti  pour  eu  avoir  pénétré 
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Jes  plans.  >  Les  chers  qui  avaient  pris  les  armes  en  1703,  et  qui 
comlattirent  pnroro  en  18iîî,  sont  rares.  !.a  publication  des 
Mémoires  de  Micliol  Moulin,  plus  connu  de  ses  nttmpnjj^nons  sous 
le  surnom  de  Miclielut,  est  donc  une  bonne  iorlune  pour  ceux  qui 
voudront  étudier  cette  ton^Mie  lutte,  car  c'est  te  récit  très  complet 
desévèncmculs  accomplis  dans  le  Bocage  normand  de  1793  à  1815. 

Michel  Moulin  naquit  en  1771,  à  Frédcville,  commune  de 
Saint-Jean-<]e:^itoi9,  à  l'extrémité  du  départejnent  de  l'Orne, 
d'une  t'amille  honorable  mais  pauvre  et  son  éducation  tut  c^Ue 
d'uD  enfant  de  la  campagne.  Intelligent,  énergique,  dévoué,  il 
inspira  de  bonne  heure  une  confiance  absolue  à  ses  camarades. 
Compris,  avec  plusieurs  d'entre  eux,  dan;;  la  loi  de  rc4{uisilion 
de  17U3.  il  les  engagea  à  faire  comme  les  Vendéens  et  h  se  I)allre 
contre  ceux  qui  voulaient  les  obliger  à  partir.  Les  déserteurs 
furent  nombreux  et  bientôt  Moulin  trouva  le  moyen  de  les  armer 
et  de  les  organiser  en  Iroupe  régulière  qui  résista  avaiilageuse- 
raeut  k  la  domination  des  républicains.  Kn  I7UÏ.  le  père  do  Mou- 
lin, arrêté  comme  otage,  mourut  dans  la  prison  de  Rennes  des 
suites  d'une  maladie  peslilentiellc.  Le  jeune  cliel  n'en  fut  ipie 
plus  ardent  et  resta  maître  à  peu  près  incontesté  du  pays,  faisant 
trembler  les  autorités  constituées  cl  livrant  de  nombreux  combats 
dont  l'issue  était  le  plus  souvent  favorable  à  ses  .soldais.  Peu  à 
j>eu  des  otiiciers  émigi*és  (lèbarquêrenl  en  Normandie;  ils  prirent 
le  commandement  des  bandes  courageuses  organisées  f>ar  Moulin 
mais  guidées  justju'alors  par  des  chels  sans  aiilorilé  positive  ot 
peu  expérimenlés.  Au  comte  de  La  ttoquo-Gilian,  qui  éclioua 
dans  sa  mission,  succéda  comme  général  en  chef  le  comte  Louis 
de  Fmllé.  au[irè-s  du<piel  Moulin,  resté  à  un  rang  secondaire  dans 
la  biérarrliie  utlicielle  de  l'armét^  nivale  de  Normandie.  exci\« 
une  influence  des  plus  considérables,  due  6  la  confiance  bien 
méritée  que  lui  accordaient  chefs  el  soldats.  Il  prit  une  part  active 
ù  tous  les  faits  d'armes  de  cette  guerre  non  sans  gloire,  et  il  les  a 
racontés  dans  ses  Mémoires  avec  une  grande  impartialité.  Ses 
jugements  sur  les  hommes  sont  pleins  d'équité  et  il  ne  craint  pas 
de  juger  certains  actes  de  ses  compagnons  d'armes  avec  la  sévérité 
qu'ils  méritent.  C'est  un  témoin  véridiiiue  qui  dit  ce  qu'il  a  vu  ot 
auquel  il  semble  que  l'on  doive  presque  toujours  accorder  une 
créance  entière. 

Après  la  imcilicatiou  el  la  mort  de  Frotté,  Moulin  fut  signalé  au 
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gouverneur  comme  le  plus  dangereux  des  cliouans  de  Basse-Nor- 
mandie. Arri^té  et  conduit  au  tort  de  Joux.  il  y  rolrouva  plusieurs 
priM^iiiiiei's  myaliijlos,  tols  (pio  MM.  Oiarle.s  rleFrollé,  llemonres 
le  mari|uis  de  Tcul  et  s*^ni  fils,  tlu  Portai.  Mciiard  de  la  Valette, 
Girod,  ollieier  brilannii|uo.  deux  nègres  qui  avaient  servi  les 
Ant^lais  à  Siiinl-Domingue.  des  Bretons  etc.,  puis  quelques  jours 
après,  le  marquis  de  Bivièro  et  M.  Allier  di?  Ilautoroche.  C'est  \hj 
assurément,  la  partie  la  plus  curieuse  de  son  cxi.slencc.  Il  ncst 
peul-ètre  pas  d'évasion  plus  dangereuse  et  plus  liardie  que  celle 
entreprise  avec  succès  par  Moulin.  Charles  de  Frotté.  Girod  et 
Hauteroche.  roman  palpitant  d'intéi'ét  et  que  l'imai^ination  d'un 
écrivain  n'a  point  rè\é  môme  après  riiisloire  d'un  Lalude  et  de 
tant  d'autres  audarioiix  prisonniers. 

Aprùs  avoir  recouvré  la  liberlé.  Moulin  traversa  l'AUtiuiaf^ne, 
non  sans  diUficullés,  et  se  rendit  en  Angleterre.  Il  rendit  depuis 
lors  d'imporlanls  services  et  rentra  deux  fols  en  France,  a»  péril 
de  sa  vie,  pour  accomplir  des  missions  importantes.  Une  troisième 
l'ois,  vers  la  tin  des  Ont-Jours,  il  débarqua  sur  les  eûtes  de  la 
Manche  et  tenta  de  soulever  les  Royalistes  du  Bocafie.  Nommé 
en  I81i,  colonne]  d'intaiilerie  en  demi-solde.  Moulin  fut  en  1815, 
attaché  à  létal-major  de  la  1'"  division  militaire.  Mis  en  retraite 
en  1817,  il  se  fixa  à  Caen,  où  il  mourut  le  ^0  décembre  1840. 

Les  Méuioires  de  .Moulin,  écrits  par  lui  sous  lu  Heslauralion., 
avaient  été,  sur  son  désir,  retondus  et  couq)léIés  par  son  gendre, 
M.  Cassin,  professeur  disùngué  de  l'Univei'sité.  La  lâche  de  l'édi- 
teur n'a  donc  pas  été  sans  diflicnhés.  en  présence  des  diverses 
rédactions,  tantôt  par  trop  incorrectes,  quand  elles  étaient  l'œuvre 
personnelle  d'un  vieux  chef  de  chouans  fort  Jllélré,  tantôt  trop 
modifiées  et  comme  style  et  comme  caractère  au  point  de  devenir 
de  pures  amplilicjitions  liiléraires.  Mais  r^^lte  critique  s'applique 
surtout  à  une  partie  des  Mémoires,  relatant  des  faits  postérieurs 
à  1817.  n'offrant  rien  de  nouveau  et  qu'on  a  eu  i-aison  de  ne  pas 
publier. 

Grâce  ù  des  con'cctions  ingénieuses,  nous  avons  en  réalité  la 
pensée  même  de  Moulin.  •  Sa  rédaction,  au  lieu  de  se  trouver 
umpliliée,  dit  M.  de  Neuville,  est  seulement  un  peu  condensée; 
il  n'y  a  rien  qui  ne  soil  absolument  son  œuvre,  non  seulement 
dans  le  sens  du  leite,  maïs  dans  lus  mots  dont  il  se  compose.  » 

On  doit  savoir  grand  gré  à  la  Société  d'Histoire  coDteraj>oraino 
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et  k  M.  le  vicomte  L.  de  Neavillc-,  d'avoir  fait  connaiirolcs  Mémoi- 
res de  Michelot  Moulio,  que  dovnini  consulter  désormais  les 
historiens  de  la  Révolutiou  et  de  l'Empire  el  qui  complète  bcu- 
r(Mks(Miient  le  savant  ouvrage  de  M.  de  La  Sicotière  sur  Louis 
de  frotté. 

C'est  \h.  je  ne  saurai»  trop  le  dire,  un  docutiumt  de  premier 
ordre  qui  jette  un  jour  tout  nouveau  surcerUins  faits  de  la  guerre 
du  Bocage;  c'est  en  même  temps  l'aulo-biu^Tapliie  sincère  d'un 
modeste  et  vaillant  soldat,  au  dévouement  sans  bornes,  h  la  fidé- 
lité inéhraDlable,  dont  le  nom  méritait  d'être  tire  de  l'oubli. 

ÉWLE  Tiuvcits- 


L'Anna  Lkbrtf  et  la  Normandie.  Lecture  faite  h  la  séance  publi- 
que de  la  Société  des  Anli<|uaircs  de  Normandie,  le  10  décemlux' 
ISfll,  par  le  comte  d<f  Mmsy.  directeur  de  la  Société  française, 
d'Arcliéologio.  —  Caen,  Henri  Deles(|ues,  181)3.  in-S'*  de  36  p. 
(Eïirait  du  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Nonnandie^ 
l.  \vi). 

L'abbé  Lcbcuf.  Taulour  bien  connu  de  VUijutoire  dff  la  tith  et  de 
tout  le  diocèse  de  Paris,  a  laissé  deux  cenL"!  cinquante-huit  ouvra- 
ges, mémoitï^  ou  dissertations  sur  les  sujets  los  plus  divers. 
Parmi  tant  de  travaux  do  l'infatigable  érudit.  Ions  relatifs  à  la 
France,  une  vingtaine  au  moins  ont  trait  à  la  Normandie. 

C'est  à  propos  de  ces  derniers  (juc  M.  le  conile  do  Marsy  a  écrit 
pour  ses  cuatVères  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
qui  lui  00  ont  déjà  exprimé  toute  leur  reconnaissance,  l'excellent 
ariiele  que  je  signale  ici.  L'aiileur  ne  s'est  pas  borné  .^  donner  un 
compte-rendu  très  exact,  tnVs  étudié  des  mémoires  de  l'abbé 
Lebeut  sur  l'ancien  palais  de  Vrtns  uu  Vetera  Domtis^  où  sont 
réfutées  les  conjectures  de  Clérot  ({ui  le  plaçait  au  Vieux-Rouen» 
près  d'Aumale.  taudis  que.  d'après  le  savant  clianoine  d'Auscrre, 
il  devait  se  trouver  au  Vieux  Manoir  ou  h  r<ailly;  sur  les  vies  dn 
saint  Exupëreelde  saint  Loup,  évêqiu^  de  Hayeux;  sur  le  jmys 
de  Tellau  ou  Talou  et  la  signification  du  mot  Ditn  ou  Dunitm  chez. 
les  Celtes:  sur  un  ouvra^re  de  saint  Viclrice  de  Rouen:  sur  la 
situation  du  Camptus  Vocludensis  ou  de  la  campagne  appelée  Cam- 
pania  l'oclaveitsis^  dans  laquelle  eut  Heu.  en  507,  la  balâille  entre 

Ton»  m.  n.  -  s. 
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Cloris  el  .Marie;  sur  un  auneau  d'or  conservé  à  Baycux:  sur  le 
village  do  Vieux,  ancienne  capitale  des  Viducassiens,  l'explication 
du  niarttrc  do  Torigny  et  l'histoire  de  sa  d(^rouvorte;  sur  le  canton 
du  pays  Hessiii  a}i|>elf''  Otlingun  Sturonin  et  rîiTiliquîlé  du  cora- 
raerce  de  Caen:  sur  les  re1i<|ues  de  sainte  Honorine;  sur  satut 
Révérend;  enlin  sur  diiréreuts  points  d'histoire  et  danliquilcs  des 
diocèses  de  Coutances  et  de  Bayeux.  Au  milieu  de  l'analyse  de  ces 
(j^raves  dissertations,  M.  de  Marsy  a  encadr*^  un  tonrhanl  tableau 
do  la  vie  de  Leheul  et  des  érndits  de  son  temps.  Le  pieux  cha- 
noine d'Auxorre,  le  savant  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, na([uit  et  vécut  pauvre  el  presque  jusqu'à  ses  derniers  jours 
il  dut  lutltT  pour  rcxistence. 

Aujourd'hui,  les  travaux  du  genre  de  ceux  do  Lcbeuf  enrichis- 
sent rarement  leiu-s  auteurs:  rVtait  miropi!  pis  au  temps  passé.  Kl 
quand  Ltïbfut' surveillait  la  réimpression  de  livres  liturgiques  pour 
le  compte  du  chapitre  de  Baveux,  s'il  était  peu  payé»  en  revancho, 
on  le  prenait  de  liant  avec  lui  el  on  ne  lui  épargnait  pas  des 
admonestations  fort  aigres  pour  certaines  corrections  qu'il  avait 
cru  devoir  se  periiu'ttre.  l'arlbis  aussi,  les  chanoines,  ses  confrè- 
res, lui  retranchaient  une  partie  de  ses  modestes  cmolumenU. 
parce  ipu',  entraîné  par  ranJeurdesesreclierrliesarrhéoIogîquos, 
il  avait  oublié  que  le  temps  s'écoulait  et  avait  dépassé  de  quelques 
jours  le  mois  do  cougé  auquel  il  avait  droit.  Aussi  demandait-il 
un  supplément  de  ressources  aux  concours  académiques,  tels  que 
ceux  de  .Soissons,  et  encore,  lors<|u'il  avait  él4^  couronné  trois  fois, 
c«  moyen  ilegrossirson  mince  budget  venait-il  à  lui  tairedéfaut.  Ils 
étaient  pauvres  ces  hommes  aussi  savants  que  modestes,  ces  cor- 
respondants avec  lesquels  il  échang<'ait  des  renseignements  et  des 
copies  de  manuscrits  ou  de  passages  de  livres,  ils  étaient  pauvres 
à  ce  point  que  les  Bollandisles  rompirent  leurs  relations  avec 
Lebeuf,  parce  (|uc  le  port  des  communications  qu'il  leur  envoyait 
était  trop  élevé  de  l'aris  à  .\nvcrs. 

Si  peu  fortuné  qu'il  fût,  le  chanoine  trouvait  moyen  de  courir 
le  monde  au  moins  une  fois  l'an. 

€  Désirt'uit  df;  stnsiniire  par  la  rue  de  nos  vieux  monuments, 
nous  dit  M.  de  Marsy.  après  avoir  fait  de  fréijuenLes  courses  dans 
l'Auxeri-ois,  Lebeuf  étend  le  eatlre  de  ses  i*ec!ierclies,  visite  pres- 
que toutes  nos  provinces,  h  commencer  par  la  C.hamjKigne  el  la 
Lorraine,  la  Picardie  el  l'Orléanais,  la  Bourgogne  et  la  Guyenne^ 


IIMLLrriN  RIRl.lOGRAPItlQl'E 


931 


rapportant  do  ces  voyages  dos  notes  malheureuse  ment  perdues  et 
fttix<|uellc*<  sa  corresponilanre  aver  les  deux  Fl'iu*1,  le  Père  Prévôt, 
le  présiflont  BiniliitT,  etc.  ne  supplée  qu'iiieomplètement. 

i  Les  voyages  lui  sonl  rendus  rariU!s  par  son  genre  de  vie. 
laissant  dans  la  sacristie  d'Au\en-e  sa  soutane  violette  des  jours 
de  têtes,  et  abandonnant  h  d'auîres  lo  soin  de  répartir  également 
UUK  of'lices  les  chanoines  dans  les  slalles  des  deux  côtés  du  chœur, 
ou  do  les  aligner  dans  les  processions,  qnchpiet'ois  il  enfourche 
un  hidel,  mais  le  plus  souvent  il  part  i  mesurant  de  ses  pieds  > 
les  voies  militaires  des  Komains,  s'arrètant  dans  quelque  villago 
pour  en  voir  les  antiquités  et  séjournant  dans  les  abhayes  lorsque 
les  moines  veulent  hien  lui  ouvrir  leurs  charirieps. 

€  Les  homes  de  sa  fortune,  dit  encore  lanlenr  d'un  ouvrago 
anonyme,  et  son  caracItVe  de  sinqdicJté  ne  lui  permettaient  pas 
de  voyager  autrement  qu'en  Diogêne.  Son  équipage  consistait  en 
un  long  manteau  hlanc  qui  lui  tenait  lieu  de  monture;  en  guise 
de  valise  ou  do  malle,  il  avait  deux  larges  poches:  dans  l'une,  il 
mettait  une  chemise  pour  tout  linge,  et  dans  l'autre  ses  provisions 
qui  consistaient  en  un  morceau  de  pain,  un  encrier  de  corne  et 
une  plunte  i|u'il  n'a  jam:iis  taillée  qu'une  fois,  faisant  ainsi  des  80, 
iOO  et  2(K>  lieues.  Arrivé  dans  une  ruine  et  duns  <pieh|ue  lieu 
antiipie  hien  isolé,  il  tirnil  de  sa  poche  son  encrier  desséché  (ju'il 
rafraîchissait  de  sa  salive,  redressait  le  bec  émoussé  do  sa  plumo 
et  jetait  ses  observations  sur  un  chifibn  de  papier  trouvé  sur  le 
chemin. 

4  Qu'on  nous  pardonne  un  dernier  détail  h  ce  sujet,  ajoute 
M.  de  Marsy  :  Un  jour,  à  trente  lieues  d'Auxerre.  Lebeuf  n'a  plus 
que  des  soulieis  usés,  il  faudrait  les  remplacer,  mais  il  rencontre 
une  statuette  antique,  l'achète,  et  notre  archéologue  revient  pieds 
nus,  ne  mettant  ses  chaussures  en  lambeaux  que  pour  travei'scr 
les  villes.  • 

L'abbé  Lebeuf  Quit  par  se  lixer  à  Paris,  vers  1740,  et  y  passa 
les  vingt  dernières  années  do  sa  vie.  Élu  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tion.s  en  17^1.  il  prit  une  part  active  aux  travaux  de  ce  corps 
savant  en  même  lenqis  qu'il  se  livrait  h  do  longues  et  pntieiites 
recherches  sur  l'histoire  de  Paris  cl  de  son  diocèse.  La  paralysie 
l'empêcha  de  réaliser  celte  visite  de  Home  k  laquelle  il  destinait 
ses  éciinomies,  car  il  avuit  trouvé,  on  ne  sait  au  prix  de  quelles 
privations,  le  moyen  d'en  faire.  Forcé  do  renoncer  au  voyage  qui 
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«vatl  ^  le  plus  içnnd  iléafr  d«  «  «ie,  le  paavn^  pfétn  Kpi» 
é/nO  Uvm  d  les  tfpc  niiUiUes  d'or  gagaées  par  lai  dans  les 
<jw>cow*  attdéa'Mpm  poor  U  fMditâoB  d'no  lit  1  Ittùii^ul 
d'Amcm. 

Je  B'arrèie  air  ce  tait  que  V .  de  Hacit  a  eu  gtuide  nboB  de 
nppder.  Il  iiit  aiiner  U  mémoin  àt  rboawM  nf«al  et  Tertooox 
4«iv  tomme  Fa  A  an  de  se»  biographes  iDonjaBcs,  fui  «  pendaat 
ploB  de  ràigl-ciiM|  aas  l'orade  de  k  France  pour  TexplicalioB  des 
aMâi|wté>  daas  ut»  lea  ^genres  •  ec  qui  restera  l'êierïid  hoawfttf 
de  rérwliiiott  éun  notre  pars. 

Qv^  ne  «oii  pennii  eDoore  de  sîiEnaler  b  lettre  ptaede  par 
M.  de  !lan>T  en  léie  de  st  brochure  pour  la  dédier  1  M.  Jules  de 
Laori^R.  Eo  termes exeeUesis et  d'oïl  dAorde  leipreaBoa  de  U 
pittft  aRertimue  dcgreoce,  M.  de  Marsjr  a  rappela  les  serrina 
émioeots  rrodusà  l'arcbéologie  p«r  M.  de  laurière.  Plas  heureux 
que  l'ahbé  Lebeol,  notre  sarant  ooofrère  a  pu  coosacrer  n  fat- 
tme  et  ks  kmin  i  pereoorîr  b  Fnnee  eatïire,  fAi^eierre. 
rCarope  de  b  tour  de  Beleto  aux  rvioes  de  b  vieille  l'psal,  b 
MeMine  et  eofia  b  Numidie  duot  il  a  ncooscitaé  les  bùili 
cl  k>  aaphithéAtres.  Dans  tous  les  Coagris  arehéalapqne> 
eu  one  réponse  prête  à  rha<|ue  quesiMto  et  oui  de  nous  ne  s'est 
■du  Ml  Tainement  à  sou  inépuisable  coapbianne,  à  soo  ènidî- 
tien  ai  rariée,  k  sa  miiqve  si  sAre  pour  olitenir  m  desBu,  un 
icnae^neœnt,  un  coofeu. 

La  Sodélé  Iraataiae  d'Ardwolo|pe  appbudira  donc  avec  enpfea- 
atœnt  an  jvMe  bonmage  de  véndmlkin  H  de  (tratitade  offert  pnr 
M.  le  coHiie  de  Mâtst.  es  son  nom  perscooel  et  eo  celui  de  ses 
conlrères,  à  l'aSectionné  et  savant  secrétaire  général  de  cette 
tnm^m^lt 


GcBBi  n'fiDUXTS,  par  OmiUê  Airitf.  Pbqueue  in-S*  de  56  p.  — 
Par».  Piccfabacber,  I  fr.  SO. 

Ghannaat  petit  volume  oii  un  aaieur  déjà  connu  pour  ses  nom- 
bgHW's  et  eiqutses  poésies,  \ient  de  réunir  quelques  pièoes 
pleines  de  charoie  et  de  sentiment  relii;ieu\.  Aussi  ne  nous  étoo* 
M»s  nous  pas  que  b  Société  d'encountpement  au  bm  ail  cou- 
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Tonné  cet  ouvrage.  On  en  jugera  «l'Billem's  par  tes  vers  snivanls 
que  oouii  ne  [wuvons  résister  au  plaisir  de  citer. 

SURSUM  COHDA! 

Haut  tes  creurs!  Jeunes  gens,  aspirer,  au  bonlieur 
Que  donno  la  vertu.  Cherchez  avec  ardeur 
Le  bien,  le  beau,  le  vrai  :  c'est  l'idëal  de  l'âme. 
Qu'un  noble  enthousiasme  ici-bas  vous  coflammc, 
Et  soyez  couragnux  pour  atteindre  le  but  : 
Le  but  de  toute  vie,  est-re  point  le  salut? 
Laissez-là  ces  plaisirs  mensongers,  éphémères 
Qui  feraient  sangloter,  et  vos  sœurs,  et  vos  mères. 
Cultivez,  s'il  le  faut,  les  sciences,  les  arts; 
Les  travaux  obstinés  sont  de  puissants  remparts, 
lis  ék^vcnt  l'esprit,  portent  à  la  priùro, 
Rénécbisscz  souvent  À  votre  heure  dernière; 
Enfin,  comme  devise,  adoptez  :  haut  les  cœurs! 
Et  de  tous  les  combats  vous  sortirez  vainqueurs. 

Inscriptions  phançaisk  et  uti.nes  pucées  sur  les  murs  et  les 

POITTRFS  ou  CLOITIlE  DES  CaPICISS,  ACTUBLLËMENT  LE  LVCKE,  K  EvREUX, 

par  >L  l'abbé  Guénj,  aumônier  du  Lycée.  Brcwhure  in-tJ^  de  31  p. 
Chez  IJardel,  libraire,  Evreux.  1  franc. 

M.  l'abbé  (ïnérj-;  noii'O  collaljoraleur  et  ami,  a  eu  la  bonne  idée 
de  tirer  de  rotibli  une  série  d'inscriptions  curieuses  (]ui  se  trouvent 
sur  les  murs  des  cloilresdu  Lycée.  Comme  dans  beaucoup  d'autres 
villes,  c'est  un  ancien  couvent  qui  donne  actuellement  l'hospitalité 
aux  élèves  du  Lycée.  Les  Capucins  avaient  tbndé  là  en  If>l2,  sous 
l'épiscopat  de  Mgr  de  Péricard,  un  împorliinl  établissement  qui, 
ferme  à  l'éiHXpie  de  la  Révolution,  lut  cédé  plus  l4ird  à  la  ville. 
Le  cloître,  qui  forme  le  pourtour  intérieur  des  bâtiments,  est 
curieux  ^i  plus  d'un  titre,  mais  surtout  par  les  inscriptions  qui 
figurent  sur  les  murs  et  sur  les  poutres.  Ce  sont  ces  inscriptions 
en  vers  latins  et  fraiiyais  (pie  M.  l'abbé  Guéry  n  relevées  cl  ainsi 
préservées  de  la  deslruclion  et  de  l'oubli.  Quelques  courtes 
remarques  archéologiques  terminent  cette  élude,  que  complète 
la  reproduction  piiotographique  d'un  des  panneaux  les  mieux 
conservés. 

Puisque  nous  parlons  archéologie,  signalons  encore  une  autre 
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brochure  de  M.  l'abbé  Guéry,  sur  la  découverte  de  trois  sépultures 
dans  la  cathédrale  d'Evreux  (1). 

Une  très  savante  et  très  curieuse  description  de  ces  sépultures 
que  l'auteur  croit  être  celles  de  Gilbert,  surnommé  le  Grand,  de 
Claude  de  Sainctes,  et  de  Guillaume  des  Essarls,  rendent  cette 
brochure  des  plus  intéressantes  pour  l'histoire  du  passé  ébroïcien 
et  surtout  pour  celle  de  l'antique  cathédrale  d'Evreux. 

P.  DE  L. 


(I)  Découverte  de  trois  ièpulturei  dans  la  cathédrale  d'Evretix,  par  l'abbé 
Guéry,  aumônier  du  Lycée.  —  Broch.  ia>8*  de  17  p.  Evreux,  1803. 


Le  Gérant  :  L.  Odieuvre. 


Evreux.  —  Imprimerie  de  l'Eure,  L.  Odieuvre,  4  bi»,  rue  du  Meilet. 
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Les  tsAnuscrita  c-l  u»  m-iiiiLniteâ  ilolvAQt  être  ulres&és  : 

PoiiT  la  Seine-Xnf.  :  A  MM.  Cb.  dg  BSAUREPAtni:,  avocat,  rue 
Beffroi,  Roueo. 

J.  lUnTHKLEuv,  place  CaucUoisc,  Rouen- 

Pour  Je  Calvados:  .  MM.  1'.  ue  LoniIikmare,  avocat,   19,  plnoo 
Saint-Sauv«ur,  Caeu  ; 

G.  Ui^NZAS,  avocaU  me  aux  Namps,  Ca«a. 

Pour  l'Eure  : MM.  le  Chanoine  Odiectiik,  4  bis,  rae  da 

Meilct,  Evrcux; 

GEOFFRor  DE  Odanduaison.  cUAteau  de  Ka- 
^et,  par  Coocbeti: 

!..  U(:ONiBn.  nie  Cliiirtraine,  Bvreux. 


Pour  la  Manche 


Pour  l'Orne 


MM.  le  Chanoine  Lb  Cacheux,  curtî-doycn 
Je  Pontorson; 

Ë.  MiLCBNT,  au  Val-dc-Brix>  par  Sottov&st; 

P.   t)K  OiBON .   chAiâftu  de  Qnûovîlle ,  par 
Graiiville. 

MM.  :iBET,  curé  de  Notre-Dame-de- 

!a-i  â; 

AstiOT  nBâ  KoTOL'RS,  chAl€Bu  de3  Uolours, 
par  Pntauges,  (Orne). 

G.  DE  SÉtiutN,  chdtenu  <le  Crôvecœur,  par 
Putauges,  (Orne). 


l.on  ni!tnii>;rrit'.  n.-miit.  sniitiiî-s  nar  l'Intermédiaire  des  peraonnes 
r  de  r4:tlacUon  (|ul  ju^e  ni  l'article 

I  •-h.'Kjiiti  auleiir  rosto  responsable 

il-  .    1  iflidea.  —  Lob  munuscrîts 

n*.  -,  ■  '  i]  ,i\,nl  11  .-■■;■■:■  dausia  fîevue  peut  (aire 

l'objti  «i  un  II  t.  M.  Il*  Oiiaiioiuc  Odielvue,  directeur  diT 

l'Imprfmeri''  avoc  lequ^-l  on  aura  À  s'eutL-udrc,  fera  des 

conditioDs  spii:iai(.i^  aux  rollahorntcura  de  la  Revue. 

Les  ^lutiitirs  août  hiKlamment  prién  do  renvoyer  les  épreuves 
corrirjreê  i\  l'impiimeur,  do»»  le^  troie  jours. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction,  s'adressor  à  M.  P.  do 
Longuemare. 

Il  ^c;^îl  n-ndu  compte  de  tout  ouvrago  dont  un  exemplaire  aura 
dit*  envo><^  soif,  à  M.  de  I.nngUfMiarc,  pln.-n  Saint-Sauveur,  19, 
Caen,  soù  à  M.  Travers,  rue  des  (JUaaoines,  Caen. 

L'ahonnement  est  exiMÎbie  cbaqu<:  année  après  l'apitarition  dU 
premier  niii))«''ro,  les  quittances  suruni  ruoouvrt^g  par  In  potUe. 

«  L'importance  tjne  prend  chaque  jour  la  fievue  caiholitiue  de 
A'  ■  '      '  '     '•"  de  rentraliser  à  KvreuT,  où  sVdile  la /fet'ue, 

i  ion.   M.   Letellier-Al:iboi->setle,   niu  du  ParvU- 

'  ..  .  ....   ux.  a  bien  voulu  se  charger  dv»  fonctions  de 

î  —  Ulen  n'est  changé  en  ce  qui  concerue  la  rédaction 

q_.  .._.„  .1  CauD.  t- 
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Pour  (out  op  ([uï  coiiocrnc  la  rédaction»  s'adresser  à 
M.  P.  du  Lon^iK'niaiv»  sccréiaire  de  lu  réduction,  I9, 
ploco  SaiiiL-Sauvcur,  Caeu. 


AHOiSNEMKMS.  ANNONCES 

Tout  ce  qui  concerne  TadminislmUop  de  la  Revue, 
nnnonces,   dtmmndes  U*iibonu<!nieuts,   etc.»  doit  6lrc 
•  adt'OiiiH^  à  M.  l'ablié  Odieuvn!.  4-  bis.-mc  du  Mcilcl, 
Evpeux. 

Les  nbonnementâ  sont  en  oatr«  roeuft  dans  chmji: 
d(^purtonicT)t  cliuz  les  persounes  désignées  d*autre  pail 
(Hmr  i-etvîvoîrles  manuscrits. 

La  Uevue  caifitiUqnc  île  NiuMutudic  paraît  luiis  It'^  «linix 
mois  en  liviaiHOiis  il  envii'Mi  1 12  pngea,  gi'aud  în-8'' 

La    prix    lie    rabonncnicnl    eut    de    lO   IVanm 
imr  no. 

Pour  rt-!lrançer,  <le  12  francs  par  a». 

Urlx  (le  lu  lIvriilMon,  2  fvmicn. 


Los   livraison»  sont    en   vente  chez  les  principaux 


TROISIÊMF.    ANC4ÉK 
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NOTSi  4l'M  OtrKt.<Ji:i:M  DHANKS   HKUOIRt'I   REPHtSBTTK»  CN  NoilMAJtniS   OO   8B   HATTA* 

cmm  A  ctcTTS  phovincb,  par  Mamqs  SEPET. 

NuTKtt  ET  odcuiasMTs  pui'ii  sBaviH  A  t'maTuiaB  hBs  coHKONKs  hk  la  SBINB-Liri- 
niKi'HB  —  MALLBViLUt-LKiî-tjjifcit,  p«r  le  hftnMi  ii'ESNEVAL. 

PuixTA  onurcns  ct  boI'vkaux  oe  la  vu  NoiuikXDB  ue  Malherbe  :  1*  NnpLBuB 

b'AUClEXVE    IliCE    DD    POËTB.    Il*  Cl    Olj'iL   FAIT    pCMSEii    DC    l-IKiTP^TtTCnsUE   PO 

ptitB  r>K  Malucidb.  III*  La  hauon  ne  Mai.herus  a  Cary.  IV*  (Juelvuei!  yimtbs 
ns  Ualrbhre  a  l'aiiiiive  de  Stn-r-RnEN^E  ns  CkKn.  V*  I.Errnss  ra^.nn-Rfi  ok 
BiALneHim,  {i.-ir  U.  r»libè  V.  BUl'IUUICNiNE,  iirufeMeur  d'hialuire  à  l'Iustitu- 
IJmi  Sitiutr-Hane. 

Octavb  FBnLLCT.  iwr  le  P.  LALLEMAND.  <Ie  l'Oniloire. 

L'AnMHMON  iiEf:  juira  a  u  nationalité  rRAMÇAUB,  pur  G.  DANZAS,  arocul  à  U 
Cour  il'A|)|ifl  tlti  Caen. 

La  bataille  ko  VAL-Bs-DtntBs;  Docuiieitrs  mouvbacx  rt  ikéditx,  par  M.  VmMU: 
LECOINTE,  curé  de  Conuelleft-le-Hojral. 
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ET 
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QUELQUES-UNS  DE  SES  CORRESPONDANTS 


(Suite  et  fin) 


EMMANUEL  GAILLARD 


('Suite; 


XXL  —  *  Rouen,  ce  23  novembre  1835.  —  Monsieur  l'abbë,  ne 
craignez  pas,  je  vous  en  conjure,  de  ma  part  :  aucune  publication 
n'aura  lieu.  J'ai  d'ailleurs  recommandé  le  silence  à  M.  Ballin, 
secrétaire  de  la  Commission  des  Antiquités.  —  Mais  pourrez-vous 
empêclier  que  quel<{u'un  du  pays  n'écrive  soit  à  VEcho,  soit  au 
Journal  de  Rouen,  soit  entin  à  Corbière,  au  Havre  (1)?  Et  ne 
pourriez-vous  dire  à  vos  Messieurs,  s'ils  vous  blâmaient,  ce  que  je 


(1)  Corbière  était  rôdacteur  en  chef  du  Journal  du  Havre. 
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ne  puis  croire,  que,  en  Italie,  N.  s.  P.  le  Pape  ordonne  de-t  fouilles, 
et  que  des  cardinaux  les  diri^nt;  en  France»  les  abWs  Lebeuf, 
burthclemy.  de  La  Rue,  Malullon  et  liien  d'autres  ecclésiastiques 
ont  montré  leur  goût  pour  les  reeUerches  arcliéologi(|ue3.  C'est 
donc  Ihire  honneur  au  clergé  que  de  se  livrer  à  des  touilles  dont 
les  rdâuUat£  {)eu\enl  être  utiles  à  la  science  et  h  l'Iiisloire. 

•  Soufliez  maintenant  que,  pour  vous  mieux  taire  œnnaJtre 
mon  opinion  sur  les  résultats  que  vous  avez  obtenus,  je  fasse  de 
ma  leitre  un  rapport  à  la  Commission  des  Antiquités  (1),  où  je 
dirais  : 

«  Monsieur  Tabbé  Cochet  a  découvert  une  maison  romaine 
i  dans  l'enclos  presbyléral  d'Eiréiat;  et,  comme  dans  toutes  les 
t  demeures  de  nos  aïeux  IcâGallo-Romaios,  il  s.  lro\i\é  Y  hypocaustf 

<  et  les  parties  souterraines  de  l'édilice. 

t  A  Etrelai,  Vhfjpocausteou  chmtU'oir  est  enfoncé  de  dix  pieds 
«  sous  le  sol  actuel»  oîi  il  a  deux  pieds  de  hauteur.  Un  pavé  est 

<  dans  sa  partie  intérieure,  et  un  pavé  est  également  dans  sa  partie 
■  supérieure. 

•  Jusqu'à  présent,  on  n'a  retrouvé  des  piliers  en  briques  sup- 
•  portant  cet  hypocausie  i|u*un  reste  de  pilier,  formé  de  briques 
«  superposées  les  unes  sur  les  autres.  La  largeur  de  ce  pilier  est 
I  de  cinquante  centimètres  (3)  (un  pied  et  demi).  La  paroi  du 
t  mur  intérieur  de  l'hypocauste  est  revêtue  dcdalles d'une  pitrre 
c  toute  semblable  au  pavé  du  fond  de  l'hypocauste,  lequel  pavé 

<  est  d'un  beau  grain. 

<  Le  pavé  de  la  partie  supérieure  est  en  pierresd'nn  plnsgrand 
c  prix.  Monsieur  l'abbé  (^>chet  le  dit  superbe,  la  [lierre  étant  liae 
«  et  découpée  irrésulièiYimi'nl.  —  Dans  son  mémoire  sur  le 
«  Hainédire  de  Lillebonne^  M.  Gaillard  ("p.  11»  semble  parler  d'un 
«  du  même  genre,  et  indiquant  aussi  une  rosace.  C'est  à  tort,  ce 
t  nous  semble,  que  M.  rabt}é  Cochet  éveille  l'idée  d'une  mosaïque; 


(I)  l'n  rapport  fot-il  présent*  en  pm  icrme*  A  ta  Commission  pnr  Fmm. 
Giitlnnl?  On  rir  saurait  l'iCllmifr,  Mais  la  finVent*'  l'étiré  fsi  d'atitmit  plus 
intî'rcMiJiutt*  que  li*  pnn-*'i)*-v«'rlial  df  \n  *^M\r*'  ilii  ;i  [ttVruiltre  st*  l»orm*  u  im-n- 
Uutiuiïr,  en  une  quiiuaini*  tli-  liftucH.  ifn  nlHUrlv:*  qui  nul  travrrKr  t'cxpttirniiou 
de  l'abbi  Codiel.  (Proeèt- Verbaux,  I,  tK.) 

(S)  Uiiilhinl  a  ^crit,  •  rinquiintc  deeimflrfé\  i  ce  qui  montre  combien  tes 
liDinmc.i  <lr  sou  Age  àuimt  «iiror^  peu  fauiiliaris^s  *y*<  les  oonvelles  mesurai. 
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«  n  DO  pcuUétre  question  que  d'un  pavage  &  compnrtimenls,  et 
9  rien  de  plus. 

4  L(>  j>lijs  sin^'iilier  de  la  di'couverle  u'esl  pas  ire  dallaf^e,  servant 
fl  comme  de  lambris,  el  régnant  ici  autour  de  Tappartement  et  & 
r  un  pied  do  hauteur  :  car  M.  (iailtard  (p.  ïMdu  mémoire  précité) 

•  dit  [Kisitivpment  :  !l  y  a  tout  Uni  df  penser  que  le  bas  de  cettfi 
t  MtUe  du  kilnMire  était  renHa  fi,  pour  ainsi  dire,  lanibrissé  arec 

•  des  ikii'ès  noirs  reposants  mr  ie  crépi  ordimtire. 

<  Mais  ce  qui  surprendra  tout  le  monde,  c'est  que  ce  beau 
<   pavage  supérieur  à  un  hypocauste  haut  de  deux  pieds,  était 

•  i^aclié  soui!  un  troisième  pavage  en  pierre  de  Caen,  re|)Osanl  sur 

■  une  couche  de  ciment  de  plus  de  six  pouces  d'épaî&seur. 

■  Ce  fait  conduirait  à  croire  que  le  biktrment  a  éprouvé  deux 

■  catastrophes  :  une  première  <]ui  aura  rendu  ie  beau  pavé  hors 

■  de  service;  et  une  seconde  qui  aura  aussi  brisé  vjp.  pavage  grossier. 

•  J'appelle  ainsi  celui  i|ui  recouvre  le  pavé  primitif  ipie  M.  l'abbé 

•  CAJchel  com[>are  à  la  mosaiqufi  d'un  mwtuaire.  Celle  seconde 

•  catastrophe  parait  k  ce  jeune  archéologue  être  le  résultat  d'un 

■  incendie. 

<  t'.inq  pieds  de  décombres  (et  non  |>as  huit  pieds*  comme  ù 
f  Lillebonne,  au  balnéaire)  recouvrent  ce  troisième  pavage  que 

•  nous  nous  obstinons  ù  ne  pas  croire  contemporain  des  deux  qui 
«  lui  sont  inférieurs,  ceux-ci  étant  évidemment  les  envelop^>es 
t  intérieures  et  extérieures  d'un  hypocauste.  Voici  ce  que  con- 

■  tiennent  ces  décnmbr-es  : 

f  b'abord.  beaucoup  de  crépis,  restes  des  parois  de  murs 
fl  écroulés.  Plusieurs  sont  encore  recouverts  de  leurs  pellicules 

•  de  chaux,  coloriées  en  rouge,  en  bleu,  en  jaune,  nuances  corn- 
«  munes  aux  crépis  trouvt^  k  Lillehonne  et  ailleurs,  et  d'une 
«  épaisseur  de  huit  ù  dix  pouces,  di.s|>osition  qui  n'étonnera  pas 
«  ceux  qui  ont  vu  le  balnéaire  de  LiUebonne.  où,  pour  conserver 
«  la  chaleur.,  on  faisait  les  murailles  d'une  forte  épaisseur  au 
«   ntoyoïi  de  ces  crépis  énormes. 

«  l)e  plus,  ces  décombres  contenaient  des  débris  de  toit,  com- 

fl  posés  de  miles  plates  i  rebords  et  de  tuiles  tîouttièrea  convexes. 

«  Et  enfin  des  restes  de  l'étage  supérieur,  boulevei"sé  el  composé 

■  de  silex,  de  moellon  el  do  pierres  lull'cuscs.  Au  sein  de  celte 
f  masse  confuse,  on  a  trtiuvé  les  restes  d'ossements  de  grands 
«  animaux,  tels  que  mâchoires^  dents,  etc.;  comme  si  l'ancien  et 
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■  bel  (édifice  s'était  trouvé  par  la  suite  des  temps,  et  loi's  de  sa 

<  délinilive  niiue,  transformé  en  une  écurie  ou  une  élAble.  Nous 

■  ne  diivjns  rien  d'une  grande  pieiTo  plaie  el  bnine,  dont  la  des- 

<  linalion  nous  est  inconnue  el  que  Monsieur  Coc-liet  8<>upi,'onne 
«  éli'c  un  scliîsle. 

«  L'épaisseur  de  ces  décombres  n'élaol  que  de  trois  à  quatre 

•  pieds^  nous  ne  supjHtsDns  pas  plus  d'uu  élage.  La  couche  de 
«  terre  vét;étale  qui  recouvrait  le  tout,  a  trois  pieds  d'épaisseur  et 
«  avait  servi  de  cimetière  :  aussi  y  trouvo-t-on  dos  ossements 
I  humains. 

■  Ajoutons  h  ces  détails  que  la  muraille  extérieure  de  l'éditice 

•  est  en  moellons,  lequel  est  taillé  comme  des  briquejt  à  savon^ 

■  Irall  irappunl  de  r#'ssonibIance  avec  le  balnéaire  de  Liilebounc, 
t  et  qui  nous  ferait  croire  que  lédilice  ruiiiain  est  du  iv"  siècle  de 
i  notre  ère,  lo  silex  rencontré  dans  les  décombres  étant  un  addi- 

•  lion  des  siècles  postérieurs. 

■  Ce|>endant  on  ne  sait  Hen  sur  retendue  que  [>ouvait  avoir 

■  cette  demeure,  et  on  n'a  que  des  conjectures  sur  sa  destination 

■  de  bahiètiirf!^  fondées  sur  l'épaisseur  des  crépis  el  sur  la  garni- 
I  ture  des  mui*aillf>s  avec  des  dalles  formant  le  pourtour  de  ces 

•  murailles. 

i   Mais  une  jçrande  question  reste  h  décider  :  c'e^l  de  savoir  s'il 

<  faut  déblayer  les  salles  ou  n'opérer  que  des  sondages  successifs. 

■  La  Commission  des  Anliquilés  est  upjielée  à  la  décider  dans  sa 
I  séance  du  .1  décembre  il),  l'ar  des  sondafres  on  s'assuivrait  si 

•  l'édifice  fut  hclie,  ol  si  dès  lors  on  peut  espérer,  en  le  iléhlayant, 

•  de  rencontrer  des  objets  d'art.  Quant  îi  prirent.  Monsieur  I'abt»é 

•  Cochet  parait  etfrayé  lui-môme  d'un  déblaiemeut  :  car  il  s'écrie  : 

■  Uuit  â  du-  [jiiefhf]  à  déblayer^  f/uel  ouvntgef  > 

«  Vous  voyez.  Monsieur  l'abbé,  que  nu»n  rapport  h  la  Cxmimis- 
sion  des  Antiquités,  car  c'est  pour  elle  i[ue  je  l'ai  rédigé,  est  fort 
simple  :  puisse-t-il  vous  parailii;  convaincant!  Disons  un  mot  de 
ces  ignorants  que  vous  redouiez,  el  qui  vous  font  aflirmer  que 

•  si  personne  ne  vient,  »  il  vous  sera  inq>ossible  de  continuer  lu 
fouille.  Four  Dieu,  faites-les  taire  en  leur  disant  que  ta  fouille 


(I)  La  Commission  n'en  ilélibéra  ni#rne  pas,  el  m  borna  à  ftdrc  mr lire  100  fr. 
à  la  <li!«[K>siti4iii  iU-  t'.ilitir  CnrliPt,  ponr  pnytir  Iph  travtiiix.  (/-s  (lrii\  Il-ILtcs 
saivantcii  sont  plas  iDatructivÊ&  «ur  les  &uil«h  donnèeK  à  la  ooie  de  tialllard. 
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n'offre..  jusqu'i!t  présent,  que  ce  qui  s'est  vu  dans  le  balnéRÎi'C  do 
Lillebonne;  que  c'est  une  rfumoure  romaine  arra.s<w  et  dont  les 
|i;iriit'ji  souierrainos  ooniiennpiU,  en  deux  jiieds  drpaisâpur.  Ton- 
droit  d'où  les  piècps  supérieures  recinai«nt  la  chaleur.  Je  ne  dis 
pas  I  où  se  faisait  le  feu;  >  car  vous  n'avez  pas  encoi'C  trouvé  le 
propnitjeum  de  l'Iiypocauste. 

4  Au  reste,  si  vous  avez  besoin  de  quoUju'un,  voici  une  lottro 
pour  M.  Fallut' qui  demeure  à  Fêcanip.  Vous  pouvez  la  lui  envoyer 
ou  lu  garder  selon  voire  bon  plaisir.  Vous  ta  cachctcrez  avant  do 
la  mettre  à  la  poste. 

«  Je  suis  loin  de  dire  que  la  présence  d'un  homme  tel  que 
ftl.  Doville  ou  M.  tanglois  ne  vous  serait  pas  fort  utile.  A  coup 
sûr,  en  leur  suppusanl  lo  temps  de  rester  sur  les  lieux,  ils  pour- 
raient étudier  \fi^  décombres  et  voir,  de  leur  sein  et  par  la  pensée, 
les  murailles  anti<|uesse  relever  telles  qu'elles  étaient.  Toutefois, 
j'ai  trop  bonne  opiaion  do  votre  sagacité  pour  douter  un  seul 
instant  que,  aidé  de  mon  mémoire  sur  le  balnéaire  de  Lillebonne, 
vous  ne  fassira  sur  ers  dcciunbres  les  réllexions  les  plus  judicieuses. 
UéjÂ  cette  lettre-ci  doit  dissiper  quelques-uns  de  vos  doutes,  et 
vous  faire  voir  combien  peu  nous  devons  mettre  d'enipressemont 
à  aller,  dans  une  saison  diflicile.  ii  Ktretal.  lieu  presque  inabor- 
dable et  coûteux  d'arrivée:  puisque,  jusqu'à  présent  nous  no 
verrions  (pie  la  répétition  de  Lillobonne,  aux  inscriptions,  aux 
marbres  et  aux  médailles  prés. 

4  Le  mieux,  ce  me  semble.  Monsieur  l'abbé,  est  de  vous  laisser 
faire  des  sondages  qui  puissent  vou.s  taire  découvrir  l'étendue,  la 
forme  et  la  destination  certaine  de  rédince;  mais  cola  quand  vous 
aurez  connu  l'avis  de  la  Commission*  et  quelle  somme  vous  sera 
allouée. 

•  Vos  découvertes  me  charment,  pai*ce  qu'elles  confirment  que 
Ëtretal  est  romain;  fait  que  vous  afiirmioz  et  dont  je  ne  doutais 
pas.  Voici  un  Ihju  début,  et  je  ne  saurais  trop  vous  n'iucrcier  du 
zèle  ipie  vous  manifestez,  el  des  explications  détaillés  que  vous 
prenez  la  peine  de  me  donner.  Tout  it  vous.         Kw'  tiAiu.Ann. 

■  Vous  ètes-vouâ  décidé  de  voiis-uiéine  à  abandonner  ce  champ 
oti  vous  avez  fait  pour  •'W  fr.  de  fouilles?  Avez-vous  reçu  ma  lettre, 
en  réponse  à  votre  première?  • 


XXII.  —  t  Rouen,  ce  2  décembre  1835.  —  Je  n'ai  guère  le 
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temps^  Bvant  l'hciiir  <lo  la  poste,  do  causer  nvcc  vous;  et  je  ne 
veux  oopciKlanl  pas  difTt'M'f^rde  répoiulro  ù  voire  qucî^tion. 

<  S<^lon  moi,  il  n'y  a  pas  à  Italaiicoi*  :  il  faut  retirer  des  vingt 
pieds  caiTés  que  vous  avez  déblayés,  le  plus  de  choses  variées  que 
vous  iwurrez.  c\  îes  relirer  sans  les  briser. 

(  Notez  bien  que  je  no  dis  pas  qu'il  faille  retirer  ie  plus  de 
choses  ponxibtes.  Car,  mon  Dieu  t  de  tout  ce  qui  ne  sera  pas  échan- 
tillon curieux,  qu'en  feriez-vous?  Mais  quant  aux  pièces  curieuses, 
dont  le  Musée  des  Antiques  |)0urrait  ordonner  le  Irausporl  k  Rouen, 
il  n'en  faut  outdierune. 

<  Je  dis,  |»ar  exemple.  Monsieur  l'abbé,  que  vous  devez  essayer» 
s'il  y  a  un  pavé  à  compartiment,  d'enlever  tuul  le  compartiment, 
en  numérotant  soigneusement  chaque  morceau,  alin  d'aider  au 
replacement  de  ce  pavé. 

H  II  est  clair  aussi  que,  si  vous  pouvez  retirer  de  la  fouille 
quelques-uns  de  ces  beaux  pavés  (]ue  vous  admirez  par  te  t>eau 
gniin  dont  ils  sont  pourvus,  il  sera  utile  é^nilemuul  de  les  meltro 
de  CiSié. 

*  Je  vous  vois  lixé  à  l'idée  d'une  baignoire  ou  d'une  salle  de 
bain.  Ne  |>fîrdez  pas  de  vue,  je  vous  prie,  que  pour  la  preuve  k 
apporter  À  l'appui  de  cette  idée,  il  est  nécessairoque  vous  trouviez, 
sous  le  pavé  de  l'iiypocjnistc,  des  piliers  m  Oiif/ues  reposant  sur  la 
terre  nue  ou  sur  un  pava;;e  placé  sur  le  sol;  et  que  ces  piliers  OD 
brii|uo  aient  environ  deux  pieds  de  haut. 

I  Votre  curé  ne  veut  plusquon  fouille  son  terrain  :  il  semblait, 
il  y  a  un  an,  le  désirer.  Voilà  de  nos  gens  versatiles  et  quinteux. 
Le  pays  abonde  en  cessorte.s  de  caractères;  il  faut  gémir  et  les 
savoir  sup])orier. 

<  Vaî  premier  essai  donne  néanmoins  tin  vifdésird'en  voir  plu»; 
et  je  me  réserve,  demain,  d'engager  la  Commission  des  Antiquités 
h  faire  praliipier,  ailleurs  (pranx  presbytère,  d'autres  fouilles  qui 
nous  donneront  peut-être  des  résultats  plus  avantageux  encore. 

c  Mille  choses,  je  vous  prie,  à  M.  Fallue;  vous  lui  aurez  sans 
doute  remis  ma  lettre.  Ooyez-inoi  le  plus  dévoué  de  vos  serviteurs, 
étant  {fOur  la  vie.  Monsieur  Tabbé.  tout  à  vous. 

t  Pour  bien  faire,  je  voudrais  aller  jusqu'au  foml  du  sol.  afin 
de  savoir  précisément  la  mesure  de  profond  *{u'onl  à  Ctrctal  les 
édifices  romains. 
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•  Je  irenUrnds  pas  ce  <]ue  vous  nommez  par  carré  ou  (>erron; 
ne  sorait-cc  juis  tin  con'idor? 
«  Votro  idée  «l'un  plan  géomélral  est  excellonle. 

XXIII.  —  I  liouen,  ce  12  âèc^mhn  i835.  —  Monsieur  l'abbé, 
dans  la  séance  du  6  (1)  la  Commission  des  Antiquités  a  pris  con- 
naissance (le  vos  leltn^s,  el  a  vu  avec  licaticoiip  d'inlérM  %os 
découvertes.  Les  démarches  de  M.  iKtviile  auprès  de  M,  Kayet 
[vicaire  général  j  ont  dû  déiemiiiier  celui-ci  à  écrire  à  M.  le  desser- 
vant d'Elretat  pour  le  solliciter  de  soufirir  la  Touille,  ou  tout  au 
moins  pour  lo  iHjrlcr  à  laisser  le  temps  de  décrire,  mesurer  et 
dessiner  les  restes  rencoiUrés  sur  ci*  puini,  M.  le  grand-vicaire  a 
été  1res  accessible  aux  raisons  que  M.  DevJlle  lui  exposait  an  nom 
de  M.  le  jtréreL. 

■  De  ce  côté-ci,  nous  avons  épuisé^  M.  Devillc  et  moi,  tout  le 
petit  contingent  de  secours  que  nous  pouvions  vous  apporicr,  lui 
par  ses  démarches,  et  moi  par  mes  taibles  conseils.  En  l'elouri 
Monsieur  l'ublvé,  ne  vous  serail-îl  pas  possible,  ainsi  (|uc  nous 
vous  en  supplions,  de  soijj;ner  assez  votre  écriture  pour  que  nous 
puissions  vous  lire?  Je  vous  jure  que  la  difficulté  dépasse  quelque- 
fois la  mesui-e  de  forces  tpronl  nos  pauvres  yonx.  M.  Dcville  est 
ici  de  moitié  dans  la  recommandation  qu'il  trouve  instante  de 
vous  adresser  (2). 

(4)  L«s  Praeh'Vvrhaux  (lAtfni  reiip  A^anr«i  An  3  A&eemhn». 

{t}  Qufe  l*^  srtvaTiIa  pf  rivent  mal,  r'rlitil  U  un  fail  «IbjA  m  gfTii'ril  an  XVI*  «îêrlc. 
(tfs  |cr»vrx  ithuoire*  de  l'Acadéiuit-  des  tutcripti'/m  ru  lôinni^K'iil|  qu'il  élait 
di'S  lur*  p»fi#C'  PII  axiome  et  quasi  en  iiiHXime  de  droit  |iiiltlii'.  El  pfiit-i'lrtf  les 
ènidits  de  ta  RfoniiiAniire  oiil-iU  pins  fait  i-f-ote  par  et'  |nirilt^<e  iivu  emiable 
qii«  ]iar  leiii>  e'^liiii:ilj|t*ï  qti.-iliti's. 

Sous  ru  rap[>iirt  l'aUhr  Ctirlu-I  est  licirs  rmiruurs,  et  fut  du  son  Icinps  le 
catirliemar  d«*  tous  .ses  rdrresjioiidjuits.  li>^n  iH3.1.  dans  «e»  Exturtioiu  roman- 
(ùjuri.  il  jftu  nu  mot  qae  ses  plus  lialiile-t  dérliiirrfiirK  n'Huiici^rml  h  lire.  l.a 
luuiiidre  de  ses  [Miblications  meltflit  sar  les  dents  tout  le  persuimct  de  l'itiipri- 
m«rie;  et  I»  correction  des  épreuve»  ne  remédiait  pm  fk  tôt»  le^t  quipriM|uo  : 
Iw  prvlM  le»  mieiii  3|fu*^rris  MivnK^infs  l'oiil  parfois  $iipp|i6  dv  venir  leur 
ifwler  rertîtili.s  noms  propres. 

Aussi,  loiiie  sa  vii?.  l'ulibé  Coi^liet  eiit-îl  à  Dieppe  et  A  Roiien  des  «eerétikiro!!. 
Onrts  iies  deritii^rei^  .innée.s  il  fui  niéme  obliiiA  le  plu»  siiuveiit  de  dirlnr  set 
lettres  à  M**  L***.  U  propriêluirt-  de  ^n  niMLsi>ii  de  lUiucn,  À  luquelle  il  avait 
rrndn,  surtout  p»ind.-itit  riiri-upatifui  pniMtentie.  dr-  ces  sen'irvs  qni  ne  s'oablient 
jamnls.  Il  y  fut  aiiiené  pur  lu  piquante  .nveritunt  que  voirî  : 

Le  la  terrier  1873  uu  archéologue  de  WalteHeld  ^pnÏHit  sa  rtiétoriqae  A  loi 
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<  I.a  ConamissioD,  de  son  côté»  s'en  remet  absolument  à  vous 
sur  le  choix  Hn  noiivonu  rliami»  <lo  t'ouilles.  Vous  connaissez 
Elrelat  mieux  que  personne;  pl  mieux  (\\w  [►Pi-sonnc  vous  saurez 
oix  placer  le  trou  de  marncur  qui,  par  les  terres  qu'il  ramènera, 
vous  indiquera  où  vous  devez  établir  votre  atelier  de  fouilles. 

(  Ce  mode,  consistant  à  ne  faire  d'abord  qu'un  tmu  de  marneur, 
a  cela  de  bon  qu'il  ménage  nos  finances  et  qu'il  dispense  d'eR'orts 
infructueux  toujours  propres  à  s'opposer  h  ce  que  les  dateurs  da 
fonds  en  acconlent  snllisamment  et  constamment. 

■  Il  importe  que  vous  soyez  lîxé  ici  sur  la  profondeur  du  Irou. 
A  Ltllebonne,  il  faut  percer  jusqu'à  neuf  pieds  pour  rencontrer 
la  couche  de  débris.  Pans  votre  presbytère  d'Elretat,  je  ne  crois 
pas  me  tromper  en  disant  que,  Iruis  pieds  <le  terre  enlevés  et  vous 
avez  trouvé  les  débris  antiques.  Tous  les  endroits  d'alentour 
pourront  vous  otTrir  des  dilférences:  néanmoins  j'ai  lieu  de  croire 
4|ue,  dans  un  [says,  la  couche  de  terre  végétale  est  à  peu  près 
égale.  Au  reste,  ex|)érimenle/-;  laites-vous  un  coup  d'œil.  Kien  ne 
peut  vous  le  donner  :  c'est  l'habitude  de  fouiller  qui  vous  le 
donnera  infailliblemenl.  pour  peu  que  vous  mettiez  de  sang-lroid 
el  d'attention  dans  voire  recherche. 

f  Jo  vous  félicite  sur  le  résultat  de  vos  premiers  efforts.  Qu'en 
a  dit  M.  Kalluef  Lui  avez-vous  remis  ma  letti-e^ 

«  Adieu.  .Monsieur  l'abbé,  bon  courage  et  bonne  chance!  C'est 
un  vieil  émérite  qui  adresse  ce  souhait  ù  un  jeune  el  brillant 
proteJiseur. 

c  Je  suis  très  cordialemeril,  Monsieur  ('abbé,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  >  Em'^'  Cailurd. 


expliquf'r  qu'il  «e  voysît  contraint  de  lui  rruvuyerune  letliv  parce  qti'il  n'avait 
pu  II  lin>,  *>t  i|ue  plu^ii'urt  (ivnoniivs  y  avaient  luut  ju^t»  rt^usu  uutaiH  i|uo  lui. 

L'ubliA  pri-nd  lu  letlri-  el  lu  fait  porter  it  auti  w-rK-tHirr  dans  une  enveloppe 
où  il  avilit  écTit  :  «  Auriei-vous  la  bonli^  «le  r-oiiier  In  trtire  ci-jointe.  J«  dois 
l'cciin  lia  lire  qur  si  pIIi*  est  rtirfî''ile  en  Franrp,  elle  ot  impossitile  en  Angleti'rrt*.  • 

La  riipi^te  ne  inel  À  t'iPiivn*;  nixin  ili^ii  ïvi  preini<^m  lî^iieit,  fllr  reale  ruiirt. 
Très  tuorlifii-e  du  ï-orilre-leiiips,  elle  iiiontt'  chiM  M,  t^ocliel,  el  lui  liatliutie  son 
«■mburra.-*.  »  Ce  iiV^t  rir-ii.  SltiJiinii-;  pa.ssi'i  donc,  connin!  iflialiitude.  ^■e^  ipiel- 

qup*  mol».  —  Oui.  Mojisieiir  l'abbA,  nmis  cVsl  que  re  qui  suit —  ComiuRnt 

vouï  aus^i,  M'idnnicl  ■  LA-doM>iis  l'dntiqn.iirc  reprend  sa  leUri\  y  jette  les  jeux, 
fronre  le  soun-il.  se  lève  brusquement,  s'-ipproi'hi-  de  la  TenOtre  dont  il  écarte 
leii  rideaux,  et  (ipr'^tt  nn  nouvel  i*(Turt  d'etiprit  :  ■  Alit  si'érrie-t-il,  je  ne  puin  plus 
me  lire  mui-m^rne!  •  Il  en  fut  i|nitte  pour  rccominçnrer  la  lettre  en  la  dirtnnt 
naiurelteineat. 
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XXIV.  —  t  liouen^  ce  i9  janvier  1830.  —  Monsieur  l'abbë, 
j'allais  vous  ccriro  et  i-épondro  h  votre  première  Icllre.  tout  en 
vous  enlretcnanl  t\v  voire  uH'tnoiro,  lorsque  jai  i*e^'u  à  l'inslant 
mâme  votre  letlre  d'tiier,  h  lai^uelle  je  m  empi'esse  do  faire  une 
réponse. 

•  Oui,  Monsieur,  l'une  de  vos  eonjeciiires  était  vraie;  je  n'avais 
pas  reçu  votre  lettre  et  voire  mémoire.  Klant  â  Paris,  où  j'ai 
demeuré  quinze  jours  do  vacances  acaclémiqm^,  j'avais  donné 
ordres  de  uie  garder  les  papiers  qui  lue  seraienl  adressés.  A  mon 
retour,  j'ai  trouvé  ce  qui  me  venait  de  vous,  qui  m'attendait  depuis 
longtemps.  Je  suis,  à  dire  vrai,  lort  surpris  de  votre  aulro  sup{>o- 
sition.  i|ui  ne  me  parait  d'aucune  manière  admissible.  IJieu  suit 
loué!  mon  t^ducation  me  met  à  l'abri  de  l'incivililé  dont  je  me 
suis  rendu  coupable,  en  ne  ré[>ondant  pas  à  votre  communicallon, 
dont  je  suis  fort  bonoré  et  très  satisfait. 

a  Votre  mémoire,  Monsieur  rabl>é,  a  été  lu  en  mon  absence  à 
lu  Commission  des  Antiquités.  M.  Pi'ville,  qui  m'en  a  parlé,  m'a 
dit  qu'il  y  avait  quatre  ou  cinq  de  c^'s  Messieurs  présents  à  ta  lec- 
ture (I). 

«  Je  suis,  ainsi  que  ces  Mfssicui-s,  désolé  (pie  votre  juste  dépit 
vous  ai  fait  vous  hiUer  de  remblayer,  sans  tous  donner  le  Ipuips 
de  nous  cx)nsulier.  Rien  ne  périclitait,  puisque  M.  l'abbé  Fayet 
avait  écrit.  Enfin  c'est  un  |)etit  nialbeur  tout  à  fait  irrcinédîable. 

f  La  louille  subsisiniil,  si  vous  nous  aviez  envoyé  ce  mémoire, 
moi  tout  le  premier  je  vous  aurais  adressé  des  questions  qui  nous 
auniient  aidé  |)eut  élre  ù  tormer  de  niisonnables  conjectures  sur 
la  deslinatiou  de  l'édilice.  Dans  l'onlre  des  eboses  actuelles,  nous 
voyons  bien  que  ce  n'est  ni  un  temple,  comme  d'abord  vous  l'avez 
jugé;  ni  un  balnéaire  public,  puisque  tout  y  est  fort  exigu;  mais 
c^est  une  partie  basse  d'édilice,  ce  qui  ne  nous  dit  pas  quel  est  cet 
édillce. 

c  Car.  Monsieur  l'abljc^  [wrsuadez-vous  de  grâce  que  dans 
toutes  les  maisons  romaines  vous  trouverez  un  hy[K)canste.  Il 
semble  par  votre  mémoire,  si  je  le  comprend  bien,  que,  h  cause 
de  cet  liypocnusle,  vous  eu  concluez  que  là  étaient  des  bains; 
vous  {>arle7.  même  de  baignoire  (hbrum).  Mais  ipielle  raison  donc 


(I)  M.  Devitle  Int  \c.  mJ^moire  datis  ta  Néunr^  da  7  janvier,  va  présence  de 
■H.  tl«  Stabenrulli,  ilr  la  Qiirrièrv  i>t  Balltn. 
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VOUS  fait  ainsi  prononcer  ce  nom?  Car  je  ne  vois  pas,  dans  le 
dôlail  par  vous  donné,  rien  qui  induise  à  former  celle  conji»clure. 
A  Lillohonne,  nul  moyen  d'en  douter  :  les  liaiffiiuires  étaient  là. 
Mais  à  l'Zlrelat^  je  serais,  justpi'ù  procluttne  explication  de  votre 
part,  lenlê  de  croire  que  ces  baignoires  sont  des  vues  de  votre 
esprit,  et  non  des  objets  matnietiemtnt  aperçu». 

«  De  ce  tpi'il  y  avait  une  manière  d'écliauifer  les  appaiiemenls, 
qui  était  commune  aux  édifices  publics,  privés  et  aux  baius^  et 
qu'on  nommait  rii>'|X>causte,  et  de  ce  que  vous  eu  avez  trouvé  des 
traces  dans  voire  fouille;  en  conclure  que  ce  qui  élail  à  Lillebonne 
doit  se  retrouvera  Etretat,  c'est,  selon  moi,  hasarder  une  opinion 
qui,  je  le  crains,  ne  réunirait  pas  tous  les  suH'rages. 

*  Permet  le/.- moi  de  vous  demander  :  avez-vous  vu  quelques 
piliers  en  bri<|ue  de  l'iiypocausle?  et  qu'est-ce  qu'il  y  avait  sous 
les  fondations  de  l'édifice?  Ëtait-ce  du  silex,  du  moellon,  ou  de 
la  pierre  dure?  Cj^mmenl  était  l'appareil  de  relie  pierre?  Y  aviiit- 
il  dcscliainos  de  brique:*  La  taille  élai(-p]le  grande,  petite,  à  baîn 
perdu  de  mortier,  etc.,  etc.?  Veuillez  me  reproduire  vos  semsations; 
je  ne  dis  pas  vos  présomptions,  vos  systèmes,  qui  sont  des  châteaux 
de  cartes  qu'un  rien  élève,  qu'un  rien  détruit;  mais  l'effet  i|ue 
produisait  sur  voire  àme  la  vue  de  ces  mines,  les  compraisons 
involontaires  qui  venaient  à  votre  esprit. 

*  Je  ne  vous  dis  rieu.  Monsieur,  de  vos  sondages.  Seulement  je 
suis  surpris  de  vous  entendre  parler  de  murailles  avec  des  tessons 
de  vases  [^ints  au  vallon  de  Calcuil,  sans  que  l'idée  vous  soit 
venue  d'examiner  si  ces  murs  étaient  antiques. 

«  Votre  contour  comme  d'un  puits  ou  d'une  citerne,  près  la 
duimbre  des  demoisflles,  mériterait  exnmen.  Vous  reste-t-il  de 
l'argent?  Veuillez  me  le  dire,  et  me  croire,  Monsieur,  voire  tout 
dévoiu' serviteur.  Km*"'  tîAn-i.AHft. 

*  Ce  ([ui  prouve  combien  j'avais  |k-u  de  temps  à  moi  depuis 
mon  retour  de  Paris,  c'est  que  j'ai  cbercbc  un  logis  trouvé  rue 
Potard,  n^  1,  oii  jo  suis  emménagé.  ■ 


XXV.  —  Adresse  :  A  Monsieur  t'abU  CochH,  chez  Monsieur  te 
virairf  d'Auffmj;  A  Ait/fiiy.  por  T^lfs-fn  Citur.  —  Houen,  te  2 
février  J83ti.  ~  Monsieur  l'abbé,  je  voulais,  dès  hier,  avoir 
l'honneur  de  vous  écrire,  et  de  répondre  Â  votre  demande  de 
renseignements  sur  le  pays  au  milieu  duquel  vous  faites  votre 
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résidence  actiiollfî.  Une  iriste  rêrémonio,  les  riin(>raille.s  d'un  des 
vétc^raiis  de  rAcadôrnû»,  M.  Oesraïups.  m'a  forcé  k  tout  ijuitter 
pour  t'L'nijdir  de  pjoiix  dfvoii-s  eL  dt^s  coinmissions  délinitcs.  Je 
deviens,  depu's  i|ueli|ues  joiirs^  un  vérit4jb1e  orateur  de  cimetière. 

•  Se  vous  prie.  Monsieur  labbé,  de  ne  pas  perdre  de  vue  que 
votre  vaisiiiago  se  com[)ose  de  lixiis  vallées  et  de  deux  plaines  : 
l'une  do  ces  plaines,  à  gauche  d'Auflay,  est  enlre  la  Scie  et  la 
Vienne,  allluenl  de  la  Saane;  l'autre,  à  dntile,  est  entre  la  Scie  et 
la  Vareone. 

t  Je  diviserai  donc  raes  obaervalions  rapides  en  cinq  sections(l  ). 

«  I.  La  vallée  de  la  Sae  et  son  bords.  —  Cette  vallée  commence 
par  quatre  vallons  qui  se  confondent  à  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
placée  sur  le  point  culminant.  Vous  visiterez  sans  doute  ce  lieu 
saint,  et  vous  y  elierchero/.  cotïe  prétendue  statue  de  Guillaume 
le  Conquérant,  qu'on  dit  jetée  indij^uement  dans  un  coin  (2). 
Vers  lo  fond  de  la  plus  lon^'ue  des  qualre  gorges  se  trouve  le  Réel, 
hameau  «pii  fut  un  flot  important  et  qu'il  serait  Iton  d'explorer, 
alln  de  s'assurer  s'il  n'y  a  pas  de  fortilicutions  du  moyen-âge  sur 
ce  point. 

c  Uescendant  de  Sainl-Maclou  A  Aufl'ay.  il  y  aura  h  visiter  le 
cllilleau  de  la  Pierre  (3),  très  vieille  seigneurie,  naguère  pmpriété 
d'un  man]uis  de  (nlfard,  (|ui  m'honorait  des  niannies  de  son 
amitié.  Ce  nom  de  la  Pierre  vous  lera  penser  aux  druides  et  îiux 
Trois-Pierres,  ainsi  qu'aux  voies  romaines  et  k  la  borne  railiaire 
qui  y  marquait  les  disliinrcs.  PnMiez  I>ien  garrlo  si  là  il  n'y  aurait 
pas  ipioiques  exploilalii>n  de  jimli/itujs  :  car  j'ai  l'exemple  «pi  iinu 
pareille  exploitation  sullit  dans  l'arrondissement  de  Neulchâlel 
pour  amener  l'imposition  de  ce  nom.  Toujours  est-il  que  je  vous 
rrronmumdc  réiude  de  cette  localité. 

c  Heugicvillo,  près  d'Auflay,  mais  plus  bas  vers  Longiievillc, 
est  un  lieu  historique.  Il  en  est  parlé  longuement  dans  Orderic 
Vital.  Assurez-vous  des  restes  d'une  vieille  motte.  Je  vous  recom- 


(I)  Toute  rctte  rt'içion  n'a  pdil-^'l-ir  j.iiiiiii«  été  rtt^Tîtf  dun^  son  onscmbl*', 
ftfw  |iliu  tlf  nii'tlimli'  t't  de  [iriVisii.ii.  A  <-.>  litrp  rf  Mv.inl  roup  d'ipil  de  l«po- 
Krapliie  arrhùuloKÎqae  sniiblo  i^Cri-  rcsir  un  iiiodiHe  dii  ^t'nre. 

fâ)  (>  !!*■  (lit  nuf  ijrV's  de  treiiti-  an^i  iilii"  liinl  ijik"  l'alibi  Corhpl  publia  en 
IfWi  dans  la  lievue  lie  t'nrt  chrétien  nnr  tutUri-  sur  cette  statue,  Aont  l'autlien- 
lirilt'  avilit  |iu  êl/e  «^ablin. 

t3)  Uràlt^  jKir  les  PruMien^,  à  Ih  «tiite  J'anr  urgie,  diuis  la  guerre  de  lt)7D-71. 


as 
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mande  h  cet  sujet  l'étude  du  Mont-Pinçon  el  de  Tendrolt  qu'on 
nomme  le  Mont-JoUé. 

«  Je  vous  avertis  qu'avant  d'arriver  h  Longueville,  il  y  a  un  lieu 
nommé  la  Molto.  entre  Saint-Crépin  et  Longuevillc.  contre  In  côlft 
de  droite,  c'est  à  dire  celle  sur  laquelle  est  assis  le  chilteau  des 
ducs  de  Longuevillc,  construction  <\m  ne  peut  Hre  anlérienro  uu 
xv  siècle,  puisque  la  brique  y  joue  un  si  gi'and  nJle.  Toutefois 
dans  les  parties  où  il  n'y  a  que  de  la  pierre,  votre  étude  peut  vous 
reporter  plus  haut  que  le  xv*,  et  c'est  k  distinguer  les  âges  que 
vous  devpz  vous  appliquer.  Je  vous  reconnnande  un  cavalier  très 
singulier,  lerrnssemeut  con^idcraLile  et  flonl  personne  ne  pnrie,  el 
qui  se  trouve  le  loni;  de  la  Scie,  à  droite  du  curieux  château  de 
Du  Gue.scii»  et  de  Ihinois.  et  de  ces  puissants  Giflard,  dont  une 
veuve  fut  la  seconde  l'emmc  de  Uobert  Couric-Heusc.  et  dont  les 
descendants  ont  été  les  premiers  comtes  de  Ruckingham  normands. 

<  H.  Ln  plnine  tic  droite*.  —  Le  jour  (|ut)  vous  irez  ù  Longue- 
ville,  vous  [lourrez  en  revenir  par  Sainte-Koy.  Ce  lieu  passe,  selon 
D.  Uuplessis,  pour  être  l'ancienne /'wip*,  de  Charles-le-Chauve(l). 
M.  l'ahhê  Hesmnrques,  qui  est  curé  de  Longueville  el  qui  a  Mé 
mou  jirôceplcur.  m'a  dit  n'avoir  connaissance  de  nuls  vestiges 
antiques  ii  Saiute-Foy,  sa  paroisse  primitive.  Mais  je  voudrais 
cherc'her  pourquoi  cette  renuniitice;  d'autant  plus  que  Sainie- 
Foy  doit  être  le  (lassafje  d'une  voii*  que  vous  deucz  chercher  en 
vous  rendant  au  Castelier,  passant  par  Montigny. 

<  Arrêtons-nous  ici.  M.  Kmmaniiel  Dambray.  qui  m'honore 
d'une  bienveillance  Ituite  [Ku-ticidici-e.  m'a  dit  que,  le  long  de  la 
côte  qui  borde  la  Scie,  il  existait  dans  le  bois  les  ruines  d'un  vieux 
cbûteau.  motie  de  coteau.  Cherchez  là,  de  grice. 

■  Au  Caslelier,  M.  de  Rosnndct,  mon  ami,  m'a  dit  qu'il  existait 
de  très  nombi-eux  terrassements,  que  je  veux  toujours  aller  voir. 
Vous  me  direz  ce  fjue  c'est. 

«  Le  chemin  que  vous  parcourez,  est  la  voie  antique  d'Arqués 
h  Ilouen.  Ksl-ce  un  chemin  arqiiois?  Esl-ce  une  voie  romaine, 
ayant  un  (Uftjer?  Voilà  ce  ipril  inqiortc  de  décider.  Vous  savez  que 
la  flJiausséc  est  un  villîi{j;e  plus  bas  que  Sainte-Foy:  et  qu'à  l'ex- 
Irémité  de  cette  route  de  nos  aïeux,  vers  Kouen,  se  trouve  la 


(1)  On  Raccorde  généralement  najourd'liai  à  le  placer  àPltrea,  prit  da  Ponb- 
de-l'Arrlie  {Enre). 
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Ronce  (i\  nom  significalil  et  qui  semblerait  indiquer  des  ruines 
ruraaiuei».  M.  le  Itoullt'MKer,  in(;énieur^  a  soutenu  jadis  i]up  cV-lail 
là  une  voie  romaine,  aboutissant  à  la  rue  Etoupcc.  et  piissant  par 
la  luc  Saint'Maur  de  Houen. 

•  Sur  la  route  d'Auffay  i  Btdlencombre,  on  trouve  la  pWiV*?A/o/(e 
el  la  grande  Motte;  sont-ce  des  tumtili  ou  des  mottes  féodales? 
Elles  se  trouvent  à  la  hauteur  du  Bosc-Melet,  vers  Cropus. 

c  Kn  longeant  toujours  la  plaine  de  droite,  on  trouve  nraquetuil. 
C'est  un  village  important,  où  demeure  un  homme  tort  instruit, 
olficier  supérieur  d'artillerie  de  la  garde  royale.  Il  |K>urrait  dire 
s'il  y  a  reconnu  des  tort iticat ions,  des  buttes,  ou  de  vieux  chemins 
avec  agger. 

•  ni.  La  rali^'e  tie  Ui  Vatenuo.  —  C*»ite  valU^o,  oii  se  voient  les 
resle-s  de  la  forteresse  de  Hellencombre,  existe  une  vive  attention. 
De  celte  forleressu  que  j'ai  visitée,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
que  fort  |>eu  de  choses:  mais  sa  situation  ëtail  ti^s  piitui-es<|ue  : 
c'était  sur  une  sorte  de  langue  de  coteau  qu'elle  était  assise.  Je 
n'ai  pas  vu  l'inlérieur  de  la  vieille  église  de  Rosay;  mais  j'ai  visité 
le  cîitelier  de  Sainl-Snens,  où  j'ai  vu  des  vestif^es  romains,  et  un 
reste  de  chiteau  du  moyen-ûjîe,  dit  In  Htitte.  Le  Quesnay  deman- 
derait à  être  visité,  ainsi  qu'un  vallon  qui  vient  de  Beaumont-Ie- 
Haranc  (2),  où  Ion  m'a  signalé  des  ruines.  Ce  vallon  est  en  lace  de 
l'église  de  Uosay.  Pins  bas  Torcy  et  son  curieux  ciltolier  sont  à 
voir;  celui-ci  est  caché  dans  les  bois  qui  sont  sur  la  ctHe. 

•  IV.  Art  plm'ne  ih  gnw.he.  —  Sur  Oimne\lîIe.  on  tn>uve  Car- 
cuit,  qui  était  une  baronnie.  C'est  un  carrefour  de  t^hemins  qui 
demanderaient  à  être  étudiés;  et  quelque  moite  féodale  devrait 
être  cherchée  à  cet  endroit  si  féodal.  ilalIcville-les-deux-K^'lises 
doit  aussi  lixer  votre  attention.  Les  moites  triples  d'Aupjte^iu'd 
n'existent  plus. 

«  V.  L<i  vatU'e  de  la  Vienne.  —  C'est  là  qu'es'.  Beaunay,  où  l'on 
m'a  sij^alc  une  motte,  prés  l'église;  on  me  l'a  dile  lort  élevée. 
Au  hameau  de  Pierreville,  commune  de  Bacqueviller  un  m'a  dit 


(I)  Une  MUthari^e  r«n<t  un  pea  douteux  ce  mot,  qui  m&nque  à  Cusïni  cl 
infuie  i  U  carte  cantuiiule. 

(i)  C'est  une  rorrrrtion.  Gaillard  avait  d'aLord  SQivî  l'ortliographe  artuelle 
H<trfng.  —  Ptité  luia,  ît  écrit  encore,  selon  lu  proiioitrirlion  ranclioi!H>,  Baiqué- 
vilU. 
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qu'il  existait  un  chemin  romain.  Je  désire  bien  que  vous  y  alliez. 
Co  serait  pcutnHre  la  voie  de  Lillehoiinr  à  Koiilognc. 

t  Vous  (lésii'c/..  Monsieur  raU>é.  qiir  j'ajoute  h  eela  quelque 
chose  pour  votre  retour.  Le  voici  :  veuille/,  vi&iter  Charlemesnil 
oùl'ul  unu  collégiale:  Manneville,  demeure  des  ducs  de  Morlemart; 
Hautol.  forteresse  du  xin"  siècle  jns<iu'au  xV;  LongueiK  siège 
d'une  illustre  rumille.  ainsi  que  Blanc-Mesnil.  Yarengeville  et 
Sainte-Marguerite,  qui  nu  sont  pas  loin  et  qui,  vous  le  savez,  i-eu- 
fermeni  des  antiquités  romaines.  Examinez.,  de  firàce,  si  le  long 
des  cotes,  vers  Veulcs,  il  n'y  aurait  |Kiiiil  de  traces  de  voie  romaine. 
Allez  à  Néville  voir  le  château  des  nrénuté,  et  n'ouhlicz  pas  les 
camps  de  Veules  et  de  Saint-Pierre-en-Porl. 

«  Agréez  l'assurance  de  la  haute  consîdi^ration  avec  laquelle  je 
suis,  Monsieur  l'abbc,  votre  très  humble  et  très  oln^issant 
serviteur,   ■  Eu*^'  Gaillaho. 


XX.VI.  —  «  vl  Monsieur^  MotiJtifur  Vnbhé  Cochet,  ticnire à Saint- 
Frmçoig;  au  Havre.  —  Rouen,  ce  i«'  juUtel  1836.  —  Monsieur 
l'abl»^.  iM»u  (le  lettres  m'ont  fait  un  plaisir  aussi  vif  que  celui  dû 
à  voli-c  dernière,  si  Iniune  pour  moi  cpiej'cn  suis  vivement  touché. 
Je  vous  assure  que  votre  style  gagne,  à  mesure  que  vous  ave?  plu» 
d'épanchemcnt  pour  moi.  Je  vous  engage.  \\Q\iv  cent  raisons,  h 
continuer  une  corrcs|)ondoncc  qui  m'est  si  agréable,  et  îi  lai|uelle 
je  vous  promeus  de  ne  pas  retirer  ma  riposte,  ni  ralentir  le  mouve- 
ment des  ré(ionâes.  Si  bien  que,  (|uoi(|ue  partant  demain  de  grand 
matin  pour  Caen  et  Valogncs,  je  ne  vous  pas  néanmoins  laisser 
on  soulîrance  une  correspondance  à  laquelle  j'attache  tant  de 
prix. 

t  Et  vous,  itonsieur  l'ablH;,  toujour's  occupé  du  prochain, 

jamais  de  vous,  vous  allez  uiener  une  vie  heureuse.  Souffrez  que, 
à  ce  sujet,  je  vous  cite  Madame  de  Slaël.  Elle  prétend,  dans  je  ne 
sais  lequel  de  ses  fameux  écrits»  que  ce  qui  nous  fait  mal,  ce  sont 
les  idées  particulières:  et  que  ce  qui  ne  nous  nuit  jamais,  ce  sont 
les  iilées  générales.  En  ellet,  une  lèle  toujoui-s  occupée  do  théo- 
rèmes raalhématj<{uesn  d'expériences  de  physique,  de  vues  d'his- 
toire naturelle,  de  l'Iiistuire  de  la  ï'ologne  ou  des  Tarlares,  n'est 
{Kis  malheureuse  comme  vos  conciloyeus,  sans  cesse  ballottés 
du  désir  do  vendre  telle  et  telle  balle  de  coton,  tel  el  tel  boucaut 
de  labac,  elc;  puis  la  rentrée  de  telle  lettre  de  change,  et  autres 
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idëes  particulières.  Cependant,  quoique  abondant  dans  le  s<>ns  de 
Miidame  de  Slaël,  je  préfère  iine  vueclirétiennequi  dit  au  prMre  : 
Oubliez-vous;  dévouez-vous  pour  ce  peuple  qui  vous  est  ronlié. 
Car  il  me  semble  clair  que,  en  se  dévouant,  le  prèlit)  s'éloi^'ne  de 
toutes  les  Idées  personnellas,  source  alwiidante  des  plus  fçrands 
chagrins  de  la  vie.  Non,  ce  n'est  |K)inl  lu  une  croix;  c'est,  ainsi 
que  vous  le  dites  si  bien,  un  boniieur. 

«  Je  me  permets,  Monsieur  l'abbé,  de  vous  presser  les  mains, 
et  de  me  dire  pour  ta  vie  votre  serviteur  tout  dévoué.  • 

Em*i  Gaillard. 

Cette  correspondance,  si  attrayante  par  la  situation  respective 
de  SOS  auteurs,  semblait  devoir  être  alors  aussi  active  qu'à  ses 
débuta;  et  cependant  elle  se  termine  bnusquemenî  avec  cette  lettre. 

Caillard  y  annonçait  qu'aprî'S  son  rapitorl  â  l'Académie  do 
Rouen,  dans  sa  séance  publique  du  10  août,  il  irait  passer  trois 
semaines  en  Angleterre,  se  rendniii  i!i  Blois  pour  le  congrès  scien- 
tifique dn  10  septembre,  et  viendrait  ensuite  au  Havre.  Qu'advint- 
il  de  ces  projets?  iNous  ne  saurions  le  dire  :  mais  ipiatre  mois  plus 
tJird,  le  Mécène  de  l'abbé  Cocbct  terminait  prématurément  sa 
carrière. 
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De  tous  lejt  antiquaires  ronennais  cités  par  Kmm.  (laillard^  un 
seul  figure  par  ses  lettres  dans  notre  dossier.  C'est  Doville  qui 
Assista  aux  quarante  années  de  labeurs  de  l'abbé  Cocbet.  puisqu'il 
ne  le  précéda  dans  la  londie  que  de  quelques  mois.  A  cbarun  de 
ses  voyages  à  Paris,  l'abbé  (!ocliel,  s'il  disposait  île  (|iict(|ue  loisir, 
ne  man(|uail  pas  d'aller  renrjre  visite  à  cet  liuinme  éutinent,  mais 
froid  et,  Gaillard  l'a  t'ait  pressentir,  un  peu  personnel.  Celte  sorte 
d'bomma^c,  bien  si^'nilicatif  dans  un  si  glorieux  disciple,  l'abbé 
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se  plaisait  éj^alcmont  à  lo  l'endre  ù  M.  Flo<)iiut,  i|ni,  moins  épris 
d*archéoIo^ie,  se  rupprachiiit  ilavanuige  do  notre  ccclÛMologue 
par  ses  convictions  religieuses  et  ses  };oùts  lilurj^iques. 

Le  2U  mai  I86i,  De\ille  adressait  à  l'abbé  Cochet  cetl«  page  qui 
honore  également  l'écrivain  et  son  correspimdaiit  : 

Le  flamlH'au  sacré  est  resté  dans  vos  mains.  Il  est  loin  de 

s'être  éteint.  Jo  vons  remercie  di*  m'jivoir  iail  parvenir  les  notes 
sur  les  touilles  d'Orival.  r«  &f>I  de  la  Haute-Normandie,  grâce  k 
vous«  nous  révèle  tous  ses  secrets. 

<  J'ai  clierché  depuis  longtemps  à  colleclionner  les  noms  des 
potiers  romains  et  gallo-romains  (ma  liste  s'élève  à  près  de  quatre 
mille  noms).  Le  Daminw  d'Orivul  y  liî;urait  déjà,  d'après  un  vase 
en  terre  roupe.  existant  en  Angleterre,  à  Londres,  sur  lequel  on 
lit  Damini.  m.  lUamini  mamts  fecil).  Je  viens  d'y  consigner  la  trou- 
vaille d'Or[^'al  ;  j'ignore  où  a  été  découvert  le  vast^  de  Londres. 

i   J'attends  avec  une  vive  impatiency*  votre  grand  travail 

sur  la  Seint'ïnférirure  histori/fue  W  archéuloyii/ue.  Ce  sera  une 
belle  page  à  ajouter  k  vos  si  intéressantes  publications  ant^ 
Heures  (I) • 

Les  premières  louilles  de  l'abbé  Cochet,  contrariées  ainsi  qu'on 
l'a  vu,  au  |>oint  <|u'il  s'était  cru  obligé  de  les  l'emblaver,  auraient 
dû  le  décourager.  Et  cependant  les  fouilles  furent  la  passion 
comme  aussi  la  gloire  de  sa  vie,  puisqu'il  sut  en  laire  jaillir  do  si 
IVucliieuses  révélations  sur  l'art  et  les  coutumes  de  nos  pères.  Au 
plus  fort  de  ses  rêves  scienliliques  et  de  ses  projets  lilléraires,  son 
intime  ami,  l'abLié  Langlois,  lui  écrivait  le  iii  mai  18^0  (2)  : 

•  Que  le  clergé  devienne  un  jour  le  porlf-élendard.  qu'il  puisse 
reconquérir  le  poste  qu'il  a  perdu,  je  ne  le  crois  pas  au  moins 
pour  un  temps  [trorhain.  —  tjuc  veux-tu  taire  sans  temps,  sans 
hommes,  sans  argent?  • 

Ces  arguments  âeniblenl  décisils.  Qu'eût  dit  néanmoins  ce  pro- 
phète de  malheur  si  un  autre  prophète,  plus  encourageant  et  non 
moius  vrai,  lui  eût  objeclé  qu'avant  un  tiers  de  siècle  l'abbé 


(1)  D«viUe  «.rnit  d'abord  Serit  infèrieuret,  évidemment  au  sens  de  moita 
eonsidirabltt. 

(S)  Ottf  jii^rd  retrouvée  rérpminenl.  est  h  joindre  aax  LeHrn  ^érudition  H 
de  tritiijue  du  m^me  (Dieppe,  188U;  iu-8*). 
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Cochet  serait  couroiiiiô  par  t'Institut  de  France,  et  verrait  la  Hevue 
arch^oloi/ùfite  se  laire  un  honneur  il'annonriM'  rï^jîulièremenl  son 
nom  |iîinni  ses  |)rinci[>aux  cullalM.iral^'ui-s;  el  (jne  hii-niéine.  pour 
son  Histoire  du  prieuré  du  Monlauj--Malade$,  mériterail  dYtro  cittî 
par  un  innilrt>  :iu  uonittro  do  ceux  qui  avaient  tait  avancer  les 
études  hislontiucs  (1). 

Bien  plus,  celte  année  i8l0  ne  devait  pas  s'achever  sans  (|ue 
l'abbê  Coi'het  donnât  un  excellent  démenli  au  désolantes  remon- 
trances de  ral>t>é  Langlois.  Malgré  les  soucis  variés  de  Taclit  et 
laborieux  ministère  de  la  paroisse  Saint-François,  il  avait  pu 
s'éehap[W?r  de  temps  à  autre  jiour  courir  ii  plus  d'une  lieue  de  là 
contempler  û  la  dérobée  un  vieux,  sanctuaire  nlOll;l^til|ne.  Puis 
rentré  dans  sa  cellule  vicariale,  au  mlHeu  de  ses  matelots  et  de 
de  ses  boutiipiiors,  ce  prêtre  de  vin^t-liuil  ans  avait  su,  sans  guide 
et  sans  encouragements,  deviner  le  ^'étiie  arcliilectonique  des 
contemporains  de  Guillaume-leConquérant.  H  avait  aussitôt  livré 
au  public  le  Iruit  de  ses  réilesious  dans  les  quarante  pa^^'es  de  son 
Esmi  historique  et  descriptif  sur  l'abfmye  de  GravUte.  Or  durant  un 
denii-siécle  ce  tut  le  meilleur  ouvrage  siu'  la  mulière.  Il  n'a  pas 
fallu  moins  de  (pialre  années  d'études  |M>rsévérautes  à  un  architefUe 
disliniîué,  élève  de  l'école  des  Beaux-Arts,  pour  compléter,  recliMer 
môme  en  tpielipies  points,  le  modeste  opuscule  du  débutant 
eeclésiologue,  et  pour  en  apprécier  dignement  tout  le  mérite  (2). 

■  Sans  voyager,  on  n'est  pas  archéologue  (3).  i  L'abbé  (>)cbet 
lait  une  mémorable  exception  à  cette  règle  générale.  Ce  ne  fut 
(|ue  par  accident  qu'il  franchit  la  frontière,  et  il  ne  quitta  même 
que  rarement  le  sol  de  la  Seine-Inférieure  :  il  ne  visita  avec  quel- 
(|ue  nitenlion  une  partie  de  l'Ile-de-  France  rjue  vers  le  terme  de 
sa  carrière.  Mais,  par  l'étonnante  activité  de  sa  correspondance, 
toute  l'Europe  savante  lui  était  familière  quand  elle  ne  devenait 
pas  sa  tributaire  et  son  élève. 

Toutes  les  classes  de  lu  société  fournissent  leur  contingent  à 
celle  vaste  galerie  de  correspondants,  depuis  Rose  Harel,  la 
servante-poète  de  Lisieux,  jusqu'au  personnel  du  cabinet  de  l'Em- 


{{)  M.  Léofuild  DetUle,   Happorl  tur  le  progrès  tifn  Etadei  du  mo^en-^t. 
ircnl  en  rue  de  t'exposiiion  de  1867. 
ti)  M.  A.  Naef,  Guùh  à  Gravitle.  Ilav».  18M:  tn-8*. 
(3)  M.  3.  Bercer.  d»n»  Bnllrtin  cri  tique,  XIII.  i77. 

ToMi  ni.  m.  —  2. 
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pei'eur(l).  Et,  pour  faire  un  tour  d'Europe  en  miniature,  la  maison 
désorm.iis  historique  do  la  nie  d'Ecosse  h  Dieppe  a  reçu  d'Angle- 
terre les  leUi-cs  de  MM.  Iloclie  Sniilli  cl  Wylic  (ce  dernier  les 
commençait  toujours  par  :  Mon  cher  iMonsieur  Cochet),  sans  parler 
des  autre»;  du  [)auemark,  celles  de  M.  Woi-sap,  conservateur  du 
musée  royal  de  Copenliague,  dont  l'abbé  ne  parlait  jamais  qu'avec 
admiration;  de  Russie,  celles  de  la  princesse  Gaj^rine  et  du  doc- 
teur Patem>tre;  eiitin  d'Italie,  outre  les  deux  breCs  du  Papo, 
joyaux  incomparables  «pii  lirent  refuser  la  décoration  de  Victor- 
Emmanuel,  dos  lettres  du  P.  Garucci  et  de  llenzen.  11  en  est  une 
autre  qui  mérite  une  otation  intégrale  :  car  il  semble  que  le  roi 
descatacoml)es  y  rende  hommag^e  à  la  suzeraineté  du  prince  des 
louitles  arcliéologiques  on  Normandie  : 

■  Paria,  ii  avril  1867,  —  Monsieur^  je  suis  vraiment  heureux 
de  connaître  l'explorateur  de  la  Normandie  souterraine.  Pour 
nous  rencontrer,  je  crois  (|ue  la  manière  la  plus  simple  sera  de 
venir  demain  vendredi  entre  4  h.  1/2  et  5  h.  1/2  (pas  plus  tard) 
h  la  catacombc  à  l'Exposition.  Macatacomije  est  dansie  parc,  tout 
près  des  monuments  égyptiens. 

■  Veuillez  agréer.  Monsieur,  tous  mes  sentiments  les  plus  dis- 
tingués et  mon  désir  de  faire  votre  jjersonnelle  connaissance.  • 

Jean-K'"  ue  Kossi. 


Avec  l'Allemagne,  les  rapports  de  l'abbé  Ochet  lurent  particu- 
lièrement intéressants.  C'est  que.  sans  avoir  dans  l'esprit  rien  qui 
seniU  l'intrigue,  il  saisissait  heureusement  les  occasions  de  se 
créer  d'utiles  relations.  Et  ses  wcasions  naissaient  en  foule  autour 
de  lui,  non  seulement  à  cause  de  ses  (pialités  nombreuses  et 
brillantes,  mais  aussi  par  ses  habitudes  serviables.  Car  s'il  mettait 
volontiers  ses  amis  à  contribution,  en  revanche  il  s'employait 
avec  la  meilleure  gnlc-e  du  monde  ;\  obliger  ceiix-lû  mêmes  qui 
étaient  presque  encore  pour  lui  des  inconnus.  U)rs4]u'il  partait 

(1)  L'indi'pendaitre  ]>(iliti(|iic  de  Talihé  Corh«t  ^tait  ahsottie.  FiU  d'un  anrîPii 
soldat  de  I&  Grnride-Anuve,  il  De  cnugiiit  fms  de  dùrlnrer  igu'il  avnit,  par  deux 
fois,  voté  cuutn*  l'tiouiine  du  3  dâceniLrp.  El  en  6iHi)ii6raul  avec  recuntius»anre 
loot  re  i|utt  le  <f«rutid  ftiiipire  nrail  fait  pour  le»  nrts,  les  ninnmnpnl»  el  t'îin-liAo- 
logi^,  il  rfiiiar([iiHit  iptc  Nupuli'uti  Itl  (ivait  siinplvmi'nt  dùvrloppL*  un  rountat 
d'opiiiiun  4111  cx'tuutitDiL  ùk  U  lin  de  la  Reslanratioii. 
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pour  Pam,  c'était  on  vrai  conimissionnuiro  d«  Rouen,  Dieppe  et 
la  lijLfne. 

Donc,  dès  18âïi  au  moins,  la  Providence  lui  avail  donné  à 
SluUgard  un  actif  correspondant,  mieux  encoce,  un  IraduL'teur 
d«Houé,  dans  M'"»  Eu};êiiii>  C."\  alors  insiiUilricc  dans  celle  ville, 
et  s4iMir  d'une  maîtresse  d'hotol  à  l)ie|ipe. 

Le  i3  mai  de  celte  année,  en  signalant  h  l'ahbë  un  uu\Tagc 
publié  à  Vienne  sur  des  tombeaux  païens  trouvés  en  Moravie, 
Kugénie  lui  écrit  :  <  Je  ne  saurais  trop  vous  remercier  de  l'excel- 
lente occasion  que  vous  m'avez  fournie  do  traduire  l'ouvrage  du 
capitaine  do  Dfimcli.  O  travail  m'a  été  une  source  d'avantages 
de  toutes  sortes,  et  (pii  ni'onl  bien  rccom|)ensée  de  ma  peine.  A 
vrai  dire  j'en  ai  eu  beaucoup:  maisje  la  tiens  pour  bien  employée! 
J'ajoute,  le  plus  sincèrement  du  monde,  que  je  me  serais  donné 
beaucoup  plus  de  peine  encore  pour  l'abbé  Cochet,  et  que  je  mets 
mes  services  h  su  disposition  eu  général,  et  tout  p^irticnli^renient 
pour  les  traductions  arcbéolo^iques  ou  autres.  >  Klle  révèle  toute 
l'étenduedesesdiflicullés,  en  expli<|uant  qu'elle  ne  sait  pas  encore 
s'exprimer  en  allemand,  et  que  le  capitaine  Dûrrîch  ne  parle  pas 
le  l'raiivais. 

La  Société  arctiéolo^^'ictue  du  WultemliergavaH  i-efu-sé  au  Itritisli 
Muséum  les  clichés  des  planches  dt;  son  album,  consenlanl  sinde- 
mcnt  à  céder  un  prix  coulant  les  tirages  de  ces  planches.  Mais 
l'abbé  Cochet  lui  ayant  adressé  la  mùmo  demande,  revoit  le  13 
août  de  sa  cxuTespondanle  celte  traduction  de  la  rc[M>nse  des  anti- 
quaires allemands  :  •  A  la  séitnce  du  cuinilé,  il  a  été  conclu  que 
non  seulement  on  ferait  terminer  (?  —  sam  ihHtf  délivrer)  à 
AI.  l'abbé  Cocliel  le  cliché  désiré;  mais  encore  qu'on  lui  ferait 
parvenir  en  même  temps  les  cahier»  ilu  comité,  eumiue  manpic 
de  l'appréciation  de  ses  mérites  en  archéologie,  et  alin  d'entrer 
eu  relations  directes  avec  lui.  > 

Ce  n'était,  de  la  part  des  nrchéologues  allemands,  que  le  pré- 
Inde d'une  pins  haute  marque  do  bienveillance,  que  d'ailleurs  ils 
ne  tirent  pas  atleiidre.  «  J'ai  le  plaisir^  écrit  Eugénie  le  "il  août, 
de  vous  annoncer  que  vous  éles  nommé  membre  honoraire  de  ta 
société  archéologique  de  Stuil^arl.  C'est  ce  (|ui  n'a  pas  encore  été 
obtenu  par  vos  coiilrères,  les  savants  archéologues  anglais.  >  Suit 
une  demande  à  l'ubbé  (hochet  de  faire  connaître  en  France  par  le 
Jonrnul  des  Dcbafs  <  une  inveuliou  pour  l'urméc  >  que  le  capitaine 
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de  Dùrriph  avait  envoyée  à  l'Exposilion.  L'ablié  y  prit  bien  de  la 
peine,  t'I  on  pure  perle,  c«mnie  nous  Inpprcnd  la  lettre  suivante 
qui  est  du  1^  mai  iSTifi. 

«  Vous  savez  sans  doute,  y  dit  la  correspondante,  en  f|uelle 
odeur  de  vénération  et  d'estime  vous  êtes  tenu  par  ict.  •  !.a  rliose 
était  au  point  que  ce^^  ttraves  Wurienihcrj^eois  faisaient  faire  à 
l'archéologue  normand  de  la  prose  sans  tpril  le  sût.  Ecoulez 
plutôt  :  •  J'ai  entendu  parler  liter  d'un  article  signé  l'abbé  Cochet, 
qui  a  paru  dans  un  journal  allemand.  ■  Il  sa^iL  évidemment  de 
la  traduction  de  quelque  noie  putdiée  dans  un  journal  ou  une 
revue  Irançaise.  La  bibliographie  de  l'abbé  esl  trop  maigre  sur 
cptle  périotle  pour  i|u'on  puisse  rien  conjei-turer.  Citons  ce  trait 
de  m<eurs  :  *  Tous  ces  savants  allemands  savent  assez  le  français 
pour  le  comprendre.  • 

A  celle  lettre  est  jointe  une  traduction  de  celle  que  le  comte  de 
rjuillaume  de  Wurtemberg  avait  adressée  le  lï  mars  précédenle  à 
jjcilc  (••••  1?],  voici  le  principal  endroit.  •  C'(îsl  .sur  ma  proposition, 
et  après  lecture  faite  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  l'abbé  Cochet 
fin  IS'orniaiidip  souterraine),  lef|uel  m'est  venu  par  la  voie  de  la 
librairie,  que  ce  digne  ecclésiaslii|ue  a  été  nommé  membre  hono- 
raire de  notre  Société.  Vous  m'obligerez  infiniment,  Mademoiselle. 
si  vous  voulez  communiquer  le  contenu  de  la  présente  lettre  à 
M.  Tabbé  Cochet,  uu<|uel  je  porle  le  phis  grand  respect,  et  avec 
qui  je  serais  tiattc  d'ôlre  en  relations,  soit  en  lui  coniniuniituant 
le  rt'sultal  des  fouilles  que  je  fais  entrepi-endre  dans  différentes 
parties  de  noire  pavs,  et  surtout  aux  environs  de  mon  château  de 
Lichtenstein,  où  se  trouvent  mes  collections  archéologiques,  soit 
en  lui  envoyant  des  dessins,  des  épreuves  moulées  en  plâtre,  et 
même  des  doubicttes  de  mes  collections  privt'es.  > 

Notons  à  ce  propos  que  les  envois  de  l'institutrice  à  l'abbé  se 
faisaient  par  le  ministère  de  l'Inténeur  ou  celui  des  Affaires  étran- 
gères, grâce  à  l'entremise  de  M.  le  baron  Finot,  et  de  M.  Louis 
de  Rességuier. 

La  lettre  du  23  mai  suivant  apporta  h  l'abbé  deux  nouvelles 
intéressantes.  *  Le  capitaine  ma  fait  dii*o  qu'un  cahier  de  nou- 
velles découverles  était  à  Londres  en  ce  moment,  i  Suit  une  offre 
de  traduction.  —  •  Connaissez-vous  un  ouvrage  ayant  pour  titre 
ïiecmU  d'Antiquités  suisses,  par  le  baron  G.  de  Uonstelten,  etcî 
On  m'a  ap|>orlé  un  article  sur  cet  ouvrage,  où  il  est  question  de 
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vous.  Dites-moi  si  vous  connaissez  dè\^  cela,  ou  si  je  dois  traduire 
les  (rois  colonnes  dont  8«  com|X)$e  l'arliclc.  » 

■  J  ai  voulu,  repfeiid-clle  te  7  juillet,  vous  laetlrc  sous  les  yeux 
rai'licle  oii  il  est  question  de  vous;  et  j'ai  traduit  à  votre  intonlion 
ces  dissertations  si  curieuses  sur  une  question  qui  jamuis  no 
ni  était  venue  à  l'idée. 

«  J'ai  deinaniié  Wtlhelmi.  Je  loumionle  le  libraire  qui  s'est 
chargé  de  me  le  proeurcr.  lmpossil)le  do  trouver  cet  ouvrage, 
malgré  toutes  mes  rerlieiTlies  ici;  et  (mur  le  taire  venir,  c'est  très 
long  comme  toul  ce  qui  se  fuit  par  les  Wurlenibergeois » 

I'ui&.  le  18  octobre  :  «  Il  y  a  un  siècle  que  je  n'ai  eu  de  vos 
nouvelles  directement.  Oil  en  sommes-nous  donc?  Croyez-voïis 
que,  parce  que  j'ai,  parfois,  tant  de  peine  h  dérhilFrer  certains 
mots  dans  vc»s  lettres,  je  ne  sois  pas  bieo  conteule  de  recevoir 

«  Après  avoir  demandé  au  ciel,  à  la  terre  et  aux  liliraires.  Tou- 
vrage  de  Wilhelmi  (|ue  vous  souhaitiez  que  je  traduisisse;  en 
revenant  de  Bade,  j'ai  écrit  dircctemonl  k  l'auteur  pour  l'obtenir 
plus  sûrement.  Ijh  ré|wnsc  e.st  <pic  tous  les  exemplaires  sont  épui- 
sés; mais  M.  WilJurlmi  m'otlK'  une  broclium  sur  des  tombées 
trouvées  à  Wiesenthal,  ajoutant  iju'il  est  bien  aJse  de  le  mettre  k 
ma  dis]K)silion  [K>ur  vous  qu'il  connaît  déjà  fpar  l'échange  de  vos 
cnuvres).  Je  suis  donc  en  possession  de  l'ouvrage  dont  je  m'occupe, 
et  que  je  vous  enverrai  le  plus  tôt  ]K)ssible,  si  roiu  tenez  à  l'avoir. 
(jnaut  ù  l'autre,  i^n  m'adres.sinil  au  coiiiIh  Guillaume,  ou  à  quelipie 
savants  do  Stuttgart,  ijeut-élre  |K)urrai-je  encore  me  le  procurer. 
Coite  idée  me  vient  à  l'instant...  » 

Il  n'y  fallait  pas  moins  que  tout  !c  zèle  do  la  traductrice  pour 
dévorer  les  diUicultés  de  sa  lâche.  ■  Vous  n'avez  pas  une  idée  du 
style  de  M.  Wilhelmi,  sérrie-t-elle  le  10  décembre.  C'est  une  obs- 
curité qui  ne  se  perce  pas  aisément.  J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à 
traduire  cet  ouvrafîe  sur  les  découvertes  laites  à  Wiesenthal;  et, 
faute  de  temps  (car  je  donne  des  levons  une  iMinne  partie  de  la 
semaine;,  j'ai  dû  laisser  le  manuseril  dans  l'éiat  où  vous  le  verrez. 
J'espère  o'pendant  que  vous  pourrez  vous  y  peconuaitre:  mais 
rallemand  émit  si  ditlicile  à  comprendre  môme  |)Our  des  .\lle- 
mauds.  que  le  Irançaiss'en  ressent.  Vousai-jedilque  M.  Wilhelmi 
a  eu  l'obligeance  de  m'envoyer  son  ouvrage  <pie  j'ai  vainement 
demandé  tout  l'étéf  C'est  un  don  que  je  vous  remets^  j'y  ai  vu 
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«in'il  y  a  peu  de  planches  aussi  belles  que  colles  de  Tceuvre  du 
capilaine  OùrriHi.  Knfm.  je  souliaito  Tort  que  vous  n'ayez  plus 
bt's<iiii  du  slylc  de  M.  Wilhelmi,  qui  est  capable  de  dessécher  ce 
(jut  me  reste  dans  la  U-lc.  Il  est  généralement  connu  pour  sa 
manière  décrire;  et  cependant  il  a  l>eaucoi]p  écrit. 

«  Ce  c]uo  vous  me  dites  du  comte  Guillaume  s'accorde  parfaite- 
ment avec  ce  que  j'en  sais.  Il  est  obligeant  et  aimable;  mais  aussi 
connu  pour  sa  négligence  ijue  Wilhelmi  pour  ses  phrases  s;ins  fin 
et  entortillées.  De  plus,  ce  comte  n  est  pas  à  Stutlj^ard  :  il  a  été  à 
Paris,  il  doil  aller  en  Belgique,  etc.  Si  vous  ave/,  besoin  de  quelque 
chose,  dites-le  moi:  je  ne  me  lasserai  pas  de  le  |)erséculer;  el 
lauio  de  temps  pour  faire  cela  moi-mérae.  j'en  chargerai  la  gou- 
vernante de  ses  enfants,  qui  déjà  m'a  procuré  es  que  vous  avez 
reçu  l'année  dernière 

c  Voici  les  titres  des  ouvrages,  ainsi  que  vous  me  les  demandez. 
(ïci  l'alleiuand.  puis)  Description  deit  qnutotzfi  aiicienneg  coUincg 
ties  morlx  nttfitiandvs,  ouvertes  en  ÎS'Jl  H  IS^S àSinsheim,  cercle 
du  Neckar,  ffrand  durhê  tir  Bade.  CharU's  Withelmi,  JS:iO;  182  pp. 
^  pi.  Ileidelherif,  imp.  de  Joseph  Kngelmann.  Un  second  livre 
contient  l'ouvra^îe  que  je  vouseovoieot,  déplus,  douze  Anouaii'es 
aux  Membres  de  la  Société  de  Sinsheim,  pour  les  recherches  sur 
les  monuments  nationaux  de  ranti(|uité.  Sinshelm.  IftW.  Chaque 
Animaire  a  environ  qiiatre-vii))^L-dix  pa^çes,  el  (%t  accompagné 
d'une  belle  planche.  » 

Après  s'être  excusée  sur  le  passage  prématuré  du  courrier 
qu'elle  a  manqué.  M*^""^  G"*  écrit  le  23  décembre  :  <  11  m'a  été  fort 
agréiiblo  de  savoir  que  le  comte  Guillaume  s'était  eiilin  acquitté. 
I.)n  ne  perd  rien  [Knir  atlendre  avec  lui;  mais  jl  faut  une  longue 
patience;  et  (]uel  donunage  que  tous  ces  clichés  soient  arrivés 
trop  tard  (I)!  Si  le  conile  eût  été  à  l>ie[q)e,  vous  l'eussiez  trouvé 
ce  qu'il  est.  vraiment  Ibrl  aimable;  il  est  aimé  de  tout  le  monde. 
Je  crois  <|ue  vutre  mciilion  lui  fera  plaisir,  ciqu'on  ne  pcutcxigor 
plus  que  ce  que  vous  avez  mis.  Pour  le  capitaine  de  iJûrrich,  bon 


(I)  Trop  tnrd  pfpiir  (I|riin>r  d^nvi  lt><t  S*p^titum  ^auloUft^  rotnainei,  t^lr., 
ipi'impritiiAil  slnr*  l'alil)»',  ri  Hnnt  le  |irio^p«M-tns  v.i  iHn?  rite  tont  h  l'U^nre. 
Ni^iniiioîna  uni'  plAiirlif!  liii  roiiilr'  tin  W'iirt*>rtilii'rK  tirctijif  \a  [ta^e  vi  de  cv  bel 
iiiivrA^c.  —  La  (lartio  aMeiimiiiJt!  <1<:  la.  l)it)ltu)£ra{iliii}  ik-  (-uuijireiiiJ  fuèn  que  t«s 
IJvr«s  signalas  pur  Eug£nie. 
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et  excellent  liomme,  je  suis  oliarm^e  d'apprendre  qu'il  sera  cité 
souvent  (i):  ]o  sorais  hien  aise  tlp  Ip  voir  t|nand  il  aura  lu  Tou- 
vrage.  Je  n'ai  oncore  reçu  aucun  prospectus;  je  les  remettrai 
eiactcnient. 

(  Nous  sommes  au  milieu  des  fêtes,  des  présents,  et  de  ces  jolis 
arbres  [de  Noël  rpji  sont  un  usa^-e  précieux;  et  nous  touchons  à 
lanuuvellc  année.  Que  nous  ap|>oi*tera-t-elie?  J'espère  que  pour 
vous  elle  sera  heureuse,  et  pleine  de  succès  de  gloire  et  autres.  » 

t  Bon  et  inconi  para  Elle  abb<^,  repreud-elle  le  11  avril  1Ho7,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  résister  à  une  jolie  petite  fouille  telle  que  celle 
qui  m'est  arrivée  en  compagnie  du  ma  so.'ur.  Plus  de  larmes  ni  de 
soupirs,  je  vous  en  prie;  et  apprenez  que  mon  long  silence  n'est 
dû  qu'à  robli{<alion  où  je  me  trouve  de  passer  la  plu|»arl  du  temps 
dehors  pour  mes  leçons.  C'est  ce  qui  m'empêche  de  travailler  à 
votre  traduction  de  Lindenschmidl,  et  mopnve  du  plaisir  de  vous 
l'envoyer  hienLût.  l'.Wo  vous  arrivera  trop  lard,  comme  ses 
pareilles;  heureusement  que,  dans  ce  ras  même,  vous  savez  encore 
en  tirer  parti.  J'ai,  depuis  l'époque  oii  vous  m'avez  parlé  de  cel 
Ouvra{,'e,  un  livre  de  la  Itib]iûlhè<|ue  ixiyale,  que  l'on  m'abandonne 
pour  un  temps  illimité;  ce  que  je  dois  à  l'obligeance  dun  des 
membres  de  la  Société  archéologique,  qui  prend,  avec  sa  femme, 
des  leçons  de  fi'ançais,  et  qui  s'intéresse  fort  h  l'abbé  Cochet  et  à 
ce  qui  le  concerne...  (i). 


fl)  Il  r«»t  nne  iliiaîne  (1«  foiif  ian%  \<^%  Sfpultum,  mais  pins  fréquemment 
enron*  dans  le  Tombeau  de  Chitdérie,  [iiililir  ilntix  mis  a|ir^.<t. 

(2)  L'alinéa  iiuivunt  doit  Cire  .iujiiiriJtit',  jiuisqu'il  ne  coofeniu  fii  rien  la 
rorTe«|>ondiinc(>  M-iontiliciiip  de  l''it>ljé  Cooliet.  Opeiidatit,  iToniinc  il  a  trait  à 
ta  p*'tite-lUlo  de  l'inipiVatrire  JosL*phine.  le  voici  en  note  : 

<  C'est  liifit  le  romte  GniMaiimA  ifai  a  perdn  CIp  I*'  de  ce  moif]  sa  femme,  tu 
priiiri'Mtf  Tti^Htilelindf,  fille  d'Rtigène  d«  Benitliarniiis.  1.»  pHnc^iise  laisse  (iiialre 
fllle.^  qui  n»n>iit  tlvn  miKlt^InA,  ai  elle»  rPSNPnililoit  h  Ifiir  miTi*,  qui  ent  r<*gretl<'!0 
romiDi'  In  tiiriifnitri<'i>  di>H  pniivri-ii.  J'ni  vu  de^  &|i^\sii>rirs  de  la  Conr,  aynot  été 
témoins  de  1a  donleiir  de  tous  le<i  inAlIteurenx,  auxqtiHii  cm  avait  iloiiuê  aeetU 
danK  la  rhainbro  oti  elle  avait  été  exporte,  ajaiil  encore  le  soir  les  yeu\  rougis 
FI  ifiMiUês  des  Innneï  qiir  tt-iir  avait  arme  liées  ce  ili^rlnrant  spcctiirle.  La  prin* 
ceue,  qui  ■•tnit  d'une  l.'iidi>ur  rninaripiiiblt*,  d'une  fniltle  itintâ  et  mnlhenreuse 
dan%  Min  intérieur  (rnr  Mm  tnarî,  hon  el  exi-t^lltMil  du  reste,  n  qnelqnes  repnii'|it*A 
à.  i^'adresïwr  envers  «a  fenimel,  n'était  appr^fi^e  que  de  peu  da  |tersonnes.  Mais 
elle  t'e-ii  montrée  si  forte,  ai  résijinée,  »i  chrétienne,  si  ^'t*u(^reu:«c  dans  ses  der- 
nier» moments  qne  son  éloge  ext  dans  (otites  tes  booehes.  Ella  était  létée 
catholique,  i 


«0 

«  Ne  vous  iraafîine?.  pas,  mon  cher  ah\)é  Cochet,  que  vos 
aimables  et  n^éables  pages  i>asseiil  inaperçues  ou  négligées  :  j'ai 
grand  plaisir  à  vous  lire  ((|uelque  dillicnlté  qu'il  m'en  coûte 
parfois) 

•  Vous  m'avez  demandé  si  le  bon  Wilhelmi  |x>un-ait  lire  voire 
Iranvais.  Je  n'en  doute  pas«  il  a  lu  le  mien  :  mais  il  m'a  répondu 
en  allemand.  Nous  vous  ofTrons  toujours  nos  services.  —  Ci"'t-'si 
devenue  l'atfaire  du  cimetière  de  Saint-Kloi.  ce  {^rand  scandale 
du  monde  archéologique,  qui  a  retenti  partout  (1)?  —  Je  reviens 
aui  S^puUuiiv.  Vouleit-vous  enlivprendre  de  les  envoyer  par  le 
Ministère?  Louis  de  Ucsscguier  nous  les  lera  parvenir.  Il  faudrait 
mettre  l'un  à  mon  nom,  et  l'autre  au  nom  du  comte  Guillaume, 
pour  (Hiter  l'épaisseur  d'un  paquet,  dont  messieurs  les  courriers 
ne  se  charrieraient  point.  » 

L'abbé  Cochet  ne  dut  faire  qu'un  paquet,  et  mal  en  prit  en  sa 
corrcs)>oudunte.  Car,  tout  en  l'appelant  <  cher  et  incomparable 
abbé  Cochet,  i  elle  lui  mande  le  ^7  juin  :  <  Je  n'ai  fait  que  m'oc- 
cuper  do  vos  volumes,  ex{)édié8  l'avantMlernier  [iriritemps  au 
comte  r.uillaume.  Après  beaucoup  de  peine  et  de  lenteurs  (d'au- 
tant plus  que  le  comte  est  maintenant  gouverneur  d'L'Ira).  j'ai  pu 
apprendre  que  les  livres  sont  entre  ses  mains.  Soutemenl,  pas 
niovï^ii  d'obtenir  celui  que  vous  m'nvie/  destine!  On  ni*a  répondu 
un<*  mauvaise  raison  :  (pie  les  deux  volutnes  l'ormaienl  le  même 
ouvra^'e;  je  veux  dire,  que  l'un  était  la  suite  de  Vautra.  Il  n'y  a 
pas  moyen  d'en  tirer  davantage;  et  je  me  résigne,  moyennant  le 
don  que  vous  m'avez  fait,  cl  que  je  vous  prie  de  permettre  que  je 
partage  avec  le  capitaine  de  Dfirrich,  qui  est  très  friand  de  vos 
oeuvres,  et  les  apprécie  coiiKoe  des  trésors.  (]u'elles  sont. 

<  Je  vais  tâcher  de  vous  envoyer  la  traduction  en  question; 
mais,  liélasi  elle  n'est  pas  du  tout  appétissante,  et  je  ne  sais  si 
vous  |xturrez  vous  y  reroniiaitre,  même  avec  voire  talent  paléo- 
graphique. Je  suis  dans  riiupossibillLé  de  la  renietlre  au  net;  et 
je  semi  bien  en  peine  de  l'accusé  de  réception  que  vous  m'en  ferez  : 


(i)  Cette  t^jipii^gterie  df  jeun»  Itonitue  fut  une  mystiSratinn  il'&titmit  plus 
rAchrofC  qne,  A  pn  croirf  l'olilié  Cocb<?l,  ai*n>s  avoir  en  «m  temps  ajnigé  le 
piVre.  ïlle  amUa  «nituUe  le  fit*  sur  le  seuil  de  rtiislitut,  iluiit  lea  purlcs  ne  lui 
fureut  ouvertes  qae  plus  tard. 
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SI  vous  me  dites  qiifî  c'est  indëcIùITrablc  et  iDcompi'éhensible!  — 
rius  (|u'un  petit  cotu  pour  vous  serrer  la  main  (1).  ■ 

Eugénie  C". 

L'abbë  Cochet  avait  p»yé  son  tribut  h  la  science  alIcmaniJc  en 
cilant  dans  ses  SV/m//«r/»*  les  antiquaires  dOutre-Kbiii  ciue  lui 
servait  «  sa  traductrice,  *  ainsi  qu'elle  signait  parfois.  L'Allemagne 
lit  plus  et  mieux  :  elle  lui  députa  ses  grands  seigneurs,  ceints  de 
lauriers  arrhéologiipies.  (|ui  accoururent  ju^ju'à  Diopiic  pour 
prendre  uir'  levon  au  foyer  tle  l'ancien  vicaire  de  Sainl-ltcmi.  Ce 
fut  pre!H)uo.  on  va  le  voir,  une  seconde  capitulation  d'IJlin  (!2). 

<  C'est  rout  à  lait  spirituel,  lui  écrit  l'instilutric^e  le  ti5  octobre 
I8r»9,  d'Éire  revenu  juste  pour  1  arrivée  du  comte  Guillaume  h 
Dieppe.  J'avais  grand  peur  que  vous  ne  le  manquassiez,  et  cela 
eût  été  imp  jouer  de  niallieur.  Mais,  comme  Hit  ma  so^ur,  un  ablïé 
tel  que  celui-là  doit  être  servi  par  la  Providence:  cl  olle  (la  Provi- 
dence, ^n  mrcfiarge^)  Ta  bien  prouvé  en  celte  occasion.  J'ai  la 
plus  grande  joie  6  (n'user  combien  vous  avez  dii  éti-e  contents 
ensemble:  et  je  serais  bien  curieuse  de  savoir  si  vous  vous  êtes 
entendus  sur  beaucoup  de  points  :  le  comte  avait  tant  de  cliosesà 
vous  dire  sur  ses  fouilles,  surtout  sur  les  dernières,  laites  à  Ulm. 
Je  suis  si  cbaruiée  de  celte  connaissance  que  j'ai  voulu  vous  en 
féliciter  moi-m^me.  Je  uc  doute  pas  qnu  le  liHron  de  Liclisttmtein 
ne  vous  ai  beaucoup  eiig;igé  ù  venir  le  voir,  lui  et  ms  c^itlections... 

•  J'ai  retrouvé  une  note  sur  ta  coiine  d'abmidnnce.  Elle  n'élaîL 
pas  traduite  :  j'en  suis  venue  à  bout  avec  l'aide  d'un  obligeant 
savant  de  mes  connaissances  ici.  > 

t'abbc  Cochet  avait  dii  rencontrer  dans  ses  nobles  visiteurs  des 
disciples  dociles;  ot  ses  livres  devenaient  pour  eux  des  modèles. 


(1)  L»  Ictlm  atiivntilt-  datot*  iIp  LiiiiUti  uir  ]e»  honlii  àa  lac  de  Constanrf, 
rillu  LftKlitfrihiTi:.  \e  l\  uoiU  1857.  ent  élrAn;fi>rt)  &  noire  sujel.  Muifl  ellt» 
faroDle  uuf>  curieuse  It^f-eittlr  qui  tiaVile  iiiic  iiivntioii  : 

4  SAint  Beiiuo.  que  vou5  rontitiisxez  peut-ftrp,  mais  dont  j'ignorais  jusqu'au 
nom,  a  produit  un<>  merveille  plus  f^rantle  enrore,  fe  me  semble,  que  celle  de 
saint  Antoinr  de  radniie.  Lr^  |ini(>i)*'  >><•  relimiit  au  ln'ii  d'etiltrudrr  .ia  parole, 
il  «e  mil  U  priïftier  uu\  pierreii;  fi  lurtifue  le  srnnon  fut  arlievi,  les  pivrres 
dîreut  *  Aillai  suit-il  f  > 

(9)  A  doUEA  ans  de  \ii.  les  Pmmirns  prirent  sur  rnldi^^  Ci>rhet  unft  rroellff 
reVAurlic.  Car,  eu  sn  quiilil^  de  eu(i»en'at«-iir  du  Uu4éi-  tUa  AnlHiuités,  il  dul 
en  faire  les  honnears  &  leur  prétel  peudaut  l'occupation  de  Rouen. 
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Nous  n'exagérons  rien  :  qu'on  lise  pliitôl  celte  réponse  du 
V.)  (lè<:eml)rc  183!)  à  sa  lettre  du  lUi  oolobre  précédent  :  «  ...  Vous 
eonlesserni-jo  ijuo  je  n'en  ai  pu,  à  mon  ^"and  désespoir,  déctlitTrcr 
<|ue  les  pi-omières  li^'iies.  Mais  je  ne  vous  ré|KHids  pas  inoins^  ou 
plulol  je  veux  vous  otTrir  mes  vœux,  mes  souhaits,  et  terminer 
l'année  avant  d'en  atteindre  les  derniers  jours,  en  vous  disant 
combien  je  désire  que  l'année  nouvelle  soit  heureuse  [ tour  vous, 
et  que  votre  santé  suit  inébranlable. 

•  Mais  vraiment  oui!  je  viens  de  la  lire  en  enlier  celte  aimablo 
lettre  des  vôtres.  Je  sais  ce  qu'elle  contient,  et  j'aurais  bien  [lerdii 
à  ne  le  pas  savoir  tout  à  fait.  Co  projet  de  Soutttte  sûutetraiitf  est 
très  bon,  et  je  voudrais  déjà  que  le  comte  l'ait  réalisé! 

<  tjiiest-ceque  je  lais?  conclut-elle  aprè»  une  grande  page. 

Je  suis  si  presst-e  que  je  n'ai  le  temps  d'écrire  h  personne;  j'ai 
veillé  pour  venir  à  I>out  du  courrier  destiné  h  Dieppe;  et  je  m'ou- 
blie on  causant  avec  le  cher  abbé!...  (sic).  Bonsoir;  et  que  le  froid 
vous  soit  humain.  iMal^^iv  le  feu,  mon  thernionièlrc  ne  marque 
que  deux  degrés  Réaumur.  La  neige  a  paru  depuis  deux  jours,  cl 
les  traîneaux  courent  dans  toutes  les  directions • 

l,e  mois  de  février  I8HI  api>orla  un  grand  événement  dans  le 
monde  urcliéo1ogir|ue  gnllo-çermain  de  Stuttgard  :  ce  fui  la  pho- 
tographie de  labbé  Cochet.  Le  récépissé  est  au  diapason  de  l'en- 
thousiasme :  <  J'en  ai  été  plus  satisfaite  que  d'aucune  que  l'on 
m'ait  donnée!  iMais,  trancheuient,  je  ta  méritais  par  mes  senti- 
ments pour  vous  et, dois-jc  le  dire?  i>ar Non,  je  ne  le  dirai 

pas. 

f  ...  Les  jeunes  lillcs  [iïn  comte  ont  donc  été  très  conUMttcs  de 
voir  votre  |>ortrait,  que  je  leur  ai  porté  aujourd'hui  même  ]14 
février],  —  pour  le  voirseiileineni.  » 

Planches,  carte  et  photographie  des  fouilles  du  comte,  occupé 
pour  loi*s  à  les  décrire  dans  un  ouvrage,  furent  expédiées  ce  même 
jour  à  l'abl^é  Cochet.  Le  Î8  février,  nouvel  envoi  : 

■  Ce  sont  quelques  épreuves  des  |)rccieuscs  trouvailles  du 
comte,  et  une  reproduction,  malheureusement  incomplète,  de  la 
tour  du  portail  de  la  cathédrale  d'IIlni.  Cette  ville  est,  comme 
vous  le  savez,  la  résidence  actuelle  do  comte,  qui  y  exerce  le  gou- 
vernement militaire.  Il  faut  que  j'aie  bien  soin  de  vous  dire  que 
la  petite  cuillère  à  fumer  est  trouée  comme  une  passoire;  est-ce 
que  je  me  fais  bien  comprendre?  J'y  tiens,  car  le  comte  attache 
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une  p[randc  importnncc  à  cnll«  qualité  do  la  dite  cuillère^  d'être 
])<»rrtv,'.  Votre  ami  a  eu  l'alt^ntion  d'ajouter  aux  épreuves  de 
petites  observations  qui  vous  sutliront,  il  espère,  pour  avoir  une 
idée  digne  des  ot»jels. 

t  Kntin  vous  avez  une  lettre  !  une  lettre  du  comte  Guillaume, 
ce  qui  n'est  pas  commun  (I).  Mais  r'est  qu'il  vous  aime,  vous 
estime,  vous  apprécie,  vous  vénère,  et  je  dois  ajouter  :  il  désire 
tellement  vous  avoir  un  peu  dans  son  pays,  qu'il  m'en[;rageà  vous 
renouveler  l'invitation  qu'il  vous  a  faite  Uii-raème.  Il  vous  recevrait 
fiiez  lui,  il  serait  votre  inlerprèle*  votre  guide.  Mdit  avec  tout  cela 
qu'un  siivnnt  ne  voyage  [foint  à  ses  tms,  mais  h  ceux  des  sociétés 
dont  il  tait  partie:  et  que  c'est  encore  un  obstacle  de  moins,  si  la 
question  pdcuniaire  en  était  un.  Si  vous  ne  venez  pas,  cher  abbé 
Cochet,  ce  ne  sera  pas  faute  d'avoir  été  prié  et  sup[i]ié.  Ce  comte 
est  incomparable  avec  vous  :  c'est  un  culte!  Ses  tilles  s'amusent 
inllniment  de  ce  qu'il  ne  nra[M^r^*<Ht  pas  sans  pronouOT  votre 
nom;  il  y  avait  déjà  une  lorte  inclination  avant  de  vous  avoir  vu, 
m:iis  maintenant  !  Kl  je  doute  qu'il  m'ait  jamais  entretenue  d'un 
autre  sujet  ([ue  de  vous.  Les  comiesses  en  font  un  proverbe;  dès 
qu'on  m'aj>erçoil.  on  crie  :  Et  l'abbé  Cochet! 

•  Savant,  aimable,  cher  abbi^,  réfléchi ssox,  écrivez,  veneit.  Que 
l'aîiiiée  ne  se  passe  pas  sans  vous  amener  de  ce  côté  du  Hliin.  Ne 
croyez-vous  i)as  aussi  (jue  tout  ce  que  vous  verriez  et  entendriez» 
TOUS  serait  d'un  faraud  avantage? 

«  ...  Au  revoir  à  Stutlgard,  ce  printemps  ou  cet  automne  :  car 
pour  l'été,  il  n'y  laul  point  songer  daus  ce  pays  :  des  clialeurs 
étoufl'anlest 

c  ...  Le  comte  ne  vous  oublie  pas.  Seulement,  quant  au  vovofie, 
il  m'a  chargé  pour  vous  de  si  belles  pramesses,  que  je  iieuddais 
en  les  faisant  :  car  je  sais  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'y  lier...  (sic). 
Toutefois  attendons  la  fin.  »  Lettre  du  25  avril  ItMîl. 

Les  lelli'es  suivantes  concenioni  surtout  un  voyage  h  Dieppe^ 
projeté  et  finalement  omis  par  la  traductrice,  et  pour  lequel  elle 


(l)  tia  autre  doitsivr  nous  n  roiiiierré  rplt#  lettre,  datée  d'Ulm,  le  tS  fi^rrier 
W6t.  M  y  est  ••nfori"  parli;  de  In  riiincu!*f  (•nill/'r*':  l't  après  nvoir  mnom-f'  IVnvoi 
t\e  iiurli]iip«  nuiDcrnï  de  journal  el  de  son  oiivriifrc  Cnntparaixafu  ArehêolO' 
graphiquft,  le  ronite  termine  siitHÎ  : 

*  l'eiisrl  i|uel<|iifr«>ifl  ù  rt>tiii  qui  vouit  vâikrrn  dr*  liiiil  nmi  i-iciir,  ol  (lui  a  l'Iioa- 
D«ar  de  &r  nunim«r  vutr«  (r^s  dévoMi  serviteur  H  ami,  ■ 
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avait  réclame  les  bons  offices  de  son  illu$ti*e  correspoudanl.  La 
grave  maladie  qu'il  eul  ù  cette  ê|M>qiic  fait  dire  le  ïtO  juin  suivant 
à  Cu^ciiic  :  4  Je  suis  enehuntéc  de  votre  exactitude,  ellcme  touelie 
sensiblement,  ainsi  (|ue  I'inlér(^l  que  vous  me  tcmoi^m*/..  ensuite, 
j'admire  votre  activité,  malgré  la  convalescence  et  une  extrême 
faiblesse  qui  doit  nous  rester  de  cette  terrible  maladie.  Ma  sœur 
m'a  parité  de  vous  de  manièro  à  exciter  toute  ma  compassion  ;  et 
quoiqu'elle  ait  ajoute  que  vous  êtes  mieux  et  que  vous  devez  sortir, 
je  n'ai  été  tranquille  que  par  des  nouvelles  de  votre  propre  main.  • 

Au  milieu  de  tristes  préoccupations  sur  l'avenir  d'un  enfant  ()ue 
lui  avait  conlic  sa  tamille.  et  des  leçons  multipliées  qui  se  parta- 
geaient toutes  ses  journéi*s,  l'inslituirice  trouve  encore  le  temps 
de  se  mettre  à  la  disposition  de  l'ablié  C^K'hei  pour  les  iradurtioiis 
qu'il  pourrait  soubâiter,  et  de  le  tenir  au  courant  des  publications 
de  la  Société  archéologique  du  Wurtemberg. 

Ifis  séjours  ré(télés  et  prolongés  que  l'abbé  Cochet  Ht  dans  la 
suite  k  KoMcn  durent  nuire  à  raccroisscrnenl  réjçulier  de  ses  dos- 
siers :  car  cette  correspondance  si  attachante  se  termine  brus(]uc- 
raent  par  une  dernière  lettre  écrite  à  huit  ans  do  là. 

1  Ce  m»iin,  pendant  la  messe,  écrit  Eugénie  le  %  juillet  1869, 
j'avais  un  livre  qui  n'est  pas  celui  que  je  prends  d'ordinaire,  et 
dans  Icfpicl  mes  yeux  ont  rencontré  ce  Soutenir  du  Mois  dr  Marir, 
cette  Prière  à  NotrelJitme  où  la  Vierpe  est  invo(|uce  sous  ses  plus 

beaux  noms  (I) (sic).  Ce  n'est  pas  :\  dire  que  cette  petite  feuille 

vous  ait  rap|>elé  à  ma  mémoire  :  je  n'ai  jamais  cessé  de  penser  à 
vous;  et  y  étant  naturellement  portée  pour  mon  propre  compte, 
je  ne  manque  pas  non  plus  d'occasions  d'entendre  parler  de  vous. 
Le  capitaine  Durricli,  les  œuvres  archéologiques,  H.  le  professeur 
Svaakh,  que  sais-je  encoiv?  sans  nommer  le  comte  Guillaume 
(devenu  duc  de  ri*acli,  depuis  ou  [>eu  après  son  mariage  avec  la 
princesse  de  Monaco);  que  de  circoustances  où  votre  nom  est 
prononcé  I 

t  Ce  qu'a  fait  la  p*.»titr'  feuille  qui  conlient  votre  prière,  c'est  de 
m'iiispirer  la  ferme  résoUilion  de  ne  pas  laisser  linir  la  journée 
sans  vous  écrire.  Il  y  a  asse?.  longtemps  que  je  me  résigne  à  la 


(1)  Il  s'fl^il  iîi>  l'opiD^rcile  1p  pliiA  cwTt  (le  l'altbJ  Cochi^t.  et  ifiti,  faîrn  qu'avaiil 
on  deu\  êJiliuns  H  Urù  k  plu»  de  irois.  mille  exeoi|ilaires,  est  aassi  devenu  la 
pitu  rare  de  ses  publicaliou»,  à  cau»e  de  m  desiinaiiuD  popiilairt. 
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part  des  absents,  qui  ont  toujours  tort,  en  le  sait  ;  maintenant,  je 
veux  me  remontrer  un  i>eu,  et  taule  d'un  séjour  à  Dieppe,  où  je 
ne  retournerai  prot>a1>1emeut  plus,  j'ai  recours  à  rna  plume.  ■ 

El  après  la  conlidenre  fie  divers  clia{,n'ins.  elle  conclut  :  «  Heu- 
reusement que  toitlex  chùxfs  cancour^nt  au  bien  de  ceux  gui  aiment 
Dieu{î). 

«  Osé-jc  espérer,  mon  ctier  M.  l'abbé  Cochet,  que  vous  me 
donnerez  bient^U  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  vos  précieux 
travaux?  # 

Avec  leui*s  mérites  fort  divers,  ces  lettres  d'Eram.  Gaillard  et 
d'Kuxénie  C"  qu'on  vient  de  lire  presque  au  complet,  tiennent 
une  des  premières  places  dans  la  correspondance  de  rabt>é  Cochet. 
Il  faut  nïRinlennnl  se  bornera  glaner  dans  le  reste  du  recueil  cité 
quelques  fait»  purliculièremcnt  signilicatHs. 

Le  Tombeau  de  Chitdêric,  publié  en  1850,  valut  à  Tabbé  une 
sorte  de  semonce  universitaire,  rachetée  d'ailleurs  par  un  éloge 
d'un  tour  exquis.  •  J'ai  lu  déjù,  lui  écrivait  M.  Efï^er  le  21  octobre, 
une  l>onne  |h'irLie  du  livre  que  vous  ave/  bien  voulu  m'cuvoyer; 
et  je  crois  le  connaître  ossez  dès  à  présent  pour  vous  eu  féliciter 
comme  d'un  travail  savani  et  curieux.  Avec  mes  habitudes,  je 
dirais  prespie  mes  devoirs  de  correction  classi([ue.  j'y  désirerais 
quelquelois  une  rédaction  plus  sincère,  un  style  plus  châtié.  Mais 
le  mérite  i|ue  vous  jianiiNSf/  »voir  stii-loul  l'echerdié.  celui  d'une 
scieucc  coiupiète  et  scrupuleuse  sur  le  sujet  en  question,  me 
parait  recommauder  singulièrcuient  votre  ouvrage  et  lui  vaudra 
l'estime  des  jupes  compétents.  Je  voudrais  être  de  ces  juges. 
Monsieur,  pour  que  mon  suirnt|,'e  eût  plus  de  prix  à  vos  yeux.  ■ 

Eu  18*17,  le  Otuiîrés  d'Amiens  mit  en  présence  ce  prince  do 
l'hellénisme  (2)  en  France  el  l'antiquaire  normand.  L'abbé  0>chet 
était  lîi  sur  son  terrain,  el  il  fui  élu  président  de  la  section  d'ar- 
chéologie. Loin  de  s'en  prévaloir,  il  s'en  excusait  pres4|ne  ilans  sa 
lettre  du  23  juin  :  •  Par  un  retivei'sement  des  choses  humaines, 
c'est  moi  qui  avais  h  ma  droite  le  savant  prolesseur  et  lui  donnais 
parfois  la  parole.  • 

11)  Saint  Paol.  Rom.  VIII,  iS. 

|9)  VahM  CarUH  a%ai(  snlistilaé  à  ce  mot  an  terme  d'amiral  désifinement. 
t  B«slt  4)i»ait-il  à  de  jeiinv»  tiellâuistes.  vuus  n«  taïtes  que  di*  U  greequeriet  • 
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L'abbé  Coclict  traitait  de  pair  h  compagnon  avec  les  L.  Renier, 
les  Saulcy.  les  Quicheral,  U's  Maury  (il  Ijaltil  ce  dernier  au  eon- 
courâ  (le  l'In&tltui  ».  Des  ^randâ  noms,  le  duc  de  Luyues,  le  marquis 
de  Lagrange,  le  baron  de  Guilïiermy,  A.  de Longpérier,  le cboyaient 
comme  un  ami,  ou  imprimaient  à  leurs  frais  ses  ouvrapejî  (<). 

Citons  seulement  un  h'agment  de  deux  lettres  de  M.  Edmond 
Le  Blant,  que  l'abbé  Cochet  eut  la  joie  de  recevoir  ([uelquefois 
chez  lui  k  Dieppe.  Bien  que  les  éludes  de  ce  maître  éminent  se 
confinent  dans  les  origines  chrétiennes,  on  va  voir  en  ijucllc  estime 
il  tenait  les  opinions  cl  les  travaux  de  l'abbé  Cocliet  : 

<  J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt,  lui  dit-il  d'abord  le  1 1  janvier  I86i, 
voire  notice  sur  les  inscriptions  de  Juniiéges.  M  est  iriipo!!isible  de 
rendre,  mieux  t^ue  vous  ne  l'avez  fait,  la  vie  îk  une  chose  morte. 
J'aurai  peut-être  k  me  servir  quelque  jour  de  vos  lormules  si 
laconiques. 

■  Vous  me  doime/.  Ci  novembre  1865)  une  indication  i>osilive 
sur  le  lieu  d'invention  d'un  anneau  que  je  viens  de  publier,  sans 
avoir  des  renseignements  aussi  précis.  Charvet,  qui  m'eu  avait 
donné  une  enipreiule,  n'avait  pu  m'en  dire  autant  sur  l'origine 
qu'il  est  utile  de  constater.  J'en  prends  note  pour  mon  supplément 
à  venir  :  car  mon  second  volume  [des  Inscriptions chri^tiennts]  est 
imprimé.  C'est  jwur  moi  une  lourde  charge  de  moins;  et  j'avais 
hûle  d'en  prendre  une  autre,  ne  fùt-cc  que  pour  me  délasser  d'un 
labeur  de  dix-sept  ans  (t).  J'ai  fait  une  assez  grosse  préface,  [tour 
laquelle  j*aui*ais  eu  plaisir  et  protit  à  causer  avec  vous  (3)...  • 


(I)  Aojùnrd'hiii  m^me  nous  arrive  (|'Aniéni|iii)  iiih>  |jUra»e  di>  Du  Snminerard 
qni  tronvâ  naLtirelltfinr'iu  iri  .<;a  iilum.  Il  Ai-rivait  la  SI  nov^mbr?  18$9  l't  l'ar- 
cliéotoicue  normand  Le  Uùlajer  dv  tiuit-liaiuvUlt^  (iiujoiinl'liui  liihliotliécaire  du 
club  catholique  île  .Nen-Vork)  :  •  M.  l'abbi  Coclivt  iiuiis  aiIrt-^M*  |>ri*4i|iiif  k  ctinque 
»éanfe  iln  Comiti  des  Travanx  hiiitorii|Ues  des  rommuiiirxtinnïi  fort  iiité- 
reMaities.  > 

(i)  Il  n'agit  dei  Itueripliom  chrftimna  de  ta  Uaulf,  eu  S  vol.  iu-fc».  —  U.  L« 
Blaiit  ae  a'est  pa^  cuditrmî  sur  sv»  tnurii-n  :  et  il  y  a  (|Ufli|iii-fl  luuia,  il  a  doniii^ 
uu  Nouteatt  Htfcueit,  qui  roMime  trente  aiiiiL>es  d'iuveKli},'ntious. 

(3)  L'n  iiarallélc  fera  mieui  re-wortir  tout  lo  inériic  dts  l'illoslre  épiiîra|iliistB. 
Pendant  i|ti(.-  le  inisénlite  Hviiaii  a  luè  la  itioiliè  de  sa  triste  vie  h  %n\wr  l'auto- 
rité i1ef«  livres  les  ]>lus  aullientique^,  luiMne  hiuuainemenl  |iiirlnnt;  M.  Li*  Klant 
(qui  a  jrti-,  dt-put^  )ilu!i  de  qiiuniuttï  aun,  dauH  une  niiiltitnde  d«  mémoires,  les 
foiideDionU  d'iiiip  liistoiro  i^énêmlf  du  m-irtyre  i-lin-lien  nD\  troi«  premier» 
fliêeles)  n'a  pRi  d^aigiié  d'interroger  carieusement  les  Aet«s  inieqiolés  ou 
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En  signalant  à  l'abbé  Cochet  (]uelt]ueâ  découvertes  près  de 
Gaillon,  le  conseiller  Homlherj;  lui  mandiiit.  le  22  d(^ccmbre  1861  : 
<  Je  n'ai  jkis,  je  vous  ravoiie,  grande  conliance  dans  la  réussite 
de  la  Hevue  dont  vous  me  parlez.  Nous  avons  tenté,  il  y  a  (|uel- 
<]ues  années.  <|ueli)ue  chose  de  sfîmblable,  et  nous  avons  échoué. 
Mais  la  icMitulive  est  toujours  estimable;  et  elle  doit  èlre 
encouragée.  » 

C'est  une  allusion  à  la  Reloue  de  la  Nonmindic,  que  l'ablïé  Cochet 
commença  un  mois  aprt^s.  Il  semble  ipie  la  créalion  d'une  revue 
entrait  naturellement  dans  les  habitudes  d'activité  littéraire  de 
notre  archéologue.  Kl  cependant  il  devait,  hii  aussi,  vérifier  la 
parole  profonde  :  A'«/  ve  se  suffit  à  xor  m/mc.  Car  ce  durent  être 
les  projets  semblables  de  son  ami  l'abbé  Decordc  qui  lui  en  inspi- 
rèrent la  pensée;  de  même  quil  n'eût  pas  écrit  le  livre  qui  consa- 
cni  sa  répulatioii,  Ui  Nortmitulif  .fOuMnihie,  sans  les  conseils  de 
son  autre  ami  l'abbé  Malais. 

L'abbé  Cochet  K^ra  sa  teuille  avec  sa  verve  et  sa  vaillance 
ac^^outumées.  11  en  avait  assuré  le  succès  en  «'adjoignant  camrno 
sccrétBirc  M.  Cuslave  lïouellain.  Pour  la  sûretédu  {^oiJI,  la  cullum 
de  l'espn'U  la  variété  des  connaissances,  il  etït  été  ditllcile  de  faire 
un  meilleur  choii.  Néanmoins  dans  cette  carrière,  comme  dans 
nos  jardins,  il  rencontra  beaucoup  plus  d'épines  que  de  roses.  Il 
lui  vint  des  mercuriales  de  ses  meilleurs  amis,  témoin  certaine 
lettre  do  l'ablté  l^comle  (M  mars  I8*W).  Pourtant  dans  ces  mécon- 
tentements et  ces  réeriminalions  ne  faut- il  pas  faire  une  bien  large 
part  à  un  sentiment  que  pei-sonne  ne  s'avoue,  et  dont  on  ne  se 
rend  même  pas  compte.  Quand  un  article,  déposé  dans  les  bureaux, 
voit  paraître  deux,  trois,  ciiM|  numéros  jM'ul-èlre  avant  son  inser- 
tion, n'y  a-t-il  pas  tuut  à  parier  tpie  l'auteur  morfondu  juj^e  ces 
livraisons  faibles,  sinon  détestables,  les  articles  mal  pensés,  mal 
écrits  et  surtout  mal  r/www!'  Que  tous  les  eollaboraleurs  de  revue, 
passés  et  présents,  mettent  la  ni.tin  sur  leur  conscience  I 

Et  puis  dans  le  programme  de  la  /Jci-u«,  le  mot  afr/i(^o/af;i^  s'était 
timidement  dissimulé  au  bout  de  la  ligue,  cédant  le  pas  à  d'autres 


>pocrir|)b«ft  ;  et  dans  aoe  wavr»  ma^i^itmlp,  où  il  prtïtend  Avec  raison  sapplévr 
Rnifian,  il  a  |iu  i;Uitilir,  mfiiiv  ilun»  ci>3  pi^fe^  !iiisperte;«,  lii  rerlitiidc  d'iinc 
foule  d'irifiiriTiRUoiis.  Le  rent^pnl  avait  r^^  •'*  d'ùljranli^r  tt^  rur*  :  le  rprvenl  rlirùli^ii 
a  BU  raff«nuir  le  sable.  Honneur  &  ce  Dubt«  de«a«iiil 
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matières  plus  avenantes,  el  plus  accessibles  au  commun  des  lec- 
teurs :  ljTTFii\niRK.  Sciences,  ïtEAUX-AnTS.  HismiRE.  Voilà  qui  est 
bien  :  rarcbéologic  ne  viendra  donc  qu  au  dernier  rang,  ne  sera 
qu'un  accessoire,  un  pis-aller.  Mais  le  directeur  n'était-il  pas  Tar- 
chéologie  incarnée?  Le  moyen  liés  lors  d'empêcher  qu'à  son  insu 
(>eut-^trc  ou  par  poclu*  d'habitude  (les  abl>és  n'en  sont  pas 
exempts),  il  ne  laissât  l'archéologie  empiéter  sur  les  auti-es 
domaines,  pariois  même  accaparer  des  numéros  presque  enliers? 

lirel',  cette  direction  si  lal>orieuse,  ne  l'ûl-ce  que  par  le  double 
va-et-TÎent  des  manuscrits  et  des  épreuves  de  Dioppe  à  Houen»  lui 
échappa  des  mains;  ce  chaf^rin  lui  ménagea  du  moins  la  consola- 
lion  de  n'avoir  nen  à  se  reprocher  dans  la  mort  du  recueil,  quand 
deux  ans  plus  tard  l'occupation  prussienne  fui  la  cause  ou  plulûl 
le  prétexte  de  sa  suppression. 

Le  litre  de  Coirespondant  do  l'Institut,  consécration  suprême 
d'un  tiers  de  siècle  de  lal>eur8(l),  lut  [>our  l'abbé  (>)chet  l'occasion 
d'une  piquante  mésaventure;  et,  chose  singulière,  elle  lui  vint 
d'un  gentilhomme  accompli,  du  plus  courtois  des  journalistes  de 
Franco.  Henri  de  lîiancey  avait  eu  occasion,  nomme  déjmté,  de 
rendre  service  à  rarchéologue  bien  des  années  aupanivant.,  el 
depuis  ne  l'avait  plus  perdu  de  vue.  Il  tint  à  annoncer  lui-même, 
dans  VUnioii  du  22  décembre  1863,  l'éloction  de  l'abbé  Cocticl, 
que  M.  Floquel  t'élicitail  le  jour  même,  par  une  lettre,  dithyram- 
bique naturetlemenl.  Hélas!  0  journaux  ollicieux  et  bien  infor- 
més!... (mieux  vaudrait  un  sage  ennemi)  el  l'abbé  Cochet  n'était 
pas  élu!  Il  ne  te  fut  qu'au  prochain  scrutin,  c'est-à  dire  à  la  lin 
de  l'année  suivante. 

Pour  celle  fois,  Falihé  faillit  éloufTor  sous  les  fleurs.  Entit' toutes 
ces  louaitges,  en  voici  une  dont  le  louri'l  l'auteur  uiérilenl  une 
attention  particulière,  et  qui  prouve  de  plus  que  les  grands 
ouvrages  de  l'abbé  Cochet  faisaient  sensation  dans  toute  l'Europe 
savante. 

t  Cher  et  lionoré  Monsieur,  lui  écrit  donc  le  27  janvier  I80ÎÎ 
M.  Gabriel  de  Morallel,  dois-je  vous  féliciter  de  votre  nomination 
comme  membre  corresfKuidaut  de  T.^cadémie  des  Inscriptions  el 
Bel  les- Le  lires?  Cette  nomination  est  si  juste  et  si  naturelle  que 


{{}  Lu   Comniiuiof]   ile   l'Armlémie   l'avait  pr*»enl6   aox   tnffDigM   de   «M 
collègues  il£$  le  12  déi-euibre  1863.  Le  rapporteur  était  U.  de  Lonitp^rier. 
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c'est  bien  plus  U^t  VAcadëmie  qu'il  faut  féliciter.  Elle  s'honore  et 
s'illustre  en  s'adjoi^iiant  un  liomine  rJc  votre  mérite. 

t  Votre  Sf'inf-Itifi'rii'tirf  hislonifue  ft  «7rAr(//of/*Vy«/r  est  un 

ûuvrajj'e  trop  ini[H)rlaiil  et  irop  iilile  pour  ipie  Je  m'en  prive.  Il 
doit  rester  dans  ma  bibliothèque  où  je  le  consulterai  souvent. 
Mon  premier  exemplaire  a  élé  envoyé  à  Moscou,  où  Ton  fonde  une 
colleelion  antè-hislorique.  > 

Le  lecteur  ptjrd  [ïeul-ètre  patience  en  n'entrevoyant  pas  encore 
la  fin  de  cette  élude,  que  l'on  pourrait  |)Oursuivre  ainsi  pendant 
uu  millier  de  paj^es.  en  se  bornanl  à  la  fleur  de  nos  trente  recueils 
manuscrits.  Il  iatidrait  par  exemple  tout  un  volume  jiour  faire 
l'histoire  de  ce  merveilleux  Répertoire  archéologique^  aucpirl  l'ahlMS 
Cochet  travailla  dix  ans,  mais  qui  est  la  substance  de  tpiaranto 
années  d'observation ,  remontant  même  avaut  ces  premières 
notices  auxquelles  nous  avons  vu  Eium.  Gaillard  applaudir.  Citons 
soulemeni  un  curieux  cpilopuc  au  grand  succès  de  ce  beau  livre, 
on  In  vivacité  prime-saulièrc  de  l'ablté  jeta,  un  inslant,  dans  un 
étrange  embarras  un  groupe  d'éminents  personnaf^es. 

Le  jour  où  l'abhé  lk>cliet  re^ul  pour  son  Répertoire  la  médaille 
d'or  accompa^^'néu  d'une  somme  de  lâOO  fr.,  il  alla,  comme  les 
autres  lauréats,  passer  la  soirée  aux  Tuileries.  Il  venait  d'être 
coniplimenlé  par  Na[>oléun  IIK  dont  il  était  encore  tout  proche, 
quand  le  ministre  de  l'InslrucLion  publique  présenta  au  Souverain 
un  autre  abbé,  couronné  pour  une  élude  sur  un  patois.  ■  Ehl  Ut 
l'empereur,  il  y  a  donc  encore  des  patois?  »  L'abbé  Cochet, 
oubliant  où  il  était,  s'écria  de  façon  :'l  ftlre  entendu  de  tous  ses 
voisins  :  <  En  voilii  une  question  I  »  Un  silence  glacial  succéda 
pendant  quelques  instants  6  cette  saillie  :  car,  pour  la  première 
fois  de  sa  vie  peut-être,  l'abbé  Cochet  fut  pris  de  court. 

Nous  allions  finir.  Maïs  Normand,  en  Normandie,  et  lu  surtout 
par  des  Normands,  la  Rexue  nous  reprocherait  de  garder  en  porte- 
feuille ([uelques  pièces  de  trois  hommes  qui  honorent  notre 
province. 

Yoici  d'abord  un  minuscule  billet  (6 ceniim.  X  9)  semi-anonytne 
[il  est  signé  A.  Ch.]  écrit  apparemment  vers  I86î>,  et  dont  l'affahle 
obligeance  est  en  raison  inverse  do  la  grandeur  :  •  Ne  craigne?. 
pas,  y  lit-on,  de  me  doimer  toutes  les  occasions  possibles  de  vous 
être  agréable  :  vous  me  ferez  toujours  plaisir.  —  Vos  protégés 
sont  les  miens.  » 

ToMi  m.  m  -  3. 
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Comme  on  le  pense  bien,  les  points  de  contnctdc  l'abbé  Oichet 
avec  M.  de  Caumont  furent  nombreux.  Ile  l'illuslre  archéologue 
Bas-Normand  il  y  a  lieu  de  cHer  relie  lettre  datée  de  Vauit-sur- 
Laison  (Calvados),  le  26  octobre  1862. 

t  Cher  et  savant  ablH?  couronné  de  laurier,  comme  Clncinnalus, 
si  ma  mémoire  nest  pas  en  défaut  H),  je  suis  venu  semer  mon 
bled  (sic)  k  Vaux,  apr^s  la  campagne  du  C^tngrès  de  Salnl-Klienne 
el  deKyon.  Uuand  j'aurai  semé  et  f>otirvii  aux  lieitoins  de?  la  famille, 
j'irai  reprendre  le  commandement  du  Congrès,  avec  les  rares  amis 
qui  veulent  bien  m'aider  de  leurs  conseils... 

•  Je  ne  sais  rien  de  ce  qui  se  passe  au  Ministère,  et  j'ignorais 
que  vous  eussiez  eu  un  prix  pour  votre  statistique  de  Diepiw  (2). 
J'en  suis  très  satisfait  et  nnllement  surpris  :  car  II  ne  doit  i>as  y  en 
avoir  beaucoup  d'aussi  complets.  En  général  on  compile  beau- 
coup; on  a  passablement  cx>pié  dans  ma  Statistùpie  monumentaie 
du  Calvados,  et  pour  certains  déparlemenls  les  primt>s  du  minisirf 
encourageront  les  copistes  à  piller  les  autres.  Vous,  au  conli-aii'C, 
cber  et  savant  abbé,  vous  avez  ru  par  vous-même  ;  et  vous  n'avez 
pas  besoin  de  prendre  ailleurs  ce  que  vous  avez  récolté  à  la  sueur 
de  votre  front.  Vous  avez  doue  droit  aux  récompenses;  et  personne 
ne  conteste  ce  droit.  » 

M.  I>éo{)otd  Dclisle,  dans  sa  lettre  du  17  juin  1863,  conclut  que 
réiuter  les  absunlilés  entassés  dans  «n  article  du  HibUophilt'  fran- 
çais, comme  I  abbé  f^jchel  se  proposait  de  le  faire  dans  la  fin'ue 
de  ta  Normandie,  à  l'instigation  de  M.  Si.  de  M.  i  ce  serait  paraître 
avouer  que  les  mérites  du  fondateur  de  l'archéologie  normande 
(M.  de  Gerville)  sont  contestables.  » 

Sa  lettre  du  7  juin  1870  doit  éii-e  publiée  intégralement.  Car 


(I)  Un  antre  CiiK^Jnnatus  litténirv,  non  moin»  1ix.hilp  à  manier  le  miTOn  qne 
la  plume,  éiTivait  de  inCme  .'i  l'abbé  Cochet  d*  «on  joli  innnojr  dci  bords  de  ta 
Seiue,  le  )i  juin  IHtiV?  h  ontv  b<>tin?!i  dii  soir  :  ■  Jo  nr!  devrais  )>.ih  m'ciru«er  de 
mon  ècritare,  l'omparêe  à  votre  (;nrouir«.  Uais  je  itic  suis  dutrait  &  arraelier 
des  orties,  cette  apré$^iiiè«,  tiistuire  de  critiquer  l'iierbe  de  mon  vejiger;  et  j'ai 
la  iiiaiii  tiii  [iPii  fatiguée,  en  int<me  temps  (lu'nn  pen  de  liAtc  de  m'alter  courber.  » 
La  diiirrêtiuii  obligeait,  en  jant'ier,  le  mannscrit  à  taîro  lo  nom  de  re  roiTes|Kii)- 
dant;  aojutjnl'lnti,  briiisl  U  mort  pennrt  ii.  l'impressioD  de  nommer  Alfred 
Darcel  dont  l'archt^ologie  déplore  la  |>«rte  toute  récente. 

(3)  11  s'agit,  non  pax  d'une  statistiiiue,  niai.s  du  Répertoire  arrbéoloKi<rtie  de 
TarTondifwement  de  Dieppe,  que  l'abbé  CoL'heï  avait  envoyé  isolément  au  nùnis- 
li're,  avuui  d'entreprendre  reudeinblo  dn  Département. 
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elle  est  un  vérilable  traité  sur  une  question  qui  divise  encore 
nombre  de  lions  esprits.  C'est  le  coup  de  grâce  donné  par  la  science 
m^mi'  î'i  riirt'haïsniL'  rirllio^'rapliiqtu*. 

I  Mon  clier  conlrère,  je  n'hésite  pas  à  vous  dire  que  la  confusion 
des  I  et  fi  voj/ellesel  désuet  r  consonnes  est  maintenant  complële- 
moiit  abandonnée.  L'éditeur  des  textes  anciens  ne  commet  (Mtint 
une  altération,  tant  s'en  laut,  en  l'âisaiil  profiter  ces  textes  des 
petits  perrcctionncmenls  que  la  typographie  a  surtout  contribué 
h  introduire  dans  nos  nsai^es.  Non  seulement  je  ne  blikmerais  pas 
l'imprimeur  qui  en  reproduisant  un  texte  du  xyii"  siècle  mcllrait 
touvent^  ouvrages^  acoient...^  mais  je  vous  avoue  (|ue  je  trouverais 
une  puérilité  ridicule  à  imprimer  soutient,  ouurages,  auoient.  Il  ne 
saurait  y  avoir  le  moindre  doute  h  ce  sujet;  et  puisque  vous  me 
faites  riionneur  de  me  consulter.,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  dire 
à  votre  compatrio'.e  qu'il  devra,  à  l'exemple  de  la  Société  de  l'His- 
toire de  France,  des  éditeurs  du  Reaieii  liet  HintorieHs  [D.  bouquet], 
et  de  ceux  des  Gmiuls  Ecrivahu  iff  ta  France,  distinguer  les  i-u 
des  j-v;  ce  qui,  sans  altérer  ia  pureté  des  textes,  aura  l'avantage 
d'en  faciliter  la  lecture.  S'il  s'amusait,  par  un  pur  enfantillage,  h 
maintenir  la  confusion  (|ui  existait  encore  au  xvii"  siècle,  pourquoi 
s'écarterait-il  de  beaucoup  d'usages  typographiques  qui  ont  été  à 
bon  droit  al^andonnés.  Pourt]uoi  ne  mettrail-il  pas  des  capitales 
avec  profusion,  et  sans  règle  bien  déterminée,  au  commencement 
de  beaucoup  de  mots?  Pounjuoi  chercherait-il  à  meure  une  ponc- 
tuation régulière?  Pourquoi  s'astreindrait-il  à  mettre  des  apos- 
trophes  partout  où  il  y  a  une  élision  de  voyelles?  Pourquoi  ne 
reviendrait-il  pas  à  tous  les  types  anciens,  et  notamment  h  ces 
s  longues  qu'on  a  si  sagement  abandonnées  pour  adopter  les  tf 
S'attacher  à  de  pareilles  vétillt's,  ce  n'est  |>a8  respecter  l'ortho- 
graphe ancienne,  dont  le  nnuittieu  est  indispensable  dans  les 
anciens  textes,  c'est  vouloir  donner  à  une  impression  un  aspect 
d'archnïsme  pédnntosque,  qui  fuit  rire  les  gens  de  goi^t  et  qui 
impatiente  les  lecteurs  vulgaires,  sans  servir  à  quoi  que  ce 
soit  (i) •  L.  Deusi^. 


(I)  Celft  n'est  fuu  pour  \f!<  liitiliogiliile:*  ijai  vealeiit  eu  qaclqiie  «oKe  une  pho- 
tographie de  l'édition  oritfinate.  [I  peut  y  avoir itQSsi  rertaini  avantifres  à  publier 
texta«lleiuei)t  pour  la  |>rf  miùrc  tuis  dans  les  Recuti  plus  ou  moins  scieotittques 
dn  iiuuiu&orits  miïiue  du  donii«r  xiùcte.  Uord  ces  deux  eu,  la  nigti  poaée  ici  par 
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Le  lecteur  nous  saura  f^ré,  avant  dfî  prendre  congé  do  lui^  de 
consif^ner  ici  la  scène  touchante  où  t'abbë  Cochet,  presque  entre 
les  bms  de  la  mort,  plaida  encore  la  cause  des  chers  monumenls 
qu'il  avait  étudiés,  admires  et  décrits  pcnduiii  un  denii-siùch'. 

L'un  des  premiers  jours  delà  maladie ipii  l'emporta,  un  visiteur 
le  trouva  alité  t't  très  faillie.  Essayant  néanmoins  encore  de  ces 
roots  heureux  qui  faisaient  le  londs  de  ses  enti'etiens.  il  convint 
que  son  interlocuteur  n'était  pas  si  empressé  que  lui  à  se  coucher 
(il  était  environ  six  heures  du  soir);  mais  que  pour  lui  il  était  bien 
malade  et  avait  besoin  de  re[)os. 

Moins  de  quarante-huit  heures  après,  le  mémo  visiteur  rentrait 
dans  cette  maison  de  la  rue  Saint-Patrice  qui  a  laissé  à  tous  ses 
bahitués  d'ineffaçables  souvenirs.  Du  petit  vestibule,  il  entend 
une  conversation  animée.  L'abi>é  Cochet  est  levé,  et  assis  h  sa 
table  de  travail;  il  parie  avec  feu  et  frappe  de  la  main  le  bras  de 
son  fauteuil  :  il  s'ap;it  sans  doute  d'une  affaire  de  prtunier  ordre. 
Point  du  tout!  il  vient  de  faire  classer  l'une  des  plus  petiteséglises 
du  diocèse,  celle  de  Virville  (I),  et  il  développe  et  justifie  la 
demanilc  d'allocation  ipii  doit  être  présentée  h  l'adniinisiration 
tlépartcnienlale. 

Celui  qui  l'écoulait,  non  sans  émotion,  était  l'excellent  H.  de 
Girancourt,  un  des  doyens  et  l'une  des  voix  les  plus  autorisées  du 
Conseil  général  :  il  le  rassure  en  lui  rappelant  que  toutes  ses  pro- 
^>ositiuns  {wuvsîent  être  considérées  par  avance  comme  votées. 
Maisl'ablié  insiste  quitiul  niètiie;  et,  bien  différent  de  ces  suflisanls, 
qui  croient  avoir  tout  fait  et  ne  voient  après  eux  que  la  fin  du 
monde,  il  conclul  :  ■  Ab  !  il  y  a  encore  tant  à  faire  ;  mais,  ajouta- 
t-il  avec  un  sanglot  dans  la  voix,  je  ne  puis  plusl  *  Peu  de  jours 
après  il  se  remit  au  lit,  et  cette  fois  pour  ne  plus  se  relever. 


li.  Deli^ti!  KPiiil)Ie  i]'iin4>  !i:i^'pK<ie  alifioliip.  Et  cVst  pour  sVn  écarter  i|ii«  In  Saint 
Fran(oit  de  Sales  dv*  Bout  f.ivrrs  ue  avril  jamais  pcipiilairp.  quand  it  eût  été  %i 
dËuralile  qu'il  pût  t'tHr«.  Consenir  Iw  111111.4,  re  ifiii  émit  fU'elI^ol,  ne  devait 
pas  p(>r«uadcr  de  jinrder  aussi  le»  lettres,  (juetle  pitié  de  rencontrer  ces  impres- 
sions archiLfc|ueji  daiis  des  Junrnani  ou  petites  Tenilles  destinés  à  des  enfsitU 
on  à  des  pprsornps  qui  snwtit  ;i  peine  lire,  et  ne  comprennent  pins  le»  l«miea 
ainsi  cùtUimez  à  l'ittUicqae  ! 

(1)  Le  voy-ifour  r|ui  (tesccrid  ven»  le  Havre,  l'spercDJt  à  droite  de  U  ligne  eiai| 
miUDtes  avaat  d'arriver  h  Saint-Roiaaiu. 
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KPiLOûue.  —  Les  correspondants  qui  ont  fourni  la  substance  de 
nos  doux  articles  ont  inspiré  la  pcns6o  de  donner  ici  la  liste  des 
Sociétés  savantes  dont  V&tthé  Cochet  faisait  partie.  Klle  ne  semble 
pas  encore  avoir  été  drossée,  ol  restera  probablement  incomplète. 
Celle  que  M.  Cochet  a  fait  écrire  pour  la  joindre  après  1861  à  son 
autobiographie,  a  des  lacunes,  même  après  les  addilîons  de  sa 
main. 

Ce  catalogue  montre  avec  quelle  multitude  d'hommes  instruits 
l'abbé  Cochet  était  plus  ou  moins  en  relatious.  Ce  fut  une  puissante 
ressource  de  son  érudition  archéologique. 

Qu'à  ses  débuts  lubbf^  ait  obt^i  à  quelques  visées  d'amour-propre, 
en  se  faisant  agréger  à  qurlques-unes  de  ces  assembltîes  littéraires, 
afin  de  pouvoir  signer  ;  Membre  de  plusieurs  Sociélcs  savantes, 
1  ce  qui  ne  prouve  rien,  »  lui  objectait  malignement,  vers  1840, 
l'abbé  Langlois;  il  serait  peut-être  téméraire  de  le  nier.  Mais  plus 
tard  il  vil  les  choses  de  sang-froid;  et  en  homme  qui  a  osé  dire  à 
la  première  personne  :  Ne  ressemblons  pas  à  l'âne  chargé  de 
reliques,  11  chercha  dans  ses  diplômes  multipliés  un  moyen  facile 
de  s'ouvrir  des  centres  d'information. 

Cette  liste  suit  les  deux  divisions  France  et  Etranger,  observées 
par  l'abbé  Cochet,  en  y  joignant  l'ordre  chronologique  qu'il  a 
n^llgé.  Les  abréviations  corr.,  hon.,  u.,  doivent  se  lire  :  membre 
correspondant,  membre  Honoraire,  à  l'unanimité. 


Francs.  —  Commission  départementale  des  Antiquités  delà  Scine- 

Inf.  —  Corr.  —  26  mars  1834. 
Société  française  d'Archéologie;  19  mai  1839. 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie;  8  novembre  1839  (lettre  de 

A.  de  Caumont). 
Association  normande;  20 juillet  1840. 
Société  d'Etudes  diverses,  au  Havre.  —  U.  —  12  mai  18M. 
Académie  de  Uouen  :  résidant,  l«'juilJet  1842. -Hon.- 17  février  1865. 
Société  d'Emulation,  Rouen;  l*'  août  1812. 
Comité  départemental  de  vaccine  (en   remplacement  de  l'abbé 

Fayet);  16  novembre  1843. 
Commission  départementale  des  Archives  de  la  Seine-InT,  à  sa 

création   (avec   Aug.    Le   Prévost  et  Dcville;    en   tout  douze 

membres).  9  décembre  1843. 
Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  —  Corr.  —  10  février  1841. 
Société  d'Kmulation  d'Abbeville  {sur  sa  demande);  31  juillet  1848. 

Signé  Boucher  de  l^erthes. 
Aeadémie  de  Caen.  —  Corr.  —  26  janvier  ISIV.  Signé  Charma, 

président  et  parrain. 
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Service  des  Monuments  historiq[ue3  (au  Ministère)  ;  13  mars  1849, 

Signé  Cïi.  Blanc. 
Académie...  de  !a  Somme.  —  Associe  corr.  —  Lettre  du  0  mars  i850. 
Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie.  —  Corr.  —  2  juillet  1852. 
Société  académique  de  Cherbourg:  6  décembre  1852. 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  do  Chalon-sur-Saône;  6  janvier 

18-.3. 
Société  des  Antiquaires  do  France.  —  Corr.  —  9  août  1853.  A. 

Maury,  président. 
Société  archéologique  de  Rambouillet,  —  Corr.  —  27  janvier  1854. 
Muséum  d'histoire  naturelle  do  Paris.  —  Corr,  U.  —  21  novembre 

185i.  Lettre  signée  Serre;  dfplùine  signé  Chevreul. 
Société  Duokcrquoisc;  30  mars  1855. 
Société  d'Emulation  do  l'AIIIor.  —  Corr.  —  10  mai  1855. 
Société  archéologique  de  la  Loire-Inférieure;  2  octobre  1855. 
Société  académique...  de  l'Oise.  —  Corr.  —  8  février  1836.  Signé 

Danjou. 
Académie  de  Lyon.  —  Corr.,  U.  —  9  juin  1857. 
Commissiou  historique  du  Cher.  —  Hon.  —  19  juin  1857. 
Société  d'archéologie  et  d'histoire  de  la  ModeLle;  en  formation. 

OfTre  le  titre  de  membre  honoraire.  Metz,  25  mai  1858. 
Académie  flosalpinc.  Embrun.  Par  acciamation.  17  juin  185S. 
Comité  des  Travaux  hiistoriques  et  des  Sociétés  savantes.  Membre 

non  résidant.  26  août  1858.  Signé  Rouland.  L'empressement  du 

choix  se  voit  par  l'en-tôto  imprimé  où  septembre  a  été  biffé  et 

remplacé  par  août. 
Académie  de  Bordeaux;  6  juillet  1859. 
Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne.  —  Corr. 

—  4  août  18DI. 

Société  d'Agriculture,  Sciences,...  du  Puy.  Membre  non  résidant. 

8  novembre  I8G1. 
instilut  de  France.  Académie  des  luscriptions.  —  Corr.  —  16 

décembre  18(54. 
Société  d'Archéologie...  de  Scinc-ct-Marne  (fondée  le  16  mai  1864). 

—  Corr.  —  !•'  mars  1865. 

Société  des  Sciences  historiques...  de  Semur.  —  Honor.  —  29  mal 

1866. 
Commission  historique  du  département  du  Nord.  —  !ïon.  —  5  juin 

1866.  Signe  de  Coussemaker. 
Commission  de  la  Topographie  des  Gaules.  —  Corr.  —  13  octobre 

1866.  Signé  A.  de  Barthélémy  et  Saulcy. 
Société  Viroise  d'Emulation.  ~  Corr.  —  l*r  décembre  1866. 
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Société  des  AnllquAlres  de  TOucst.  —  Corr.,  par  accIamatîoD.  — 
20  mal  1869. 

CommissioD  dëparteaienlale  d'Architecture  de  la  Seine-Inférieure; 
31  janvier  1872. 

Bociété  archéologique...  de  Bézicrs.  —  Hon.  —  25  mai  1872. 

Société  littéraire  de  l'Aio.  —  Corr..  U.  —  22  avril  1873. 

Académie  des  Sciences...  de  Besançon.  —  Associé  corr.  —  27  jan- 
vier 1874. 

Société  d'Agriculture  et  Arts  de  l'Eure. 

Bociété  d'histoire  et  d'archéologie  d'Avranches. 

Société  d'Etudes  diverses  d'Avallon. 

Société  DuQoise,  à  Cliatenudun. 

Société  française  do  Numismatique  et  d'Archéologie.  —  Paris. 

Société  archéologique  de  Noyon. 

Comité  archéologique  de  Scnlis. 

Société  archéologique  de  Compiôgnc. 

Société  historique  et  archéologique  de  Deaune. 

Société  historique  de  Lisieux. 

ETRANfiBR.  Société  d'Emulation  de  Liège.  —  U.  —  25  février  1845. 

Signé  Th.  Lacordairo. 
Société  d'archéologie  do  Belgique.  —  Corr.  —  Anvers,  16  octobre 

1845. 
Association  anglaise  d'archéologie.  —  Membre  étranger.  —  22 

août  1849. 
Société  des  Antiquaires  de  Londres;  9  mai  1854. 
Société  des  Antiquités,  à  Zurich.  —  Corr.  —  20  juillet  I8M.  Hon. 

^janvier  tSOL 
Société  archéologique  de  Mayence;  26  octobre  185i. 
Société  archéologique  de  Luxembourg.  —  Hon.,  U.  —  1  janvier  1855. 
Société  des  Antiquaires  du  Wurtemberg.  Stuttgart^  9  août  1SS5. 
Société  des  Antiquaires  do  Newcastle.  —  Hon.  —  2  septembre  1857. 
Institut  chronologique  do  Londres.  —  U.  —  19  août  1858. 
Société  historique  du  Lanctishirc.  —  Hon.  U.  —  Liverpool,  l"juln 

!K5y. 
Institut  de  Correspondance  archéologique.  —  Corr.  —  Berlin,  30 

juin  1650.  Signe  Henzen. 
Société  savoisienne.  —  Hou.  —  25  aoiit  1860. 
Académie  royale  d'Irlande.  —  Corr.  —  17  mars  1853. 
8oci'!'té  archéologique  de  Norfolk.  —  Hon,  —  Norwicli,21  avril  1863. 
Société  pour  la  conservation  des   Monuments  hi.storiquos  de  la 

Norvège.  —  ïlon.  —  lOjuin  1861. 
Assemblée  historique  de  Palerme.  21  novembre  1865. 
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Société  d'archéologie  du  Limbourg.  —  Corr.  —  25  avril  1866. 

Institut  archéologique  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande.  —  Corr. 
—  16  mars  1867. 

Société  pontificale  d'archéologie.  —  Corr.  —  Rome,  10  juin  1869. 
Signé  Antonelli. 

Commission  néerlandaise  des  monuments  d'histoire  et  d'arts  (ins- 
tituée par  décret  du  8  mars  1874).  —  Corr.  étranger.  —  La  Haye, 
8  mars  1875. 

Société  numismatique  de  Londres. 

Société  archéologique  du  Sussex. 

Société  archéologique  de  Namur. 

L'abbé  A.  Tougard, 
Professear  bonoraire  de  troisième  au  Petit-Séminaire  de  Ronen. 


ANNALES  DE  LA  COMMUNAUTÉ 
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RELI6IEUSES  HOSPITALIERES  D'HARCOURT 

Diocèse  d'Évrbux  —  (Suite) 


Au  commencement  de  l'année  I6Q8,  apivs  des  démarches  nom- 
breuses, acconipaj^mées  d'ennuis  et  do  dégoûts,  on  ohlint  cnQn  la 
réunion  d  Thûpital  d'Harcourt,  des  maladreries  suivantes  : 

1.  —  Léproserif,  i)e  Saint-Thomas  de  Cantorbéry-i-es-Harcolrt 

Robert  U  le  Fort,  tbndn  cette  chapelle  l'an  1 18%,  sur  la  pai'oisso 
do  (.-nlleville,  comme  le  prouve  la  charte  de  1179  dont  voici  une 
analyse  ancienne  : 

•  Robert,  seigneur  d'Harc^urt  (jour  se  concilier  l'intercession 
du  Bienheureux  martyr  Saint-Thomas  de  Canlorbéry  et  [iour  lo 
remède  de  son  Amo  et  de  celle  do  ses  prédécesseurs,  donne  en 
perpétuelle  aunione  ù  T)ieuetàsaIntThunias(l]  et  à  la  chapelle  du 

(1}  Après  avoir  examîDÉ  les  titreii  de  propriété,  les  registres  des  recpltoi.eU'.. 
je  snis  certain  qu'il  n'y  avait  rjn'nnu  sfiile  tnalailrerie  dans  flArruurt  et  non 
dttnx.  roramr  pouvaient  le  faire  supposer  le*  lettres  patentes.  Mais  cette  li;pro- 
serio  silUL^e  au  liaiiiean  do  Rt^nafirel.  atir  If-s  puroisse»  il'Harronrt  rt  de  Calte:- 
vilte,  a  duDtjé  lieu  ma  dêuoininaliuiiH  de  Saiiit-Tlivmw-d'IUrctiurt  et  de 
Saiat-Tliouias  de  Cauturbér)--I>èa-HiUTonrt. 
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môme  nom,  que  le  dit  testateur  a  (ondée  en  riionneurduditsaînt 
dans  rinlh'iucric,  ou  liùpital  d'IIarcourl  *  apud  ht/irmariam  de 
harecuriâ  ■  et  au  chapelain  qui  dessert  la  dite  chapelle,  8  sepliers 
de  fromenl  à  Croville  •  tipud  CrovUlam  «  dans  la  terre  que  tient 
dudil  testateur  le  noinnx^  Witot,  payables  par  cliacun  an^  au 
premier  mois  après  celui  d'août  (c'est-à-dire  en  septembre)  et  20 
sols  angevins  dans  la  vicomte  de  Brionne  <  in  vicecomatn  Hrionii  ■ 
payables  aussi  par  chacun  an  le  premier  mois  api*ès  celui  d'août 
(c'esl-iVdire  en  septembre)  et  la  dime  de  ce  qui  sera  moulu  dans 
ses  nouveaux  moulins,  qui  sont  sous  le  parc  du  lier  *  et  decimam 
noronim  molendinorum  meonim  qui  sunt  mbparco  becci.  i  —  Et 
la  dime  de  la  pesche  qui  se  fera  dans  la  rivière  tiui  fournit  l'eau 
nécessaire  pour  faire  tourner  les  dits  moulins  ■  el  decimam  pism- 
turœ  eorumdem  violmdinorum  >  avec  toutes  franchises  el  passaftes 
sur  ses  terres  et  dans  (es  bois  t  H  tfuittaulUtx  rifi.t  in  unirfntd  levrd 
et  in  universis  meis  nemoribm.  •  Le  testateur  déclare  que  tout  le 
bled  que  te  dit  chapelain  fera  moudre  dans  les  moulins  dudit 
testateur,  sera  exempt  de  tout  droit  de  mouture  ■  ft  omne  bladium 
mum  cw*'  quitum  ab  omni  mouta  tn  unirrrxis  molendinis  ineia.  » 
Il  donne  encore  au  dit  chapelain  la  dime  accoutumée  du  droit 
d'havaj<edii  hlcd  de  Brionne  •  M  deàmam  ronxnctudinis  havagii  {{) 
UUidii  Dvionii  »  alin  qu'il  puisse  trouver  l'buille  nécessaire  \ïQ\ir 
l'entretien  de  la  lampe  dans  la  dite  Ef^lise.  —  Item  la  dime  accou- 
tumée du  vin  qui  se  vend  au  dit  Harcourt.  Item  la  dime  de  ce  qui 
sera  foulé  ou  tanné  dans  les  dits  moulins  «  et  decimam  motenâini 
mei  Tanere  de  nacaudis  (ï)  plus  une  acre  de  terre  qui  est  entre 
Harcourt  et  Callevillc  {CftarieriUe,  sic)  (jue  le  dit  testateur  a  acheté 
d'Ermangarde  de  Jielfuixelli'  {sic,  c'est  beaulicel)  el  de  Godefroy 
de  Ataguevilte  (c'est  Mannevillo)  et  de  leurs  liériliersot  un  certain 
veryer  situé  au  dit  Belfuiselie  qu'il  a  nchelé  de  Monsieur  l'dard  de 
Sauhus  et  de  ses  héritiers.  —  l^e  testateur  fait  ensuite  mention 
d'une  donation  faite  par  Harenc  de  Brut  (c'est  Bray)  homme  du 
corps  dudit  testateur,  à  la  dite  chapelle  el  au  chajielain  d'icelle, 
d'une  acre  de  terre  franche  el  quitte  de  toute  servitude  et  rede- 
vance, laquelle  terre  est  &  Brai>  proche  lo  chùteau,  à  la  charge 


(1)  Le  drDiL  de  liav.-ifie  (ta  blé  consislnit  i  preadre  sur  le  narché  ftatant  de 
grain  qu'on  en  (loiivAit  »ai<iir  avec  la  main. 
(î)  Nassandres  pris  Serquigiiy. 
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parlo  dit  harnno  ei  ses  successeurs  do  rendre  par  cliacun  an  pour 
la  dite  acrt.'  de  terre  audit  chapelain,  un  septier  de  Iromenl  et  si 
le  dit  harenc  ou  ses  liéritiers  ne  voulaient  |)ayer  le  dit  septier,  le 
dit  chapelain  jouira  paisiblement  de  la  dite  acre  de  terre  comme 
lui  appartenant.  —  Kt  d'une  autre  donation  laite  par  llogcr 
Danijouville  (ccsi  d'Ingouville).  —  (Arch.  de  l'hospice).  » 

Jean  le  Féron,  hisioritMi  du  xvi"  siècle,  nous  dit  :  "i  En  ce  même 
temps,  le  Seij^neur  d'Ilarcourt.  nommé  Hoberl  moult  et  vaillant 
en  l'ailâ  d'armes  et  de  bonne  et  saincte  conversation,  cinq  ans 
après  le  martyre  de  sainct  Thomas,  qui  hit  l'an  1179,  en  l'honneur 
et  révérence  du  glorieux  saiiicl,  fonda  uuo  cliupelle  ù  son  terri- 
toire, laquelle  a  du  depuis  estre  aumosnée  k  la  Prieuré  du  Parc.  • 
(Hist.  d'Harourt,  tome  m,  p.  176).  Kéunie  k  l'hôpital  par  arrêt  du 
conseil,  en  date  du  1.3  janvier  I<i!W,  elle  se  composait  d'une  cha- 
pelle située  au  milieu  de  la  campa^me,  sur  lo  bord  du  chemin 
tendant  du  bourg  d'Harvourl  ù  veiuy  de  Hrionne,  de  Uujudte  H  n'y 
a  plus  à  présent  qu'un  reste  de  vestitjex  depiei-re{\).  Dans  le  fmuillé 
du  diocèse  (G  32)  on  trouve  une  chapelle  sous  le  vocable  de  Saint 
Thomas  de  Beauhcel,  hameau  situé  partie  sur  Harcourt,  partie 
sur  Calleville.  I^e  revenu  était  de  Ï7  acres  de  terre  3  vergées  sur 
Calleville  et  sur  la  Haye  de  (^Ueville;  plus  une  rente  de  *££  bois- 
seaux de  blé  à  la  mesure  du  Bourgtheroulde. 

U.  —  HOTEL-DlEU  ou  HOPITAI-  DE  BeaCMONT-LE-ROGEH 

Sous  le  vocable  de  Saint  Antoine,  il  fut  réuni  le  13  janvier  I696r 
avec  obligation  d'une  messe  chaque  semaine.  Les  revenus  consis- 
taient :  1°  en  une  maison  cl  masure  sur  la  paroisse  de  Salut-iNicolas, 
près  des  halles;  â^  t'ue  masure  en  face  le  dit  Hôtel-Dieu,  bornée 
par  la  maison  du  Roi;  3"  13  acres,  7  vergées,  72  perches  de  terre 
à  Beaumont,  Marc  et  neaumontel  ;  %**  enfin,  des  rentes  sur  le 
domaine  et  la  Vicomte  (2)  et  sur  plusieurs  particuliers. 

m.  —  Léproserie  de  Saj.nt- Laurent  de  Beaumontel 
Réunie  le  13  janvierlOiXi, avec  charge  d'une  messe  f»r  semaine, 

(i)  D^clarattnn  rournin  au  mi  ea  l7tEE  par  la  crnnmitDanlé  et  qnî  noos  donne 
les  détails  SDr  le«  maladreries.  (Arrh.  de  l'hospice). 
(S)  Il  ;  avait  une  rente  de  100  soU  en  deu\  termefl. 
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ses  biens  comprenaient  :  i**  un  fief  noble,  dit  de  Saini-Lanrent, 
relevant  du  Comté  d'Evreiix,  avec  manoir,  maison,  etc.  Le  tout 
situé  près  la  cliapelle  de  Saint-Laurent,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Risl(?,  en  lace  de  l'église;  2"  Droit  de  percevoir  tous  les  ans  la 
CQUhinw  U  lu  foire  de  SainL-Laurent.  &ur  les  marchandises  vendues 
à  cet  endroit,  el.  t  droit  le  jour  de  raay  d'tnoir  de  chaque  joueur 
de  tambourin  ou  autres  joueurs  à  faire  danser  à  l'assemblée  cinq 
sols,  ou  une  ootte  à  la  Taire  danser  par  l'administrateur  à  telle 
personne  qu'il  voudra  lairo  par  raison  et  devant  toutes  autres;  » 
3«  Pour  les  malades  et  les  administrateurs,  droit  d'envoyer  leurs 
bêles  dans  la  forêt  de  Beaumont,  sans  nombre  et  sans  rien  payer, 
d'aller  moudre  aux  moulins  du  Roi,  d'avoir  franchise  de  fotiage, 
chowiuage  el  Uaage  de  loups,  etc.;  )"  droit  de  prendre  sur  le  prieuré 
de  Beaunionl  15  pains,  trois  fois  la  semaine,  le  rrùdu  du  ditté  deé 
prieur  et  religifux,  etc.;  î)"*  Omit  d'un  pot  do  vin  sur  cha({UQ 
ponçon  débité  el  rendu  en  détail  par  les  cabareliers  et  bolelliers 
des  paroisses  de  Saint-Nicolas  de  Beaumont,  Saint-Aubin  de  Beau- 
mont,  Bara|.  Launday,  Le  chalel  de  la  Lune,  el  Groslay  ;  tt»  Droit 
de  justice  h  cause  du  noble  fief  de  haubert  avec  amender,  exploits, 
plaids  et  gage-pleîge,  reliefs,  trei^ième^,  etc.  ;  7"  de  nombreuses 
pièces  de  terre,  rentes  sur  les  priiculiers  en  nature  et  en  espèces 
dans  les  parois.scs  de  Sainl-N'icolas  de  Meaumonl,  Saint-Léonard 
du  Bour^'dessus,  Saint-Crespin  do  Barc,  Saiot-Aubin  de  Beaumonl, 
Saint-Pierre  de  BeaumonleL  N.-D.  de  Vieilles,  N.-D.  de  Launay, 
Sainl-Christophc  du  Chatel  de  la  Lune,  Saint-Léger  de  Groslay  et 
Saint-Léger  le  Gautier.  Toutes  ces  paroisses  devaient  fournir  k 
leurs  malades,  couvertures,  draps,  deux  nappes,  quatre  chemises, 
un  lit,  un  manteau  di<  drap  gris,  et  un  cliapeau;  8"  L*D  moulin 
•  tbuUeur  à  draperie  Beilinge,  el  chose  en  dépendant,  assis  du 
costé  do  l'ancien  cour  de  la  rivière  de  Risle  auquel  les  sujets  de 
la  dite  maladrerie  et  lïaon  d'Icello  sont  sujets  sur  peine  de  fortai- 
luro  de  leurs  marchandises,  Kt  est  le  dit  niuullin  assiz  en  la  dite 
paroisse  de  Saint-Nicolas  dudit  Beaunmnl  à  la  rue  dite  la  Foulle* 
rie...  duquel  les  héritiers  Lucas  des  Auges  en  son  vivant  écuyer 
estoicnl  tenants,  et  à  la  droiture  des  bois,  dans  la  forcst,  h  chaulfer 
ledit  moulin  qui  ne  subsiste  plus  quant  à  présent;  ■  lï"  Les  dits 
malîiilcs  el  Administrateurs  unt  drottui*e  eux  et  leurs  honmies  de 
prendre  c[i  ht  torest  du  Koy  du  dit  Beuumont  pour  leur  cbauflage 
cl  la  dite  maladrerie,  "et  prendre  bois  pour  édiftier  de  nouveau, 


nEUGlKi:SKS  ilUSPITAUKHES  D'UAItCOUitT 


281 


réparer  teur  maison,  étables  et  manoirs,  ou  ils  penveot  avoir  Irie 
à  pigeon  à  pied  sans  rien  payer;  10«  Dix  livres  cinq  sols  sur  le 
domaine  t\c  la  Vicomte  de  Pont-Auderaer,  etc.:  Il*"  Les  dits 
malades  oui  droit  i)  aller  cueillir  tmis  mailles  par  an  sur  tous  tes 
sujets  du  Baon  qui  ont  privilège  le  ras  olfranl  d'filre  rendus  lépreux 
de  la  dite  maladrerîe.  lesquelles  mailles  sont  cueillies  par  les  dits 
malades  et  leur  prévosl  sans  qu'elles  passent  par  les  mains  de 
l'administrateur,  etc. 

JV*.  —  Hôpital  de  Bïuonne 

Celle  maison  hospitalière  existait  dès  le  xiu*  siècle,  sous  le 
vocable  do  Saint  Jean.  Nous  en  avons  camme  preuve,  une  lettre 
de  Guillaume  II  de  Flavanourt,  archevêque  de  Roueu,  parla<iiieUe 
il  cède  à  Jean,  Seigneur  d'Harcourt  et  à  ses  successeurs,  le  droit 
d'administrer  ft  leur  gré  Tlmpital  de  Brionne,  détruit  par  un 
incendie.  Joau  d'Harcourt  l'avait  l'ait  reconstruire  et  se  jtrop^isait 
de  le  duter  de  nouveau  (I:î9rtj  (I).  Les  bénédictines  possédèrent 
cet  tiopilal.  pendant  leur  séjour  k  Brionne.  Nous  avons  encore  les 
lettres  d'Henri  de  Lorraine,  comte  d'Jiarcourt  et  de  Brionne, 
réglant  les  fonctions  de  l'H(Mel-Oieu  et  l'atlribution  des  revenus 
afiectés  au  dit  hôpital  et  h  la  chapelle  Saintriilles.  Ces  lettres 
imposent  aux  relijîieuses  l'oldij^alion  «  th  Mrtir  lex  petites  escoUes 
cuuUt  monaMhfi pour  i'imlrmtioii  lifx  filhi  ituttit  Brionne,  d'entre- 
tenir deux  chambres  basses  audit  hôpital  |>oiir  y  héberger  les 
pauvres  et  do  payer  par  chacun  an  es  mains  de  nosire  procureur 
liscal  ÎO  livres  [lour  aider  h  leurs  nécessités  (l(ii3)  (2). 

V.  —  Saint-Michel  ok  LoNOSAUtT 
Dans  un  hameau  de  Rrionnef  il  y  avait  é^Iement  une  mala- 

(1)  Coosiderato  qnod  damus  Dci  île  Briuitis,  qux  modici  valoris  erat  et  in 
inafDa  paQ}terUte  fundnta,  Tortaito  inci^odio  ad  ailiituiii  e%i  rfdncta  :  cotwide- 
nlo  insaper  qaorl  nobilem  virnm  doniinuni  Juliannpm,  iliniiiinim  de  Harieiiria, 
tiobîlîtcr  est  rcedîllritU  et  pi^r  Ipsum  do  novo.  pronlnvliU  ronstat,  iiinplUsimiA 
pnRst'MiniiiliiH,  tilierr.atiliiis  ni  juribus  erit  dotntii,  diiiu  tamen  ipsi  domino 
Jubiiiini  !■(  iKiTi-diliiia  ne  surceitsnribuâ  siiii  domiiiis  de  llercnriti  H  ab  ipuiw 
nusum  tinbitiiris  dispoi^itiniiein,  orttiiiitioncm  et  i-om^t'tionem  ip»iu3  domits  et 
pflKonnrum  latcarani  ibidem  existent iiim,  cnjiisruuiqiie  stiittis,  neius  aiil  roii- 
dilioot:)  exisLaot,  peoitus  coDcedamos  ac  eti&ni  dinoitUmus,  et*:.  (Arcb.  de  l'Eure, 
Il  laOTi). 

(i)  Ibid. 
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drerie,  du  nom  de  Saint-Michel  de  LotigmiiU.  Elle  existait  aa 
xiii'  siècle,  puisque  dans  une  charte  du  BtT,  on  dit  ijue  la  lépro* 
série  se  composait  de  trois  corps  de  lûliinents,  ayant  chacun  80 
pieds  de  long  sur  30  de  large.  •  La  chapelle  assez  richement  dotée 
et  dédiée  à  l'archange  Saint  Michel,  était  belle  pour  i'épo<]ue.  11 
en  rc-sie  des  vesli;;es  sur  la  route  de  Itrionne  ù  Pont-Audemer,  au 
point  de  l'intersection  de  Taneien  chemin  du  Dec,  et  un  calvaire 
nommé  croix  Paly  ou  Ptitnj^  en  marque  l'emplacement  (1). 

Le  â  mars  1698,  l'iiûpital  et  la  maladrerie  turent  réunis,  toujours 
h  la  condition  de  dire  une  messe  chaque  semaine.  Les  biens  se 
coni|K>sai('nt  : 

1°  Du  nnlile  Oel\  terre  et  scif^neurie  de  LotufmuU,  huitième  de 
haubert,  relevant  du  comté  de  Itrionne.  avec  droit  de  basse  justice 
et  tous  les  droits  dos  fiefs  nobles.  Il  y  avait  domaine  iien'é  et  non 
fietië,  de  nombreuses  pièces  de  terre  énumérées  dans  la  déclara- 
tion, des  rentes  sur  les  particuliers,  à  Brionne,  Bcrlliouville, 
Calleville,  Chrêtienville,  Gmstheil,  etc. 

â<>  D'un  droit  de  (jaUonmije  it)  sur  tous  les  vins,  cidres^  poirés, 
bières  et  eaux-de-vie  qui  se  débitent  et  consomment  dans  le  dit 
bourg  de  Briùne. 

3<>  145  boisseaux  de  blé  froment  et  40  de  blé  mouture  à  prendre 
tous  les  ans  sur  les  moulins  du  comté  de  Brionne. 

40  Un  trait  de  dime  sur  la  grande  pâture  du  prieuré  du  Parc,  etc. 

VI.  —  (iHAl'ErLE  DB  SAI.NTE-MxOGtJEHlTE  DE  BrETTEVILLE 

Elle  était  située  sur  la  paroisse  de  Mallevitle  et  avait  été  fondée 
au  xxW  siècle  par  des  chevaliers  normands,  qui  avaient  suivi 
Richard  Cœur-de-Lion  en  Palestine.  M.  le  Pi-évosl  dit  qu'en  1237 

>  Hubert  Servin  conltrma  la  donation  faite  par  Kichard  du  Trem- 
blai, son  vassal,  à  Sainte-Marguerite-de  Bretteville  et  au\  lépreux 
du  dit  lieu  d'un  quartier  de  froment  de  rente  (3).  ■  —  Au  moment 
de  sa  i-éunion  à  l'hûpilal  d'Harcourt,  M"  Estienne  Bérauger 
«  preslre  curé  do  la  dite  paroisse  de  Malleville  cJcclare,  qu'il  con- 

>  sent  l'cnregisiremuut  desditos  lettres  patentes,  i!i  condition  que 


(I)  Dut.  de  l'Eur«. 

(3)  Gallon,  inuaurc  pour  les  lii]ui<li-5,  existant  encore  en  Angleterre  {i  Ut.  1/S). 

(3)  Tome  II,  p.  368. 
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*  les  pauvres,  tant  de  la  dite  paroisse  de  Malleville  que  de  celle 
fl  de  Itonneville  et  du  Bcc-Hcllouin,  seront  reçus  audii  hospital 

■  d'ilarcourl,  aux  termes  dcsdiles  lettres  et  sans  (^ue  cela  préju- 
<  dicic  trésoriers  et  Imbilnns,  paroisses,  à  leur  qualité  de  fonda- 
I  teurs  et  patrons  de  la  dite  maladrerie  et  chapelle  de  Bretteville, 
«  suivant  l'arrest  du  privé  conseil  du  18  décembre  1693.  A  condi- 

■  tien  aussy,  que  le  service  accoutumé  faire,  sera  continué  dans 

■  la  dite  chapelle  ou  dans  les  dites  paroisses  de  Malleville> 
a  Bonnevilie,  céiélirô  ainsi  (|u'il  a  esté  justpratJ  dit  jour  (,1).  ■  — 
M.  Gassot,  intendant  de  la  princesse,  réjHjndit  que  ces  questions 
seraient  réglées  par  rarchevê4]ue  de  Rouen.  Le  ih  octobre  1701, 
tous  les  services  des  léproseries,  furent  transiërés  à  l'église  de 
l'hôpital  d'Harcourt  (2).  Les  biens  consistaient  en  6  acres,  30  ver- 
gées. 175  perches  de  terres  labourables,  situées  sur  les  imroisses 
do  MallevJllo,  Saint-Léger,  Uonncvillc  et  Saint-l^loi  de  Fourques. 

VU.  —  Chapelle  de  SM.'JTE-MARGi'EniTE-DE-L'ORTiini 

Cette  maladrcrie,  située  sur  la  paroisse  d'Appeville-Annebaut, 
existait  au  xin"  siècle,  puisque  Eudes  Higault,  archevêque  de 
Uouen,  dit  dans  son  Pouillé  :  «  In  teprosaiia  de  Urliceto  est  quaî- 
dam  capella,  ad  quam  receptus  luit  Joliannes  dictus  Archie^isco- 
pus  ad  pra>sentalionem  dommi  régis  Francifp.  ■  La  chapelle  .se 
trouvait,  selon  M.  le  Prévost,  près  de  la  FonLiine-aux-Malades,  à 
Vancien  lieu  d'Aiitiebintî,  entre  l'église  de  la  paroisse  et  celle  de 
Comevilte.  Le  rot  d'abord,  les  chanoines  de  Cléry  (3)  ensuite  et 
même  les  Seigneurs  d'Anuebaut,  présentèrent  successivement  {%) 
à  ce  bénéfice. 

Kéunip  pararri^t  dn  3  mars  1M98,  olle  fut  donnée  à  titre  de  fieffe 
f  irrat/nittalflt  h  Philippe  Poisson,  écuyer,  sieur  de  Poisson,  etc. 
moyennant  30  livres  par  an  de  rente.  ■ 

(I)  Ari'h.  (te  l'Rure.  H«rcouri.  Voir  appandice  II. 

(i)  AitI.  de  l'Hoitpk-e. 

{3)  Ces  rti&Doines  taviicreDl  unx  relî^ieoses  Lien  des  difflfoUés  poor  eonserror 
leur  droit.  Uais  te  Koi  doona  gain  do  cause  à  l'IiÔpitnl.  On  tronvr  aa\  airbivfx 
lODtes  les  pitVes  du  procès  et  plusieurs  imprima!). 

(4)  Le  roi  prénenta  depuis  le  xiii*  titVIe  Jusi|u'en  1&87,  les  chanoines  de  Cléry 
depuis  cette  époque,  jasifu'di  la  rêaniou.  Cependant  «u  1003  le  ui^oaar  d'Appe- 
Tïlle  y  préiwute  luî'Uiîiue. 
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Les  religieuses  gardaient  cependant  le  droil  de  prendre  36  livres 
10  sois,  sur  le  domaine  de  la  Vicomié  de  PonUAudemcr. 

VIII.  —  MALAOnEJUE  DE  SAJNTE-MAIlGtKlUTE  D^OftlVAL  TaÈS  ElUEUP  (1). 

Au  moment  de  la  réunion,  la  chapelle,  comme  toutes  les  autres 
du  reste,  n'existait  plus.  Les  biens  se  l'éduisaiont  à  3  acres,  30 
verglas  1/5  de  terres  en  labour,  situées  sur  les  paroisses  de  Saiot- 
Georgesd'Onval.Saint-Jeaud'Elbeut,Tliuit-AngeretTliuil-Sijrnol. 

Les  charges  de  t'hùpital  d'Harcourl.  consistaient  à  célébrer  une 
messe  charpjc  semaine.  De  plus  les  administrateurs  fstoinit  tenus 
de  [ttiff  amener  et  reeonduire  à  tenrx  frais  et  dt^peux^  les  paurres 
qu'y  ont  droit  d'estre  admis...  reu  l'êhitjnement  des  Heur, 

On  donna  lecture  des  lettres  patentes  du  Roi,  ù  l'issue  des 
messes  paroissiales  de  Saint-Pierre  de  Be^umontel,  de  Sainl- 
Marlin  de  Brionne,  de  Sainl-Aignan  de  Calleville.  de  Saint-André 
d'Appeville  Aiiiiebaut,  de  Saint-Georges  d'Orival  cl  de  Saint-Ouen 
d'Harcourt  Ci). 

Louis  XIV,  convaincu  que  les  communautés  religieuses  étaient 
as.sez  nombreuses  dans  son  royaume,  voulut  bien  reconnaître  cet 
établissement,  mais  à  condition  que  les  sœurs  auraient  ineiise 
commune  avec  les  pauvTes,  et  ne  pourraient  jamais  faire  dans 
llan-ourt  «  titicun  corps  de  commuumttè.  et  que  le  dit  hospîtal  soit 
gouverne  par  des  adtiiiHisiraleurs  auxcjuels  des  comptes  seront 
renrlus  tous  les  ans,  en  présence  du  Supérieur  des  liuspitallères, 
etc.  (3).  t 

La  princesse  redoutait  beaucoup,  non  sans  raison,  cette  clause 
des  lettres  patentes.  Elle  n'ignorait  pas  en  efiet  que  les  religieuses, 
Cortes  de  leurs  statuts,  s'y  opposeraient  de  tout  leur  pouvoir.  La 
rési.stance  lut  d'autant  plus  énergique  ([uVIle  était  encouragée  et 
soutenue  par  la  communauté  de  Gentilly.  Ce  désaccord  venait 
surtout  de  l'ignorance  des  Kévérendes  Mères  sur  la  teneur  des 
lettres  patentes,  très  favorables  au  fond  ù  l'hospice  d'Harnourt. 
Le  prieur.  M.  de  la  Plare,  de  concert  avec  M.  du  Vaucel,  supérieur 
du  couvent,  mit  tout  en  oeuvre  pour  décider  les  sœurs  à  l'obéis- 


<l>  Voir  appendire  III, 
(t)  Vnir  appendice  11. 
(S)  Voir  appendii-e  t. 
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sance.  Entin  le  Samedi  Saint,  grâce  h  une  lellrR  (irrite  par  l'onlre 
do  Monseigneur  IKv(^|iie  HKvreiix  (Il  la  n^isiarine  cessa,  et  la 
paix  re\inl  ile  nouveau  dans  la  wnniituiaut(!<. 

Hélas!  comme  loujours,  elle  fut  do  crturle  duiN^e!  Car  à  la 
demande^  faite  par  la  princesse,  de  mellre  les  novices  en  retraite, 
les  Angustines  s'y  refusèrent  avec  la  dernière  énergie.  Il  leur  fallait 
auparavant  une  (juiitance  générale  do  tous  les  Irais  causés  fmr 
cette  fondation,  et  des  ressources.  |K>ur  assurer  l'avenir  de  l'hos- 
pice, contre  des  vicissitudes  faciles  à  prévoir  (â). 

Enfin  aprtVi  des  démarches  réitérées  de  rarrhidiarrp,  du  prieur, 
etc.»  malgré  l'npposilion  des  l'eligienses  de  (îenlilly  demandant  le 
retour  de  leurs  professes,  la  cérémonie  si  ardemment  désirée  et 
tant  de  fois  remise,  eut  lieu  le  dimauche  U  avril  tG9S.  A  cause 
de  la  maladie  de  M.  du  Vaiicel»  M.  de  la  Place  la  présida  cl  la 
messe  fut  dilc  par  M.  Petit,  sous-pricur  du  Parc,  en  présence  des 
princes  de  Moiitforl.  de  Mauhec  et  d'um'  iiomhreuse  as.'tislancc. 
Les  trois  nouvelles  ph>ltfSsos  étateat  :  Sainte  Thérèse,  de  Tous  les 
Saints  et  des  Séraphtnê. 

Pendant  cw  démêlés,  on  enregistra  les  lettres  patentes  au 
parlement  de  llouen.  ù  la  chambre  des  comptes  de  Normandie  et 
à  la  généralité  d'AIençon.  Les  visites  de  lieux  prescrites  par  la  loi, 
se  firent  régulièrenienl  dans  toutes  les  paroissi's  voisines,  surtout 
dans  celles  où  se  trouvaient  les  maladreries.  M.  Gassoi,  intendant 
de  la  Princesse  <  travailla  à  nous  mettre  en  estât  de  pouvoir  jouir 

<  au  ptustost  du  revenu...  et  comme  il  y  avoit  assez  de  frais  à 

<  faire,  ce  (|ui  ne  nous  eût  pas  accomodées.,  estant  depuis  environ 
•  18  mois  plus  de  Ko  ou  tiO  personnes,  son  Altesse  convint  de 
«  donner  200  livres  par  mois  pour  la  dépense  (3).  > 


(1)  L'âvArtn"  !<'  ilispenKnit  de  l'article  de  lears  constitoUons  et  leor  comman- 
dait d'arreptffr  la  mcnw  foninmnc. 

(2)  Elles  voulaient  pn  effet  «Titer  le  sort  des  béoédictincs  do  Brionne,  qui 
au  nonilire  de  4.1,  n'avulciu  que  736  livres  pour  vivre.  Une  enquête  fil  cronnallre 
eetlo  tDistïre  ;  pu  de  Ir^itHm  nax  rhanibres,  pas  une  seule  ïonr  avec  nn  habit 
religieux  rnmplet  ;  elles  avaient  soutfnt  paisé  de»  jaan  enlien  un»  pain,  plu- 
rieors  éUicnt  mortes  de  raîm,  d'auire»  avaient  vonlu  brouter  l'faerbe  de  leur 
eoar,  etc.  (Oirt.  hist.  de  l'Kure,  art.  BriooDv). 

(3)  Mm.  p.  137.  —  Dans  relie  atinAe,  le*  orphelines  furent  frappées  d'une 
maladii-,  qui  causa  I»  lourt  de  pluKieurs.  et  laissa  lei  antres  estropiées  on 
paralytiques.  La  Supèricore  apri»  avuir  eu  ntruars,  sans  risaltal,  aux  remèdea 
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L'année  1609,  apporta  de  nombreux  ennuis  à  Madame,  de  la 
pari  des  habiUnU.  qui  allèrent  jusqu'à  lui  nianeiucr  de  respect 
en  plusieurs  renconlres.  Du  reste  un  lait  suffira,  [Huir  donner  un 
aperçu  de  l'esprit  du  pays  à  cette  <^pw|ue.  On  se  croirait  déjà  en 
présence  des  scènes  révolutionnaires.  «  Le  dïmant-he  i6  juillet, 
jour  do  Sainle-Anne,  il  y  eût  une  batirie  fort  considérable  dans 
l'église  paroissiale  d'Ilaroourt.  Les  habilans  se  jcllèrent  sur 
l'écuver  de  S.  A.  et  le  mirent  en  sanp.  Cetoit  l'heure  de  la  grande 
messe.  la<|uelle  estoit  k  l'Kvangile  (|uand  ce  Monsieur  y  entra.  II 
dit  à  un  des  paysans  de  le  suivre,  parce  que  respeclanllc  sanctuaire 
du  Seigneur,  il  ne  vouloit  pas,  quereller  cel  homme  dans  rèj^ltse. 
Il  avoit  appris  que  le  matin,  lorsque  son  Altesse  venoil  de  son 
château  iry  pour  entendre  la  messe,  il  avoit  eu  l'insolence  de  luy 
mant[uer  de  respect.  Cet  écuyer  outré  de  la  faute  du  paysan  vouloit 
l'en  punir.  Mais  luy  qui  estoit  soutenu  de  tout  le  bourg,  n'eut 
garde  d'obéir  à  Tordre  du  gentil-homme.  Il  appella  ceux  de  son 
party  ù  luy.  et  tous  se  mirent  à  outrager  ce  monsieur,  lequel  estant 
sans  dellence,  ne  voulant  pas  tirer  son  épée,  ii  cause  de  la  sainteté 
du  lieu  où  il  esloit,  fui  fort  maltrailc  dp  ces  empotiez.  Hs  tirent 
fermer  les  portes  de  l'église,  et  excitèrent  un  vacarme,  et  une 
ëmeutte  sy  terrible,  que  les  ministres  du  l'autel,  furent  contniïnts 
d'interrompre  l'aufru^^te  sanilice.  Il  y  eut  du  sang  répamlu:  et 
enfin  loi-stpie  la  querelle  esloil  la  plus  animée,  les  portes  ayant 
estez  ouvertes,  un  des  porteurs  de  cliaise  de  Son  Altesse,  alla 
arracher  d'entre  les  mains  de  ces  furieux  le  pauvre  M.  Chabot. 
qui  estoit  blessé  et  tout  en  sang.  On  le  conduisit  promloimMil  au 
cbAteau  pour  le  lairc  panser 

Sitôt  prévenue  de  cette  révolte,  la  princesse  demanda  son 
carrosse  j>our  aller  au  château,  voir  les  plaies  de  son  écuyer. 
I  Dans  Tinstant,  tout  le  bourg, vintcomnieinvestirnoli'e maison, 
faisant  mil  plaintes  et  vomissant  mil  impertinences  coutr'e  Son 
Altesse.  Klle  voulut  réprimer  leur  audare  en  se  montrant  aux 
feneslres  à  celte  populace  mutinée.  Mais  M.  Gassot,  et  nos  mères 
la  prièrent  de  ne  pas  le  taire,  pour  no  se  point  comettre  avec  ces 


liomains,  les  mit  sons  la  protection  de  saint  François  Xavier.  La  maladie  cessa 
et  en  reron naissance  d«  ta  gn^niinn  de^  entrints,  ^'e  prand  saini  Tut  cUo'm  |>oiir 
le  patron  de  l'^rule.  L'auuûe  sutvaule  un  râlébra  «a  fdie  avec  le  plus  grand 
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peuples  &ans  jugement.  On  fit  donc  aller  le  carrosse  à  notre  poLy. 
I^rsfpic  les  liabitans  le  virent  marcher  dececosté,  ils  le  suivirent, 
continuant  leurs  cris,  cl  leurs  murmures.  Nous  avions  peiirc  nous 
autres,  que  dans  leur  cflltre,  ils  n'an*esta&sent  le  caresse,  et  ne 
lissent  quelijuc  insulte  à  Son  Altesse.  Mais  cette  princesse  ne  les 
craignant  pas.  sortit  do  chez  nous.,  et  moula  dans  son  carossed'un 
air  à  les  l'aire  trerabler,  leur  parlant  comme  ils  le  méritoient.  — 
Celle  affaire  tU  nn  éclat  des  plus  i^Tands.  dans  loulc  la  Normandie. 

11  n'y  eut  i>ersonne  qui  n'en  parla Le  jeudi  suivant  30"  de 

juillet,  M.  OuvauceU  curé  du  ^eu^>our^,  fui  député...  pour  laire 
la  cérémonie  de  réhabiliter  réfîlise.  —  tes  blessures  de  M.  Chabot 
se  trouvèrent  heureusement  pas  dangereuses  et  Son  Altesse  se 
trouva  en  estât  de  partir  avec  luy  en  Languedoc...  à  Aubnus  dont 
Madame  et  M^'r  son  époux  sont  seigneurs.  Klle  travailla  U  y  faire 
reslablir  l'hospital  qui  lonitmit  tout  en  ruine  (1;.  i 

Au  mois  de  septembre,  les  religieuses  purent  jouir  enfin  de  leur 
revenu.  Il  montait  :i  mille  écus.  Celle  somme  provenait  des  mala- 
dreritis,  de  deux  places  de  fondation  de  cent  cens  avec  deuK 
autres,  fondées  {wur  les  nouvelles  professes.  Ce  modeste  revenu, 
nourrissait  cc)>eudant  S\  ou  90  personnes.  Nul  ne  s'étonnera, 
que  le  couvent  ne  se  soil  imrlbis  trouvé  dans  une  grande  pénu- 
rie, surtout  dans  tes  années  (709  ot  1710,  ou  le  blé  valait  15,  18 
et  20  fr.  le  boisseau,  alors  qu'on  en  mangeait  jusqu'à 700  boisseaux, 
chaque  année. 

Dans  ses  lettres  patentes,  Louis  XIV  voulait  <  que  sous  TautorUé 
dudit  sieur  Fvesque  d'Evreux,  le  curé  dudit  bourg  d'Ilarcourl  ou 
autre  prêtre  aprouvé  dudil  Kvesque  et  agféablc  audit  comte 
d'ilurcuurt  ayc  l'administration  des  sacrements  et  de  la  parole  de 
Dieu  dans  le  dit  hôpital,  tant  à  Tesganl  des  malades  que  des  filles 
cstablies  pour  avoir  soin  dudit  hospilal.  Comme  aussi  que  le  dit 
bospiial  soit  gouverné  et  adniintsti'é  par  le  vuré^  le  bailly,  juge 
dudil  comté,  et  un  autre  administrateur  qu'y  sera  nommé  par  le 
Seigneur  d'Uarcourt,  conjointeraenl  avec  les  dites  religieuses 
hospitalières.  Lesquels  dits  curé  et  baitly,  juge,  et  leurs  sncesseurs 
seront  administrateurs  nez  dudit  hospit&l.  Que  les  comptes  dudit 
liospilal  seruut  reudus  tous  les  ans  par  les  dites  religieuses  liospi- 


(1)  Um,  p.  ii.9  et  raivantes. 
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lalières  par  devant  les  dits  administrateurs,  le  sci^eur  dudit  lieu 
cl  le  sn[i(?rieur  nommé  par  le  dit  Evosque.  etc.  (1), 

Comme  iwur  l'iiospice  de  Bernay,  on  engageait  les  administra- 
teurs, à  établir  des  manuractures,  pour  occuper  les  orphelines, 
leur  enseignant  t  non  seulement  la  piëtë  cresttenne  mais  encore 
à  travailler  h  la  dentelle  ou  à  d'autres  travaux  proportionnez  à 
leur  âge  pour  y  ^'aigner  leur  vie  (2).  >  Ce  désir  du  monarque  se 
réalisa.  Les  registres  de  coraptabililtî  contiennent  d'Intéressants 
détails,  sur  l'industrie  de  la  dcnlello,  jusqu'alors  rDconoue  dans 
ce  pays.  On  y  voit  les  dépenses  nécessitées  piir  l'achat  de  la  matière 
première  et  du  matériel  :  lil,  épingles,  tuseaux,  toiles  |iour  métiers. 
cartes  et  patrons.  Les  recettes  dès  la  première  année,  montèrent  à 
169  livres  :  en  1697  à  186  livres  2  sols.  Laune  de  petite  dentelle 
se  vendait  de  18  sols  0  deniers  U  une  livre  8  sols.  A  la  mort  de  la 
princesse  —  (12  avril  171o)  —  la  manufacture  disparut  (3). 

Quant  aux  conditions  générales  des  lettres  patentes,  relatives 
aux  dons,  legs,  aumônes»  exemptions  de  droit  de  guet,  garde, 
araonissements,  etc..  elles  sont  en  tout  semblables  à  celles  qui 
furent  délivrées  à  cette  époque. 

M.  Pinchon  la  Forél  devint  procureur  de  l'hospice  d'Karcourt. 
On  lui  donnait  deux  sols  pour  livre,  sur  les  revenus  des  maladre- 
ries  du  diocèse  de  Uoucn.  L'administrateur,  adjoint  i^  ceux  qui 
l'étaieiil  de  dmit,  l'ul  M.  Uassot,  Intendant  de  la  Princesse.  Vers 
la  fin  do  rannéo  1()99.  un  dos  religieux  du  Parc,  écrivit  contre  lui 
une  lettre  anonyme  à  Monseif^neur  le  prince  d'Harcourt.  Cette 
dénonciation  remise  par  Son  Altesse  i\  l'intéressé,  eut  les  suites 
les  plus  déplorables,  dont  nous  dirons  quelques  mots. 

Les  nipports,  déjà  si  dJIÏÈrtUvs,  de  riiuiiihlc  prlfiir  avei*  l'autori- 
laire  châtelaine,  arrivèrent  subitenieiil  ît  l'élat  aiyu.  Kn  voici  le 
motif.  Un  religieux  du  Parc,  f>oussé  |jar  je  ne  sais  quelle  fatale 
idée,  écrivit  une  lettre  anonyme  des  plus  graves  au  prince  d'Har- 
court. contre  son  intendant.  M.  (jassot.  Ce  dernier  sitôt  prévenu, 
mit  tout  en  œuvre,  connue  bien  on  pense,  alin  d'en  découvrir 
l'auteur.  Ses  soupçons  se  portèrent  sur  M.  de  la  Place,  et  Son 
Altesse  les  parla^^ea  complètement.  Quelques  mois  après  cepen- 
dant, le  vrai  coupable,  à  l'heure  même  où  il  es|>érail  obtenir  la 

(1)  Voir  nppeiidiee  I. 

(S)  Appi>ndii-v  I. 

(S)  Veiiclin.  —  Uentelle  A  HarcDorl. 
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cure  de  Br»y»  se  vit  providentiellemeni  découvert.  Dans  son 
iroubl*?.  il  fpjela  toulp  la  n?spoDsabili(ô  sur  le  prieur,  disanl  que 
s'il  avait  t^cril  cetio  dénonciation,  celait  sur  ses  instances  réiltVëi's. 
Malgi^  des  aveux  contraires  à  la  Supérieure,  maigrie  la  promesse 
faite,  aux  Messieurs  du  Parc  en  plein  chapitre,  de  recoijuailre  et 
sa  taute  et  son  odieuse  calomnie,  non  seulenieul  11  y  persista, 
tuais  de  plus  il  fournil  à  la  Princesse,  copie  de  sou  accusation 
déloyale  contre  son  innocent  confrère. 

Munie  de  cette  pièce  szins  valeur,  MmKiinc  exigea  la  démission 
imnié<lîate  de  M.  de  la  Place,  et  voulut  même  rcmpêclier  d'en- 
tendre les  confessions  des  religieuses.  Le  prieur,  fort  de  son  bon 
droit.  ré|>ondit  qu'il  se  croyait  obligé  en  conscience  de  rester  à 
son  [wste,  jus<pi'à  ce  que  ses  su  [)érieurs  en  aient  décidé  autrement. 
Les  Augustines  j'i  leur  tour,  convaincues  de  sa  sainteté,  conti- 
nuèrent, en  attendant  la  décision  de  Monseigneur,  de  .s'adresser  à 
ce  pieux  ecclésiastique. 

Mais  la  princesse  était  d'un  caractère  ik  ne  pas  craindre  les 
obstacles.  Elle  fit  tant  de  démarches,  abreuva  de  tant  d'amertumes 
ses  pauvres  religieuses,  poursuivit  M.  do  la  Place  avec  un  si  grand 
acharnement,  qu'il  lui  fallut  errer  comme  un  proscrit  aux  envi- 
rons, ne  rentrer  (jue  la  nuit  <lans  son  presbytère,  ou  rerevoir  en 
cachette  l'hospilalilé  de  quelques  amis!  Voihi  jusqu'où  peut  aller 
une  funeste  erreur,  chez  une  personne  dune  grande  autorité. 
Que  de  chayrins  évités  aux  autres  et  à  elle-même,  si  cette  princesse, 
av('r  un  tond  de  piété  très  réel,  avait  eu  plus  de  modération  et  de 
prudence! 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Chobert,  abbé  de  Sainie-Geneviève  arriva 
et  descendit  au  prieuré  du  Parc,  oij  on  le  revul  an  son  de  loules 
les  cloches  (i).  Sa  visite  avait  pour  but,  de  réiablir  la  paix  entre 
la  princesse  cl  les  hospitalières;  puis  de  sinformer  de  la  conduite 
du  prieur.  Satisfait  de  s<in  enquête,  il  promit  aux  Sœurs  de  traiter 
M.  de  la  Place,  selon  ses  mérites  et  sa  vertu  si  éprouvée,  en  lui 
conliant  un  bénélice  plus  avantageux.  .\près  de  nombreuses  péri- 


(1)  De  troU  bourdons,  tleax  se  balencenl  «ncore  dans  U  toar  nord  de  U 
cilbédnile  d'Erreux.  Lorsi^uc  cca  rnix  forjniil«l>l«s,  soutenues  tu  propa^éss  par 
In  échos.  »e  faisaient  entendre  le  soir,  à  U^vers  la  graudii  nrtires  de  la  forât, 
l'Aine  chrétienne  étnit  saisie  d'une  frayeur  inexprimalite,  et  rappelûe  soudain, 
à  la  pensée  de  ses  destinées  suprCmes.  Vox  Domini  m  virMe.  (A&nn.  de  Norm. 
1W6,  p.  SI). 
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pélies,  trop  longues  à  raconter,  quoique  d'un  navrant  intérêt,  ce 
bon  prêtre  obtint  vers  la  lin  île  1701,  tu  cure ilc  Briomie.  Lonnée 
suivante,  le  28  mai.  Dieu  le  jii^'eanl  mûr  [K)ur  le  ciel,  le  ravit  à 
raffoeiion  de  ses  nouvfaux  paroissiens. 

Mais  revenons  à  iio&  annales.  La  princesse  maintenant,  chcrchaît 
un  sage  confesseur,  pour  sa  communauté-  L'n  jour,  pendant  une 
de  ses  visites  si  peu  dêsiriVs  au  nomont,  deux  prêtres  vinrent  la 
saluer.  L'un  élait  M.  Héliprt,  viuaire  de  ralleville,  homme  de 
mérite  et  de  probité  :  l'autre  son  cousin,  M.  Kubert.  qu'elle  voulait 
comme  cbaiK>lain  de  la  charité  d'Harcourt.  Se  souciant  fort  |>eu 
de  ce  poste,  ce  dernier  lit  part  à  Son  Altesse  de  son  refus,  puis  se 
retira  heureux  d'avoir  résisté  à  toutes  les  instances.  Ces  deux 
ecclésiastiques  étaient  déjà  loin.  lorsqu'un  valet  vint  les  prévenir, 
que  Madame  désirail  vivenienl  revoir  M.  Hébert. 

En  quelques  minutes,  sur  sa  douce  physionomie,  elle  l'avait 
jugé  capable  d'êlre  raumonier  de  ses  reliffieuses.  Selon  son  habi- 
tude, les  rcl'us,  les  objections  de  ce  digne  niiiirslre  du  Sei^ieur, 
ne  purent  ébranler  sa  rapide  décision.  Sans  aucun  délai,  prenant 
sur  elle,  avec  une  léjîèreié  incroyable,  toutes  les  responsabilités, 
elle  le  pria  de  venir  dt^s  le  lendemain  couïniencer  ses  l'onctions. 
Mais  M.  Ilél>ert,  prêtre  réellement  pieux  et  pnident,  attendit  les 
ordres  de  son  évéque  et  huit  jours  après  en  reçut  lc5  pouvoirs 
nécessaires.  Ourunt  six  ans.  la  princesse  lui  trouva  de  nombreuses 
qualités,  n'entreprit  rien  sans  sou  avis,  accordant  sans  diOiculté 
ce  qu'on  lui  demandait  en  son  nom.  Ensuite,  comme  son  prédé- 
cesseur, M.  de  la  Place,  il  conunt  combien  cette  faveur  des  grands 
est  sujette  à  riiiconstaiieo  et  aux  vicissitudes. 

Celle  all'airc  importante  lioureusemenl  terminée.  Madame  partit 
pour  sa  terre  de  lialleroy.  Pendant  son  altsence,  une  tem|)éte 
épouvanlalile  éclata,  le  28  juillet,  sur  la  paroisse  dHarcourl.  En 
moins  de  qu;ilre  ou  cinq  heures,  la  campagne  fut  ravagée.  1*5 
religieux  du  Parc  eurent  le  plus  â  soufï'rir.  •  La  grêle  qui  loniltuil 
chez  eux  d'une  Ki'*>'>senr  |>rodigieuse,  et  avec  une  rapidilé  des 
plus  violentes  cassa,  et  brisa  en  morceaux  toutes  les  vitres  de  leur 
église  qui  estaient  très  beltes  et  irun  prix  inestimable.  Le  loicl  de 
leur  église  cî  de  leur  maison  l'ut  presque  tout  fracassé  des  coups 
de  grêle.  L'eau  qui  descendoildesmunlagues(l)  voisines,  s'amassa 

(1)  L.e  coareQt  se  trouvait  dans  l'élroit  valloa  où  la  gara  est  construite,  & 
droite  de  1«  roale  couduiMnt  &  tlarcourt. 
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h  iinB  Idle  quanlité  dans  leur  fond,  qu'elle  emporta  enfin  une 
partie  de  mur  de  leur  jardin,  et  entra  dans  leur  maison,  où  elle 
monta  jusqu'à  la  hunteiir  de  (rois  pieds  dans  leurs  cloîtres  et  h 
IfMir  nppartenient  d'en  Lias.  Elle  entra  aussy  dans  l'église  qui  tut 
toute  inoudée.  Le  peu  de  temps  que  l'eau  y  sc'jouriia  y  lit  d'es- 
tranges  ravages.  S'estant  imbibée  dans  la  terre,  elle  y  fit  des  cavités 
très  profondes  dans  toute  la  maison.  Oissa  un  autel  de  Têglise  en 
5  ou  6  moiTcaux  :  deux  autres  dont  le  maître  autel  en  cstoit  un, 
lurent  enfoncez  d'un  demy  pied  en  terre.  Les  tombeaux  qui  y 
»tmi  en  grand  nombre  (I)  furent  partie  cassez,  partie  enfonf^ez, 
entre  losipielâ  se  trouve  un  assez  Ijeau,  qui  est  des  Seigucurs 
d'Harcourt  leui'S  fondateurs,  place  ou  milieu  du  sanctuaire,  qui 
fut  entièrement  en  loncé  dans  la  terre,  et  un  autre  en  forme  daulel, 
d'une  dame  de  Vaudemonl  de  Lorraine,  qui  fui  cassé.  Kn  un  mol 
le  désordre  fut  si  ^n-and,  que  tout  estimé  ce  qu'il  valloil  avant  ce 
malheur,  on  prétend  que  la  perle  se  montoit  h  près  de  vingt  mille 
franco  (i).  ■ 

A  Texceplion  rie  ce  terriblo  orage^  [r]ui  procura  aux  sœurs,  le 
plaisir  de  voir  les  chanoines  célébrer  la  léte  de  leur  père  Saint 
Auf;usiin.  dans  la  L'hapelle  de  l'hospice,  à  cause  des  réparaliuns 
entreprises  au  prieuré.]  une  paix  profonde  régna  pendant  deux 
mois,  au  couvent  d'Harcourl. 

Mais  lu  princesse  ullail  bicntiU  revenir  et  avec  elle  de  nouveaux 
chagrins!  A  son  )>assage  ii  Baveux,  elle  descendit  chez  les  Augns- 
tinos,  où  plusieurs  personnes  lui  parlèrent  avec  enthousiasme  do 
la  Kcvérende  Mère  des  Anges.  Immédiatement,  elle  résolut  de 
l'emmener,  afin  de  l'établir  supérieure  de  sa  communauté.  Le» 
larmes  des  religieuses,  Il's  sages  avis  de  Munsetgucur  de  Bayeux» 
les  rcmonlrauces  de  son  aumùuter,  M.  Itanon,  les  supplicalions 
de  cette  (wiuvre  Mère  des  Anges  ;3],  etc.,  rien  ne  puL  l'arréler.  Une 
lettre  de  justification,  adressée  par  les  Augusuiics  à  celles  d'Har- 
courl, résumera  cet  acte  autoritaire  de  la  princesse. 


(I)  CVuit  le  lint  de  ^ëpiiltiire  des  spijrnears  d'ilarvourt.  Il  fui  fondé  eo  1185 
par  Jean,  nîre  d'Ilnrcoiirt  cl  d'KlbtMif. 

(I)  M<«H.  |i.  ti9. 

(9)  Au  momeuL  de  son  dé]mrt,  une  peniloiioaii'o  qui  l'ainiait  beaacoap,  lui 
mit  entre  les  niain&  huit  bourse  de  tiO  tuulA  dur  ■  ijur  dans  rn  lemps  ralutvnt 
Il  francs.  •  CcUe  somme  a(issit<M  remise  d  S.  A.  fut  employée  au  bÂUmeot  ea 
brifio«  qu'on  allait  en trcp rendre. 
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Ma  Rdvércnde  Mère, 

Madame  la  Princesse,  nu  rapport  lavorable  que  luy  a  fait 

Madame  l'abbesse  de  Ordillon  <ie  cfltie  mère,  en  conccul  une  ay 
liautte  estime  qu'elle  la  voulut  absolument  avoir,  sans  nous 
demander  nostre  agrément,  et  sans  nous  donner  même  le  tems 
d*en  parler  aux  discrettcs,  ny  d'assembler  le  chapitre  yiour  en 
délivrer,  quoy  qnej'oussereprésenlôàS.  A.  que  nos  constitutions 
ne  permelloienl  point  de  semblables  sorties,  à  nos  religiouses,  sy 
elles  n'esioienl  légitimement  ellues  pour  aller  ronder.  réiormer. 
secourir  ou  gouverner  une  antre  maison  et  que  j'eye  fait  toute  la 
ru.sistance  que  j'ay  pu.  jusqu'à  la  chagriner,  m'allii-or  sa  disgrâce, 
et  la  faire  venir  aux  menaces  de  nuire  non  seulement  à  cette 
communatitf^,  mais  même  à  toute  la  congrégalion  sy  on  la  lui 
retusoil.  Ca  qui  m'obligea  fK>ur  appaiser  son  esprit  îmtë,  de  la 
porter  k  vouloir  bien  demander,  et  obtenir  de  Mgr  de  Baveux  une 
obédience,  dans  rcs|>érancc  que  j'avois.  que  ce  prélat  ne  luy 
accorderoit  i>as,  et  qu'il  liiy  leroit  dilléror  l'exéoulion  de  son 
dessein  jusques  après  votre  ellection.  Ayant  envoyé  expi-ès  Mon- 
sieur nostre  confesseur  pour  l'en  prier,  ainsy  que  pour  luy  faire 
nos  représentations,  aus  qu'elles  celle  princesse  se  rendit  à  sa 
persuasion  pour  le  lems  qu'elle  fut  avet^  luy.  Mais  S.  A.  ne  fut  pas 
pbistost  liors  de  sou  palais  et  dans  nostre  couvent  i]u'elU' changea 
de  sentiment,  et  renvoya  son  écuyer  à  Monseigneur,  4pii  enfin 
vaincu  par  ses  poursuitles  ol  ses  empressemens  ne  put  se  delTendre 
de  la  luy  expédier,  (|ui  me  l'envoya  par  un  do  scsorticiers  nommé 
Monsieur  le  maître  école  do  sa  cathédrale,  avec  ordre  exprès  de 
Sa  Grnndeur,  d'y  joindre  lu  iiosire.  qu'il  fallut  envoyer  le  lende- 
main à  (laou,  ù  cause  du  temsqui  la  presssoit  do  partir.  Je  luy 
envoyay  aussy  par  la  même  voye,  un  coflre,  etc.  Sainte  Anne  de 
Saint  Bernard,  supérieure  des  Religieuses  de  l'Hûtel-Dieu  de 
Bayeux,  ce  16  septend>re  1701  \lj.  » 

Cette  espèce  d'enlèvement  devint  la  source,  comme  bien  on 
pense. {]eiiombrtMisi*sdil"Iicultés  et  des  scènes  les  [dus  dramatiques. 
Il  nous  est  impossible  iJe  les  raconter,  même  de  les  résumer.  \ai 
manuscrit  en  effet  y  consacre  plus  de  cent  pages.  Cardinaux, 
évéi|LLes,  docteurs  de  Sorbonne,  jésuites,  le  Parlement  de  Paris, 

(l)Mss.  p.  iHU. 
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10  Grand  Conseil  (I),  le  Roi  lui-même,  sollicités  loiir  h  tour  par 
lu  prinrpsstN  diironl  s'occupi^r  rlo  cette  troiililante  aflaire. 

Kniiiï  au  moiueiil  où  les  preiiii^Mfs  religieuses  se  disposaient  à 
retourner,  les  unes  k  Genlilly.  les  autres  à  Diep|>e,  Son  Altesse 
ohéiiisant  aux  wiges  conseils  de  son  <lireclenr  (2).  résolut  de  leur 
rendre  non  seulement  la  paix,  maîsciicoi'e  toute  ia  liberté  néce** 
saire  aux  prochaines  élections,  sans  imposer  son  choix. 

Quel  durtiacrilicepourla  princesse!  Suiioutfiuelle humiliation, 
quand  il  lui  lallut  taire  révoijuer  par  rarcliovèc(iie  de  Paris.  la 
lettre  d'otxidicnce<|u'ellc  avait  eu  tant  de  i>eine  à  oliienir!  »  Mon- 
scifçueiir,  ne  se  contenta  pas  des  sollicilaliuiis  de  M.  lïarron,  son 
aumùnier.  il  exigea  que  S.  A.  vint  elle-raèn»e  la  luy  demander. 
Dans  celle  visiLt«,  il  la  luy  promit,  mais  il  ne  se  contenta  pas  de 
cette  demande,  il  voulut  que  Madame  la  Iny  fil  par  écrit  et  que 
sans  cette  démarche  do  sa  part,  il  ne  donneruit  pas  la  revocation. 

11  liilliil  donc  i|ue  S.  \.  en  fmssa  par  là,  quelques  ]M>ines  qu'elle 
en  ressentit,  etc.  (^3).  ■  Cette  sévérité  élail  de  nature  ù  rendre  celle 
altière  princesse  plus  prudente  à  Tavenir,  mais  hélas  I  il  n'en  lut 
rien  cependant. 

Les  élections  souvent  remises,  ù  c^use  de  ces  démêlés,  eui-ent 
Heu  en  présence  do  M.  du  Vaucet,  le  jeudi-gras  i3  lévrier  170â,  et 
donnèrent  les  résultats  suivants  : 

Su[>érieur(?  :  Li  Mère  des  An^es  (4),  religieuse  de  Baveux. 
Assistante  :  La  Mère  Sainte  (Jerlrude,  supérieure  depuis  la  fonda- 

liOD. 

Maîtresse  des  novices  :  La  Mùro  Sainte  Claire,  si  persécutée  par 
la  princesse  et  sa  meilleure  amie  dans  la  sLiile.  du  moins  pen- 
dant (quelque  temps,  car  elle  revint  bientùl  h  ses  premiers 
sentiments. 


(1)  La  rhancellprio  rejeta  U  prétention  des  tœars  de  Uentilly  qoi  voulaiest 
goDVfmer  le  rouvrrit  d'Harronrt  non  Kptilemcnt  pour  le  tetnporft.  Tn.iii  encore 
lui  donner  des  Sn|i<'-rif>arcs.  La  foiiiinunaiiu^  <sn  vertu  des  lirttrcs  piteotes 
(noTpmhre  1701)  derait  se  louvemer  elle-mâuie  et  clioisir  ses  dît^nitaires.  — 
Arcli.  A». 

(S)  U.  du  [lieu:!,  et  te  P.  de  Mallngnant,  jésuite. 

(3)  U<^s.  p.  35i. 

ii)  Cotit  elle  qui  donna  l'ordre  »  Iq  So'ar  des  Séraphins,  en  sa  rjnatit^  de 
serrêlaire  da  rh.ipitrf-.  d'écrire  les  nunales  de  In  commanauté.  Elle  ne  put  s'; 
mettre  qne  le  11  mura  1703. 
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Hospiiaïière  el  discrMe  :  U  Mèi'e  Saint  Louis. 

Déf>osii;iii'e  ou  Kconome  :  Ln  Mrre  SaiiiL  Paul»  dovenue  h  causg 
de  soD  iK)slc,  le  bouc  diuissairo  de  Son  Alicssfî.  qui  lui  donnait 
comme  rèj^le  de  bonne  gestion,  d'avoir  toujours  des  dettes  et 
de  DO  payer  aux  fournisseurs  que  la  inoiiié  de  leur  farlure.  La 
pauvre  Mère  Saint  Pau)  ne  pouvait  admettre  de  tels  principes, 
alors  uaissait'iil  [tour  elle  les  ennuis  et  les  alfrunu. 

Les  religieuses  d'Harcourl  veuues  de  Lruis  comiDunauli^, 
[DiGp[)e,  Genlilly.  Bayeux,^  avaient  apporté  avec  elles  des  habi- 
tudes, des  usa{;es  souvent  opposés.  Ccsl  eu  grande  partie,  h  ce 
manque  d'unitormité,  qu'il  t'altait  allribuer  letat  misérable  du 
l'hospice  à  cette  époque.  •  Car  ce  qui  a  tout  gAté  pour  nous,  c'est 
(|ue  .sous  prt'lexle  de  raénafîcr  la  Uturse  de  Madame,  nos  m^res 
anciennes  ovîonomisoioni  à  un  tel  poiut.  queles|>auvresde  l'hos- 
pilal,  les  orphelines,  les  peniionnaires,  les  domestiques  et  les 
Religieuses,  navoienl  pas.  à  beaucoup  près,  leur  nécessaire,  ce 
qui  {Mandant  plusieurs  années  a  décrié  nostre  maison  d'une  élraiigc 
manière.  Les  pauvres  n'avoient  ipi'unc  [Kimme.  ou  un  petit  mor- 
ceau de  beiure,  de  froiuajte  ou  de  miel,  [wur  leur  dîner  avec  un 
potage  Tort  clair,  les  enl'ans  de  même.  Les  [HMitionnaires  avoient 
presfiuc  tous  les  jours  des  légumes  et  rarement  de  la  viande  nu 
matin.  Nous  anires  après  avoir  Inen  travaillé,  ne  trouvions  h  nos 
places  au  rétccloir  que  de  très  léj;ères  portions  soir  et  ninliu.  La 
plus  saine  partie  des  repas,  esloil  des  croutles  de  pain  Injuilly 
dans  une  snu&sc  fort  longue,  avec  grand  comme  quatre  doigts  de 
viande.  Or  sy  venant  tcy,  nus  mères  eus.senl  lait  entendre  h  S.  A., 
qu'il  falloil  tant  pour  chaque  pauvre,  tant  pour  une  orptieline,  et 
tant  pour  une  religieuse,  celte  princesse  se  seroit  un  peu  bornée, 
et  n'en  auroit  pas  multiplié  le  nombre  comme  elle  a  fait  (1).  • 

De  concert  avec  les  anciennes,  la  nouvelle  siqwrieui-n  se  mît 
résohinienL  à  l'a'uvre,  uiai.s  l'arrivée  de  la  prinre-sse  viul  inter- 
rompre sou  utile  travail,  et  lournir  l'occasion  de  pratiquer  de  plus 
en  jdus  la  sublime  devise  de  cet  infortuné  monastère.  D'abord,  on 
fut  tout  ît  la  joie.  Jamais  Sou  Allesse  n'avait  eu  autant  d'abandon 
et  de  prévenances,  envers  ses  religieuses. 

Deux  atlaires  hientôt  vinrent  détruire  cette  harmonie  si  rare  et 
roui[ire  le  charme.  Voici  l'objet  de  la  première  dillicultc.  Un 

(1)  Mss.  (j.  361. 
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L'cctésiastiqne  de  CrosTille  (1),  nommé  Pierre  Adam,  âgé  de 
71  ans,  olfrit  h  l'hôpital  sa  petite  fortune,  d'une  valeur  de  4  à 
5  mille  trancs,  à  condition  d'être  lof^,  nourri,  etc.,  jusque  sa 
mort,  et  de  donner  ensuite  à  ses  héritiers  une  somme  de  i.lOO  1. 
I^s  anciennes  i-efusôreut  de  signer  le  contrat  (2),  comme  trop 
onéreux  h  la  communauté,  quoique  M.  Hébert  eut  promis  de  le 
prendre  en  pension. 

Une  singulière  prétention  du  nouveau  prieur  d'Harcourt,  donna 
lieu  à  la  deuxième  allaire.  Ce  Slonsieur,  nommé  Kroulié,  olVrit 
aux  religieuses  de  leur  abandonner  son  droit  de  dîmes,  pourvu 
que  le  confesseur  de  la  cx>mmunauté^  vint  en  surplis,  h  la  fête 
paroissiale,  apporter  lui-même  à  l'offrande  un  écu  el  un  cierge. 
Iji  princessL'  trouvait,  cnntraireiuent  aux  Hospitalières,  celle  tran- 
saction 1res  avantageuse.  Les  religieux  du  l'arc,  d'accord  avec 
leur  confrère,  assuraient  Son  Altesse,  que  celle  demande  était 
confonne  à  toutes  les  règles,  etc.  Mais  le  couvent,  soutenu  par 
son  chapelain,  opposa  la  plus  grande  résistance.  Le  jour  de  la 
léte,  M.  Hébert  partit  de  grand  matin  et  Madame  (mécontente  de 
son  peu  d'humilité,  disait-elle)  envoya  le  prince  de  Maulwc,  porter 
à  sa  place  le  cierge  et  l'écu.  Bientôt,  plusieurs  pei>âonnes  d'une 
grande  autorité  (3),  lui  ou\Tircnt  les  yeux.  Elle  reconnut  son 
erreur.  Ht  ses  excuses  h  l'auniôniet*  ainsi  qu'aux  religieuses,  on 
les  félicitant  de  lui  avoir  résisté  avec  tant  d'énergie.  A  l'avenir, 
une  sœur  tourièi'e,  et  non  le  confesseur  en  surplis,  portail  à 
l'offrande  l'ccu  el  le  cierge,  au  nom  de  la  communauté  d'Harcourt. 

Ici  nous  trouvons  le  roman  de  deux  dames,  natives  de  Toulon, 
|*échere5sps  re|K!nlantes.  Oomme  preuve  de  leur  sincère  relour  à 
Dieu,  elles  onViretil  i  Son  Altesse  MW)  pistoles  (wm-  son  hôpital,  k 
condition  (|ue  par  son  inilucncc,  clle^  obtiendraient  du  Uoi  leur 
liberté.  Après  l'entier  succès  de  cette  affaire  délicate,  Madame 
permit  à  ses  protégées  do  se  rendre  h  son  château  d'Harcourt,  afin 
d*y  vivre  quelque  temps  dans  la  retraite  et  le  i-eeueillemeut.  Un 


(t)  Prés  le  .V«uIionrg  (Earo). 

(1)  L«  contrat  est  du  11  uoùt.  Outre  les  chargea  indiquées,  il  oblige  1»  irti- 
fieow»  k  rBÎrt  dtnt  el  ciUèbrer  ont  mff-&e  basse  loas  l?s  samedis  et  unr  jrrnnd'- 
masse  tous  leK  ans.  La  donation  cuiisiiitiul  sartoni  eu  10  acres  17  perches  de 
terre  sttaèes  &  CrosTilIe.  U.  (lassât  força  les  religieuses  à  sigaer  ce  contrat. 
(An^b.  de  l'hospice.  E). 

(3)  U.  du  Vaacel.  U.  Gassot,  I9S  doclears  de  Paria,  etc. 
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réserva  les  VOfJO  francs  à  la  construction  d'un  nouveau  Wliment 

Les  religieuses  enrenl  vers  cette  (?por|ue,  la  première  visite  du 
noble  époux  de  leur  auguste  l'oudalrice,  Alphonse-Henri-Charles 
de  Lorraine.  «  Nous  le  i"e(eûmes  en  cérémonie.  M.  Hébert  en 
surplis,  la  croii  à  la  main,  à  la  lesle  de  la  communauté  luy  pré- 
senta le  signe  de  nostre  salut  h  adorer,  ce  que  ce  princx?  lit.  Ensuille 
il  entra  dans  le  chœur  où  nous  Uiy  aviuns  préparé  le  lapis,  et  un 
carreau.  Il  y  mil  un  gonotix,  et  trouva  rpio  le  pseaunie  taudate 
que  nous  ciiiintâmes  cslnil  l>ien  ton^.  Car  la  piété  et  la  dévotion 
ne  sont  pas  les  choses  du  monde  ipii  luy  sont  plus  d'usage.  Au 
sortir  de  l'église  il  alla  voir  la  maison,  et  nous  jiarla  aussy  obli- 
geminent,  que  le  pouvoit  faire  un  prince  comme  luy,  qui  ne 
venoit  voir  des  religieuses  que  par  comitl;iisancc  pour  la  princesse 
son  épouse.  Nos  orphelines  luy  présentèrent  à  leur  clace  une 
cravatlo  el  des  manchettes  de  leur  ouvrage,  environ  de  la  valeur 
d'une  vinglaine  d'escus.  Nous  n'aurions  pas  en  la  témérité  de  luy 
faire  un  sy  médiocre  présent  sans  l'ordre  exprès  de  S.  A.  Madame. 
Le  prince  la  refusa  lontoms,  mais  il  lui  forcé  do  l'accepter,  |>ar 
les  sollicitations  de  Son  Altesse. 

«  Les  habilans  du  bourg  qui  n'avaieut  pas  vti  ce  prince  depuis 
plus  de  9  ans  tirent  des  resjouissances  publiques  des  feux  de  joye, 
ils  suivoient  le  carossp,  et  ne  cessoîont  de  tirer.  Toutes  ces  déco- 
rations militaires  cstoient  plus  du  goût  de  ce  seigneur  que  nos 
cantiques  d'allégresses,  et  nos  chants  d'Kglisc  (1).  » 

Au  commencement  de  juin  1703.  la  princesse  arriva,  suivie  de 
son  lils  aîné,  le  comte  dHarcourl  et  du  Révérend  Père  Brice, 
chanoine  régulier,  architecte  irès  habile.  Il  s'agissait  de  construire 
un  nouveau  b.'^liment.  i)n  en  posa  la  prtMnière  pierre  le  samedi  23 
juin.  L'ardoise  placée  dans  les  fondations,  [)orle  celte  ins<!riplion  : 
•  L'an  de  nostre  salut  1703,  le  23"  de  juin,  sous  le  Pontilîcat  de 
Nostre  Saint  Père  le  Pape  Clément  huit  :  sous  le  règne  de  nostre 
Roy  Louis  qualowe.  Messire  Jacques  de  Poîctîersde  Novion  estant 
Evèrpic  d*Evreux,  la  Kévérende  Mèra  Anne  Marie  André,  estant 


(I)  Dvpuis  que  par  sa  vnbnr  il  araïl  sniivé  In  R^piibli<itte  de  V«niM,  en  prjqce 

m^roiilfiit  des  mini»treK,  s'éUiil  lui-iiiAiim  exilo  diin»  aes  terres  du  L&n(rtiedoe 
Pt  dp  rAiivergni-,  Maïs  (Htigur  de  eetV-  vir,  i]  voulait  n-veiiir  ù  la  cour  el  i-'est 
pour<>^  motif  qu'il  Maît  veim  :4olli<-ii«r  l'appui  tlf  Kon  épouse.  Seule  en  eff^t,  i 
rnufl«  de  ses  relalioii<t,  eWe  poudaii  le  faire  renlrcr  eo  grAce,  ce  (^iie  du  reste  1« 
Hiii  lui  lit  forl  Lien  camprendi-e.  —  {Un.  p.  382). 
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supt^rieuro  do  co  monastère  ;  la  Révérende  Mère  Diane  de  la  Forge, 
asssistanle;  In  Révérende  Anne  Macé,  maîtresse  des  novices;  la 
Révérenilc  Mère  Marjîneriledf  la  Chambre,  liospitalliére;  la  Révé- 
rende Mérc  Madeleine  do  la  Hotlie  l'Allier,  déposiLairc,  fut  posé 
la  première  pierre  de  ce  bàlîmenl,  dont,  très  haulte  et  1res  puis- 
sante dame,  Françoise  dp  Braucas  de  Breson,  épouse  du  très 
Sérénissi me  Prince,  Alphonse-Henry-Cliarles  de  Lorraine,  princo 
d'Harcour,  est  Fondatrice  (!).  > 

Le  comte  d'Hurcuurt,  alors  retenu  au  château  par  la  maladie, 
fournit  tout  le  bois  nécessaire  h  la  cousiruciioa;  j;énérosité  alors 
évaluée  h  près  de  quatre  mille  francs.  Malf^ré  ces  dons  cliarilahles, 
ce  bâtiment  devint  la  S4>urce  des  plus  grands  ennuis,  unlre  7(KI  Ir. 
économisés  par  les  i-etigieuses  sur  leurs  dots  et  sur  leur  maigre 
revenu.  A  rlia<pie  voya;;e.  la  princesse  changeait  les  plans.  On 
co.'iipta  plus  de  fl(KM)  fr.  de  laux  Irais,  car  |riîrsonue  ne  comniafi- 
daii  Cû  son  absence.  Sitôt  revenue,  elle  querellait  les  ouvriers 
t  qui.  quelquefois  au  nombre  de  15  ou  "iO,  disparoissoienL  comme 
des  éclairs  et  s'alloient  cacher  jM?ur  de  lu  ItMnpestc.  Nous  qui  ne 
pouvions  fuir  comme  eux,  cotte  princesse  irritée,  nous  trouvions 
çxposées  ù  tous  les  mécontentements,  et  bon  Oieu  qu'il  se  passoit 
alors  d'estranges  scènes!  (2).  » 

Les  iond  réunis  pour  cette  nouvelle  construction,  étaient  les 
suivants  : 

4,000  fr..  des  dames  natives  de  Toulon. 

700  fr.,  donnés  à  la  Mèro  des  Anges,  à  son  départ  de  Bayeux. 

HOO  fr.,  de  Madame  de  Carcntonne, 

îiOO  fr..  de  Madame  la  marquise  de ,  dame  d'honneur  do 

feue  Madame  do  Guise. 

1000  fr.,  d'un  seigneur  du  Languedoc. 

ÎiOO  liv.,  d'un  autre  cùté. 

7000  IV.,  recueillis  à  la  C^sur  par  la  Princesse. 

La  dépense  s'est  élevée  h  plus  de  iO,(X)0  fr.  Les  recettes  énumé- 
rées  plus  haut  font  un  total  d'une  quinzaine  de  mille  francs.  Si 
nous  y  ajoutons  7000  Ir.  versés  par  le  couvent,  nous  serons 


(1)  Usa.  p.  3Qi. 
(S)  Mu.  p.  M3. 
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convaincus  que  le  titre  de  fondatrice  do  ce  bâlitneDl  n'apasco&lë 
bien  cher  à  cette  illustre  princesse  (t). 

Les  Hévcrendes  Mères  ile  Dieppe  (Sceur  de  Sainte  Gertrude, 
première  Suix^rieure  du  couvent.  H  sa'ur  Saiiil  Louis),  iivs 
mécoDienles  probablemeui  de  ces  scènes  regreLlables  sans  ce^^se 
renouvelées,  persistèrent  k  demander  leur  obédience,  malgré  les 
récrîrainations  de  Madame  et  les  larmes  des  religieuses.  Klles 
partirent  le  jeudi  18  septembre  1704. 

La  sœur  Sainte  Claire  allait  bientôt  suivre  leur  exemple.  Tou- 
jours en  butte  aux  injures  do  l'irascible  princeâsc,  cette  mci'C 
assez  îndcj>endante  par  sa  situation  (i),  tout  en  conservant  le 
respect  (lu  à  une  personne  d'un  si  baut  rang,  lui  disait  cependant 
ses  vérités.  On  garda  lonfj;iomps  hy  si>uvenir  de  la  terrible  dispute 
du  samedi  m  Alhis  l7Ufî.  Madame  jxiussail  de  tels  cris,  que  les 
voisins  monlaient  sur  les  murs,  pourmicux  voir.  Ni  les  religieuses, 
ni  M.  Hébert,  ne  pouvaient  la  ralmor.  i  Tout  la  farlioit  et  la 
melloit  dans  un  l'eu  sy  violent  qu'iV  faillit  ptmit^urs  tlifitiiisfs  pour 
ta  sécher^  ipioy  que  la  saison  ne  fut  pas  encore  des  plus  échau- 
ffée (3).  «  Après  de  nombreuses  scènes  semblahles,  arriva  le 
moment  de  la  retraite,  prêchée  par  un  jésuite  le  P.  Eustacbe, 
accompagné  du  P.  Lemporenr.  Les  premiers  jours,  le  calme  fut 
impossible.  On  entendait  S.  A.  crier  après  les  unes  et  les  autres. 
Par  bonheur,  elle  fit  entre  les  mains  du  prédicateur,  une  espèce 
de  confession  générale.  *  Le  Père  profila  de  sa  docilité  à  ses  avis, 
pour  nous  taire  pardonner  le  passé,  qui  n'avoit  d'existence  i|ue 
dans  son  imagination.  Elle  se  réconcilia  avec  la  Mère  Assistante 
(Sainte  Claire).  Le  Père  obligea  cette  religieuse  de  faire  à  genoux 
une  excuse  en  chapitre.  Cette  bonne  Mère  qui  vouloit  le  gagner, 
et  le  mettre  dans  ses  intérests  pour  solliciter  luy-méme  son  retour 
à  Paris,  (it  tout  ce  qu'il  lui  ordonna.  Madi^me  de  son  côté,  dans 
des  sentiments  admirables  de  pénitence  cl  d'humiliation,  dit  sa 
coulpe  à  genour  à  la  fin  du  même  chapitre,  et  avoua  que  tous  les 


(1)  Fin  du  tume  i.  —  Le  IS  décembro  17Û3  on  comnieuct!  la  runsLniciion  du 
four  av«r  les  boig  des  anrieiiin)»  cttapelle»  <lfs  ma  ladre  ri  es,  I-es  Stcur»,  (^râce  à 
leur  écoDoiiiip.  A  leur  travait  et  n  quplqnes  aumAne»  pnreot  subvenir  A  cette 
dépense  de  ptui  de  100  livres,  saas  rien  preudre  sur  le  reveun. 

(j)  Sa  pension  en  elTcl  était  de  if)  icus  et  i.UOU  lr±nc$  dovaicnt  rester  !k  la 
eotnmunanté  apnV  sa  mort. 

<3)  Usa.  tome  ii,  p.  53^. 
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eraporlotnens  rpi'elle  avoit  eus.  estoieni  de  trayes  t^ntaîiom.  Efle 
uousen  demanda  mil  pardons,  les  larmes  au\  yeux,  nousomhras&a 
toutes,  et  promit  (plus  qu'elle  nepoiivoit  tenir,  car  elle  noosjura, 
qu'elle  ne  nous  irprorhoroil  pins  rien  dctoulcc  qui  l'avoit  peinéo 
contre  nous  (iK  ■  Malgré  celle  réconciliation,  la  Mère  Sainte 
Claire  |Kiursuivit  ses  démarches,  afin  d'obtenir  son  obédience. 

Sur  ces  enirefailes,  on  fit  le  31  juillet  1706,  la  bénédiction  du 
nouveau  bâtiment,  en  partie  cause  de  tous  ces  chagrins.  Le  R. 
P.  prieur  du  Hec,  arec  trois  de  ses  religieux,  vinl  pour  la  cérémo- 
nie. •  Ils  éiaient  vêtus  d'ornemens  mafcnitiquos,  suivis  de  K  autres 
minisires,  luus  des  cierges  à  la  main.  S.  A.  csloit  ce  jour  \\x  parée 
comme  une  grande  et  riche  princesse  qu'elle  est.  Quand  tout  lo 
monde  fut  rengé  dans  l'ordre  que  marqua  le  supérieur  du  Bec, 
qui  t'csoit  la  cérémonie,  il  se  tourna  vers  Madame  cl  luy  adressa 
un  petit  discours  le  mieux  tourné  qu'il  se  [>ouvoit  désirer,  sur  la 
solennité  (|ni  assembloit  tant  de  monde  dans  ce  monastère.  Ensuite 
il  nous  adressa  un  petit  discours,  et  enfin  à  tout  le  peuple.  A  la 
lin  de  cette  exhortation,  il  bénit  premièrement  notre  Eglise  du 
dehors,  qui  fut  (selon  Tanden  désir  de  notre  pauvre  Mère  Sainte 
Gertrude,  !"  supérieure  de  celte  maison,  et  de  ma  Mèi-e  Sainte 
Claire)  dédiée  à  ta  Très  Sainte  Trinité  :  après  il  vint  à  notre  choeur, 
ensuite  à  l'avant-chœur.  de  là  au  chapili*e-  au  réfectoii',  el  puis  il 
monta  avec  tous  ses  ininislres  dans  notre  dnrtoir  :  les  cellules 
n  estoieni  pas  encore  failles,  mais  il  en  bénit  les  places.  —  Il  des- 
cendit et  alla  dans  la  cour  pour  y  bénir  aux  environs  du  nouveau 
biUiment  le  cimetière.  —  Il  esluit  plus  d'une  heure  ou  deux, 
quand  la  cérémonie  lut  achevée,  car  ils  célèhrcrenl  une  messe 
des  plus  solennelles,  les  ecctésiasti<pies  la  chantèrent  et  nous  y 
communiâmes  avec  une  vraye  cousolaiion  de  nos  cœurs  sy  long- 
temps dans  la  douleur  el  l'aftliction  (2).  > 


(A  suivre.) 


L'abbé  C.  Gl'ébt, 
AumâiiitT  do  Lycée  d'Evrettx. 


(1)  Usa.  n,  p.  9.19. 
(S)  Mu.  p.  6U. 
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AU    MOYEN-AGE 


Ud  savant  d'Oulre-Bhiii  a  publié  en  1800  un  ouvrage  (I)  pleio 
de  rc'DseignemcnU  intéressant  sur  les  bibliolliè*|ues  au  moyen- 
âge,  il  y  donne  entre  anlres  choses  une  tislc  de  1,391  ratulofoies, 
ol  si  de  ce  iiundiiv  on  dè(ali|uc  les  doubles  on  aura  encore  environ 
950  collccùons  do  livres,  dont  on  connail  le  cooienu,  el  qui  ont 
existé  pendant  les  7  siècles  antérieui>s  à  1500  dans  la  France,  l'Alle- 
magne, la  Grande-Bretagne,  l'Italie,  les  Pays-Bas,  la  Scandinavie, 
l'Kspagne  et  le  Portugal. 

Ces  collections  dvideninicnt  avaient  des  valeurs  très  inégales;  à 
côté  des  grandes  bibliothèques  monastiques  où  s'entassaient  des 
centaines  de  manuscrits  il  y  avait  les  armoires  où  au  milieu 
d'autres  objets  on  a  inventorié  (iuel<|ues  volumes  sans  grande 
importance.  Mais  mcHue  ce  dernier  cas,  moins  fréquent  dailleurs 
ipron  ne  supposerait,  doit  attirer  les  regards  du  chercheur^  la 
possession  d'un  missel  dénote  encore  une  certaine  culture  litté' 
raire  i  une  époque  où  il  était  plus  coûteux  el  plus  difiicilo  qu'au- 
jourd'hui de  se  procurer  un  ouvrage  quelconque. 

C'est  donc  une  bonne  lortunc  pour  Thistoire  de  la  civilisation 
que  la  réunion  de  tant  de  données  éparses,  et  comme  la  très 
grande  majorité  des  livres  se  trouvait  dans  des  maisons  religieuses 
on  peut  aiiirmer  maintenant  qu'il  y  eut  dans  l'Eui-ope  du  raoyen- 


(1)  Tti.  Gotttiel).  Veb$r  miUekUUrticht  bibliotfuktn,  Leipzig.  HorruaovrlU, 
iu-â-. 
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A^.  plus  (le  800  tlf^|jnts  intellectuels  permanents,  sans  compter 
tous  ceux  dont  on  ne  connaît  que  des  <^paves  souvent  uni'iucà, 
Uimièrcs  sutHisanlcs  pour  dissiper  son  effrayant  renom  dobscu- 
rantismc. 

l/érudit  ullomand  a  nolé  seulement  24  I)ibliotlièf]uos  pour  le 
diorése  de  Uoueu,  cpielques  reclicrclies  soit  dans  les  ouvrages 
modernes  soit  dans  les  collections  de  manuscrits  en  révèlent 
l'exisience  d'un  bien  plus  fn'and  nombre,  même  en  laissant  de 
coté  les  bibliotlièques  particulières,  on  i)0urra  le  constater  daus 
les  pages  suivantes. 


AuftAVEs  ET  pniEUHKS.  —  La  fondation  des  bibliothèques  remonte 
h  la  fondation  même  des  monastères,  il  est  inutile  d'insister 
lon^uciiient  sur  fo  |>oini;  et  prononcer  le  nom  des  Bénédictins 
suMit:  au  diocèse  de  Rouen  comme  ailleurs  ils  n'oublièrent  pas 
l'étude,  et  il  surent  mettre  en  jtratiqtie  ce  ipie  It^nrs  rf»iiir^res  de 
Mury  écrivaient  eu  tète  d  un  catalogue  <  quil  iaiit  acquérir, 
étudier,  améliorer,  orner  et  annoter  sans  relâche  les  livres,  parce 
que  sans  eux  la  vie  de  tout  !mmme  intelligent  n'est  rien  (!).  » 

L'abbaye  de  Saint-Wandrille  (i)  tut  (ondée  on  654,  et  avant  lo 
milieu  du  ix'^  siècle  il  fallait  y  construii'e  un  bâtiment  spécial  pour 
contenir  tous  les  livres  :  Tabbé  sous  le  gouvernement  duquel  se 
lit  ce  travail,  Anséfiise  (85:1-833),  non  content  de  s'occuper  de 
l'extérieur  do  la  bibliothèque  voulut  encore  renricbir  d'une  tren- 
taine de  volumes;  il  ne  faisait  d'ailleurs  en  cela  qu'imiter  deux 
de  ses  pré<iécesseurs,  Wandon  et  Widon.  qui  au  siècle  précédent 
avaient  donné  h  leur  maison  un  certain  nombre  d'ouvrages,  la 
plupart  religieux,  entre  lesquels  figure  le  traité  de  Jornandès, 
De  origine  Getanim. 

Mais  les  incursions  des  barbares  du  Nord  vinrent  bientùt  réduire 


(i)  Libros  autem  oportet  semper  dpscribere.  et  Mgtn.  «t  meliorare.  et  ornare, 

et  anootare quia  vita  omnium  sj>iritaliam  homiouin  sine  libris  DÎItil  est. 

Gottlifb,  ibid.  p.  53. 

(9)  Gâta  abbatum  Fontatuttentium,  pamm. 
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en  condrc  celte  collection  et  celles  qui  avaient  dû  se  former  sur 
d'autres  points  (I),  aussi  les  manuscrits  antérieurs  ati  xi"  siècle 
fioiit-iU  exlrénicnK'nt  rares  dans  nos  contrées.  A  peine  s'il  reste 
i]uel<|ue  débris  sauvé  de  la  deslrurlion  et  emporté  dans  sa  riiile 
par  un  moine  écliap[>é  au  massacre  de  ses  frères,  comme  cet  anti- 
pbonaire  (i)  conservé  par  un  bénédictin  do  Jumièges  et  dont 
Nolkerus  Balbiilus  se  servit  |X)ur  ses  éludes  de  chant  sacré. 

Lorsque  la  Iranquillité  renaquit  avec  l'instalIalioD  cl  la  conver- 
sion des  Normands  ce  ne  furent  partout  que  réédilications  et 
iondalions  qui  venaient  âp|Hirter  lacivilisaliiindansIesdifTérenles 
parues  de  la  réjîion.  Chacun  des  élablisscinenls  religieux  devenait 
un  centre  d'études,  où  somulliplaient  assez  vite  les  livres»  d'abord 
les  ouvrages  liturf^iques  et  la  règle  de  l'ordre;  ils  formaient  néces- 
saireiiicnl  te  tond  de  toute  l>il)liolltèi|ue  monasli(iuc  :  ainsi  la 
règle  do  Citcaux  exigeai!  pour  former  une  nouvelle  maison  dix  (3) 
ouvrages  déterminés,  <  ruissol,  épislolier.  livre  de  la  réyle.  livre 
des  usages,  psautier.  Iiymnaire.  livre  des  collectes,  antipbonaire, 
leetionnaire  et  graduel.  •  Ces  ouvrages  ornés  souvent  de  grandes 
lettres  et  de  miniatures  qui  lénioignnient  du  talent  des  moines  ou 
de  la  générosité  des  donateurs  ne  resiaiotit  pas  l(>ngteni[>s  seuls 
sur  les  rayons,  d'auli-es  bieutûL  les  rejoignaient. 

On  a  vuce(|u'était  la  pi-emlère  bibliothèque  de  Saint- Wandrille, 
la  nouvelle  {V)  conijircnait  iOO  volumes  au  xiV  siècle,  on  en  con- 
serve seulement  quelques  éclinntillons:  il  y  a  à  Uouen  un  livre 
qui  prouvi-e  l'amour  des  religieux  |>our  l'histoire  de  leur  pays,  co 
sont  des  chronii|ues  franvaises  copiées  en  litW  par  frère  J.  Kavo- 
neau  sur  l'ordre  de  l'abbé  Jean  de  Brametot. 

I^s  manuscrits  de  Jumièges  ont  eu  un  sort  plus  heureux,  ils 
existent  encoœ  pr<-sqnc  tous,  et  forment  ainsi  la  première  biblio- 
thèque (5)  monastique  du  diocèse  en  nombre  et  en  importance; 


(1)  Joiaiige!,  fat  fondé  en  661,  Fccamp  eu  COi,  SaiutSaeiiii  en  67R,  Uonti- 
Tillrcrs  eii  68i. 

<3)  J.  Lebarq.  Oe  Alexandro  Gemmeticefui.  188^,  ia-â*,  p.  10. 

(3)  Somnu'i'nit.  Chronicon  i^'ahtiifHSe,  p.  ilS. 

{i)  (iottlifb.  p.  3ift,  ii)venlnire.>v  d<>  ViXi  et  de  4i8l.  M  y  n  n  la  DiM.  NaL  3 
muiiiismU  latins  [lo  S.  W:tiiilnlle,  ii<**â,i:)4,  IO,,'S09et  1I,BS.V  \.e  inanuseiit  d« 
la  liitil.  de  Ruurii  «■iïL  miiV  Y  56,  il  psi  Hrcdriiiin^iit-  de  ')9  autres. 

(K)  Lebarq,  pp.  61-9^  {Brecii  index  Gemmelieemium  libroram  tnan*ucripl<h 
mm.  quo*  retentait  Bernariia  dt  I^ontfaueoa,   nuM  ouUm  tervat,  puweia 
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Monlfaucon  au  xvn"  siècle  en  recensait  37i  aiUiiriours  h  !?iOO» 
dont  un  t'crit  par  ordre  de  l'abbé  Aimon,  moius  de  100  ans  après 
la  destniciion  de  iHhlsaye  par  les  Normands  en  851. 

L'élude  el  raceroissemenl  de  leurs  richesses  lillëraires  fureiil 
toujours  PU  grand  litutnenr  rlitiz  les  moines  de  Jurnièiços.  chaque 
page  de  leur  bisLoire  (I)  le  démontre  explicitement.  Au  xi"  siècle 
j'abhé  Goderroy  Taisait  venir  de  l'étranger  des  livres  pour  les 
copier,  et  il  ordonna  de  célébrer,  lous  les  premiers  lundis  de 
carême,  un  service  [MMir  les  donateurs^  auteurs  et  copistes.  En 
moulant  sur  le  Irûue  abbatial,  en  Hi7,  Guillaume  de  Fors  uxbor- 
tait  tout  d'abord  ses  reîif;ieux  h  copier  des  manuscrits  et  à  revoir 
ceux  qu'ils  avaient  di^jà,  lui-môme  au  reMu  avait  donné lexomplo 
lorsi^ue  prieur  il  reçut  en  prôi  de  Tabbc  de  Saitit  Laumer,  de 
Blois,  un  ouvTage  du  célèbre  l'ierro  I^mbaitl  bientôt  reproduit 
par  ses  soins;  il  ne  taut  donc  pas  s'étonner  de  voir  copier  pur  son 
ordre  pour  la  bibliothèque  un  ouvrage  pree  en  3  in-tolio,  le 
glossaire  de  Papias.  Plusieurs  dignitaires  de  Tabbaye  ont  laissé 
leurs  noms  sur  les  nianuscrils  qu'ils  avaient  contribué  à  l'aire 
entrer  ^Jumièp^os,  ce  sont  les  prieurs  Guillaiirueel  Jean  de  Rouen, 

Richard  de  Lillebonne,  G.  Cog ,  Gautier  de  Rcsencbum,  cl  les 

chantres  Hugues  Anglicus  et  Jean  de  Martin-Eglise. 

!/examcn  du  catalogue  ne  fait  pas  rencontrer  seulement  des 
ouvrages  théologiques,  sans  doute  ils  sont  en  majortié,  puisque 
c'est  là  une  bibliothèque  de  couvent,  destinée  surtout  k  l'instruc- 
tion religieuse  des  moines  cl  de  leur  entourage.,  mais  it  u'ité  des 
bibles,  des  écrits  liturgiques,  des  traités  des  Pères,  il  y  a  un  traité 
d'astrologie  du  xiii°  siècle,  un  ouvrage  médical  de  Constantin 
Africain,  un  Flavius  Josè[)lie.  un  Sénè<)ue. 

L'abbaye  du  Uec.  d'oii  rayuntie  une  .si  grande  lumière  aux  pre- 
miers siècles  de  sa  fondation,  ne  pouvait  manquer  davoii*  une 
bibliothèque  bien  louruio  pour  alimenter  les  éludes  de  ses  grands 
moines;  on  conserve  un  catalogue  du  xu»  siècle  (4),  et  un  inven- 


êxceptii.  Rotomagemii  bibliotheca}.  %  mannscriis  de  Jnmii^^es  sont  ù  ta  Dibl. 
NBlioQulc,  lai.  I3i37.  Ili67.  iii*H.  I.'JUK.  Dt>>.  372  lit*  Uuntfatiron  St  maiiquf>Dt 
jt  Hoa«n. 

(I)  Hutoire  de  Vabbaye  de  Jumiigu,  Ituoen.  l88i-IS)t7.  t.  I.  pp.  100,  37(. 

(S)  tioUlieb,  p.  \M.  1^  Bec  fat  tondA  en  <03l< 
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laîre  fail  on  i42l  (I)  vé\èi]e  Vexistenre  h  relie  t^{irR|ii(>  de  700 
volumes  non  compris  \os  livres  de  cliaiU  H  de  clm-ur.  I*ar  une 
Iriste  faialilé  il  oe  reste  plus  que  de  rares  débris  de  tant  do  richesses 
amassées  avec  amour  par  les  rcligioiis,  entre  autres  par  le  prieur 
Robert  do  Toriyny,  si  connu  ensuito  comme  abbé  du  Mont  Saint- 
Michel  où  il  alla  eu  115^^  infatigable  olierclieur  de  livi-es,  au  dire 
d'un  archidiacre  d'Huatiugdon  ((ui  avait  eu  h  se  louer  de  ses 
communications  (2);  ces  débris  que  lait  encore  reconnaître  leur 
belle  apparence  sont  dispersés  un  peu  partout  (3),  à  Paris  où  se 
trouvent  H  manuscrits,  ù  Evreux,  à  Loyde. 

Ixis  religieux  de  Fécamp  ne  le  cédaient  pas  à  leurs  conTrères 
dans  ta  recherche  et  la  copie  des  manuscrits  :  possesseurs  de  87 
volumes  au  commencement  du  xi"  siècle  ils  avaient  accru  ce 
nombre  au  chiirix'  de  176  un  siècle  plus  tard,  et  d'autres  cata- 
logues (4)  postérieurs  montnMit  le  soin  qu'ils  prenaient  de  leur 
bibliothèque,  elle  contenait  diirérents  ouvrages  d'Aristole  el  des 
extraits  dt'  Sulluste. 

Au  xvii"  siècle  deux  abl>ayes  de  la  Haute-Normandie  attirèrent 
les  regards  de  (Albert  et  se  virent  dépoutllëes  de  leurs  trésors  de 
jadis,  Foiicarmont  et  Morteraer  en  Lyons.  La  première  (K)  céda 
50  miinuscrits  au  {^rand  ministre,  et  sur  eu  nombre  la  bibliothèque 
nationale  en  conserve  une  quarantaine  des  xn"  cl  xni»  siècle,  une 
bible  en  5  volumes  de  la  même  provenance  se  trouve  h  Neulchatel. 
Un  écrivain  ecclésiastique,  Casimir  Oudin  (6),  parle  de  deux 
ouvrages  manuscrits  étudiés  par  lui  k  Foucarmoni,  des  Sermons 
de  Robert  Pullein  et  des  Commentaires  du  cardinal  Langton;  c*est 
d'aprè.s  les  manuscrits  de  non  abbuye  que  Tabbé  dom  Julien  Paris 
publia,  en  IGGi.  le  Nommtiroit  Cistcnietute. 

Soixante  manuscrits  de  Morteraer  (7)  passèrent  en  i*)77  dans  la 


(1)  Revue  catholique  de  Normandie,  sept.  1891,  p.  lit.  u-tîcle  de  M.  l'ahhi 
Parie. 

(i)  Ibid. 

(3)  D^liik.  Cabinet  des  maniacrits.  t.  3.  p.  3i0  et  suit. 

{4)  GoUlieh,  pp.  105  106,  eataloguet  des  Ki"  et  xn*  uéc1«3,  de  I30t,  1375  el 
1435.  IK  ma  II  use?  rit.*  de  Fûrnmp  5oiit  à  Piiriit. 

(8)  Dctislp,  1.  1,  pp.  fi.'tl-iVlt.  La  bibliotlièqar  de  Hotien  a  an&si  des  manottriu 
de  Koiifarmont. 

(6)  Oe  icriploribu*  eectetiattieit,  t.  S,  col.  IIW  et  099. 

(7)  Delisle,  t.  I,  pp.  Mi-St?^ 
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TïtbIiothNiuo  de  Coibcrt,  il  en  reslc  27  h  Paris,  donl  Cicéron, 
Sénè<]uc.  e!f.  Le  sccoinl  !il>!)é,  Jean,  avait  ôtr  irôs  zi'lé  à  l'airo 
copier  (les  m.iniisrrits,  et  par  suite  sans  ilouto  des  t'ap[H>rts  sela- 
hlireotavec  l'élrangor,  car  sous  l'abbd  Etiontic  un  tirchidiacro  de 
Derby,  Froger,  envoyait  à  Mortemer  une  bible  en  deux  volumes. 

Monilaucon  a  publié  dans  sa  Uif/tiothrca  bibliothecarum  les 
catalogues  de  deux  coMiK^tionsdc  mniiuscrititdii  dioeèsodo  Kouen, 
colle  des  abbayes  d'Auuiale  et  de  Saint-Ouen,  la  première  com- 
prenait â2  ouvra^'es  tous  religieux,  de  la  seconde  la  bibliothèque 
de  Rouen  conserve  de  nombreux  volumes  entre  autres  les  Lettres 
de  Pline  le  jeune. 

Telles  sont  les  bibliothèques  dont  on  a  des  catalogues,  mais  un 
bien  plus  grand  nombre  ont  laissé  des  débris  jusqu'il  nous. 

Il  y  a  à  la  Kibliollièque  Nationale  un  manuscrit  de  Saint-Auj^us- 
tin,  Di»  civitate  Dei,  du  xin«  siècle,  qui  vient  de  Beaubec,  et  le 
chapitre  de  Rouen  gardait  en  gage  on  147S  un  Liber  de  avtbus  do 
la  même  abbaye  (1). 

On  peut  voir  dans  la  bibliothèque  de  Rouen  dos  ouvrages 
provenant  des  abbayes  du  Valassc,  de  Sainto-Callierine.  do  Bocher- 
ville,  d'Eu  et  du  Tréporl,  des  prieurés  de  la  Madeleine,  de  Saint- 
Lu,  de  Bonnp-.N'onvelle,  de  Beaulîeu. 

Vu  brt^vîairo  de  l'abbave  de  Saint-Amand  est  h  Paris  (2),  et  une 
règle  de  Saint  Benoit,  du  xiv"  siècle,  de  la  même  abbaye,  s'en  est 
allé  jusqu'à  la  bibliothèque  Yaticane  (3). 

A  Paris  (4)  aussi  se  trouvent  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  l'Ile- 
Dicu  et  les  sermons  de  saint  Bernard  do  la  cliarlreuse  de  la  Rcse, 
l'autre  ouvrage  est  une  copie  du  xin"  siècle  de  l'Aurora  de  Pierre 
de  Riga. 

Les  Carmes  et  les  Capucins  de  Rouen  ont  la'tss<$  des  missels  (5) 
du  IV"  siècle,  et  lo  cardinal  de  Frèau^illc.  lors<]u'il  taisait  son 
tostAment  (6)  en  I3âl,  avait  ^  manuscrits  appartenant  aux  Dorai- 


(I)  Prycii  Hta  Imvaux  âe  t'acailrmif  <t€  ftouen  pour  iSSi-SS.   Article   de 
rkbt>é  Langtcii-i  i^iir  Im  ttibliotlit'[|iie  du  cbapiti'e,  p.  40â. 
(*)  Manuicril  latin  tOS7. 

(3)  Sotice$  et  extraits  dti  manusertU,  t.  39,  p.  7. 

(4)  Bibl.  NaUoDale,  lat.  Mli7. 

(5)  Bibl.  d«  Houen,  elle  farde  bdisI  ane  bible  des  Aagustins  et  no  bréviaire 
des  Dntniniruinefi. 

(6)  •  Derlnrumos  quod  libri.  videlicet  hlblia,  sanima  decretaliam  in  duobus 
Tulaminibui.  sutaton  contra  geatiles  at  sccuiida  secuadaD  quos  babeb&mus  aole- 
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nicAîns  tic  In  nii^me  ville,  il  ordonne  de  les  rendre  et  y  njontc  3 
autres  volumes. 

C'est  d'après  ud  manuscrit  du  prieuré  de  Saussense  que  trois  cha- 
noines do  Kouen  publièrent  en  iW2  le  traité  de  Jean  d'Arranches, 
De  of/iciis  twlesi/uticis. 

F.ndes  Ri((:aud  ne  mamiuail  pas  d'examiner  les  livres  dans  le 
cours  de  ses  visites  pastorales,  il  a  mallieureusemcnt  consi^çnée  ses 
observations  à  ce  sujet  d'une  manière  trop  sommaire  pour  la 
curiosité  du  lecteur.  Plusieurs  faits  néanmoins  font  supposer 
Texislcnce  d'un  certain  nombre  de  manuscrits  dans  les  monas- 
tères ;  par  exemple  h  son  passage  au  prieuië  des  Deux-Amants  (!) 
en  lâftd  U:  prélat  ordonna  de  faire  rentrer  «  tous  les  livres  prêtés,  » 
s'il  n'y  en  avait  eu  que  deux  ou  trois  il  les  aurait  sans  doute 
détaillés  comme  au  prieuré  du  Buurg-Acliard  où  dans  semblable 
occasion  il  cite  les  Epilres  de  saint  Paul  avec  glose  et  la  Somme 
de  Guilbiiiiiit.'  d'Auxerre;  di>  iiiénio  ou  ne  comprend  guère,  s'il  no 
fi'ugit  que  des  ouvrages  jouriiellemeiit  aux  mains  des  moines,  la 
recommandation  faite  aux  prieurs  d'Ouvillo  (2)  et  de  tieaulteu  (3) 
de  procéder  h  la  recension  et  à  l'inspection  fréquente  de  leurs 
livres. 

Sauf  i^  Sauquevillo  (4)  oii  il  ordonne  d'une  manière  générale 
d'aclieler  dos  manuscrits.  ICudes  Rigauld  spécifie  toujours  ce  qui 
manque,  ainsi  à  Villarceaux  (5)  ce  sont  deux  antiphonaires,  au 

qaam  essemu*  furtus  r^nlm.ilis,  Tuerunt  ilicti  ronvenlits  unjiiiis  pni'dirulornm 
RotboDiageasiiim.  Kt  UUo  voUimnK  rt  tHHndBtntDî  qimd  dirli  liliri  itiiie  dirficut- 
tllie  «iflera  ruaventiii  reddaDlur.  llcni  logamiia  diVto  ratircniitt  fratriim  pra>dj- 
catonitn  Rotlioinn;iPn.sium  lilirum  iioslriiin  liomiliurum  et  iti.i1u^-ontm  in  udo 
Tolnmine  pru  lm!tura  in  ri'fectunu,  ita  qtioJ  u»n  iiu&sit  ad  ustis  alius  Hiijilii-art. 
Item  lefiamiie  eUi'in  convenliiî  fratrnm  f>ru!<li("ttiiriim  i(othomn^«iisîtim  ^tim- 

mam  quœ  diritnr  CateDa  anr^a  prii  rommiini  ^hiilio >  et  pUiR  loin  il  lenr 

légtie  aussi  <  missali  melion  prupriu  du  urdine.  *  (liuluxc,  Vila  yaparum 
Àrmionfntium,  t.  î,  col.  411411). 

(1)  I  prerepimiis  []tiod  ninne.s  liliros  acromodalctR  rei^eterent.  ■  p.  63B  du 
Rpgettmm.  Lft  visite  an  Hotir^^Acb&rd  est  à  la  p.  U7. 

(2)  Resetlrum  d'I^udes  Hifiaud,  p.  360,  <  quod  omncs  libros  domas  âjU^enter 
faceret  casiodiri  et  frequenler  iospici.  i 

(3)  Rege»trum  iï'f.»(iefi  Ri|cuiiil,  ji.  633,  <  i|uod  omoi?»  Itttms  priuratw  cons- 
rrihi  f.icerpt  et  rp<-*nseri  «t  ostendi  fr«qn«nter  in  rapitiilo.  • 

(4)  Rfijeslrtim  d'Eudps  nig»ud,  p.  145,  <  fialHiHl  paniiii  It-gcndas  t«l  libros..... 
preropiinua  ctiii  libnis.  •  Les  livrât  ni»pi]ui>Qt  aussi  û  Uaiii,  p.  ISH, 

(5)  Regettrum  d'Eudes  Hifiauld,  p.  iSI. 
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Tréporl  (1)  un  passîoiinaipe,  chez  les  religieuses  JoSîiini-Saeii8{it 
une  IraduclUm  Irançaiso  de  la  r6gle,  ceUtî  ((u'elle  avaient  leur  a 
Mé  volt^,  daiià  la  plupart  des  prieurés  bénédictins  les  Statuts 
de  Grégoire  IX,  el  comme  dans  le  com pie-rendu  de  ses  visites 
après  avoir  mar«]U('  les  plioses  répréliciisililps  il  ajflute  •nuvonl 
que  saut  cela  tout  est  en  Imn  état,  t<H-si|iip  la  l)i|j|H)tliè4|UC  n'est 
pas  menUoiinéc,  on  doit  la  supposer  suflisaiimicnl  •,'arnie. 


II 


Les  églises.  —  La  cathédrale  de  Rouen  (3)  dès  le  commcncc- 
mcut  du  xn"  siècle  possédait  une  cinquantaine  de  volumes  de 
genres  très  divers,  i\  cilté  des  ouvrages  religieux  on  y  voyait 
Homère»  Horace,  Virgile,  Térence,  Ovide;  un  inventaire  de  H83 
compte  131  numéros  et  dans  les  siècles  suivants  bien  d'autres 
viorent  s'y  ajouter,  de  toutes  parts  arrivaient  les  dons  et  les  legs 
pour  garnir  le  nouveau  bâtiment  qu'il  avait  laliu  édKier.  Les 
registres  de  délibérations  du  chapiti'e  sont  retnplis  de  noies 
concernant  la  bihliolhèitiie  el  ses  accTois,sementâ. 

]Ui  telles  conditions  ne  pouvaient  exister  dans  le»  autres  églises 
du  diocèse,  elles  n'avaient  pas  comme  Notre-Dame  de  Rouen  dans 
ses  chanoines  un  corps  permanent  et  riche,  à  même  de  les  créer 
el  de  les  conserver  :  seuls  les  ou\Tagcs  liturgiques  nôncssaires  au 
culte  50  trouvaient  partout,  variés  du  reste  en  nombre  cl  en 
importance,  en  raison  de  leur  facture  qui  n'iinixisait  pas  une 
unité  absolue  comme  de  nos  jours  l'imprimerie,  et  en  raison  aussi 
de  leur  origine,  beaucoup  provenant  de  donateurs  plua  ou  moins 
riches. 

En  l44o(4i  les  religieuses  de  Saint-Ouen  étaient  tenus  de  fournir 
à  l'église  Saiule-Croix  *  k  tout  le  muins  deux  messeaulx,  t  épis- 
■  tôlier,  1  grael,  i  anliphoniers  de  Sanctorum  et  2  de  Tein|iOrum, 


(I)  Rfgettrum  d'I^iides  Rignad,  p.  408. 

(3)  Bt^ettrum  6'Vau\m  Higniid,  p.  187,  •  oon  babeat  refraUm  in  gallicû  qiûià 
TiirsUi  fuit  in  ntpitiito.  • 

(3)  Préeit  det  travaux  de  t'Aeaâimw  â«  Rouen  peur  ISSt-SS,  article  de 
Tiibli^'  Ijinglois, 

(4)  Areb.  de  la  Seini^tar.,  G  6:^70. 
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i  S  I(^gendes  l'une  do  Sanclorum  et  l'autre  de  Temponira,  2 
t  psauUiei's,  2  processionnaires  et  2  manuels.  >  Au  siècle  précé- 
dent, d'après  un  inventaire  de  1379  (i),  legïise  Sainl-I^urviil 
posscdail  «  un  bon  aniephonier  nouvel,  un  petit  anlPpUenieravec 

<  le  âuulier,  une  légende,  un  gréel,  deux  messiaux,  un  deray 
f  messcl,  un  manuel,  trois  processionnaires.  • 

L'église  de  Saiue\ilie  a\ait  un  graud  missel  noté  avec  fermoirs 
d'argent,  le^  de  son  cure  Roger  Le  Véel  1,2)  en  H87,  à  Saint- 
Jacques  de  Dieppe  se  trouvait  un  missel  laissé  par  le  curé  Geoffroy 
Charles  {.11,  arrlii<linrre  du  [relit  Caiix  :  Jean  Le  Courtois  (i)  avait 
légué  aussi  un  missel  à  l'églis*^  de  Lillclot,  et  G.  Auber  (5)  un 
autre  k  Saint-Micliel  de  Rouen,  la  cliapelle  d'Aubevoie  en  avait 
un,  légué  par  le  chanoine  Pierre  le  François  (fi)  en  iWO. 

Mais  mitre  les  livres  d'oOices  il  est  probable  (}ue  bien  des  trésors 
d'église  gardaient  d'autres  manuscrits  ils  y  trouvaient  leur  place 
naturelle  et  ne  devaient  pas  y  rester  inutiles.  Partout  en  efl'el  se 
rencontraient  des  jpunes  gens  désireux  de  jxiusser  leurs  étudcfif 
celui-là  vers  le  droit,  cet  autre  dans  la  ihéolngip,  seulement  ils  ne 
pouvaient  aller  suivre  les  cours  des  universités,  leurs  ressources 
trop  niydi(|ue.s  ne  permellanl  pas  une  longue  absence,  il  restaient 
donc  chez  eux  à  vivre  comme  ils  |)Ouvaient,  comme  <  Coliuet  de 

<  Uermcnvillc  cscollicr  demeurant  au  dit  Ar<|ues  •  témoin  dans 
un  acte  de  UnS  (7),  ou  comme  «  Jehan  [8|  de  la  Planque  escoUier 
i  demeurant  à  Martin-Kglise  >  assez  riche  cependant  pour  prêter, 
l'année  suivante,  10  I.  h  son  frère  Martin  f  pour  emploier  en 
■  marchandises  ainsi  qu  il  verra  estre  proufitable,  >  ou  comme 
•  ThoMiassin  de  Noaville  (9)  escollier  »  auquel  son  père,  boucher 
k  Martignv,  constituait,  en   lïoO,  une  rente  de  2U  I.  t  allin  de 


(I)  ArHi.  de  In  t-'ejira  Enf..  G  QSi9, 
{t)  Arch.  di-  la  Siunc-lnr ,  ti  ■'11.36. 

(3)  Arch.  lie  In  Seine-lnf.,  (i  3ii7.  (cMament  de  1170. 

(4)  Airb.  de  la  ScJao-Inr.,  G  3&Vi.  t4)Stauient  d«  1483. 

(5)  Arrh.  de  In  Seine-tnf.,  G  3iî3.  t«slameot  de  1481. 

(6)  Arch.  lie  I»  SeiiiF-liif.,  G  3434. 

(7)  Acte  du  17  acltil)ru  ll-Vt  daas  lo  registre  da  tabellionnage  d'Arqués  pour 
1494-1439.  chez  U.  Le  Corbeilli<r,  uutaire  h.  Dieppe. 

(8)  Acte  du  30  janvier  MSQ. 

(9)  Acte  du  S  aiar.<i  14S9.  Guillaume  GalT<:  contUluait  iinn  scniMiible  rente 
(IiDii  le  mî'me  bat  le  ii  fèvritir  1455  â  soo  frère  <  maisire  Laorens  Gaff* 
d'Arqués  escollier  maîstre  es  art».  • 
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f  parvenir  aux  sainles  onires  de  prestn?.  •  Où  devaient-ils  mieux 
flODget*  à  IVapper  qu'au  prositylère  lorsqu'un  ouvrage  leur 
maDipiait? 

CVfit  à  leur  intenlion  que  Richard  Desipiesnes  lésait  (1),  en 
li87,  un  nii»5cl.  une  légende  durée,  et  les  gloâ(>s  de  Nicolas  de 
LjTO  sur  les  épili-es  et  les  évangiles  à  r<5glise  de  Nolre-Diuue  do 
Gournay.  en  demanduul  <  quo  coux  qu'y  esludieront  prient  pour 
<  Dion  âme.  > 

Kn  itii%.  un  curé  do  Beaumais,  Jean  Le  Bourgeois,  donnait  (3) 
au  trésor  d'Artpieâ  <  quatlro  vollumes  de  bible  dont  il  se  tendra 
«  saiàv  sa  vie  durant,  avec  décret  cl  décrêlalles.  ■  Sa  donation  esl 
en  dehors  des  limites  de  cette  i^tude,  mais  une  raison  particulière 
l'y  a  fait  admettre,  la  sortie  dos  voulumesdii  ti"ésor  d'une  nianîiVe 
qui  a  dii  se  reproduire  plus  d'une  fois  au  muyen-àge  et  qui  explique 
la  dispersion  de  bien  des  livres. 

D'après  une  longue  note  écrite  en  marge  de  l'acte  et  datée  de 
lOOO  les  livres  de  Jean  Le  Bourgeois  confondus  avec  ceux  du  curé 
Jac(|ues  Brusdefcr  avaient  déjà  \niss6  par  deux  autres  mains  lors- 
qu'ils furent  niclietés  en  |."SH3  par  le  curé  Jarques  Jean  qui  déclare 
vouloir  \cs  laissera  nouveau  k  l'éf^lisc  d'Arqués. 

La  Bibliothèque  .NaLionalc  conserve  un  manuscrit  (3)  d6  1Ï71 


(1)  Arvtt.  do  la  Seiuc-Inf.,  G  '.tM^. 

{!)  Cartutairf  d'Anjurs,  f»  JW  v-,  aa  presbytère.  Note  en  marfe.  t  Decretam 
et  decrvtalia  ([uo*  vciitiittit  Jairobo  J^nii  iircâliitcra  curata  ii«  Ar([aeji  auno  1S93 
Sleptianus  Brasdefer  liere»  (loniini  Joaunis  brasilerer  curaU  (JicU  Arques  anno 
I50t  $arit  ipiu  ot  ead>>m  volumina,  in  [inswMionA  aiitp  fucmnl  domiiii  Jacobi 
Brsfidefrr  i-tirali  ilii-lj  Affilies  prr  aonos  plnrim(i<i.  et  moriens  cuiu  aliis  Miis 
liliri's  et  voluiitinilm»  liililia-  If^avit  Ipiii  doroiiiu  Julinnni  auo  cugiiatn,  |K)str.iiinB 
aiiltfm  vûluiuinu  einil  dictus  Jaftiliu.1  Jean  a  dirto  SU'ptiiiDO,  reliiiutt  i»  rrcb'ûam 
ut  Maerrdotes  ia  illis  stiideant.  io  quit)na  libris  in  roportorio  seriptiim  ïit 
An|ue5,  ivà  decretara  lU  dau^  tibros  dcrrelatiiim  sîbi  roserravit  oescieru  utrum 
slot  «adem  votnmina,  mit  tamcn  Jacobus  presbj'ter  indignas  curatu»  dielJD 
Mcl(*ux'  qui  eadeni  scribiL  ut  pusl  niart«ni  &nani  retiiiquatî!i  «rrleiia*  ipsi  hralfl! 
Uarioe  de  ArqiiM,  in  biijatt  r«i  lideoi  sabscripsit  aniio  Domïni  1600  die  10* 
octobm.  (S)  J.  Jean. 

(3)  fr.  m.  Cf.  Paalia.  Pam,  Xotieet  det  maniucn'U  franfaii.  t.  i,  pp.  1I&-I3U. 

f*  IttO  •  Si>quiiutur  orationcs  bcute  Marie*  que  pro  rrRA  dîriiolur  qiialibet  dte 
dominiez  in  rebâti  missa  sanrte  Triniuti-i  pcrpctnis  temporihuK  fandata  in 
e«cleeia  hnalf  Marie  de  MunvitI»  prnpf  Itiifliomacani  anno  Dotnioi  miltesimo 
acco  seiogeMina  octavo  et  adniuriinata  per  lilireram  regem  nostram  Luduvicum 
Bnna  Douîui  milleiimo  cccc  uptua|e»ima  primu.  > 
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qui  pourrait  bien  avoir  fait  partie  d'une  bibliolli^que  paroissiale, 
on  y  trouve  eu  effet  les  oraisons  à  la  Sainte  Viorne  «(ui  se  disaient 
chaque  dimaïu-lie  à  la  lucsse  royale  de  la  Sainte  Trinité  funtlée  £i 
Monvillc  en  IM'iH  et  la  prose  acrosLtcho  de  la  même  tuessc»  de  la 
même  écrilure  que  les  autres  parties  du  manuscrit  qui  sont,  un 
calendrier  latin,  le  Itosler  des  guerres,  el  une  chronique  de«  rois 
de  France  allanl  de  Priam  à  l'anni^e  147U.  Il  est  donc  probable 
que  ce  volume  a  été  composé  ù  la  suite  de  la  fondation  |>our  rester 
dans  les  archives  de  l'église  ù  laquelle  seule  il  pouvait  servir. 


III 


HoTEL  DE  viu.K  DE  Roi'EN,  —  A  CCS  bibliotlièqucs  ecclésiastiques 


f*  183  ■  S«quitur  pruaa  que  in  Ckln  misbn  re^li  de  Monvîlla  cautalur. 

Jucondeliir  in  lionore  «aiifte  TrinitAUs 
Noslre  naenUs  vas  odore  fragret  pnritatit 
Cor  («rvest  tn  amoffi  iinnrtK  di^itAtifl, 
Loris  radiet  nitore  Anne  ooilatis. 

lnriuat  noliis  valorem  Dei  polencia. 
Taiifiat  iiitns  |K>r  odorein  milis  rlcmonciii. 
VerliiiiiiP  on  ilulrurcm  liel  *;ipiriitia. 
Saiictv  mairi  dent  lioiiurem  v^rlia  sc<iaetiiia. 

Locata  »nper  ethera  in  pacç  piorum, 
Virjo  mater  puerpera  reifina  polurntn. 
Deam  ora  sine  morn  pro  ruipn  rt-onini, 
0  décora,  nun  igtiora  prerameu  connu. 

Vwfii  tibi  çcinebuadas  pro  rego  fondimus, 
Infiiiidc  vires  fei'iindojs,  in  te  coDtîdiiuua, 
Contutnaciam  addas  hosUlius  l'ordiLa» 
rt  vinral  mprites  luiriida*  terrons  romiliUfi. 

Sibi  popEitiiiii  rreditiiin,  f|iii  ad  te  frrqaenter 
ïteddiL  Kiispiranf  gfmitiiin.  pxaudi  clKniitnter; 
Kvertat  Qoxam  criminiim  liltos  el  pater, 
llbrisiDs  puât  vite  teniiiuuiu.  o  beata  mater. 

Vale,  p.ilcr,  va,îe.  nale.  vale,  ronâolator. 
In  iina  itiviiiitHtf-  D';hk  triuiiiphatctr. 
Vtrgo,  Tole,  ail  liai!  valle  nos  cuur  atoator 
Altrahere  in  elhere  velit  et  snlvalor. 
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il  fant  joindre  la  collection  de  livres  d'une  assemblée  laïque, 
probablemenl  la  «Mile  en  ce  genre  dans  la  réjïion. 

La  municipalité  rouennaisc  |jossL'dail  au  xv"  siècle  {{)  22  on  2H 
manuscrits  achelés  ou  reçus  eu  cadeau,  lu  Citt^  de  Difu  de  saint 
Augustin,  tes  Décrétâtes,  ta  Deslnirlion  de  Troyes,  tex  Hommex 
illustres  de  Bocacc,  etc.,  plusieui-s  ornes  de  miniature»,  aux  ai'mes 
de  la  ville,  et  il  parait  (|u'ellc  on  prenait  grand  soin;  un  jour, 
trouvant  qu'un  de  ces  volumes,  les  Evonomiijuesd'Àiistotey  n'était 
pas  digne  du  reste  de  la  collwiion,  les  conseillers  le  firent  recopier 
en  plus  bol  exemplaire,  et  l'un  d'entre  eux,  Robert  le  Cornu, 
reprit  l'ancien  manuscrit  pour  60  sous,  environ  90  i'ranca  de  nos 
jours. 


IV 


Soin  ht  i^sacrs  des  bibliothèqies.  —  Tous  ces  livres  étaient 
enchaînés  par  crainte  de  larcins  on  simplement  ]>osos  en  ordre 
sur  des  lablplics.  et  chacun  portait  des  numéros  indiquant  exarte- 
ment  sa  place  alin  qu'il  fut  faciU' de  les  prendre  et  de  les  remettre. 

Leur  bonne  conservation  entmlnail  Eudes  Kigaud  dans  les  plus 
petits  détails;  ainsi  dans  l'abbave  (2}  d'Eu,  en  I2GL  il  avise  un 
passionnaire  sans  reliure,  aussitôt  il  enjoint  do  lui  en  donner  une; 
allant  ensuite  an  Tréport  (3i  il  aperçoit  de  vieux  maiinscrils  en 
mauvais  él;tt;  ordre  est  donné  au  chantre  de  les  l'aire  réparer  et 
do  faire  relier  sêitaréinent  chaque  ouvrage.  Trois  ans  plus  lard 
il  repasse  à  Eu,  le  volume  est  relié,  mais  son  texte  laisse  à  désirer, 
sa  correction  est  conHé<?  à  4  ou  H  chanoines.  Un  autre  jour,  aux 
Andclys(4),  ce  sont  les  graduels  qu'il  t'ait  recouvrir. 

Dans  cliai[ue  monastère  un  ivlii^ieux  était  spécialement  chargé 
de  la  bibliothèque.  A  Jumiè^es  celait  le  tiers-prieur,  et  sans  doute 
aussi  le  chantre,  au  moins  son  nom  Oj^'ure  sur  plusieurs  manus- 
crits, c'est  à  lui,  on  vient  de  le  voir,  qu'iucombait  le  soin  des 


(t)  Ch.  Richard.  Solîei  inr  tancîenne  bibliothèque  âet  ieheviitâ  de  la  vitU  de 
Jloum.  latS,  br.  in  8-. 
(I)  Resntrum.  piu  407  et  407. 

(3)  Rtgeêlrnm,  p.  408. 

(4)  Regeatrtim,  p.  OU.  . 
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livres  au  Tr«i)ort:  à  Sainl-Mellon  de  Ponloise  (i),  on  ne  savait  pas 
liieu  en  1:260  qui  «levait  sou  ocrupor,  dti  chapitre  ou  seulement 
du  li'éâûrier,  il  l'iillut  que  le  i*oi  ordonnait  une  onqucle  ù  ce  sujets 
elle  fut  résolue,  |)arait-il,  en  faveur  du  dernier  puisqu'on  I30jt 
l'arelievi'^que  le  charge  de  faire  relierdes  manuscrits.  Toujours  dans 
un  but  de  conservation  on  mcomniandail  (2i  une  iiisperlion  tré- 
quente  des  livres  et  leur  présentation  aux  assemblées  capitulaires. 

Les  habitants  du  monastère  notaient  pas  les  seuls  qui  eussent 
accès  dans  la  bibliothèque,  les  travailleurs  (3)  du  dehors  pouvaient 
aussi  venir  prolitcr  de  ses  trésors,  et  enfin  pour  ceux  qui  étaient 
Irop  éloignés  il  y  avait  le  prêt  établi  sur  une  a&sez  grande  échelle, 
t  Véci  les  livres  qui  sont  proslés  du  Ihrésorier  de  Saincl-Ouan  de 
■  Rouen  »  lit-on  en  tète  d'un  document  (4)  de  1372»  et  dans  la 
liste  des  emprunteurs  on  voit  un  moine  de  Beaulieu  et  l'évéque 
de  Reauvais  qui  étudie  Julius  Florus. 

Les  chanoines  de  la  cathédrale  k  l'ori^ne  avaient  seuls  les  clés 
de  la  bibliutlièque  du  chapitre,  mais  par  une  délibération  du 
20  août  li39,  considérant  (5)  que  la  librairie  a  été  instituée  pour 
profiler  au  pljs  ^raud  nombre,  ou  décida  d'accorder  les  clés  à 
tonte  personne  notable  :  néanmoins  les  manuscrits  ne  pouvaient 
être  emportés  que  contre  des  garanties  consistant  le  plus  souvent 
en  dépôt  de  livres  par  l'emprunteur. 

Eudes  Iligaud  ordonne  de  ne  rien  prêter  sans  un  reçu  en  bonne 
forme,  sine  memon'uU  hono  (6),  mais  dans  les  maisons  peu  impor- 
tantes celle  précaution  était  souvent  négligée,  aussi  maintes  lois 


(I)  Regntrum,  p.  39t,  <  facla  fuit  inquiiutio,  de  luaiidaU)  domlai  régis,  qais 
del)«ret  inveuira  libres,  iliesaurariua  ve\  capiiutuiu,  i  et  p.  535. 

(S)  HegeÂtrum,  |>p.  030,  OSi,  et  Préeû  det  travaux  de  racadèmit  dt  Romem 
pour  i85i-5»,  p.  M7. 

(3)  Uibl.  de  ftonen,  ms.  1  iO  (Ethique  d'Arittote)  dooné  en  li99  par  0.  Lohi<?r 
à  l'Hljbaj'tf  de  Féciiinp  ■  ad  usum  rett^iusunim  trt  alioram  stadfDtîum  ut  orvDt 
pro  eo  et  atoicis  suii.  > 

(i)  PnbfiÊ  par  H.  Oeliato  diui  la  Bil)[.  de  l'Ecole  des  chvtvs.  9*  série  n*  I, 
pp.  327-*W). 

*  Giiil^'liiiuit  Trabet  monacbus  d«  fiello  Loeo  habeC  qaedain  qaoDCx  (esbien) 
■  in  p.ipen-0  de  lilriit  raajistri  Jobannù  Blancsciirn,  linea  i,ex  sine  littera.  — 
<  Epi-tropiLs  OflvacvDiiit  babet  liber  qui  dicitiir  Julias  Folios  linea  a  a  part« 
(  Niiiisira  rut.  t 

{H)  Prèeii  dêt  travaux  de  t'aeadèmie  de  Roiuh  pour  Î85i-&i,  p.  409. 

(0)  Rtgettrum.  p.  039. 
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il  enjoint  de  réclamer  des  livres,  et  en  1269  (1)  même  il  inflige 
une  pénitence  au  prieur  du  Bourg-Achard  pour  n'avoir  pas,  malgré 
des  ordres  réitérés,  fait  rentrer  deux  manuscrits  gardés  depuis 
plusieurs  années  par  le  curé  de  Bois-Guillaume. 

c  J'ai  vu  le  lieu  oîi  les  esprits  se  remplissent  et  où  les  corps  se 
vident  (2),  >  disait  au  xiv^  siècle  un  cardinal,  rendant  compte  au 
Pape  de  sa  visite  à  la  bibliothèque  de  Jumièges  :  en  iaisant  la 
part  de  l'exagération  on  peut  voir  dans  cette  phrase  comme  un 
reflet  de  l'ardeur  avec  laquelle  les  manuscrits  étaient  étudiés  et 
du  mouvement  d'idées  dont  partout,  à  des  degrés  divers  sans 
doute,  ils  étaient  la  source  continue. 

Edocabd  Le  Corbeilleb. 


(1)  tt0gutrum,  pp.  547,  685,  6». 

(3)  HUtoire  de  l'abbaye  de  Jumièget,  tom.  3,  p.  91. 
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LA  SAINTE  EPINE 


CONSERVÉE  DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  SÉES 


Nous  pen&ons  être  arable  aux  lecteurs  de  la  Revue  aitholiqtie 
de  Normamtie  en  metlaiil  sous  leurs  yeux  les  notes  suivantes  sur 
la  tninslalioii  à  Sées  d'une  ries  épines  de  la  Sainte  Couronne  de 
Notre  Seij^neur  conservée  dans  la  Cathédrale  de  Sées. 

Marin  IVonverre.  racontant  les  ddbuts  du  Couvent  des  CordcHers 
de  Sdes,  disait  :  «  Quatre  de  la  nouvelle  famillo  de  Saint  François 
*  se  débandent  et  des<:endent  en  notre  Normandie.  Ils  arrivent 
€  par  la  Providence  do  Dieu  à  Sées  où  ils  lurent  favorablement 
fl  reçus  par  l'Evesque  et  les  habitants  qui  tous  ensemble,  prévoyant 
«  qu'ils  seraient  grandement  aidés  par  la  vigilance  et  le  l>on 
<  exemple  de  cm  saints  religieux^  instruits  par  leurs  doctrines  et 
K  soulages  par  leurs  sainctes  prières,  leur  députèrent  une  place 
t  pour  y  demeurer  et  dresser  un  petit  oratoire.  • 

Ceci  se  passait  sous  le  pontilicat  d'Honorius  iU,  et  selon  toute 
apparence,  vers  l'an  l'itG. 

Ce  couvent  prit  rapidement  de  Textension  et  bientôt  une  fort 
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belle  Eglise  fut  conslruitc  et  dtkiîée  à  la  Saiate  Couronne  que 
Saint  Louis  venait  de  rapporter  des  Lieux-Saints. 

Au  mois  de  mai  de  l'an  l'îîifi  le  roi  l^ouis  IX  était  de  passa;^  à 
Sées,  comme  l'atteste  Jehan  Sarrazin,  aumônier  royal.  Il  alla 
visiter  les  Cordelicrs  et  leur  Kglise,  el  loucliê  de  leur  pieté,  résulut 
de  leur  envoyer  une  des  Saintes  Epines  de  la  Couronne  du 
Sauveur. 

Peu  de  temps  après  il  leur  (il  parvenir  cette  précieuse  relique  en 
raccom[)agnaiit  d'une  lettre  autographe  dont  voici  la  fidèle  tra- 
duction. 

I  Louis,  par  la  gi'àce  de  Dieu,  roi  de  France,  à  nos  bien-aimés 
«  en  Jésus-Christ,  le  Gardien  et  les  Frères  Mineurs  de  Sées,  salut 

■  et  afleciion.  Voulant  orner  votre  église,  fondée  en  l'honneur 

•  de  la  Très  Sainte  Cx)uriH]ne  de  Notre  Sciffueur  Jésus-Christ,  do 
«  quelque  don  précieux  et  vénérable,  nous  vous  envoyons,  {)our 

<  marque  de  notre  dilection  à  votre  é^tard,  une  des  épines  de 
t  cette  Très  Sainte  Couronne,  priant  et  requérant,  d  une  manière 

■  toute  sj>éciale,  votre  charité  de  vouloir  bien  en  recevant,  avec 
t  les  honneurs  qui  lui  sont  dûs,  un  trésor  si  pi'écieux  et  si  rare, 

•  ap|iorter  tous  vos  soins  pour  le  conserver  avec  tout  le  respect 

<  qu'il  mérite.  Vous  n'oublierez  pas  non  plus  de  nous  accortier, 
fl  à  perpétuité,   un  souvenir  tout  particulier  dans  vos  prières, 

■  oftices  et  bonnes  œuvres. 

•  Fait  à  Paris,  l'an  du  Seigneur  U59,  en  la  fête  de  saint  Uémi.  > 
Cette  lettre  est  citée  par  I)om  Marlèiie,  le  savant  bénédictin  de 
Sainl-Maur  et  par  Gilles  Bry  do  la  Clergerie. 
Marin  Pruuverre  dit  aussi  :   •  Saint  Louis  retournant  de  son 

<  voyage  de  Bretagne  passa  par  Sées  et  alla  visiter  les  vénérables 
(  religieux  de  ce  monastère,  qu'il  honora  beaucoup  à  cause  de 

<  leur  piété,  si  bien  qu  à  son  retour  à  Paris,  il  lit  tirer  une  des 
€  épines  de  la  Sainte  Couronne  de  laquelle  Notre  Seigneur  Jésus- 

<  Christ  avait  été  couronné,  et  c'est  celte  épine  qu'il  envoya  aux 

•  dits  religieux  par  grande  laveur,  comme  les  lettres  qu'il  leur 

•  écrivit  le  portent.  » 

Au  xvi«  siècle,  Marguerite  de  Lorraine,  duchesse  d'Alençon, 
visita  et  vénéra  la  Sainte  Kpîne.  On  lit  dans  sa  vie  :  <  L'an  lol7... 
I  le  seigneur  Evéquc  Jacques  de  Silty...  lui  fait  voir  les  t>eaux 
«  ouvrages  dont  il  augmente  sa  cathédrale,  Marguerite...  rend 
t  ses  hommages  ik  l'épine  sacrée  qu'on  lui  l'ail  voir  hors  de  sa 
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I  cliàsso  et  qui  lui  paraissait  ensanglanlde  du  sang  de  son  Sauveur. 

<  Le  Prclnt  no  pul  se  défendre  de  pleurer  h  la  voir  fondre  en 

<  larmes.  » 

En  10^3  Marin  Pronverro  écrit  h  son  tour. 

«  Cette  précieuse  relique  a  été  oonâervéc  chèrement  en  ce 

•  monastère  jusqu'ji  présent  et  révérée  dignement  des  tidéics, 

•  voire  jusque-là  que  le  Pape  lnno<'enl  IV,  par  une  bulle  datée  à 
f  Lalran*  Tan  Li  do  son  pontilicat,  donne  indulgence  plénière  à 
«  tous  les  lidèles  qui  confessés  et  repentant  de  leurs  fautes,  visite- 
«  ront  cette  église  de  Sèesaux  jouret  fêle  de  la  Sainte  Couronne.  • 

En  iliUi  rabl>é  des  Thuilerîes  dit  encore. 

f  Les  Cordeïiers  de  Sées  ont  encore  la  lettre  originale  du  roi 
t  saint  Louis,  et  cette  pieuse  relique  qui  est  toujours  en  (^ande 
(  vénération  dans  le  pays.  » 

Enfin  M.  l'abbé  Duraaine,  archiprélre  de  la  Cathédrale  do  Sée«, 
auquel  nous  devons  ces  notes,  ajoute  quelques  détails  intéressants 
sur  ce  qui  advint  à  la  sainte  relique  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire (i). 

Le  couvent  des  Cordeïiers  de  Sées  ayant  été  vendu  comme  bien 
national  en  1790,  le  peuple  vint  supplier  M^'rDiiplessisd'Argenti'é 
de  transporter  la  sainte  épine  à  la  Cathédrale.  Cette  céréraonio 
eut  lieu  lo  8  mai,  on  grande  pompe,  et  ce  tut  la  <lernière  fois  que 
M^r  d'Ar^'Cutré  parut  en  public  dans  son  costume  de  prélat  :  pou 
de  jours  après,  il  prenait  le  chemin  de  liexil.  La  sainte  relique 
portée  triomphalentent  dans  les  rues  de  la  cité,  fut  déiK>séc  dans 
la  chapelle  dn  sainte  Madelein te,  oîielleresla  jusqu'en  janvier  I7fti. 
Le  culte  ayant  cessé  complétoment  i  cette  époque,  la  cathédrale 
de  Sées  fut  dépouillée  de  son  mobilier,  et  la  Sainte  Kpïne  fut 
déposée,  avec  beaucoup  d'autres  objets,  dans  l'ancienne  sacristie 
du  Séminaire  :  mais  les  habitants,  fidèles  gardiens  de  cotte  insigne 
relique,  ayant  vaguement  exprimé  le  désir  do  remettre  en  lieu  sûr 
ce  qu'ils  appelaiL'ut  la  Croix  d'épine,  furent  dénoncés  par  un 
fanatique  à  la  séance  du  Conseil  général  de  la  Commune  et  l'on 
décida  d'envoyer,  selon  la  coutume,  tous  les  objets  provenant  des 
églises  aux  magasins  du  district. 

L'agent  national,  [k>uglier-Dul>ordage,  chargé  de  faire  ce  dé|MjL 

(1)  H.  l'abbé  Domaine  vient  de  publier  aar  ce  sujet  une  brochare  pteine  do 
plut  vif  ÎDiérdl. 
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à  radminiatration  du  district,  lui  remit  eifectivement  le  reliquaire, 
appelé  la  Croix  d'épine,  mais  la  relique  avait  été  enlevée.  On 
suppose  que  ce  fut  par  les  soins  de  sa  pieuse  femme.  En  effet  elle 
remit  en  1806  le  précieux  trésor  à  Mgr  de  Boischolet  alors  évéque 
de  Sées.  Celui-ci  dressa  l'acte  d'authencité  de  la  Sainte  Epine  et 
la  déposa  la  même  année  dans  la  chapelle  de  saint  Nicolas,  à  la 
cathédrale  :  depuis  cette  époque,  cette  chapelle  porte  le  nom  de 
la  Sainte  Epine. 

E.  M. 
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Les  fêtes  franco-russes,  dont  lo  retenlissonionl  u  éL<^  si  grand, 
ne  semtilaienl  guère  devoir  Tnire  le  sujet  de  cette  chronique  con- 
sacrée h  signaler  les  év(''i)enients  parLiculièrement  intéressants  au 
point  de  vue  catholique.  Leur  programnie,  pi>^paré  avec  soin, 
paraissait  en  efi'el  assez  exclusif  d'une  idëe  religieuse  quelconque. 
Seules  la  visite  des  officiers  de  i'ftscadre  ù  l'église  russe  iIl-  la  rue 
i)aru  cl  lu  cérémonie  rapide  â  laquelle  ils  avaieiiL  assisté  étaient  là 
pour  nous  rap|)eler  que  le  peuple,  objet  en  ce  moment  de  nos 
sympaUiies  enlhousiaslcs,  se  fait  gloire  d'ëlro  un  peuple  croyant 
et  pieux. 

Dieu,  qui  mène  à  son  gré  les  nations  et  leurs  gouvornauls  sans 
so  préoccuper  de  leurs  intentions,  en  avait  décidé  autrement;  il 
lui  a  plu  d'avoir  sa  pari,  et  de  montrer  que  la  religion  calliultquo 
n'était  pas  si  endormie  qu'on  semblait  le  croire  sur  le  sol  fmnvais. 

Au  milieu  des  drnpcaux  partout  déployés,  des  (leurs  jetées  à 
profusion,  des  toasts  joyeux;  au  milieu  des  réjouissances  les  plus 
étonnantes  que  Paris  ait  vues  depuis  longtemps,  un  bruit  de  mort 
s'est  tait  entendre,  et  comme  partout  où  trap|)e  la  mort,  le  calrae 
a  régné  subitement. 

L'on  a  compris  alors  ce  qu'avait  d'inexpHcalde,  d'imprévu,  de 
grand,  cette  leçon  de  la  Providence.  Klle  avait  voulu  cette  pompe, 
dune  tristesse  éclatante  au  milieu  de  la  joie  des  fêtes.  Par  le  plu.s 
étrange  revirement,  elle  appelait  les  vaincus  «cdaniés  à  suivre 
leur  vainqueur  jusipj'ù  sa  demeure  dernière.  Kt  enlin  elle  laisait 
participer  lo  pays  entier  à  la  plus  noble,  à  la  plus  imposante. 
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ïnnîs  auKsi  h  la  plus  icligioiiso  dos  n^rdmonins.  à  celle  ([iii  donne 
au  chii^tien  disparu  lo  dcruior  ïidieu,  la  siiiprômc  hcntMicllûn. 

Le  caractèi*e  de  colui  que  Dieu  vient  de  rappeloràlui  ne  saurait 
être  appr^ié  ici.  Qu'esclave  du  devoir  avant  toute  chose,  il  ait 
gardé  toujours,  malgi-c  tout  et  tous,  la  consigne  reçue;  el  que  cette 
fa^oti  d'être  lui  ail  attiré  la  ^connaissance  des  uns,  l'ininiilié  des 
autrc-s.  CM  sont  là  rtioses  qui  apparlionncnt  maintenant  h  l'Iiistotre 
et  dont  nous  n'avons  pas  à  parler;  ce  qui  nous  irn|iOrle  à  nous, 
c'est  la  suprême  leçon  donnée  par  les  tuuérailles  de  ce  soldat  sans 
peur  et  de  ce  chrt^ticn  sans  reproche.  Celte  leçon  a  été  d'une 
candeur  inoubliable! 

Paris,  la  France  entière,  ont  salué  la  croisL  placée  providcn* 
tiellemenl  au  milieu  des  étendards  de  la  patrie.  Le  monde  otliciel, 
les  ambassadeurs  de  tous  les  ({ouvernemenis  se  sont  inclinés 
devant  ce  catafalque  et  dei'ant  ces  quatre  statues  fameuses  de  la 
Foi,  do  l'Espérance,  de  la  Charité  el  de  la  lieliyion  qui  l'cntou- 
raicnt.  comme  elles  avaient  entouré  jadis  le  c^^'cueil  d'un  autre 
vaillant  :  Lamoricière. 

Le  peuple  a  vu  passer,  au  milieu  de  tout  ce  qui  représente  en 
France  l'autorité  el  le  {Hiuvoir.  la  puissance  des  armes  ou  du 
tténie,  le  prêtre  revùtu  du  surplis  et  de  l'élolr;  il  Ta  vu  marchant 
fièrement  en  lèle  de  l'élite  du  pays,  soit  portant  la  soutane  noire 
couverte  de  médailles  h  c/itc  des  olliciers  de  ce  bataillon  ap|«lé  si 
justement  le  premier  de  France,  soit  au  milieu  de  l'Académie 
française,  sous  le  manteau  lie  Tévèque;  et  il  s'est  dit  qu'ils  étaient 
des  imposteurs  ceux  qui,  chaque  jour,  lui  répètent  que  le  prêtre 
n'a  ni  science,  ni  patriotisme. 

Aux  Invalides,  ensuite,  il  a  vu  un  prince  de  l'Eglise  lever  la 
main  pour  bénir  la  dé[K)uille  mortelle  devant  la(|uelle  s'inclinaient 
tous  les  fronts,  et  il  n'a  pu  se  détendre  d'une  relif^ieuse  émotion 
en  présence  de  ces  caveaux  où  se  lisent  les  noms  de  ceux  qui 
ont  été  de  grands  héros  el  de  grands  chi>Hicns  et  qui  dorment 
lîi  leur  dernier  sommeil.  Il  s'est  souvenu  <|ue  celui  là-aussi  était 
un  chrétien  qui  sappelait  Patrice  Emmanuel  de  .Mac-.Mahon, 
duc  de  Magenta.  Il  a  pensé  que  l'homme  auquel  étaient  rendus 
ces  honneurs,  que  les  voix  les  plus  autorisées  venaient  do 
déclarer  le  modèle  du  patriotisme,  de  la  vaillance,  do  la  loyauté, 
de  la  droiture,  avait  incliné  son  front  mourant  sous  la  main  du 
prêtre,  demandant  è  Dieu  de  lui  pardonner  et  que  peu  de  jours 
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auparavnnt,  ftui'  son  lil  de  mort,  la  iH^nédiction  d'un  humble  cura 
de  village  élail  venue  lui  apporter  le  gage  d'immortalité. 

Et  alors  les  souvenirsonl  parcouru  cette  foule,  elle  s'est  rappelée 
d'autres  funérailles  nationales,  d'autix^s  cortèges  imp^)sanl$^  les 
uns  ayant  ce  même  caractère  cl  causant  cette  mémo  pénétrante 
émotiou  rclij^'ieuse,  les  autres  au  contraire,  ceux  d'hommes  d'un 
génie  incontestable  mais  qui  avaient  oublié  leurs  convictions 
premières,  ne  laissant  sur  leur  passage  que  l'impression  pénible 
que  donne  la  gloire  purement  humaine,  la  gloire  sans  espéranoo 
et  sans  lendciuiiin.  M  sVsl  dit  que  les  Invalides  valaient  mieux  que 
le  l'aiitliéoii  désafferlé,  (|ue  la  rr()ix  inspirait  plus  de  resptt't  que 
le»  bannières  maçonniques,  qu'il  était  préférable  d'èlre  Courbol 
ou  Mac-MahoD  que  Victor  Hugo  ou  Renan. 

Le  jour  même  des  obsèques  du  Maréchal  deux  cérémonies  pro- 
fondéineuL  louchantes  avalent  lieu  i^  l'arls  :  le  Tfi  Deum  cUïtnlé 
après  la  gran<l'inesse  h  Noti-e-Dainc  et  dans  toutes  les  églises  de  la 
capitale  par  ordre  du  Cardinal-Archevêque,  qui  le  soir,  à  quatre 
heures,  présidait  la  cérémonie  de  Montmartre,  où  un  Te  Deum 
solennel  était  également  chanté. 

Puisque  la  visite  des  ofliciors  de  Tescade  russe  était  considérée 
officiellemeul  comme  une  fét©  nationale,  Il  était  juste  que  la  prière, 
habilueUe  naguère  aux  ynirs  de  joie  publique,  fût  solennelle- 
ment adressée  h  Dieu.  Ainsi  l'avait  pensé  et  ex[»rimê  l'Archevêque 
de  Paris  dans  un  mandenieni,  (pii  deviendra  c^^rlainement  histo- 
rique, eu  égard  aux  ciiTOustances  qui  l'ont  inspiré. 

Bien  que  d'un  caractère  privé,  la  cérémonie  de  Montmartre 
avait  un  cacliet  de  grandeur  que  nous  devons  constater.  l'Ias  de 
cent  mille  personnes  s'y  étaient  donné  rendez-vous,  et  comme  il 
n'y  avait  là  aunun  spectaclo  oifert  aux  yeux,  on  peut  dire  quB  de 
louchants  sentiments  de  fui  les  avaient  seuls  guidées. 

Dieu  aura  entendu  certainement  l'acte  de  consécration  répété 
lentement  par  cette  foule,  qui  semblait  melire  toute  son  Ûme 
surtout  dans  ces  derntèi'es  paroles  qui  traduisent  si  bien  les  sen- 
timents intliiies  :  c  Dans  les  patriotiques  émotions  qui  font  vibrer, 
à  l'heure  présiMite,  tous  les  cteui*s  fraudais,  nous  aimons  à  rocon- 
naltre  lelfet  de  voire  tifinlé  et  le  gage  de  votre  ;iiiiour  |K»ur  la 
France.  A  vous  Seigneur,  louange,  amour  et  reconnaissance.  Te 
Deum  laudamw. 
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't  0  Jfeiis,  vous  nvez  apporté  la  paix  au  monde;  conser\*ez 
l'union  enlre  les  mitions  oliix'lieunes  cl  bénissez  ramitié  qui  uail 
les  cœurs  de  deux  grands  peuples.  » 

A  ce  momeiiL  les  draf»eaux  russes  et  français,  plact's  do  ohatiuo 
côté  do  l'autel,  s'incliiieut  au-dessus  du  Cardinal  qui,  à  genoux 
devant  le  tabernacle,  entonne  le  Te  Deum.  Tout  le  temps  que 
dure  le  cantique  les  drapeaux  restent  balss<^,  ils  rayonnent  des 
lumières  qui  les  entourent  cl  semblent  idéalisés  par  les  nuages 
d'enceusqui  montent  vers  la  voûte,  ornée,  elle  aussi,  des  cou- 
leurs nationales  unies  aux  couleurs  amies,  c'est  un  moment 
saisissant,  une  apotliéose  plus  vraie,  plus  belle  que  celle  du  lcn> 
demain,  aussi  l'émoiiOD  gagne-t-elle  tous  les  cœurs  et  les  prières 
sont-elles  fenentes. 

A  celle  cérémonie  si  touchante  succède  le  De  profundts  pour  le 
Uai'échal  de  MacMahoo.  Il  était  juste  d'unir  son  nom  devant 
Dieu  à  l'expression  de  l'allégresse  patriotique,  et  puis  ne  devait-on 
se  rappeler  que  ce  fut  lui,  qui»  comme  Président  de  la  Képubli<|ue, 
signa  le  décret  par  lequel  était  érigée  l'église  du  Vtcu  national  au 
Sacré-Coeur  de  Jésus;  mettant  ainsi  le  premier,  la  France  entière 
sous  la  protection  divine,  ga^e  des  succès  îi  venir. 

On  a  dit  que  la  nouroUc  de  celte  manifestation  religieuse  avait 
produit  un  f^rand  elt'et  en  Russie;  ce  qui  est  certain  c'est  que  le 
tsar  en  a  oniciellement,  et  par  l'intermédiaire  de  son  arabassa* 
deur,  adressé  ses  remerciements  au  Cardinal  Iticliard.  Cette 
marque  de  déférence  et  ta  visite  laite  -^  Lourdes  presiju'au  même 
moment,  par  le  grand-duc  Alexis,  frère  de  l'empereur,  montrent 
sufHsammfint(|u'àSaiut-Peterslioiirgles  préoccupations  religieuses 
ne  tiennent  pas  la  dernièi-e  place.  Il  siilliraiL  d'ailleurs  j>our  le 
prouver  de  constater  Taccueil  dont  furent  l'objet,  de  ta  part  de 
l'Amiral  Avcllan,  ù  Lyon,  Sa  Grandeur  Monseigneur  Coullië, 
primat  des  tiaules,  et  tant  à  Marseille  qu'à  Toulon,  Mgr  l'Arche- 
vé(|ue  d'Aix  et  NN.  SS.  les  Evé<|ucs  do  Marseille  et  de  Fréjus.  Us 
n'ont  lait  que  ligurer,  il  est  vrai,  au  rang  qui  devait  leur  appar- 
tenir dans  toutes  les  cérémonies  publiques.  C'était  leur  droit, 
mais  depuis  nombre  d'années,  il  est  bon  de  se  le  rap|>eler,  on 
n'en  teiiiiit  plus  compte  dans  les  sphères  oflicielles. 

Lii  clôtuiv  de  toutes  ces  fêtes,  le  laric-ementdu  Jaurétjuiberryt 
auquel  as.*tistait  le  Président  de  la  Hépnbliquo,  a  eu  mémo  un 
caractère  religieux  très  accentué  et  avant  la  bénédiction  du  navire. 


au 
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c'est  avec  raison  que  Mgr  Mignot  s'adre&sant  à  l'Amiral^  a  pu  lui 
dire  ; 

•  Vous  avez  vu,  la  France  inarilirae  et  militaire,  la  Franco  qui 
ilévelopf^  magnilïquomcnt  son  industrie  el  conserve  te  goiil 
exquis  des  cboscs  de  l'esprit  et  de  l'art,  celle  qui  ouvre  son  cœur 
cl  SOS  bras  pour  recevoir  et  y  presser  ses  nobles  amis. 

«  Mais,  en  rendant  témoignage  à  S.  M.  l'Empereur  do  Russie  de 
l'accueil  ([ue  nous  avons  essayé  de  vous  laire  ei  des  scènes  qui  se 
sont  déroulées  sous  vos  yeux,  veuillez  lui  dire  aussi  que  vous  ave?, 
vu  la  France  qui  prie  i>our  lui  et  pour  le  grand  peuple  russe, 
comme  elle  prie  iMJurœnx  qui  président  à  ses  propres  destinées^ 
une  France  (|ui  pleure  ses  grands  morts  el  sait  bonorcr  ses  héros 
par  des  hommages  dignes  de  leuis  vertus...  » 

C'était  là  une  heureuse  conclusion  aux  fêtes  des  jours  passés, 
et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'y  voir  le  doigt  de  Dieu. 

Nous  retrouvons  également  l'action  providentielle  dans  ce  dis- 
cours que  prononçait  au  Ibnd  de  la  Rrotagne,  le  fi  octobres  & 
l'heure  niènic  de  rontf'rremenl  du  XaréchaU  un  autre  vaincu  des 
luttes  politiques,  le  cximte  Albert  de  Mun.  Là,  comme  toujours, 
le  vaillant  orateur  a  ranimé  les  courages  chancelants,  peu  préoc- 
cupé lui  inénicdc  l'ingratitude  des  électeurs  qui  l'ont  arraché  à 
la  vie  publique.  A  ce  propos,  faisant  allusion  h  son  échec  à  Pon* 
livy,  qu'il  traite  d'incident  insignitianl,  el  ne  devant  pas  entraver 
la  marche  des  catholiques,  il  les  conjure  de  réunir  tous  leurs 
elforls  pour  lutter  par  le  christianisme,  contre  la  poussée  du  socia- 
lisme :  pour  moi  a-t-il  ajouté  :  «  j'ai  foi  dans  l'avenir  et  ne  déses- 
pérerai jamais!  * 

Ces  paroles  ne  nous  étonnent  pas  de  la  part  du  comte  de  Mun, 
nous  le  connaissons  assez  pour  savoir  qu'il  ne  désespérera  jamais, 
cependant  nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  lui  quand  il  consi- 
dère son  échec  comme  chose  de  peu  d'importance;  ses  adversaires 
politiques  les  plus  acharnés  en  ont  été  émus,  nous  avons  bien  le 
droit  do  l'être  avec  eux. 

Mais  (]ui  sait?  les  desseins  de  Dieu  sont  impénétrables.  La 
grande  parale  do  l'ordleur  catholique  se  faisait  entendre  k  la 
Chambre,  les  journaux  en  ap|X>rtaienl  à  quelques  uns  seule- 
ment un  écho  majestueux  et  c'était  tout:  tandis  que  mainte- 
nant comme  il  le  dit  lui-mèmo,  il  se  doit  au  peuple.  Le  palais 
Bourixjn  n'absorbera  plus  celle  parole  si  éloquente,  si  entra!- 
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oanle,  les  mas.<^es  en  profiterori  plus  souvent  et  elles  Uniront  par 
comprendre.  En  tout  cas,  la  polémique  soulevée  dans  la  presse 
par  le  discours  de  Landcrneau  [>ermet,  aussi  bien  que  Les  fêtes 
d'hier,  de  eoiisiater  le  réveil  des  n\ws  de  Coi.  Le  Tmipt,  par 
exemple,  tout  en  lilâuiaiil  M.  de  Miiii  de  ne  tenir  txiuipte  que  des 
forces  catlioliques  pour  la  lutte  contre  le  socialisme  et  de  négli- 
ger les  autres,  reconitaîl  incidemment  la  puissance,  le  prestige 
de  cetl€  religion  catholique  et  sa  vitalité;  il  constate  lorinelloinent 
que  nous  ne  sommes  plus  k  l'époque  où  11  était  de  bon  goût 
d'escompter  sa  prorhaiiio  disparition.  Nous  citons  textucltemenl: 
i  Est-ce  à  dire,  comme  on  n'hésitait  pas  à  le  dire  il  y  a  qua- 
rante ans,  et  même  il  y  a  trente  ans,  et  même  encoi*e  il  y  a  vin^ 
ans,  que  le  n'de  de  l'Eglise,  celui  de  la  religion  soit  fini?  En 
aucune  manière.  Les  événements  ont  appris  aux  hommes 
d'aujourd'hui,  qui  sont  capables  de  réfléchir,  à  se  montrer  moins 
hardis,  moins  prodi^'ues  de  pi'évisions  risquées.  > 

Cet  aveu  e^t  bon  à  retenir  de  la  |>arl  d'un  journal  [leu  suspect 
de  cléricalisme  et  passant  avec  raison  pour  représenter  assez 
exactement  les  idées  de  nos  gouvernants  actuels. 

De  tout  cela,  actes  comme  paroles,  discours  comme  écrits,  il 
ressort  une  vérité  incontestable  :  c'est  que  la  France  est  restée, 
grâce  à  Dieu,  profondément  chrétienne  cl  n'allcnd  que  le  moment 
favorable  pour  retrouver  sa  vieille  réputation  de  fllle  aînée  de 
l'Eglise,  laissons  donc  de  côté  tout  découragement,  l'heure  est 
plus  que  jamais  aux  patriotiques  espérauccs. 


P.  DE  LONGUEMARE. 
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AnNCAIRE  des  CKiii  DÉPARTEME>ÎTS  DE  L\  N0IUIA.NDIE,  piil»Iid  |>ar 
l'Association  norniantle.  —  Caen,  Henri  Helew^ues;  Rouen,  Les- 
Iringanl;  ()(K  année,  1K93.  in-8o  de  xcv-i08  pages. 

L'Annuaire,  publié  depuis  soixante  ans  par  t'Association  Qor- 
mande  est  un  des  meilleurs  recueils  provinciaux  de  ce  ^enre; 
celui  de  1803  restera  l'un  des  plus  inifjortants  rie  la  ooUoolioii, 
On  y  trouve  les  ppoc.ès-verbaux  de  la  session  tenue  à  Bacqueville 
(Scuie-Itiférieure),  au  mois  d'août  189i,  et  pendant  laquelle  des 
questions  fort  intéressantes  onl  éié  traitées,  telles  que  les  progrès 
de  lagricullure  dans  rarromlissement  de  Die{>pc  durant  les  dix 
dernières  années^  la  tenue  des  termoît  les  nouveaux  fourrages,  la 
culture  du  pommier,  la  labrication  du  cidre  et  de  l'eau -de-vie,  les 
diverses  industries,  ainsi  que  des  ivnseigneuieuls  sur  la  {idéologie 
de  la  contrée,  les  monuments  anciens,  l'histoire,  le  patois  et  la 
littérature  populaire,  l'hagiographie  et  les  cclébrilcs  locales. 
Viennent  ensuite  diftërenls  articles  arcliéoluginues  sur  lesquels  il 
convient  d'appeler  l'attention  de  nos  lecteurs. 

(Vest  d'abord  un  réril  de  l'excursion  faite  par  TAssocialion 
uoriuande,  de  Uacqueville  k  Ari^ues,  récit  dû  à  la  plume  d'un 
jeune  archéologue..  U.  Ch.-A.  de  Beaurepaire,  qui  porte  un  nom 
doublement  cher  à  rérudilion  et  aux  lettres  dans  notre  province. 
Nous  y  rencoutroiis  des  indications  intéressantes  sur  Rurquevillc; 
sur  le  Tilleul  et  son  dernier  propriétaire,  le  comte  Félix  Le  Peleïier, 
frère  du  conventionnel  Le  Peletier  de  Saiiit-Fargeau  et  dont  la 
vie  fui  des  plus  mouvementées;  sur  l'église  d'Auppegard,  biUio 
au  xvi^  siècle,  considérée  ajuste  titre  comme  une  des  plus  curieuses 
des  environs  de  Dieppe  par  son  architecture  et  ses  vitraux;  sur 
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celle  d'OffranvilIc  conslPiiitc  aussi  au  xvi"  siède,  on  içrès  et  en 
pierre  do  laille,  donl  la  cliapelie  Saintc-Barhe  coiisono  tin  vitrail 
que  M.  Yilet  attribue  h  un  artiste  italien;  sur  le  cliàleAu  do  Mlro- 
mcsnil,  élevé  au  milieu  du  xvii^  siècle  par  Jacques Uyel,  âei;{U(!ur 
de  Villelte,  et  qui  rappelle  le  nom  célèbre  du  ^'arde  des  sceaux 
Thomas  Hue  de  Mironiesnil,  inliunié,  en  1796,  dans  le  choeur  de 
rêglisc  de  Tourville;  entin.  sur  Anpics.  le^  ruines  encore  impor- 
tantes de  son  cliiUeau,  sa  helle  é{;lise  et  ses  curieiiscj*  maisons. 

Un  arcliéolo{jrue,  Al.  Louis  R^^'nier,  auquel  de  nombreux  travaux 
ortt  d^jA  valu  une  notoriété  méritée,  a  également  donne  le  récit 
d'une  excursion  à  Sainte-Marjfucrito-sup-Meretan  manoir  d'Ango. 
Après  des  notes  substantielles  sur  Itrachy,  t'éfflise  du  Gourel  et 
les  pierreslombalesdesseifïneursdc  ce  vil!af;e.  l'église  de  Gneures, 
celle  de  Longueil  qui,  l'econstruile  au  xvi°  siècle^  témoigne  de  la 
persistance  de  l'art  gothique  dans  cette  région.  l'auteur  consacre 
quelques  pages  U  Sainte-Margnerile-sur-Mer  qui,  nous  dit-il, 
I  jouit  parmi  les  lourisies,  mais  .surtout  parmi  les  arrliéi^loj^ues, 
d'une  réputation  que  lui  ont  justement  méritée  de  nombreux  et 
précieux  vestiges  des  épo^jnes  romaine  et  francpie  et  une  inté- 
ressante église  du  xu*  siècle.  >  En  effet,  Sainle-Marguerile-sur- 
Mcr  est  probablement  la  station  appelée  par  les  itinéraires  Portm 
ou  Portm  rmeli,  sur  la  voie  i\e  Jutiobona  iLi]lelM>nno)  k  AugMta 
(Ku)  et  ù  tirsxorificum  (Boulogne).  On  y  a  découvert  beaucoup  de 
vestiges  anciens  et,  entre  autres.  Irois  mosaï.|ues,  drmt  l'une  n'a 
pas  moins  de  ii  m.  fiO  sur  ï  m.  50.  *  Celte  mosaïque,  dit  M.  l'abbé 
Lolh,  auquel  est  due  son  invention,  cette  mosaïque  qui  dépasse 
par  SCS  dimensions  toutes  celle.>t  connues  jusqu'à  présent  en 
France,  n'ollre  pas,  comme  celle  de  Lillebonne,  de  grandes  scènes 
animées  de  persounages  et  d'animaux.  C'est  un  simple  pavage, 
mais  d'un  dessin  harmonieux,  aux  couleurs  variées  el  d'un  ell'ct 
charmant  à  l'œil.  On  dirait  un  tapis  fraichement  termine.  >  (juant 
A  réglise  de  Sainle-Margnerite-sur-Mer,  c'est  un  édifice  modeste 
mais  intéressant  de  style  roman.  La  partie  ïieplcntrionale  de  la 
ne(,  le  bas-ciité  nord  et  l'abside  remontent  au  xu"  siècle.  I^s 
grands  arcs  en  plein  cintre  de  la  nef  reposent  sur  des  piliers 
formés  il'un  niiissir  circulaire  cantonne  de  i|ualrc  demi-colonn»>s 
engagées  dans  aulanl  de  pilastres,  système  do  support  remarquable 
«t  dont  l'église  abbatiale  de  Saînt-Fierre-snr-Divo,  reconstruite 
entre  liOti  ot  liï5,  offre  seule  un  autre  exemple.  L'ornementation 
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des  chapiteaux  est  variée  ;  elle  raiipcUe  souvent  les  il^coratianfi 
mérovingiennes  ei  dénole  ainsi  que  d'autres  détails  le  talent  ori^i* 
nal  de  l'arcbilecte.  L'ëdilice  a  éié  l'objel  de  remaniements,  surloul 
au  xvi«  siècle  el  en  1827.  A  signaler  encore  dans  cette  église  des 
fonl5  baptismaux  do  la  Henai&.sanc4*  qui  ne  sont  pas  sans  niêrile. 

Varcngeville,  à  peu  de  distance  de  Sainte-Mai^ierile-sur-Mer, 
est.  assurc-l-oi».  le  plus  Iteau  village  du  pays  de  Cai\i\.  Avec  ses 
longues  rues  ombragées  de  superbes  futaies^  il  attirerait  les  visi- 
teurs, quand  bien  même  il  ne  posséderait  pas  le  manoir  d'Aogo^ 
le  nieppois  dont  chacun  connaît  la  singulière  destinée,  ce  <  roi 
de  la  mer.  >  si  riche  un  jour,  si  comblé  d'honneurs^  qui  mourut 
pauvre  et  abandonné.  Beaucoup  des  nobles  et  artistiques  chAteaux 
de  la  Renaissance.  Gaillon,  Mesnières,  Nautouillet.  Êcouen  même, 
avaient  ganlé  des  apparences  de  l'orleresses:  h  Varengevîlle,  le 
manoir  d'Ango  n'offrait  rien  de  militaire,  et  ses  lossés,  aujour- 
d'hui comblés,  n'étaient  guères  qu'un  ornement,  i  Ange  ne 
grefla  |K>inl  sa  demeure  sur  les  bastions  et  les  souterrains  d'un 
vieux  château,  écrivait  l'abbé  Cochet;  il  la  posa  au  l>el  air,  au 
milieu  des  champs,  sur  un  terrain  nouveau  comme  sa  forluno. 
{I  en  demanda  le  plan  à  des  architectes  et  à  des  artistes  |>artaitc- 
ment  révolutionnaires  au  point  dt*  vue  des  nrls.  •  M.  Louis 
Régnier  étudie  avec  méthode  chaque  partie,  chaque  détail  du 
manoir  du  grand  armateur  normand  et  ne  néglige  rien  dans 
cette  description  plus  précise  et  plus  complète  que  toutes  celles 
de  ses  devanciers  depuis  Charles  Nwiier  et  Taylor.  Il  lait  obser- 
ver avec  raison  que,  malgré  le  jugement  un  peu  dédaigneux  de 
M.  Léon  Palustre,  le  manoir  de  Vareugeville  est  digne  d'atten- 
tion, d'autant  plus  que  la  Renaissance  a  laissé  à  Dieppe  et  aux 
environs  un  nombre  fort  restreint  de  monuments. 

M.  V.  Le  Veniier  a  consacré  une  notice  peu  étendue,  mais)]leine 
de  recherches  érudiles.  au  prieuré  de  Longiieville,  l'un  des  j»i'iu- 
cipaux  monastères  de  l'arrondissement  de  Dieppe,  fondé  en  1093 
par  Gautier  Giflard,  et  dontii  ne  reste  de  nos  jours  que  des  vestiges 
tnsignijiaiils.  il  a  ensuite  signalé  les  publications  récentes  qui  s^mt 
relatives  au  patois  de  la  Haute-Normandie,  ainsi  ()uc  diverses 
chansons  populaires  dont  quel(|ues-ui]es  sont  de  simples  rajeu- 
nissements de  tlièines  plus  anciens. 

L'hagiographio  locale  a  encore  fourni  à  M.  P.  Le  Yerdier  de 
curieuses  remarques  sur  la  légende  de  saint  Léonard.  Une  Iradi- 
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tion,  rap[)clée  par  une  peinture  sur  bois  du  xvii*  siècle  et  par  uu 
vitrail  moderne  de  l'église  de  Racquevillc»  veut  qu'un  sire  de 
Riici|uevillc,  captif  en  Hongrie,  ait  été  miraculeusement  délivré 
et  transporté  dans  son  chiUeau  par  le  saint.  Bolietorost,  dans  ses 
Voyages  en  Hongrie^  et  le  P.  Richeome,  dans  son  PèU'rin  de  Lorfitle^ 
ont  les  pï-emiere  parlé  de  ce  lait.  Un  document  nouveau  est  venu 
confirmer  la  réalité  de  Taveulure  d'où  est  née  celte  tradition.  Il  a 
été  récemment  découvert  pur  M.  l'abbé  Sauvage.  <  C'est,  dit 
M.  P.  Le  Venlier.  un  [KX'uic  français  conservé  à  la  RibliolUè(|ue 
Nationale  et  com|tosé  en  l'an  1389  par  Jean  Petit,  le  fumeux 
théologien  normand  de  l'Université  de  Paris,  qui  a  certainement 
résidé  à  Bacqueville...  Le  Livre  de  Champ  d'or  et  des  trois  nobles 
marteauT,  tel  est  te  titre,  est  consacré  à  riiunncurdcs  Martel  do 
Bacqueville.  dont  il  célèbre  les  exjiloits et  les  vertus.  Or.  le  miracle 
de  saint  Léonard  y  est  raconté  avec  des  détails  qui  précisent  et  le 
nom  du  saint,  et  celui  du  héros,  Guillaume,  et  la  date  (vei's  lâ(ïO) 
et  le  réveil  près  des  liois  d'Abïeniont,  c'est-à-dire  vers  le  lieu  où 
fut  élevée  la  croix  commémorative,  et  la  chapelle  dédiée  au  saint, 
et  les  fers  qui  y  furent  déposés  et  qu'il  a  vus;  tout  en  un  mot  ce 
que  la  tradition  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  à  Bacqueville.  • 

M.  Ch.-A.  de  Beaurepaire  a  éludié  Lamlterville  et  ses  rapports 
avec  l'ablaye  de  Saint-Amant.  L'église  de  Lamiwrvdie,  village  où 
l'on  a  trouvé  des  anti(|uités  l'ran(|ues.  possède  une  tour  majes- 
tueuse du  xiu*  siècle,  construite  en  tuf  et  en  silex.  Le  patronage 
appartenait  à  1  abbaye  de  Saint-Amant  qui  [>osséduit  dans  la 
paroisse  des  dîmes  non  sans  importance. 

Dans  les  nouvelles  de  l'agncullure,  de  l'industrie  et  des  arls, 
insérées  dans  ce  volume,  nous  voyons  la  pari  Imllanie  prise  par 
la  Normandie  au  Concours  général  agricole  de  Paris  et  (wr  les 
sculpteurs  et  |MNniresdo  notre  provmce  aux  s:ilons  de  481*5,  La 
notice  unonynu»  consacrée  aux  artistes  normands  est  de  >l.  Eugène 
de  Reaurepaire  (|ui,  avec  une  critique  du  meilleur  aloi,  fait  chaque 
année  connaître  les  teuvres  exposées  au  Charap-de-Mars  et  aux 
Cliamps-Elysces  par  nos  compatriotes. 

Enlin  l'Annuaire  se  termine  par  In  biographie  des  membres 
récemment  décé<lés  de  1  Association  normande.  Ce  sont  celles  do 
M.  l'abbé  Alexandre  Tollemer,  prolesseur  puis  proviseur  do  Lycée, 
auteur  d'ouvrages  de  philosophie  et  de  théologie,  auquel  on  doit 
la  découverte  et  une  analyse  du  Journal  de  Gilles  de  Goubervillo 
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(par  M.  Eugène  de  Beaurepaire)  ;  de  M.  Vabbé  Conard,  curé-doyen 
d<'Conches(parM.  Léon  Pelil);  deM.  Emile Guehllon.  agriculteur 
distiu)<ué;  de  M.  f.milc  U>loinlH't  ancien  liâlonnler  de  l'ordre 
des  avocals  d'Évreux.  ancien  niugistrul  (par  M.  ijktn  ÎNHili;  de 
M.  Plaine,  ancien  sous-prérct  et  ancien  uiairu  de  Coulauces;  de 
M.  Geofj^es  L'HôpitaK  ancien  conseiller  d'Ëtat  (par  M.  Léon  PeLit); 
enfin  de  M.  Edouard  Le  Héricber,  longleiupâ  professeur  au  collège 
d'Avranrhcs,  antiquaire  et  philologue  bien  connu,  qui  a  laissé 
une  œuvre  considérable  et  de  grande  valeur  cl  dont  la  mort  esl 
une  perle  cruelle  pour  l'érudition  normande.  M.  Eugène  de 
Beâurepairc  en  écrivant  la  biograpliie  de  M.  Le  Héricher,  a  mis 
en  relief  le  talent  de  cet  infati^ble  travailleur  et  les  grandes 
qualités  morales  de  cet  homme  de  bien.  <  Ce  n'est  pas  sans  émo- 
tion, dit-il  en  terminant,  que  je  retrace  ici  les  priiici|>au)c  faits 
d'une  existence  si  utile  el  si  bien  remplie.  •  Tous  ceux  qui  ont 
connu  le  zélé  président  de  la  Société  d'Archéologie  d'Avranclies 
et  de  Mortain  s'associeront  à  cet  éloge  si  mérité. 

Émilk  Tiiavers. 


Le  Sénécv-Bkrg  de  Borght-ixz-Vilvorde  (Buabant),  par  le  baron 
Alfred  de  Lo'è.  secrétaire  de  la  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles, 
cl  Puni  Siiintenoy,  architecte,  professtnir  à  l'Académie  royale  dejj 
Beaux-Arts  de  Bruxelles.  —  Bruxelles,  AUred  Vromant,  1893, 
in-8*  de  40  p.  avec  planches.  (Extrait  des  .l7ina/^Jt  de  la  Société 
d'Archroloijie  de  iiru.reUes). 

Le  Sénéca-herg  esl  un  tertre  énorme,  de  brrae  ovale,  sans 
vestiges  de  constructions,  haut  de  it  à  15  mètres,  avec  des  pentes 
très  raides  et  situé  à  B4irght  près  de  Grîraberghen  (Belgique). 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  point  de  savoir  si  c'était  là  un 
tumulus,  un  raonticule  factice  ou  une  simple  butte  détachée  de 
la  colline  voisine  dans  une  idée  de  défense.  Les  fouilles  faites  en 
1890,  pinson  iS91,  par  MM.  Biitol  et  A.  de  Loë  ont  tranché  la 
question.  Des  sondages  el  d'un  examen  attentif  des  lieux  il  résulte 
que  le  Sénéca-berg  n'esl  pas  un  tumulus  mais  un  coteau  ou  pro- 
montoire, d'abord  découpé  par  les  eaux  cl  se  dirigeant  en  |)ente 
douce  vers  la  Senne:  que  ce  cxïteau  avait  ensuite  été  partagé  en 
trois  par  la  main  d'hommes  qui  avaient  voulu  s'y  forlilier  et  dont 
les  travaux  avaient  dû  être  facilités  par  la  présence  de  quelqne 
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ravin  naturel;  tiu'enfin  la  partie  supérieure  du  tertre  central  a 
été  habitée  très  anciennement  et  p<uidunt  une  longue  période  de 
temps. 

Los  rouilles  métliodiquos  auxquelles  il  a  été  procédé  ont  amené 
la  découverte  d'objets  oombrous  en  os  (poinçons,  insiruracnts 
divers  de  destination  inconnue,  pelits  disques,  patins):  en  bronze 
(rouelles);  en  ter  (lH>ucle.s  couteaux,  cJous,  pointe  de  tlèche  ou 
carreau  d'arbalète);  en  pierre  (fraji^ments  de  pierres  h  aiguiser); 
en  céramique  (te^'Sons  de  vases  du  vin"  au  xii'  siècles);  enfin 
d'ossements  d'animaux  domestiques,  de  matériaux  divers  (Ulors 
de  grès  blanc  formant  pavement  et  foyer,  silex  roulés.  luiliM* 
romaines)  ainsi  que  de  charlxjn  de  Ihjis  on  quanlllé  considérable. 

MM.  A.  de  1^;  et  P.  Sainlenoy  conriucnt  avec  raison  que  le 
Sénéca-berfî,  dont  le  nom  est  une  corruption  de  Smnef,e-fwrg, 
montagne  de  la  Senne  ou  de  la  Sennettc.  est  une  butte  défensive 
reniODUnt  au  liaut  moyen-âge  et  analo^e  ii  celles  qui,  sous  dc6 
non»  variés,  se  trouvent  en  si  grand  nonibi-c  dans  toute  les  parties 
de  rEuro()e,  notamment  en  Kussio,  on  Hongrie,  en  Grande-Bre- 
tagne et  dans  le  lemioire  de  l'ancienne  Gaule.  Peut-être  |K)urrtint- 
ils,  grâce  à  de  nouvelles  recbercbes,  idontitier  lo  Séuéca-borg  ou 
le  fiorght  avec  ce  château  de  Griinber^Mie,  dont  la  situation  est 
encore  ignorée  et  que  Godofroid  III.  duc  do  Brabant,  s'enorgueil- 
lissait d'avoir  assiégé  el  brûlé  le  I"  octobre  115!). 

ÊMii^  Travers. 


Jeat^nc  d'Arc  en  Bebhy,  et  l'ancienne  fête  dite  *  de  la  Pucelle  ■ 
à  B<>nr<^'os,  avec  dos  «locumeiits  et  des  éclaircissements  inédits, 
par  ÏAuiffi  JfHti  el  /*.  fMitt^ry  d'Arc.  Nouvelle  édition»  revue, 
illustrée  et  notablement  au^^mentée.  —  Paris  et  Bourges,  s.  d. 
(1893);!  vol.  in  8». 

Pour  n'être  j>as  née  en  Normandie,  Jeanne  d'Arc  n'en  appartient 
pas  moins  à  notre  province  sous  bien  des  rapports,  notamment 
par  son  procès  et  son  supplice,  par  sa  réhabilitation,  et  par  le^ 
divers  hommages  qu'y  a  reçus,  l'an  dernier  encore,  sa  sainte 
mémoire.  La  fl^rwc  reste  donc  dans  ses  attributions  en  signalant 
un  livre  qui  précise  el  complète  même  tant  de  publications  anté- 
rieures sur  l'hi^roïne.  M.  l'aul  Lanéry  d'Arc,  avocat  à  Aix,  qui  a 
l'honneur  de  perpétuer  la  lamillo  de  la  Pucelle,  se  fait  un  devoir 
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de  concourir  à  sa  glorification;  et  il  a  uni  son  nom  à  celui  de 
M.  Jeny,  conseiller  à  la  cour  de  Bourges,  qui  n'en  est  plus  à  faire 
ses  preuves  puisque  ses  études  aniërieures  lui  ont  valu  la  vice- 
présidence  de  la  Société  hislori(|ne  du  Cher. 

I>e  leur  eiUeiit«  est  iié  ce  joli  volume  de  deux  cents  pages, 
divisées  eo  treize  chapitres,  suivis  de  vingt  pages  de  pièces  justi- 
licatives,  que  termine  une  table  très  complète  des  noms  propres. 
Dix-huit  gravures,  variées  et  gcnéral(;menl  bien  réussies,  donnent 
un  attrait  do  plus  à  cette  élégante  publication,  qui  mérite  la  laveur 
du  public. 

Quelques  leeteurs  (ronceront  sans  doute  le  sourcil  en  rencon- 
trant diverses  citations  d Henri  Martin.  Un  a  prouvé  en  effet,  il  y 
a  plus  de  quarante  ans,  que  l'histoire  de  cet  écrivain,  malgré  un 
réel  talent  d'exposilion,  ne  mérite  pas  de  lui  survivre  (sauf 
naturellement  le  cas  d'un  argument  ad  hominem);  et  cela  est  par- 
ticulièrement vrai  |>our  Jeanne  d'Arc  et  son  époque.  Demandez  à 
H.  de  Beaucourt.  A.  Tougaiu). 

—  M.  Félix  Clérembmy,  continuant  la  série  de  ses  intéi-essanles 
monographies  sur  les  Conventionnels  de  la  Seine-Inférieure,  vient 
de  faire  paraître  une  étude  sur  P. -M.  Srmon,  de  Clnis,  député  du 
tiers-ét<it  du  bailliage  de  Caux  aux  états  généraux  de  178U. 

Les  premières  pages  font  connaître  très  exactement  la  famille 
et  les  alliances  de  Simon.  Comme  toujours  M.  Clêrembray  a  lon- 
guement fouillé  les  vieux  registres  de  l'état  civil  pour  reconstituer 
une  généalogie  complète;  mais  nous  avouons  prélércr  la  doniière 
partie  de  cette  étude,  qui,  si  elle  ne  cunlient  i>as  de  (ait  bien 
saillant,  nous  initie  cependant  à  la  vie  de  ces  obscurs  représentants 
du  peuple  et  nous  fait  revivre,  dans  un  coin  de  noire  province, 
cette  époque  si  mal  cuunue  qui  fut  la  Hévolution. 

l/hisloire  générale  ne  se  forme  qu'à  laide  do  petits  documents 
locaux  soigneusement  étudiés  et  mis  eu  lumière  par  des  chercheurs 
consciencieux  et  éi'udils;  on  ne  saurait  trop  téliciter  M.  Félix 
Clêrembray  d'être  de  ceux  là.  P.  de  L. 


Le  Gérant  :  L.  Odieuvre. 


Emax«  —  Inprimoric  de  l'Eure,  L.  OoiBuvnc,  4  Lis,  me  da  Ueilet. 


UÉDACTION 


t^smantiserlU  H  les  demandea  doivent  âtre  adro$séft  : 


Pour  la  Seine-lof.  : 


Pour  le  Calvados  : 


Pour  l'Eure 


Pour  la  Manche  : 


Pour  l'Orne 


A  MM.  Gh.  DS  BE<iUHEPAiiiG,  avocat,  rue 
Beffroi,  ttotien. 

J.  BAnTiiÈLHMv.  plaça  CAuchoi^e,  Roiieu. 

MM.  I*.  DE  LoNGi  Esuns.  avocat,  19,  place 
Saint-Sauveur.  Cavii: 

Q.  Dansas,  avocat,  rue  aux  Nampa,  Caun. 

MM.  le  Olmiiuiiic  OoiEUvns.  \  bis,  rue  du 

Mcilet,  KvTt'Ux; 

GEOFritov  DK  GtiANDUAmûN.  cliâteau  de  Na- 
gel,  pur  Cunclipa; 

L.  llÈGNiEn,  ruo  Chartraioe,  Evreui. 

MM.  lo  Clianoino  Le  CAcnenx,  curé-doyen 
de  Ponlorson; 

E.  MiLCEXT,  au  Val-de-Brlx,  par  Sottcvast. 

P.    DE   OiDON ,   château  de  Graiovillo,  par 
Grauville, 

.MM .   AivdOT    DBS   HoTOCfts. .  château    des 
Rniours,  par  l'utangcs,  (Orne). 

O.  DK  SKcniN.  chAtcau  do  Crôvccœur,  par 
Pulangi-'S,  (Orne). 


I.es  iiianti^crlt.s  seront  soumis  par  l'intormiMiatrc  des  personuefc 
ci'dns.Hiis  ilr.signtVs  au  Coinitii  de  n-daction  «lui  juife  ni  l'articlâ 
peut  âtro  insrrt!.  —  Nt-anmoiiis  i:Liai(ue  autour  reste  rosponsablo 
dcâ  ïiiêûs  uu  opiuions  éiuises  daus  ses  articles.  —  Les  iiianu&crits 
ne  sont  pas  rpmlus.  —  Tuul  tpuvail  iiist^ré  dnnsla  fieviif  peut  faire 
rnhjft  li  un  tira^'P  A  part;  M  lo  ('lianoino  OniEnviiE,  directeur  dp 
riinprimcri'î  il':  IKuro,  avon  lequel  on  aura  A  senteudre,  fera  des 
comlitians  npf'>ciatcR  aux  collaborateurs  de  lu  Revue. 

Les  nutpurs  font  instamment  priéA  dv  renvoyer  tes  épj'cuws 
corriffi^en  â  V imprimeur,  dans  les  trois  jours. 

Pour  tout  co  qui  coucerno  la  rddactino.  s'adresser  &  M.  P.  de 
Lon^cniarc. 

Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrap'^  tiont  uu  exemplaire  aura 
été  envoyé  soit  \  M.  dt^  l.onffufni.ire.  placu  Suint-Sauveur,  l'i, 
Cuea,  soit  A  M.  Travers,  rue  des  Cliauoines,  Caeu. 

L'ahonnement  est  cxl^'lble  chaque  anntïo  apri^s  t'npparitlon  du 
premier  numéro,  les  quittances  seront  recouvrées  par  La  po&to. 

•  L'importance  que  prend  chaque  jmir  la  fîet>ue  catholiuue  de 
Normandie  ;i  forcé  de  centraliser  à  Kvreux,  ou  s'ddite  la  lieime, 
BUte  l'admiDistration.  M,  Letellier-Al;d«îis8etto,  rue  du  Parvis- 
B-Dame,  Kvrt^us,  a  bien  voulu  se  cluirgor  des  fonctions  de 
rior.  —  Uieu  n'est  chanp:f^  en  ce  qui  concerne  la  r<^daclion 
Date  &  Caen.  » 


^ 


RÉDACTION 


Pour  ioiit  ce  <|ui  conc(Tnc  la  rôdiiction.  sadrcs&or  a 
M.  P.  do  Lon^ij(*mai*e,  secrétaire  de  la  rédaction,  \\K 
place  Saint- Sauveur,  Caen. 


AB.01SNEMENTS,  ANNONCES 


Tout  ce  qai  concerne  radminîstration  do  la  Revue, 
annonce»,  demandes  d'abonnements,  etc.,  doit  ôtro 
adressé  à  M.  Tabb*^*  0<l!cuva',  ^  bis,  rue  du  Meilet, 
Evroux. 

Le»  ahonnementM  sont  en  outre  reçus  dans  chaque 
département  chez  les  personnes  d*5signécs  d'autre  part 
pour  recevoir  les  manuscrits. 

La  Hevue  eathôlûiue  de  IS'ormandie  paraît  tous  les  deux 
mois  en  livraisons  d'environ  Ili2  pages,  grand  in-8*. 

I.t*  prix  clo  rnbonnometnl  chî  rie  lO  rrnnc» 
par  un. 

Pour  rKIrnnKcr*  de  l'i  fraucii  pur  an. 

Prix  de  in  liiTulson,  2  Traues. 


Les  livraisons  sont   en  vente  chez  les  princi|»aux 
libraires  des  cinq  département^^. 


ANNALES  DE  LA  COMMUNAUTE 


DES 


RELIGIEUSES  HOSPITALIÈRES  D'HARGOURT 


Diocèse  d'Êvheux  —  (Suite) 


Celte  imposante  ctirdmonie  et  la  mori  imprévue  (I)  du  jeune 
priuce  lie  Maubec.  donnërenl  quel<|ue  rrpil  iji  lii  (x>niniunault^. 
Mais,  chassez  le  naturel^  il  retient  an  galop I  Co  fut  une  Irève  de 
liuil  jours.  Après  quoi,  la  comédie  recommença,  interrompue 
quelquetois  par  des  paroles  de  paix  et  des  réconciliations,  dont 
DOLrc  annaliste  nouâ  dit  :  <  Ce  neroit  donner  l'opéra  à  celles  qui 
«  liront  cet  écrit,  de  manjuer  tous  les  pas,  ol  toutes  les  mommeries 

•  qu'il  fallut  y  que  Ht  notre  pauvre  Sœur  Tliérèse!  Notre  Révérende 

*  suivie  de  M.  Ilél>erl,  de  ta  Mère  Saint  Paul,  de  la  M^rc  de  la 
I  M iîiéricorde  et  quetquL'Iuis  de  des  Scmphius,  pour  une  décora* 
«  tion,  amenoit  celte  criminelle.  Oi^^nci  elle  esLoit  devant  S.  A., 

•  elle  demandoit  à  notre  Mère  ce  qu'il  talloil  faii-e.  On  luy  dtsoil 
|dcse  mettre  à  genoux,  ensuite  de  joindre  lesmains.  clenlinon 
[luy  dictoit  sa  formule  de  pardon.  Je  laisse  à  penser  combien  de 


fl)  Valifré  l'avî»  det  ^ctgucan  qai  l'arrompaKanient,  il  vonlot  M  iMlga^r 
dau.s  le  flrav»  du  Po  il  en  soriii  2\rc  la  (ifitite  vvrule  ei  plDsieun  antn»  naift* 
4ie>  qai  l'emporUreol  en  cinq  Jours,  (tl  août  1706.) 

To«  111.  IV.  -  I. 
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4  lels  pardons  plaisoient  à  Marlaine.  Atissy  la  pau\Te  fitle  les 
4  reconimcnvôil-clle  de  jour  ù  uiiLre^  loujours  avec  des  cérémo- 

•  nies  nouvelles  ei  sy  d'ailleurs  la  conscience  n'eut  point  élé 

•  geennée  et  qu'il  n'eut  pas  été  question  de  parler  mal  de  la  Mère 
■  Assistante  i,Sainle-Clairo)  on  vérité  au  milieu  de  tous  les  travers 
<  que  nous  essuyons^  il  y  aurorl  eu  de  tpioy  rire  à  pâmé,  de  voir 

•  des  i-eligieuses  de  10  et  14  ans  de  religion,  traitées  en  petite 
«  marioHiietle,  etc.  (i).  » 

Ces  quelques  citations,  suHisent  amplement  pour  faire  connaître 
d'un  côté,  le  caractère  do  la  princesse  d'Ilarcourt;  de  l'autre,  les 
misères  des  religiousi's  supportées  toujours  avec  la  plus  touchante 
résignation.  Nous  u'y  reviendrons  point,  quoique  ces  épreuves 
aient  duré  jusqu'en  1715,  date  de  la  mort  de  Son  Altesse. 

La  Mère  Sainte  Claire,  avnîL  enlîn  obtenu  son  oliédienr^.  Elle 
partit  le  9  mai  1707,  pour  SaintMandé  où  les  Au^uslines  de 
Gentilly  s'étaient  i-etirées.  Ce  départ  causa  bieu  des  larmes  non 
seulement  au  couvent,  mais  encore  dans  tout  le  bour;;,  car  cette 
Sœur  était  très  aimée,  t  Ils  pleuroicnt  tous  comme  s'ils  eussent 
perdu  leur  propi*e  mère,  tant  elle  fait  de  bien  au  public.  Ce  n'^- 
toit  que  gémissements,  que  sanglots  et  ({ue  soupirs  au  dehors 
comme  au  dedans  (2).  •  Des  premières  religieuses,  il  ne  restait 
plus  que  la  Mère  Saint  Paul. 

Avec  l'année  1707,  se  terminent  les  annales  écrites  par  Sœur 
des  Séraphins,  première  professe  du  couvent.  Notre  but  est  donc 
atteint.  Mais  comme  dans  ces  quelques  pa^es,  nous  avons  fait  en 
outre  l'histoire  abrégée  de  ce  monastère,  le  lecteur  nous  repro- 
cherait de  ne  pas  finir  cette  narration  si  flramalii]ue.  C'est  pour- 
quoi je  vais  esipiisser  à  grands  traits,  les  événements  les  plus 
im[K)rtantâ,  jusqu'à  l'époque  actuelle  (3). 

Feu  de  temps  a\ant  sa  mort,  la  Princesse  d'Harcourt  Ht  plusieur?: 
donations  importautos  :  1"  70  livres  de  rente  atin  de  célébrer  trois 
messes  chaque  semaine.  2«  130  livres  de  reule  pour  un  maître 


{ifUss,  p,  5S3. 

(18)  Mss,  p.  570. 

(3)  Lr  31  septembre  lïti,  an  arr^t  àa  Roi  reodit  &  l'IiApitil  iS  acnx  de 
lerre  àe  In  uiiliidrene  il«  Saiiit-Thuiniiit-teA-Hnrraurt,  alors  pouédéei  par  le 
prii!uré  do  Porc.  Le  reveuu  était  d«  400  livrfs.  On  îinpou  poar  cooditioa 
cepfndaDl,  que  l'IiApiUl  reccvi-ait  a  p(;r|H-ltiJt£  ileiii  mnludtn  et  3  petites 
orptieliues  désignées  par  te  prieur  dl'Uarcoart.  (Arcb.  de  l'hospice  A'"  et  A>>.} 


^ 
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d'icolf  dans  te  bourg^  donn(*es  à  rhôpihiU  ^i  rondilioii  dp  nourrir 
le  chapelain  charge^  de  celle  fonflion  (iâsepL  i70R|.  >  Outre  les 
6,00U  Ir.  dêjù  otIWt.s,  la  consiruclion  des  bâtiments,  les  meubles, 
etc.  estimés  10,000  fr.,  elle  ajoute  uae  somme  de  lâ.fJOt)  Ir.  pour 
33  orplielines  et  quatre  religieuse.'^,  par  un  nouveau  contrat  <lu 
4  avril  1714,  ele.  (1).  (Arcli,  d'Harcourl,  B*). 

Kniin  après  une  longue  vie  de  souffrances  domestiques,  causas 
el  par  la  conduite  de  son  époux  envers  elle,  et  par  la  mort  pré- 
maturité  de  deux  enfants  bien-aimés,  cette  auguste  toodatrice  de 
l'hospice  d'Ilnrcourt.  rendit  son  !)mc  a  Dieu  le  H  avril  1715.  Ij& 
22  du  même  mois,  selon  ses  désirs,  M.  Morisse,  curé  de  la  Salle  et 
coiiJL'sseur  de  la  Communauté,  l'inhuma  dans  le  ebwur  des  reli- 
gieuses, près  de  la  grille  de  communion.  Sur  la  dalle  de  marbre 
noir  qui  recouvre  ses  restes  mortels,  au  dessous  de  ses  armes  et 
de  celles  de  son  époux  (2),  surmontées  de  In  <M)uronne  ducale  et 
entourées  du  manteau  d'hermine,  on  Ut  celte  inscription  : 


(1)  Elle  iriUl  également  donné  âfs  n'Iiqaes  de  .suint  Innorrnt,  pope  et  mA^ 
tyr,  de  saini  Virtor,  saint  Victorien  et  sainte  Violorine.  La  cti/tue  qui  les 
contient  se  trouve  &  gauche  de  l'HIvan^ile.  CeUe  de  dntiie  renferme  des  oHse- 
menlH  des  martyrs  suivants  ;  s-iiate  Hjrnfiatlie,  sainte  ConsUnr«,  &aiat  SôWTin, 
saint  Valêrien,  saint  Rotnaîu,  sainte  II  laminante,  sjiinl  Alexandre,  sainte 
Hylarie,  sainte  Modeste,  saint  Zozime,  uiinte  Fnticiicc.  saint  Celsci  et  sainte 
Candide.  —  Hnrmi  les  objets  servant  au  enlte  oITerCa  jiar  la  princesse,  rilona 
one  ctiasoble  de  damas  blanc  avec  galons  d'or,  l'oslensuir  rapporté  en  l&yt  par 
an  brave  liummf,  le  uU^eniacle,  la  rrois,  tei  gradins  du  maître-autel.  S  rhaii- 
deliers  et  8  pots  de  buis  d<trê.  une-  cliastible  lilanclie  ù  bandes  de  points  de 
Hongrie  fuite  de  la  propre  main  de  suq  Alteui-,  deui  autres,  etc. 

Kn  171tï.  le  comte  d'Ilarronrt  supprima  les  300  livres  de  rente  données  par 
feue  lii  prince*»*  sa  nn^re,  pour  deux  places  de  relinieoses.  Il  les  remplaça  juir 
4.000  livres  de  Lillets  d'Elat  »iur  le>i[]uels  il  y  eut  le»  â.'3  de  perte.  En  plu«  il 
ofTril  •KM)  livres  de  boi^  el  pay»  une  somme  de  8(f0  livres  pour  les  relijçieuses. 
(Arrh.  de  l'bospire  U7.J 

(i)  Le  prince  d'ilircourl  btasuunait  ainsi  :  CoupÂ  do  i  en  cbof  et  \  eu  poiute. 
—  Le  i"  fascé  d'ar^'ent  el  de  Koeulcs  de  8  pièces,  qnl  e»t  de  //onjn'e;  ui 
9*  semé  de  Franire  :  au  lambel  de  H  pendants  de  gueules  (|ai  est  AnjouSieile; 
au  U*  d'ar|;ent  k  \a  rniii  polencéu  d'ur,  cantantiéc  de  i  croisettes  du  m^me 
qni  est  Jérusalem;  ou  i*  d'or,  à  4  pale-'i  de  pucnles,  i|ui  e.sl  Arago»  ;  au  1"  de 
la  pointe,  semé  de  France,  h.  la  bordure  de  gueules,  qut  al  A  njou  ;  au  i*  d'ainr, 
AQ  lion  contourne^  d'or,  couronna  do  m^me.  arm<^  et  Inmpassé  de  gueules,  qnï 
est  Gueldrt:  an  'A*  d'or,  au  lion  de  uihie,  annû  cl  Inmpassiï  de  gueules,  qui  est 
de  ftandre;  an  V  d'ajur,  semé  de  croix  recroisettées  au  pied  ûclié  d'or,  k  S 
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Ici  hfj^osb 

TRÈS   HAUTS  ET  TRÈS  PLISSANTE 
E£T  TRt:S   ILLUSTRE  UaME 

Faançoimb  de  Uhancas 

DE   BhESONS 

Epouse  de  Son  Altesse 

.SÊRÉMssiME  Monseigneur 

LE  Prince  Alphonse  Henri 

Charles  de  Lorraine 

Prince  d'Harcouht 

DE  Uaubecq  et  autres  ueux 

FONDATRICE  DE  CET  HOPITAL 
OC'ELLE  a   ÉTABLI    LE   VIII   SEPTEM. 

MDcxcv.  Laquelle  après 

AVOIR  PASSE  ses  JOURS  DANS 
l'exercice    de    la    PLUS    HAUTK 

piété  et  les  avoir  rempu8 

des  oeuvres  de  la  charité 

la  plus  édifiantc 

est  dêcëdée 

le  xu  a^'ril  m.dccxv 

agee  de  lxvi  ans 

Priez  Dieu 

pour  le  repos  de  son  ame. 

Depuis  78  ans  (1),  elle  reposait  près  de  ses  chères  filles,  lorsque 


l)arb«BOX  adossées  du  mémf,  qni  «st  Bar:  «t  nr  le  tout,  d'or  à  la  hanJB  de 
gueules,  charfîée  de  3  aUVions  d'arRent,  qui  est  lorraine  :  an  latnbel  d«  3 
[(«•iidans  (3e  gueules  <•»  clief,  —  Oliii  de  la  prîiiresae  se  lit  ajuai  :  D'auir  au 
p:it  <riirf{t>rit,  rharg^  de  3  tours  de  )rui'iil«:$,  arroinpapièes  de  4  paliea  de  UoD, 
flffnmtres  d'»r,  mouvaiiti'»  iva  deux  flnom  du  rîTii. 

{I)  Dans  lu  déclaration  de  I7i5  (Arili.  E)  dijk  citée  pour  les  oialadreries, 
on  voit  que  l'tioKpicv  pusiédait  de  pltu  13  acres  de  terre  données  par  D^  Clnlre 
Durand  Ip.  10  septembre  1A0.!$,  poar  i  infx^e»  basses  et  2  hanleit,  pur  nii.  —  Une 
maisoQ  iiise  à  Rouen,  rue  du  Petit  Ruîsbel,  paroÏMc  Suiot-Marl^u  •  où  pend 
pour  enseii,'iio  le  liôvre.  •  Une  mtuure  II  Villei,  baiceau  d'Kpreville,  deax 
autres  h  KprùvilLc  et  des  terres  prorcnant  de  la  dot  de  Marthe  Pied  de  Loup. 
Des  terres  ii  Ci-ovjlto.  Ivtlle  et  Mnrbvnf,  de  celle  de  Marie  Cutberiae  Mairel.  etc. 
Voyez  aux  pièrps  jtistificatives  une  antre  déclaration. 

n  y  eut  en  17S9,  uoe  difficulté  entre  les  religieuses  et  le  prieur  d'Harccart, 
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vinrent  les  jours  nt^fastcs  do  la  B^votiiiion.  Sous  le  vain  prétexte 
d'avoir  le  plomb  du  cercueil,  des  uiisérahles  profanèrent  relto 
_  tombe  de  leur  bientaitrice.  yuel  saisissemenl  ils  durent  éprouver, 
l'aspect  de  la  Princesse!  •  Son  visage  était  coloi-é,  elleavoit  une 
coelTe  ronde  garnie  en  dentelle,  un  (Iclm  blanc  entouroit  son  col 
et  venoil  se  croiser  sur  sa  poitrine  :  elle  avoil  aussi  les  bras  en 
croix  :  une  belle  cliemise  de  toile  fine  (nommée  aujourd'hui 
pei^oir)  bien  plissée  et  surmontée  d'un  tourdegor(;:e.  lacouvroit 
jusqu'aux  pieds.  Elle  n'avoit  pas  la  moindre  atteinte  de  putrélac> 
tion  et  n'exhaloit  point  d'odeur  désagréable.  Tous  ses  membres 
éloient  flexibles  :  nous  lui  soulevâmes  les  brns  f  pendant  l'absence 
des  violaleurs)  qui  se  reposèrent  doucement  |ar  (erre  (i).  •  l^s 
révolutionnaires  [setait-ce  par  une  permission  de  ta  Providence  f) 
lui  enfoncèrent  des  épingles  dans  les  lè\Tes  {qui  avaient  sisoueent 
fait  tremtfhr  lex paurreu  retiyiemes)  pour  voir  s'il  en  sortirait  du 
sauft.  Ajtrès  (pioi.  l'ayant  placée  deboul  contre  le  mur  f  elle  no 
se  laissa  pas  tomber,  mais  elle  s'aj^cnouilla  doucement^  comme 
si  son  c^rps  inanimé  eut  voulu  adresser  à  Dieu  (|uelque  prière 
pour  demander  le  pardon  do  lcui*s  crimes.  Enfin  ils  la  rejetèrent 
dans  la  fosse,  sans  l'avoir  remise  dans  une  bière  même  d'humble 
sapin  (2).  » 

1^  13  novembre  1839  on  procéda,  mais  avec  un  autre  esprit,  à 
une  seconde  exhumation.  Sur  les  ordres  du  maire,  M.  Louis  [ton- 
pain,  on  enicrma  les  ossements  trouvés  intacts,  quoique  mêlés  à 
une  terre  humide,  dans  un  cercueil  de  plomb,  puis  dans  un 
second  en  ohéiie.  Après  un  service  solennel  célébré  le  lendemain, 
ces  précieux  restes  reprirent  leur  place  dans  un  petit  caveau  en 
briques,  recouvert  de  la  plaque  de  marbre  heureusement 
conservée, 

Un  souvenir  de  cotte  bienfaitrice  des  pauvres,  nous  reste  encore  : 
son  (lorlratt  so  trouve  rlans  la  salle  des  séances  de  l'administralion. 
Elle  est  représentée  en  pied,  ayant  h  sa  gauche  la  Uévérendc 
Mère  Saint  Paul  avec  une  orpheline  :  à  droite,  un  ange  lui  montre 


nn  Mijpt  de  l'inbamation  de  U  Uèn  SAtntP  Croit.  Lt  eoré  prétcndAÏt  aroir  le 
droit  dr  faire  ronki>.  Il  vint  le  11  raai  ktcc  ton  vicaire  et  sa  cbariti  pour  la 
ine«s«.  .Mats  Api^it  le  rcfu&  de  Ia  Mipérieiire,  it  se  relira  en  aileiKe  et  rédigea  n 
proiesUlioo.  (K.  Veurlin.  SoU*  Kiit.  «ur  Briunne,  p.  17. 

(I)  Arch.  de  t'bospice  C". 

<I)  Ibid. 
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le  cieU  pour  prix  de  se»  venus  et  de  sa  charité.  Son  r^^rd  est 
plein  de  vie  et  d'intelligence  :  ses  traits  fom  comprendre  quelle 
crainte  elle  devait  inspirer  dans  ses  l'ureurs,  mais  aussi  son 
excessive  lendresse,  dans  les  jours  de  quiétude  et  de  pardon.  Le 
tableau  daH!?  de  1710  a  du  ^*trc  copié  sur  un  portrait  de  la  Princesse 
dans  toute  sa  beauté,  alors  qu'elle  pouvait  avoir  de  'H)  k  25  ans  et 
non  50  comme  en  1710.  Il  a  été  restauré,  (on  dirait  avec  plus  de 
raison  barbouillé),  le  23  août  1834,  avec  deux  autres  d'une  cer- 
taine valeur  (1). 

De  la  princesse  d'Harcourt,  passons  h  sa  vertueuse  secrétaire, 
la  Hévérende  Mère  des  Sérapliins.  I>es  dernières  années  de  sa  vie, 
furent  un  martyre  continuel.  Un  cancer  la  njinait  lentement  *  et 
avait  fini  par  la  rendre  d'une  grosseur  déiuesurée  :  inlirmité 
cruelle  qui,  l'accablant  sans  relAchc  d'horribles  douleurs^  lui  a 
fait  faire  une  pénitence  bien  longue,  bien  rigoureuse,  pénitence 
qui,  du  reste,  n'a  été  bien  connue  que  de  Dieu  seul,  attendu  que 
cette  sainte  Mère  nous  en  a  Câché  tout  ce  qu'elle  a  pu!...  Hlle  a 
eu  la  consolation  de  mourir  un  vendredi,  à  3  heures,  comme  elle 
l'avait  toujours  désiré  (2).  »  (l'était  It*  vendredi,  après  l'octave  du 
Très  Saint  Sacrement  17^4.  Nous  ne  ferons  pas  son  élof^e,  qu'il 
nous  sufTls*^  de  citi^r  cette  phrase  des  Annales  de  la  Communauté  : 
■  Certes!  une  religieuse  dont  la  Supérieure  a  fait  un  pareil  pané- 
gyrique, (allusion  h  la  lettre  circulaire  de  la  Révérende  Mère 
Saioto-Gertrude),  après  avoir  vécu  avec  elle  près  de  trente  ans, 
mtrnit  hifit  pu  t'trc  ranouisée,  si  i'on  avait  songé  jusqu'ici  à  en  faire 
ta  demanda  à  Home  (3).  » 

4  En  attendant,  ajoute  sa  digne  remplaçante^  j'ai  le  pressenti- 
ment que  les  annales  écrites  si  admirablement  par  l'élofpjento 
Mère  des  Séraphins  seront  m\  jmir  livrées  à  Ttiduiiration,  non 
seulement  do  toutes  les  Keligieuses  do  notre  sainte  Congrt^alioii, 


(1)  Cea  lahleaax  plocfs  dann  le  rhn<nr  des  rrliineaMS  sont  : 

1"  La  V.i'ti.f  «  [inrai.-Maiil  iviiir  été  Tiiit.  diKEnt  Xt^  aiinalpa,  au  moyeu  A|fe  et 
rerUinemftnt  &vaiil  lu  Heiiaiscance,  c'est-à-dire  irRnt  le  siècle  de  L^on  X  et  l< 
tt^yinti  dti  rranciiiit  1.  • 

i''  l^a  femme  ada1t*^r«  ([ni  •  semble  Hrv  d'iiD  f^miid  naître.  •  Ils  fnrent 
donniV<(  par  la  princcss?  au  moi;*  do  juillet  I7ltft. 

(2)  Lrltre  rlirnlaire  de  l:i  l(é%*érpii<le  Mère  Sainte  Gertmde  tk  l'occaiùoD  de 
celti^  mort.  {Annales  du  couvent,  1724.) 

(3)  Annales,  p.  S6. 
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mais  aussi  du  public,  etc.  (1).  La  Bfii'uf  cathoUqm*^  réaliso  en 
partie  cettn  (pinsi-prophétie,  grâce  à  sa  bienveillante  liospilalild. 

I>ii  la  iK^riodcrf^volutionnairef  nous  dirons  peu  de  chose.  Commo 
{Kirlout  ailleurs,  les  religieuses  furent  non  seulement  oli&ssées, 
mars  aussi  enfermées  dans  ta  prison  de  Bornay  (â).  jusi|u'â  la 
rliule  de  Rolwspiorre;  le  couvent  servit  de  club;  sur  l'autel  de  la 
chapelle,  à  la  place  du  Dieu  de  riCucliarisiie,  t^l^na  la  déesse 
Raison,  choisie  parmi  les  plus  bcdlos  citoyennes  du  lK)urg:  trois 
uieireuaires  dépravées,  veuues  de  Koue».  soifîuèrenl  les  pauvres 
ou  pluUU  firent  toutes  sortes  d'orgies  avec  les  administrateurs  (3), 
etc.  Alil  si  la  princesse  d'Harcourl  a^'ail  exislc!  quels  sérieux 
motifs  elle  auniit  eu,  d'entrer  dans  une  sainte  et  terrible  colère. 
[Miur  chasser  de  son  hôpital,  ces  misérables  ()ui  dilapidaient  le 
bien  des  pauvres,  en  les  laissant  mourir  sans  aucuns  soins! 

A  leur  rentrée  définitive  {%)y  les  religieuses  trouvèrent  même  un 


■  pon 

■  rett 


(I)  Annales,  p.  S6. 

(3)  L«  ft«dlier  qui  les  f  in»Mra.  lear  dit  arec  ironie  :  i  L«i  prÎHjanien 
jurent  ordinairemont  pour  monter  cet  escnlier...  Et  vons  le  montez,  roas  antres, 
ponr  oe  point  vouloir  jurer.  >  —  Ou  (tait  au  mois  d'octobre  1703  et  elles 
retinrent  pliifi  di*  11  moin  <>n  prtiioD.  Un  janr,  pendant  (rnVIIes  (Liient  orrnpjeii 
à  raccnm minier  leiir^  pnuvrn  riUrmenU.  un  des  sbirrs  révolutionnaires  qai 
Tdiii«nt  la  prison  don-t  l'iai^riear.  ouvre  la  porte  brusquement  et  leur  dit  : 
Rf;i;inlez  par  Iriiftfu^lreiil...  Voilà  le  sort  qui  vous  attend!...  i  Ell<^s  rc pnrdeot 
en  effet  par  les  liirarnes  et  voyent  une  charrette  pleine  de  relijrica^ts  qu'on 
traînait  <i  r^i'haiïaiidftt  ~  «  Ob!  que  j'envie  Icar  sort!  v  dît  intèrienrement 
U  U^re  ffainte  Eiilntte  qni  nous  l'a  dit  bien  des  fois  depnîs,  —  Etilin  au  mois 
di>  déri'tnlire  170i  la  porte  ilo  leur  rnrbot  ft'oavre  avec  frarat...  elles  tombent 
ik,  nenoux  ponr  faire  im  dcruier  acte  de  coulrition  avant  île  inunrirl...  ■  Surtett 
leur  dit-on  rapidement.  Sortes  litel  •  —  ■  Pour  aller  où?  répondent-elles  en 
te  relevant  stupt-faites.  —  t  Où  von.*  voiidrcil  vous  Heu  libres.  Alloii-t.  dépé- 
ehei-vonst  nom  n'avons  pas  de  temps  i\  perdre  iril  il  nous  fnitl  aller  délivrer 
bien  d'aulrr«  priioaoierâ  enrorvt  ■  (Annales  du  ciinvenl,  p.  Ik.) 

(3)  Kn  I7VU  même,  on  les  remplaça  par  trois  autres  ritaeu^a  de  Rouen  par 
nn  sieur  Vimonl.  Klles  débutent,  a  leor  arrivée,  par  pauor  la  oait  A  t'anbence 
KVQï  le  citoyen  Vimont.  Ensuite  il  eut  sin  lit.  prés  d'elles,  dans  l'intérieur  de 
la  maison.  Et  les  orgies,  les  souillures,  les  turpitudes,  etc.,  de  recuinmrnrer 
eomme  en  171)3. 

{Plaepi  adreisé  au  membres  de  l'admiDiitlratioo  générale  do  département 
(1  juillet  irwt.)  -  (Arcb.  de  l'bospire  O  et  G».) 

(4)  Uu.tire  fois  en  efTet  elle.s  durent  sortir  de  leur  conrent,  &  rause  des  pvné- 

flDlioDS  du   citoyen   Vimont;   mais  la  roére   Saint**  Enlabc  par  nés  démarrbejt, 
no  influença  et  son  énericie,  eut  le  dernier  mot  dans  reltn  lutte,  et  le  faraucba 
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de  ces  malheureux,  pendu^  dans  raiicienne  rlas&e  de&  orpheliaes, 
el  l'iîtaL  du  cadavre,  prouvait  quo  \ù  suicide  datait  dèjii  de  plusieurs 
jours!  Voili  ce  réglnie  tant  vante,  f|ne  beaucoup  voudraient  voir 
revivre  de  nos  jours*  Demande  faite,  non  par  les  pauvres,  mais 
par  c^ux  qui  n'auront  jamais  k  souffrir  de  ce  ctiangemenl.  Quant 
aux  inléressëâ,  il  fallait  voir  leur  joie,  au  re'our  de  leurs  bonnets 
religieuses,  la  manière  dont  ils  baisaient  leurs  robes,  les  larmes 
d'attcndrissenionl  qui  coulaient  de  leurs  yeux!  I^urs  mères  reve- 
naient, |>our  eux  tous  leurs  maux  étaient  finis! 

Les  premières  ann<^es  du  retour,  turent  bien  pénibles,  fi  y  avait 
tant  de  ruines  morales  et  phyiiùques  à  référer t  Mais  pour  les 
temps  orageux^  bien  tient  touJ4)urs  en  réserve,  des  Ames  à  la 
hauteur  des  événements.  Ici,  la  Ht'xt/trirntrice  àa  couvent,  c'est  la 
fër\e[ite  et  intrépide  Mère  Sainte-Kulalie  (Geneviève  Voxeurj.  Il 
serait  trop  long  de  raconter  toutes  ses  démarches  depuis  sa  sortie 
de  prison,  non  seulement  afin  de  rentrer  dans  son  couvent,  mais 
encore  pour  réunir  ses  scetirs  disiwrsées.  Enlin  le  I"  avril  1801, 
après  avoir  été  expulsée  une  quatrième  lois  du  monastère,  elle  y 
rentra  délinilivement. 

Alors  la  Communauté  se  reconstitue  malgré  les  obstacles^  et 
dans  l'espace  de  quelques  années,  voit  revivre  son  ancienne 
ferveur. 

I*e  jeudi  19  juillet  1827,  Mgi-  de  Salmon  du  Cliàtellier,  accom- 
(Mgné  do  M.  l'abbé  Leduc  (1),  un  de  ses  grands  vicaires  el  de  son 
secrétaire  particulier,  vint  pour  la  bénédicti(m  de  «lualre  cloches. 
Ce  fui  une  grande  tête  au  couvent,  car  jusqu'ici  les  évéques 
d'Evreux  avaient  été  rien  moins  que  bienveillants,  à  la  commu- 
nauté de  la  princesse  d'Harcoiirl.  Mais  le  prélat,  qui  donnait  lui- 
même  une  des  cloches,  se  montra  si  aimable,  que  partout  les 
habitants  criaient  :  Vive  Monseigneur!  Voici  les  légendes  inscrites 
sur  ces  cloches  : 

1"  cloche.  —  L'an  de  J.-C.  1827  j'ai  été  béniie  et  nommée  Marie- 
Charhtte  par  Monseigneur  Charles-I^uis  de  Salmon 
du  Chàtellier,  Kvèipic  d'Kvivux,  rx>mte  et  Pair  de 
France,  et  par  Madame  Amanda-Thcodine  de  Mar- 


(I)  L'abbo  L^ilur  était  oricionire  «le  Il<>rnav.  I.«  Journal  d'Errenx  Ini  n 
coiiMirrc  ait  inutoeuL  d«  su  mort  (18%)  un  article  tri-s  ilo^ioux.  (22  ilécembre 
1838.  a*  m.) 
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geot.  Comtesse  de  K<^vinia3r  ({);  sous  In  Supériorité 
de  la  Révérende  Mère  Marie-Anne-ï*étroniIle  Lo 
Herdy.  Monsieur  Jac(]ues-Ama!)lo  Billard  étant 
directeur. 

2«  cloche.  —  L'au  de  J.-C.  1827»  j'ai  été  béniio  par  Monsei- 
gneur Charles-Louis,  etc.,  et  nommée  LouUe-Com- 
Umce  pAr  Miinsieur  Jean-Baplistc-Joseph-Louis, 
Ci>mlti  d'Ernevillc  (2),  chevalier  île  Saint-Ujtiis,  et 
par  Madame  Adélaïde-Rosalie  Defontenay;  sous  la 
Sn|>éiiorilë,  etc. 

3«  cloche  (3).  —  L'an  do  J.-C.  1827,  j*ai  été  bénite  par  Monsei- 
gneur, etc.,  et  nommée  Louixf*  de  Chantât  par 
Monsieur  Jean- Kiano'>is-Pieri*e  Lambert,  Vicaire 
général,  Su[)Orieur  de  la  Communauté,  et  par  Made- 
moiselle Thérèse  Chantai  Aoqueliu;  sous  la  Supé- 
riorité, etc. 

4»  cloche.  —  L'an  de  J.-C.  J827,  j'ai  été  bénite  par  Monseigneur, 
etc.,  Cl  nommée  Amabte-Pélagie  par. Monsieur  Jacques 
Amable  Billard,  Directeur  de  la  Communauté,  et 
Curé  de  la  llaye-de-Calleville  et  par  la  Uévérendo 
Mère  Marie-Anne-Pélronille  Le  Merdy  de  Sairile- 
Polagie.  Su|iôrieure  de  la  Communauté. 

Depuis  les  fameuses  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  qui  donnèrent 
tant  de  peine  à  la  Princesse,  les  reli^euses  vivaient  en  commun 


(I)  UoDieifn«ar  et  M»  de  Revilliofir  Hrent  {tréseut  de  6  Iteiux  ^hindelien, 
pU4|ai«  en  aryent,  |Kinr  le  inaflir-aaiel,  6  Leaax  ras»  eu  porcetaine  et  une 
belle  aaho  poar  H.  Billard. 

(t)  U.  d'Emuvillo  et  M**  Defontentty  otTrireol  les  deux  chapes  des  chorUtes: 
H.  Lambert  et  M**  Cliant&l-AuqUFliu,  ctlle  du  c^lûliraiit.  —  Le  fondeur  ^tait 
U.  CxpUin,  de  Petit  Cotimniie.  La  drpi-nsd  Tul  de  3,3()U  fr.  Il  vendit  t-^nlemeot 
nnr  horloge  pour  280  fr.  Rlle  ^toDunil  les  heurrft  «^1  toD!>  les  qa.irt8. 

(3)  L»  f*  iM-fuiit  !SI«  litfM;  lu  f  374  lifrcs;  U  .>  274  livr»-*.  (Aonoles.  p.  117.) 

Cetl«  3*  rlocliK  avilit  èl^  refoiitliii'  «u  1730.  Elle  petnût  alon  61  livres.  Uoo- 
«eifrneur  cl  la  pnnfes5i  ilo  Gui»  l'avaient  notnin^e  Morie-Anne-JuMpti-Chrislioe. 
(Reg.  du  courent.) 

L.A  S"  de  U  m<>me  6poqae  venait  du  cbAtenn  du  .Vcutionrt;  et  portait  dans 
l'in»rription  iguVIle  appartenait  aux  reli^etise^  de  re  lieu  ([ui  l'avoient  échanfia 
en  1640.  Kiiiin^e  IKO  livret,  le  IVirn-e  de  Giiiite  U  c^da  pour  100  livrai,  payées 
par  U.  Pierre  do  la  Cliunbre  lo  30  juillet  1730.  (Bog.  du  coovent.) 
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avec  l*bô{iital.  Ce  système  n'eut  pas  trop  d'inconvénients  jusqu'à 
ta  Révolution,  car  les  admini<;trateurs  étaient  tous  bionreillanls. 
Mais  ensuiic  surjnrenl  des  dillicullcs,  des  récriminations,  souvent 
des  reproches  injustes.  Une  lettre  ministérielle  parut  en  1837, 
ordonnant  d'établir  un  économe,  dans  les  hôpitaux.  Les  religieuses 
profitant  de  cette  loi,  demandèrent  à  séparer  leur  temporal,  de 
c^lui  des  pauvres.  Après  lùen  des  délais,  la  Préfecture  accepta  le 
projet,  aux  conditions  suivantes  : 

1*>  L'hùpiial  donne  aux  religieuses  une  somme  de  2,000  fr. 
pour  leurs  aliments  et  leur  entretien  : 

"i"  42  cordes  ou  Ï7  stf'res  de  bois,  400  bourrées  et  fagots  : 

3«  Iji  pâture  d'une  vache  : 

4<^  Un  des  jardins  :  celui  de  [^rrette,  cultivé  par  le  jardinier  de 
l'hospice  : 

&(>  Une  pari  des  fruits  k  noyau  ot  à  couteau,  dans  les  cours  de 
rétablissement  : 

fjo  Une  rave  particulière,  sous  le  grenier  à  blé,  et  les  7  fûts 
qu'elle  contient  : 

1"  Un  grenier  pour  déposer  en  hiver  les  fourrages  : 

Les  Sœurs  s'engagent,  de  leur  côté,  à  desservir  l'hospice  comme 
par  le  passé,  et  à  pounoir  aux  frais  tUi  culte.  (Entretien  de  la 
chapelle  et  de  la  sacristie). 

Celte  suppression  de  la  mensc  commune,  est  un  des  événements 
les  plus  importants,  de  l'htsloire  de  la  Communauté  d'Harcourt. 
Tout  rhonnenr  eu  revient  à  la  digne  Mère  Supérieure,  Sainte- 
Pélagie  *  qui,  par  sa  persévérance  et  son  énergie. *comme  aussi 
par  l'estime  et  la  confiance  iiu'elle  avait  su  se  conquérir  auprès 
dns  digne^s  administrateurs  {bien  différents  de  ceux  dont  il  a  été 
(fuestion  dans  ces  annales  depuis  1791)),  >  put  mener  à  bonne  tin, 
cette  délicate  et  pôrilleuso  afl'aire.  Kn  cas  d'insucc^  en  effet,  le 
dé[mrt  s'imposait  rii^otirnisement. 

Par  suite  d'évèeiemenis  récents,  l'orphelinat  et  l'école  ont  été 
supprimés.  L'hospice  seul  reste,  avec  70  lits  (i)  pour  les  malades 
et  les  vieillards. 

Quoiipt'il  iM)  soit,  il  est  hors  de  doule  que  le  couvent  tel  qu'il 
existe  aujourd'hui,  est  digne  du  plus  grand  intérêt.  D'un  coté 
nous  voyons  des  religieuses,  s'adonner  avec  ferveur,  aux  exercices 


(1)  En  1867  il  y  en  aniit  89  et  80  en  1B70. 
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do  la  vie  conlemplativo  et  remplir  joyeusement  le  rôle  de  Marie, 
aux  pieds  du  divin  Suiiveur.  I>e  l'autre  côté,  elles  font  l'admii-ation 
de  tous,  môme  des  impies,  par  leur  dévouement  près  de^ï  malades, 
des  inlirraes  et  des  vieillards.  Quelle  admirable  vie  et  qu'elle 
récompense!  Une  existence  entière,  passée  au  senice  de  Dieu  et 
du  prochain,  dans  le  silence  et  le  recueillement  d'un  cloître I 
Marie  cl  Marthe  tout  ensemble  \  N'est-ce  jias  la  ptTÏeclion,  l'idéal 
de  la  vie  religieuse?  Ah!  puisse  celte  pieuse  Commutiauté,  voir  se 
perpétuer  chez  elle,  ces  Urnes  d'élite,  qui  ont  lardent  désir  do 
s'immoler  comme  victimes^  h  la  Majesté  divine.  C'est  le  vœu  le 
plus  ardent  que  je  forme,  en  terminant  ces  quelques  pages,  sur 
les  Annales  de  la  Communauté  des  Religieuses  Hospitalières 
d'Harcourt(l). 


NOMS  DES  SUPÉRIEURES 

DEPUIS  LA  FONDATION  DU  COUVENT 


1605.  —La  Révérende  IHère  Sainte  Gcrtnide  (Diane-Marie  do  la 
Forge).  Elle  retourna  dans  son  couvent  de  Dieppe  en 
1704  et  y  mourut  en  1710. 

I70Î  (2).  —  La  Révérende  Mère  des  Anges  (Anne-Marie  André), 
amenée  de  Baveux,  par  la  Princesse,  ainsi  que  nous 
l'avons  raconlé.  —  Klle  mourut  en  1710,  en  odeur  de 
sainteté,  Agée  de  HO  ans  1/i. 

1708.  —  La  Révérende  Mère  Saint  Paul  (Marguerite  do  In  Chambre) 
venue  de  Gentilly.  Klle  l'ut  su|>érieurc  trois  lois,  six 
ans  chaque  fois,  et  mourut  en  1745  âgée  de  80  ans. 


(I)  Je  tien»  à  offrir  h  M,  Clonet.  mairt?  d'Hirrourt  et  (conaiofl  de  riinspirn, 
mo*  rfineri-JiniTiH  les  jiliis  emiiressé-*,  pour  Tninnlfilité  avpc  laquelle  il  a  uiw 
les  arrhives  &  ma  disposition. 

(9)  Lfs  supérieures  sont  rééla»  tout  let  3  ans,  mais  ne  peuveot  l'être  Junais 
plaB  de  0  sus  de  tuite. 
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1714.  —  La  Révérende  Mère  Sainte-Thérèse  (Elisabetli  de  Mdri- 
gnac)f  "i'  professe  de  la  maison.  C'e*ît  elle  qui  Ol 
accepter  la  londalion  de  M""  Tliérèse  de  Bauquemare, 
dame  et  patronne  de  Vitot,  consistant:  i"  dans  une 
somme  de  9f»0  livres  pour  l'exposition  du  T.  S.  Sacre- 
mcnl.  tous  les  premiers  vendredis  du  mois,  sous  le 
litre  de  dévotion  au  Précieux  San;;  de  N.  S.  J.  C.  — 
20  une  somme  de  2.000  livres  en  fonds  de  terre  pour 
une  place  de  religieuse  :  donation  acceptée  le  2  mars 

1720.  —  La  Révérende  Mère  Saint  Paul  (2*  fols).  C'est  à  eo  moment 
qu'elle  écrivit  la  Ipllre  circulaire,  au  sujet  de  la  sainte 
mon  de  la  Mère  des  Séraphins  (1724).  —  Jean  Lecacher 
léf;ua  une  somme  de  2,000  1.,  prêtée  aux  religieuses, 
alin  de  leur  permettre  d'achnter  la  forme  du  Mesnil- 
Riiiel,  située  à  Rare.  Ce  don  formant  une  rente  de 
100  1.  de\ait  assurer  la  fondation  d'un  lit  pour  uu 
pauvre.  (14  aolît  1724). 

1726.  —  La  Révérende  Mère  Sainte  Thérèse  (2"  fois). 

1732.  —  La  Révérende  Mère  Saint  Paul  iH»  fois).  Kn  1735,  M»"  la 
marquise  de  Clerc  donna  2,000  I.  sans  aucune  charge. 
Kn  reconnaissance  la  Communauté  s'obligea  à  lui  iaire 
un  otlice  solennel  des  mons,  à  fl  levons,  chaque  mois 
pendant  son  annuel,  plus  .'10  messes  basses.  —  Le  frère 
(le  celte  bonrn'  Supérieure  fut  l'un  ries  liienfaiteurs  du 
couvtMil,  il  donna  plu.s  de  2.fK'lO  I.  à  diirérentea  reprises, 
soil  pour  les  bâiimeuts.  soit  pour  rornemeulation  de 
l'église,  cloche,  portail,  retable,  etc.  H  se  nommait 
Pierre  de  la  Chambre, 

1739.  —  La  Révérende  Mère  Sainte  Thérèse  (3«  fois).  En  1742  le 
prieur  du  Pair.,  M.  Ermenaut  laissa  600  I.  au  couvent 
et  cela  sans  aucunes  charges.  —  Elle  lit  lambrisser  le 
cliœur  en  chêne  et  commanda  les  stalles  qui  cofltèrenl 
314  livres,  sans  ronipler  la  nourriture  des  menuisiers 
pendant  3K4  jours. 
Eu  1744  on  roroiidit  la  grosse  cloche  pesant  1S7  liv.  Elle 
fut  iiuuimée  par  Monseigneur  Pieri-e-Jules-César  de 
Rochechouart,  Evéque  d'Evreux,  et  Madame  la  mar- 
quise de  Thibouville. 
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1745.  —  L'i  Révérende  Mère  Arsène  de  Saint-Xavier  (Françoise- 
Marthe  de  Goujon),  native  de  Caeu.  Elle  était  iillo  de 
M.  Lepecqueur  de  Goujon  et  de  D""  Eïéonore  de  la 
Boullicrro.  Elle  mourut  le  i"  mars  1747. 

47.  —  La  Hcvérende  Mère  Sainte-Thérèse  (4"  fois).  Morte  le  23 
juillet  1753  âgée  de  80  ans. 

33.  —  La  Révérende  Mèi-e  Gerlrude  do  Saint-Augustin  (Marthe 
Pied-de-Loup).  Elle  ne  lut  supérieure  que  3  ans,  on 
ignore  pourquoi,  et  inouiiit  en  I7S7  âgée  de  7!  ans 
8  mois. 

fi6.  —  La  Révérende  Mère  Thérèse  de  Saint-Jean  (Anne  Haurey). 
Supérieure  3  ans,  comme  la  précédente. 

59.  —  La  Révérende  Mère  de  la  Présentation  de  Marie  (Jeanne- 
Margumlc-Hcnéc  de  Tayrandi,  professe  de  la  maison 
do  Quimper-Corentin.  Au  momentde  son  élection,  elle 
était  au  couvent  do  Cadrouse.  en  Provence,  près 
d'Orange. 
En  1761  >L  de  Blanfuné,  curé  de  Vieille,  fonda  un  Ut 
pour  un  pauvre  de  la  paroissfi  do  Fontaiiie-Ia-Soret  ou 
pour  2  orplioliiieset  versa  2.<)0()I.  constituées  en  rente 
de  100 1.  chez  M.  Charles  Marette  â  la  Rivière. 

66.  —  La  Révérende  Mèi-e  Thérèse  de  Saint  Jean  (2^  fois).  Elle 
mourut  le  20  septembre  1778. 

72.  —  La  Révérende  Mère  de  la  Présentation  de  Marie  (2«  fois). 
N'ayant  pas  été  réélue  en  1775,  elle  retourna  probahle- 
ment  à  Quiniper,  car  il  n'est  plus  question  d'elle  sur 
les  registres. 
1775.  —  La  Révérende  Mère  Sœur  des  Anges  (Françoise  Frilwurg). 
Réélue  en  1778,  elle  re^ut  une  jeune  postulante  Gene- 
viève Voxcur.  native  de  Nonancourl  et  qui  devint  la 
restauratrice  du  couvent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit. 
Elle  prit  en  religion  le  nom  de  Sainte  Eulalio. 
1781.  —  La  RcvértMido  Mère  Sainte  Thérèse  (.Elisjihetli  Mustel). 
On  oliliiit  en  1782.  de  Pie  VI,  l'éreclinn  de  la  Gontrérie 
du  Sacré-GiRur,  dans  la  chapelle.  Gette  supérieure 
mourut  en  1780,  le  iG  août. 
1787.  —  La  Révérende  Mère  Marie  de  Saint-Paul  (Maric-Galherinû 
Adam).  Morte  en  1796.  elle  a  été  la  dernière  supérieure, 
avant  la  Révolution,  et,  la  première  de  fait,  sinon  do 
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droit,  au  1°'  retour  des  relîgiouses  en  1796,  puïsqae 
son  deuiiôniG  triennal  était  Uni. 


RKVOLUTÏON 

180!.  — La  Révérende  Mère  Sainte  Croix  (Elisabeth  Hurard). 
Levèclié  d'Evreux  n'étant  pas  encore  reconslitué,  les 
reli^'iouses  eurent  recoui-s  ù  l'archevêque  de  lloueii, 
qui  envoya  M.  Elle,  un  do  ses  grands  vicaires,  pour 
présider  l'élection.  En  ISiW  le  maire  de  Bcmay  (!) 
leur  écrivit,  pour  leur  dire,  qu'il  avait  en  effet 
obtenu  du  sous-prétct,  permission  pour  les  Uames 
Hospitalières  de  Bernay,  de  reprendre  leur  costume 
i-eligieuï  et  que  pareille  faveur  ne  leur  serait  pas  relu- 
sée.  (}uel(|ues  jours  après,  le  SDUS-préfcl,  M.  Galtior, 
envoya  celte  autorisation.  —  Celte  supérieure  mourut 
en  !83l.âgéede84aus. 

1807.  —  La  Révérende  Mère  Saint  André  (Marie-Madeleiue-Elisa- 
belh  Lenllain).  Décédée  le  19  mai  1810. 

1810.  —  La  Révérende  Mère  Marie-Agathe  (Vincenle  Le  Bever), 
professe  de  la  Maison  de  Tréf»uier,  qui  amena  avec 
clic  une  postulante,  la  Sœur  Lcracrdy,  une  des  gloires 
de  la  Communauté.  Cette  supérieure  l'établit  la  règle 
dans  toute  sa  vigueur;  supprima  les  chanli-es  du  bourg, 
et  obtiui  du  gouvernement,  un  revenu  de  plus  d<e 
l,WOfr.  pour  les  religieuses.  Elle  retourna  le  10  juillet 
1817  à  son  couvent  de  Tréguier. 

<8I7.  —  La  Révéï-ende  Mère  Sainte  Rosalie  (Célarl)  professe  de 
Quimper.  Pendant  son  supériorat,  on  filuneré|wralion 
ii  la  salle  des  lemmes,  en  abattant  les  planchers  du  2« 
et  .>  étage,  afin  d'y  construire  deux  grandes  salles.  La 
dépense  s'éleva  à  2,400  fr.  Elle  partit  ensuite  pour 
Quimper, 

1823.  —  La  HévéreiHle  Mère  Sainte  Pélayie  (Marie-Anne-Pélronille 
Le  Merdyj.  C'est  elle  qui  fit  construire  le  parloir  actuel 


(I)  C'était  U.  Nut«l. 
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4829.— 


4832.  - 


1838. 
18U. 
iH\-. 
4833. 
4a59. 
4862. 
4869. 
4878. 
4684. 
4887. 
489i. 


4893.- 


pour  â.OOU  fi'.,  un  cloclicr,  gracieusement  accoi*dé  par 
le  soijïi'pnUbL  do  Itornay,  el obtint  de&aUministniteurSf 
une  somme  do  ï^iHA)  IV.  pour  diverses  rcparalionâ  aux 
bâtiments.  Dans  la  chapelle,  il  y  eut  un  nouveau 
mallre-autet  massif,  en  forme  de  tombeau,  do  nouvelles 
peintut-e.s,  2,020  étoiles  mises  à  la  voiite,  etc.  En  1827, 
Mgr  Salmon  du  Chatellier.  après  la  bénédiction  des 
quatre  cloches,  vûriUa  l'aulheutiqiie  de  la  parcelle  de 
la  Vraie  Croir^  donnée  en  1824  par  M"«  Louise'  Ber- 
trand. Elle  est  renfermée  dans  une  jolie  croix  de  cuivre 
laminé  et  dorée,  avec  une  parcelle  du  voile  et  d'un 
autre  vêlement  de  la  Sainte  Vierge.  Enfin  cet  évëque 
oi^lonna  de  changer  le  cimetière  de  place  et  de  le 
mettre  devant  la  petite  chapelle  do  LorreUe,  près  du 
grand  jardin. 

La  Révérende  Mère  Marie  des  Anges  (Pellerin);  élection 
regardée  comme  nulle  par  les  religieuses,  mais  main- 
tenue cependant  par  M.  t'ablté  Lambert,  supérieur. 

La  Révérende  Mère  Sainte  Pélagie  (2«  fois).  Kn  I8:i4,  alin 
d'obtenir  plus  rucilemeut  un  aunumier,  elle  lit  voler 
par  le  cliapitre  une  somme  de  UK)  IV.,  augmentant 
ainsi  les  200  fr.  tournis  par  les  administrateurs,  et  les 
3(K)  fr.  de  messes.  Knfm  on  reconstruisit  de  fond  en 
comble  la  maison  du  chapelain,  ce  qui  revint  ù 
8,268  fr.  40. 

La  Révérende  Mère  Marie  des  Anges  (2"  fois). 

La  Ucvêrcnde  Mère  Sainte  Pélagie  13"  fois). 

La  Ilévérende  Mère  Marie  des  Anges  (3"  lois). 

La  Révérende  Mère  Sainte  Pélagie  {l<^  et  dernière  fois). 

La  Révérende  Mère  Marie  des  Anges  (4«  et  dernière  fois), 

La  Révérende  .Mère  Sainte  Sophie. 

La  Révérende  Mère  Saint  Pierre. 

La  Révérende  Mère  Sainte  Sophie  (2«  fois). 

La  Révérende  Mère  Marie  Angélique. 

La  Révérende  Mère  Sainte  Sophie  (3<>  fois). 

La  Révérende  Mère  Sainte  Madeleine,  qui  donna  sa 
démission  à  cause  de  sa  santé.  Décédée  le  17  dé(!embre 
4893. 

La  Révérende  Mère  Saint  Stanislas  du  Gouarec  (7  juillet). 
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SUPÉRIEURS  DE  LA   COMMUNAUTÉ 

DEPUIS  LA  FONDATION 


1695.  —  M.  Du  Vauccl,  vicaire  géoéraU  1695  au  28  août  1707. 

1707.  —  M.  Fossard,  grand  vicaire. 

1714.  —  M.  AUcaume,  grand  vicaire  et  archidiacre  d'Evreux, 

1773.  —  M.  de  Uonnière,  grand  vicaire  et  archidiacre  d'Evreux. 

1803.  —  M.  Naudin,  vicaire  général. 

1813.  —  M.  de  la  Bruuière,  vicaire  général,  archidiacre  d'Evreux» 

plus  tard  évoque  de  Mende, 
1823.  —  H.  Lanihort,  vicaire  général. 
18il.  —  Mgr  Nicolas  Olivier,  évoque  d'Evreux. 
185S.  —  Mgr  df  Bonnechose,  évèque  d'E\Teux. 
1859.  —  Mgr  Devoucoux,  évéque  d'Evreux. 
1872.  —  M.  Deneuve,  vicaire  général,  archidiacre  d'Evreux. 
1884.  —  M.  J.-L.  LeDormaud,  vicaire  géoéral,  supérieur  actuel. 


AUMONIERS   OU   CONFESSEURS 

DU  COUVENT  DIIARCOUUT 


1695.  —  H.  de  la  Place,  prieur-curé  dllarcourt  et  premier 
conioss(Mir. 

1701.  —  M.  l'ahltô  Hélwrt.  En  1707.  il  psl  nommé  à  la  cure  de  la 
Salle-Coquei'el  piiVs  le  Neubourg,  alors  la  Communaulé 
est  desservie  par 

1707.  —  M.  Mûrisse,  vicaire  du  Bec;  M.  Robequin,  vicaire  d'Har- 
court;  lo  curé  de  Crosvilie  près  le  Ncubourg,  et  quel- 
quefois M.  Hébert. 

1708. —  H.  l'abbé  Deni^  cha[>olain.  Il  tenait  en  mémo  temps 
l'école  du  bourg. 

1716.  —  M.  Etienne  de  Brébillon.  prêtre  originaire  de  Baveux. 
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1710.  —  M.  Morissc.  Il  donna  2^0  livres  pour  achever  le  puits  qui 

coûta  près  de  1000  livres. 
1720.  —  M.  l'abbé  Lapresley. 
1759.  —  M.  Jean  Gabriel  Port'ours. 
1770.  —  M.  Helahaye  d'Elicnnem. 
1773.  —  M.  l'abbé  Dubois. 
1773.  -  M.  Mathieu  La  Noë. 

RÉVOLUTION 

1802.  —  M.  Desscaun.  curé  d'Harcoiirt  el  confesseur.  Ils  devint 

doyen  du  Iteanmonl-Ic-HoKcr- 
1804.  —  M.  Trinité,  chapelain. 
1808.  —  M.  Vairnont  de  Bromaro.  chapelain. 
1810.  —  H.  Autlemont,  chapelain. 
18H.  —  M.  Durand,  chapelain. 

a     —  M.  Prainpain,  cui*é  d'Harcourt  et  confessRur. 
(8(2.  —  M.  Yvclin  de  la  Kocque,  chapelain,  mort  à  Uarcourt  en 

1820. 
18âO.  —  M.  Billard,  curé  de  la  Haye-de-CalIeville  et  chapelain, 

puis  curé  d'Harcourt  en  juin  iSi\i. 
183â.  —  M.   Labiée,   dit  de  Baucoudré,    curé   d'Harcourt   et 

chapelain. 
1834.  —  M.  Chevallier,  chapelain,  ancien  curé  de  Saint-Cyr-du- 

Vaudreuil. 
1841.  —  M.  Vignon  (Frédéric-Victor-Elienne).  12  octobre,  1841  à 

décembre  1845. 

1846.  -M.  l'abtKiS.  Philippe. 

1847.  —  M.  Picot,  vicaire  d'Harcourt,  curé  de  la  Haye-de-Calle- 

ville,  aumônier  le  31  juillet  i8'i7,  mort  le  25  octobre 

1885. 
1885.  —  H.  t'abbé  Hossignol,  curé  de  la  Haye-deCalIeville  et 

aumtinier. 
1889.  —  M.  l'abbé  Plot»  curé  d'Harcourt  et  aumônier  actuel. 


FIN, 


APPENDICE  I 
Lettbbs  patentes  de  Louis  XIV,  autorisant  la  pondatiSn" 

DE  I/HOPITAL  D'IlARCOCnT 


tiOQîs,  par  lagr&cc  de  Dieu,  Roy  de  France  et  do  Navarre,  à  tous 
prfîsons  et  à  venir,  salut.  Xostrc  très  chère  et  très  améc  cousine 
Françoise  de  Brancas  de  Breseons,  princesse  d'Harcourt,  nous  a 
très  humblement  fait  remontrer  que  rien  n'étant  plus  agréable  & 
Dieu  que  l'assistance  spirituelle  et  corporelle  envers  les  pauvres, 
et  l'instniction  qu'on  donne  à  ]a  jeunesse,  pour  la  Tormer  et  mener 
une  vie  cresticnne,  ces  pieux  motifs  luy  auraient  inspiré  le  dessin 
d'establir  un  hospital  dans  le  bourg  d'Harcourt,  au  diocèse  d'Evroux« 
du  consentement  de  nostre  très  cher  et  très  amé  cousin,  le  prince 
de  Mûntlaur  son  lils,  seigneur  propriétaire  du  comte  d'Harcourt, 
pour  y  recevoir  les  pauvres  malades  dudit  comté  et  des  lieux  cir- 
convoislns  de  l'un  et  de  l'autre  soie,  mais  encore  les  pauvres 
petits  garçons  et  filles  auxquels  elle  auroit  fait  bastir  les  lieux 
nécessaires  et  des  chambres  séparées  pour  les  hommes  et  pour  les 
femmes  :  aussi  d'autres  lieux  pour  les  petites  filles  auxquelles  on 
aprendroit  non  seulement  la  piété  cresticnne,  mais  encore  à  tra- 
vailler à  la  dentelle  ou  à  d'autres  manufactures  proportionnez  & 
leur  dge  pour  y  gaigncr  leurs  vies.  Lesquels  lieux  nostrc  dite  cou- 
sine auroit  garni  de  lilz,  vaisselle,  linges,  meubles  et  autres  usten- 
cilIcE  nécessaires.  Achapter  un  grand  clos  où  il  y  adesbastimcns, 
des  arbres  fruitiers,  des  p&sturages  pour  des  bestiaux,  qu'elle 
auroit  aussy  achapto/.  et  donne;',  audit  hospital  et  pour  un  plus 
grand  avantage  et  une  plus  solide  fondation  d'y  celuy,  nostro  dite 
cousine  auroit  donné  300  livres  de  rente  à  perpétuité  à  prendre  sur 
tous  les  biens  présens  et  à  venir  et  fait  unir  audit  hospital  par 
arrcst  de  nostre  consoil  du  13  janvier  1696  les  biens  et  revenus  de 
la  maladrcrlc  do  Saint-Thomas  d'Harcourt,  de  l'hostel.  Dieu  ou 
hospital  de  Saint-Antoine  de  Bcaumont-le-Uoger  etdelamaladrorio 
de  Beauinontel,  près  dudit  Deaumont-le-Uogcr.  Et  uostre  dite  cou- 
sine auroit  encore  fait  uuir  audit  bospttal  d'Harcourt,  par  arrest  de 
Dostre  Conseil  d'Ktat  du  deuxième  mars  de  la  présente  année,  les 
biens  et  revenus  de  l'hospital  de  Urionnc  et  des  maladrcries  de 
Haint-Michol  de  LongsauU  dudit  Brionne,  de  Saint-Thomas  do 
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CantopWry-lcz-Harcourt,  rie  Mallcville  dite  BrcttevtUe  et  chapelle 
en  dépomlant  do  Sainto-Margueritn-Ï^ortifir.  paroiase  d'Annebaiit 
et  d'Orival  pr»'*s  EUobeuf;  aux  chnrpfts  porttîes  par  le  dit  arrost 
pour  esiro  h-s  diu  revenus,  employez  h  la  noiirrilure  et  entrelien 
des  pauvres  malades  dudit  bospiiu)  d'Harcourt.  L'établissement 
duquel,  noslre  dite  cousine,  ayant  communiqué  &  nostro  amé  et 
féal  Evesque  d'Evreux,  elle  auroit  de  son  eonscntemcnt  et  par  ta 
permission  de  nostre  très  cher  et  très  amé  cousin.  Le  sieur  Arche> 
Tesque  de  Paris,  duc  et  pair  de  France  et  commandeur  de  nos 
ordres.  Tait  venir  des  religi«^uses  hospitalières  de  Gentilly.  près  de 
nostre  bonne  ville  de  Paris,  pour  avoir  toujours  la  conduite  dudit 
ho.qpiu!  d'Harcourt  et  d'y  servir  les  pauvres  et  esécuter  le  contrat 
que  nostre  dite  cousine  auroit  passé  avec  elles,  le  29  avril  l()%. 
Ensuite  de  quoy,  le  sieur  Evéque  d'Kvreux  ayant  connu  la  commu- 
nauté et  bospital  et  trouvé  qu'il  ne  peut  estre  que  très  utile  et  très 
avantageux  au  puMicq,  fl  y  auroit  donné  son  aprobatlon  et  per- 
mission le  7*  de  mai  dernier  1007.  Et  comme  pour  mettre  la  dernière 
main  à  une  si  bonne  œuvre,  il  ne  lui  reste  que  d'en  obtenir  la 
confirmation  de  nostre  part,  nostre  dite  cousine,  noua  a  très 
burablemeut  suplié  lui  vouloir  accorder  les  lettres  patentes  sur  ce 
nécessaires. 

A  ces  Causes,  de  l'advls  de  noire  conseil,  quy  a  vu  les  susdits 
arrêts,  le  contrat  de  fondation  de  nostro  dite  cousine,  ensemble 
l'aprobation  dudit  sieur  Evesque  d'Evroux  cy  attacher  sous  le 
contre  scel  do  nostre  chancellerie.  Nous,  de  nostre  trràce  spécialle. 
pleine  puissance  et  autorité  royalle,  nous  avons  approuvé  et  con- 
firmé, approuvons  et  confirmons  par  ces  présentes,  signées  do 
nostre  main,  l'establissement  dudit  hospltil  audit  bourg  d'Harcourt. 
Lequel  nous  prenons  avec  tous  ses  droits  et  dépendances  &  nostre 
protection  et  sauvegarde.  Sans  toutefois  que  les  religieuses  hosjii- 
talières  quy  ont  esté  appelées  et  quy  y  sont  estublics,  puissent 
prétendre  y  faire  aucun  corps  de  communauté.  Voulons  que  sous 
l'autorité  dudit  sieur  Evesque  d'Evreux,  le  curé  dudit  bourg  d'Har- 
court. ou  autre  prestrc  approuvé  du  sieur  Evesque  et  agréable 
audit  comte  d'Harcourt,  aye  l'administration  des  sacrements  et  de 
la  parole  de  Dieu  dans  ledit  bospital,  tant  k  l'csgard  des  malades 
que  des  (Illes  establies  pour  avoir  soin  dudit  bospital.  Comme  aussy 
que  ledit  bospital  soit  gouverné  et  administré  parle  curé,  lebailly, 
juge  dudit  comté  et  un  autre  administrateur  quy  sera  nommé  par 
le  soigneur  d  Harcourt,  conjointement  avec  les  dites  religieuses 
hospitalières.  Lesquels  dits  curé,  bailly,  juge  et  leurs  successeurs 
seront  administrateurs  nez  dudit  bospital.  Que  les  comptes  dudit 
bospital  seront  rendus  tous  les  ans  par  lesdites  religieuses  hospi- 
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taltères,  par  devant  lesdits  adminii;tratcur!>,  le  seigneur  dudit  lieu 
et  le  supérieur  nommé  par  ledit  Eve^que.  Et  pour  subveaïr  a  la 
nourriture  et  entrelien  des  pauvres  dudit  bospital  nous  conformé- 
ment aux  susdits  arrâts  de  nostre  conseil  du  13  janvier  ift%  avons 
uny  et  annex<^  audit  hospital  d'IIarcourt,  tous  biens  et  revenus  de 
la  maladrcrie  de  Saint-Thomas  d'Harcourt,  de  l'Hûtel-Dieu  ou 
hospital  de  Saint-Antoine  do  Bcaumont-le-Hoger  et  de  la  maladrcrie 
de  Saint-Laurent  de  Beaumontel  près  dudit  Beau  mont- le-Uoi;er  et 
pareillement  avons  uny  et  annexé  audit  hospital  d'Harcourt,  con- 
formément au  susdit  arrest  de  nostre  conseil  d'Etat  du  ?•  du  pré- 
sent mois  de  mars  les  biens  et  revenus  de  l'hospîtal  de  Brionne 
et  des  maladreries  de  Saint-Michel  dudit  Brionnc,  de  Saint-Thorans 
de  Cantorbéry-lez-IIarcourt,  de  Mullcville  dite  Bretteville  et 
chapelles  en  dépendant  de  Sainte-Marguerite-Lorlier  paroisse 
d'AnnebauIt  et  d'Orival  près  Ellebeuf.  A  la  charge  pour  ledit 
hospital  d'Harcourt  de  recevoir  les  pauvres  des  lieux  du  diocèse 
de  Uoucn,  ou  les  biens  dépendansdcsdilesmaLadrertes  sont  situez, 
conformément  audit  arrest. 

Permettons  aux  dits  adiuinistrateurs  de  recevoir  tous  les  legs, 
dons,  gratifications  et  autres  libéralitez  qui  seront  faites  audit  hos- 
pital par  testaments,  codicilles,  donations  entrevifs,  ou  à  cause  de 
mort,  et  par  tous  autres  actes  que  ce  soft,  et  d'en  faire  tes  accep- 
tations, recouvrements  cl  poursuites  nécessaires. 

Enjoignons  aux  curés,  noiaires,  tabellions  et  greffiers,  dudit 
comté  d'Harcourt.  leurs  héritiers  et  gardiens  des  minutes,  d'en- 
voyer incessamment  au  dit  hospital,  les  extraits  des  testaments, 
codicilles,  donations,  contracts,  compromis,  où  11  y  aura  dons,  legs, 
adjudications  d'amandes  ou  d'aumosno  et  autres  avantages  en 
faveur  dudit  hospital,  et  de  délivrer  toutes  les  expéditions  néces- 
saires gratuitement;  à  peine  d'eu  répondre  en  leurs  propres  et 
privez  noms. 

Déclarons  apartenir  audit  hospital  tous  les  meubles  des  pauvres 
qui  décéderont  en  iceliiy,  suivant  l'inventaire  qui  en  sera  fait  lors 
de  leur  entrée,  eo  cas  qu'ils  n'aient  ni  femmes,  ny  enfants. 

Déclarons  en  outre  le  dit  hospital  exempt  de  tous  droits  de  guet, 
garde,  fortiûcations,  fermeture  de  ville  et  faubourg,  même  de 
logement  et  passage,  ayde  et  contributions  de  gens  de  guerre. 

Accordons  en  outre  audit  hospital  l'amortissement  des  bastimens 
et  héritages  servans  à  l'enclos  d'iceluy  seulement,  sans  que,  pour 
raison  de  ce,  il  soit  tenu  de  nous  payer  aucune  finance,  ny  indam- 
nité,  dont,  en  tant  que  de  besoin  est,  ou  serait,  nous  en  avons  fait 
don  audit  hospital,  nonobstant  toutes  ordonuances  à  ce  contraires, 
auxquelles  pour  ce  regard  nous  avons  dérogé  et  dérogeons  par  les 
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présentes,  sans  préjudice  toutcsfoia  de  l'indamnité  des  seigneurs 
particuliers,  s'il  y  en  a,  qui  leur  sera  payée. 

Cy,  doniioDS  en  mandement  ft  nos  amcz  et  Téaux,  les  gens  tenant 
nostre  cour  de  parlement  de  Rouen,  chambre  des  comptes  audit 
lieu,  et  &  tous  autres  nos  juslioiers  et  oHlcicrs  qu'il  appariieudra, 
que  ces  présentes  ils  aient  à  enregistrer,  et  le  conteou  eu  Icellea 
Taire  garder  et  observer,  selon  leur  forme  et  teneur,  ccssans  et 
raisans  cesser  tous  troubles  et  empeschements  au  contraire,  cor 
tel  est  nostre  plaisir,  et  afin  que  ce  soit  chose  Terme  et  stable  à 
toujours,  nous  avons  fait  mettre  nostre  scel  à  ces  présentes. 
Donné  à  Versailles,  au  mois  de  mars,  l'an  de  grâce  mil  six  cents 
quatre-vingt-diX'buit,  et  de  nostre  règne  le  cinquante-cinquicsme. 

Signé  :  Louts. 

Et  sur  le  reply  —  Par  le  Roy 

Signé  :  Phelippeaux  —  avec  paraphe. 

Visa  avec  paraphe  et  scellé  de  cire  verte  et  lays  de  soye  verte 
et  rouge  et  sur  ledit  reply  est  écrit  :  les  présentes  ont  été  enregis- 
trées ôs  registres  de  la  cour,  pour  estre  exécutées  selon  leur  forme 
et  teneur,  suivant  l'arrest  d'icellc  de  cejourd'buy,  à  Uouon,  en 
parlement,  le  ti  avril  1C98. 

Signé  :  Bréant  —  avec  paraphe. 


tl 


Lettre  de  la  chambre  des  Comptes  oe  Normandie,  attestant 

ole  les  lettres  patentes  du  kol 

ont  été  enreqistrees  le  26  avril  1g98 


Vu  par  la  Chambre,  les  lettres  patentes  concédées  par  Sa 
Mi^esté  à  Versailles,  au  mois  de  mars  dernier,  &  dame  Frasçofse 
de  Brancas  de  Brescoos,  princesse  d'IIarcourt,  portantes  confir- 
mation de  l'établissement  de  l'hospital  d'IIarcourt  et  union  à  iccluy 
des  biens  et  revenus  do  la  maladrorio  de  Saint- Thomas  d'IIarcourt, 
de  l'Hotcl-Dieu  ou  Hospllal  de  St-Aotoine  de  Beaumont'le-Hoger, 
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tlo  la  malAdrcrie  de  R»int-I«aurent  de  Heaumontol,  pr^s  duJit 
Be&umoDt-lc-Roger,  de  t'bospiul  de  Briosnc  et  des  m.ilâdreriesde 
Bafnl-Michel  du  [^ngsaull  aiiHiL  Driosnc.  de  Bninl-Thoiii.19  de 
Caiilorbéry-Iez-IIarcourt.  de  M:UIoville  dite  BreltevîUc  «t  chapelles 
en  dépendant  de  Sainte  MartriuM'ite  Lorlier  paroisse  dAnoebaul 
et  d'Orival  prùs  EUtïbeuf,  aux  charges  et  conditions  rp/Tér^^es  : 
Arrcst  du  conseil  du  VA  janvier  169G  par  lequel  Sa  Majosti^  à  uni 
audit  bospital  d'Ilarcourt  les  Lieos  et  revenus  du  la  roaladreric  de 
Saint-Thomas  d'Ilarcourt,  de  l'Hotel-Dieu  et  hospital  de  Saint- 
Actoinc  de  Bcaumonl-te-riogeret  de  la  maladrerie  de  Saint-Laurent 
do  Hcaumontel  ;  l'avis  du  sieur  Archer.i'sque  de  Rnnen  du  34  avril 
IfiltT  :  contrat  passé  ontrfi  la  ditp  dame  princesse  d'Ilarcourt  et  les 
religieuses  do  Cîeotilly  passé  devant  les  notaires  d'Harcourt  lo 
29  avril  1696  :  autre  avis  du  sieur  Evesque  cI'Ëvreux  du  14  juin 
audit  an  :  arrost  du  conseil  du  deux  mars  audit  an  par  lequel  Sa 
Majesté  a  uni  audit  ho5)pital  les  biens  et  revenus  de  l'hospilal  de 
Briosne  et  des  maladrnrins  de  Saint-Michel  do  LongsauU  dudit 
Briosne,  de  Saint-Tbomas  de  Cantorbéry-Iez-Ilarcourt,  de  Malle- 
ville  dite  Breleville  et  chapelles  en  dépendant  de  Sainte-Margue- 
rite Lortier,  paroisse  d'Anncbaut  et  d'Orival  près  Ellebeuf  Le  tout 
ataché  sur  le  contre  scel  desdites  lettres  :  commission  do  la 
chambre  adressante  à  maislro  françois  de  Palmes,  oscuyer  sieur 
de  FougucroUes,  couseîller  et  maistre  en  icelle  pour  informer  du 
contenu  aux  dites  lettres  patentes  et  autres  points  mentionnés  en 
ladite  coininission.  en  date  du  seize  du  présent  mois,  au  mande- 
ment décerné  audit  de  Palmes  en  date  du  même  jour  en  conséquent 
de  ladite  commission  :  huit  procès-verbaux  de  lecture  et  publica- 
tion faite  desdites  lettres  patentes  et  dudît  mandement,  à  l'issue 
et  sortie  des  grande»  messes  paroissiales  de  Saint-Pierre  de  Beau- 
montel,  de  Saint-Nicolas  de  Lieaumont-Ie-Hoger,  Saint-Martin  de 
Mallcville,  Saint-Martin  de  Briosne,  Saint-Aignan  de  Calleville, 
Saint-André  d'App^vilIc  dit  Annebaut,  Saini-Georges  d'Orival, 
Saint-Uuen  d'Harcourt,  tous  dablez  du  20*  de  ce  dit  présent  mois 
et  an,  contrôliez,  liste  des  témoins  nommez  par  le  substitut  du  pro- 
cureur général  du  Itoi  au  bailliage  vicomtal  de  Beaumont-lc-Uoger, 
pour  estre  ouys  sur  le  contenu  auxdîtes  lettres,  la  dite  liste  en 
date  du  10  do  ce  mois. 

Exploit  d'assignation  faîte  à.  M"  Jean  de  la  Trinité,  Louis  Rece- 
veur du  domaine  do  Beaumont-lc-Uoger  pour  passer  sa  déclaration 
devant  le  dit  sieur  conseiller  commissaire,  sur  le  contenu  desdites 
lettres  dudit  jour  20*  de  ce  mois,  dticment  controllé  :  deux  exploits 
d'assignation  faites  aux  dits  témoins  aux  fins  que  dessus  en  date 
des  xM  et  23  de  ce  dit  mois  ducmcnt  contrôliez  :  cahier  d'informa- 
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lions  sur  ce  faite  par  le  dit  sieur  de  Palmes,  conseiller  coininissaire 
ledit  jour  23  de  oc  mois  :  ensuite  de  laquelle  est  la  déclaration  da 
M*^  Estienne  Bâranger,  prestre.  curé  de  la  dite  paroisse  de  Malle- 
ville,  qu'il  consent  l'enreglstreraent  desdites  lettres,  à  condition 
que  les  pauvres  tant  de  la  dtto  paroisse  de  Mallevillc  que  de  celle 
de  Bonneville  et  du  Bec-IIellouin.  seront  reçus  audit  hospital 
d'ilarcourt.  aux  ternacs  desdittîS  lettres  et  sans  que  cela  préju- 
dicie  les  trésoriers  et  balitans,  paroisses,  A  leur  qualité  de  fonda- 
teurs et  patrons  de  la  dite  nialadrcrlo  et  chapelle  de  Urctevillo, 
suivant  l'arrcst  du  privtî  conseil  du  18  ddcembre  1693,  à  condition 
aussi  que  le  service  accoutumé  faire  sera  continué  dans  la  dite 
chapelle  ou  dans  les  dites  paroisses  de  Mallevillc,  Bonneville, 
célébré  ainsi  qu'il  a  esté  jusqu'au  dit  jour.  Ensuite  de  laquelle 
déclaration  est  la  réponse  du  sieur  Gassot,  intendant  de  la  dite 
dame  impétrante  et  pour  elle  stipulant,  qu'il  n'empêche  que  ledit 
service  ne  soit  fait  ainsi  qu'il  sera  réglé  par  le  sieur  Archcvrsquc 
de  Rouen,  comme  il  se  pratique  dans  les  autres  tnaladreries  du 
royaume,  unis  aux  hospitaux  et  conformément  aux  déclarations  du 
nôi. 

Conclusions  sur  le  tout  de  l'advocat  général,  par  le  dit  procureur 
général  du  Hoi,  ouy  le  mport  du  sieur  le  Boulanger,  conseiller 
maistro  et  tout  considéré,  la  Chambre  accorde  acte  des  déclarations 
des  dicts  sieurs  de  Mallcville  et  Gassot  et  a  ordonné  et  ordonne 
les  dites  lettres  patentes  estre  regisirées  en  registres  d'ycelle, 
pour  estre  exécutées  selon  leur  forme  ut  teneur,  à  la  charge  que 
les  administrateurs  dudit  hospital  d'ilarcourt,  seront  tenus  de  faire 
amener  et  reconduire  à  leurs  frais  et  dépens,  les  pauvres  quy  ont 
droit  d'esfre  admis  audit  hospital,  veu  l'éloignement  des  lieux. 

Fait  le  26  d'avrU  1696. 

(Copie  collationnéc  &  Houen  cl  certifléo  conforme  par  M.  de 
Beaurepaire). 
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Etat  OAnêral  qub  présentent  les  Religieuses 

HOSPITALifinES   D'HaBCOUHT,   ADMINISTRATICBS   DU   DIT  HOPITAL 
EN    MA.NCB  COSIMONB  AVEC   LES    PAUVIIES 

Des  titres  o'ètablisîi&hent,  rONDATioNS,  dons,  octhoves, 
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BIENS,  RETENDS,   COMPTES  ET   CHARGES  D'iCELUI  A   MONSEIGNBOR.' 
I  LE   CONTROU.EUR  GÉNÉRAL 

LB  oit  HOPITAL  glTOÉ   GÉNÉRALITÉ   D'ALENCON, 

Election  de  Conches,  Diocèse  d'Evreux 


Cet  asile  de  l'inlirmité  humaine  a  pris  son  commencement^  en 
i69ft  sous  l'heureux  reigne  de  Feu  Sa  Majcstd  Louis  XIV  suivant 
ses  letties  patentes,  dûment  enre^stres  au  Parlement  de  Norman- 
die le  18  avril  1696  et  2  mars  1698  portant  établissement  du  dit 
hôpital  et  union  des  maladreries,  et  léproseries  de  Saint-Thomas 
d'Harcourt,  do  l'Hôtel-Dieu  de  Bcaumont,  de  la  maladrerio  de 
Saint-Laurent  de  Beaumontel.  de  celle  de  Saint-Michel  do  Long- 
sauts,  do  Saint-Thomas  de  Cantorb^H-lez-Harcourt.  de  Malleville. 
et  Rretteville,  de  Sainle-Marguerite-Lortier,  et  de  celle  Dorlval 
près  Elbeuf. 

Cette  uoiun  solennelle  qui  a  servi  de  fondation  au  dit  hOpital  a 
été  obteouc  de  la  piété  du  Teû  Uoy,  sous  la  très  humble  remon- 
trance de  Madame  Françoise  de  Brancas  de  Bresons,  princesse 
dilarcourt.  Laquelle  par  un  contract  de  fondation  en  faveur  des 
pauvres  du  dit  h6pilal  passé  devant  les  tabolUons  du  dit  lieu,  et 
du  consentement  du  Prince  de  Monlaur.  sou  fils  seigneur  proprié- 
taire du  dit  comté  d'Harcourt,  en  datte  des  29  avril  et  *iO  septembre 
1696,  elle  affecta  300  livres  de  rente  annuelle  pour  la  subsistance 
et  entretien  des  pauvres  du  dit  hospital,  et  le  prince  Marie-Anne 
Joseph  de  Loraine  son  fils  devenu  propriétaire  du  dit  comté  d'Har- 
court. sous  la  remontrance  qui  lui  fut  faite  de  la  part  des  dites 
religieuses  administratices,  que  la  princesse  sa  mère,  s'étoit 
emparée  d'une  masure  acquise  des  deniers  provcnans  des  dots  do 
doux  religieuses  pour  loger  ses  receveurs,  et  dont  ils  sont  encore 
actuellement  en  possession,  par  un  nouveau  contrat  passé  devant 
tes  tabellions  du  dît  llarcourt  le  7  mai  171V,  ajouta  À  la  dite  fonda- 
tion 200  livres  de  rente,  afin  que  les  pauvres,  et  les  dites  religieuses 
qui  sont  en  mance  commune  avec  eux  ne  perdissent  rien,  des- 
quelles 500  livres  de  rente  aûnuelle,  il  est  du  16  années  darerages, 
dont  les  dites  religieuses,  et  les  pauvres  n'ont  pu  se  faire  payer 
jusqu'à  prt'îHent,  quelles  que  remontrances  qu'elles  en  ayent  faites 
aux  Seigneurs  actuels  du  dit  comté  d'Harcourt. 

C'est  cependant  sous  cette  constitution  que  te  dit  hôpital  a  pris 
son  établis secLen t.  Mais  si  l'iiuion  des  dites  maladreries  D'eutpoiot 
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été  d'un  secours  plus  exact,  on  pouroit  dire  avec  vf^rité  que  les 
pauvres  auroieot  été  bien  à  plaindre,  et  dans  leur  subsistance  et 
pour  défendre  le  patrimoine,  que  Sa  Majesté  leur  avoit  accordé 
puisqu'eu  1722  ils  ont  été  obligés  d'obtenir  un  arrêt  du  conseil  pour 
se  faire  envoyer  en  possession  de  lu  plus  grande  partie  des  revonuB 
de  la  nialadrerie  de  Saint-Thoujas-iez-Harcourt,  et  en  1743  un 
second  arrêt  rendu  le  2  juillet  entre  le  chapitre  do  Cléry  qui  avoit 
nommé  à  titre  de  bénéfice  deux  des  dites  maiadreries  réunies  au 
dit  hôpital.  Lequel  arrêt  conOrme  les  lettres  patentes  d'établisse- 
ment et  maintient  les  pauvres  dans  leur  possession. 

Tous  ces  arrêts  du  conseil  prédatés  ont  été  suivis,  et  confirmés 
par  de  nouvelles  lettres  patentes  obtenues  de  Sa  Majesté  feignante 
portant  confîrmalion  de  l'établissement  du  dit  h&pltal  en  datte  du 
^0  juillet  Via.  Ueyistrez  k  la  Gourde  Normandie  le  13  septembre 
au  dît  an,  ainsi  le  dit  hôpital,  dans  sa  fondation,  et  dans  son 
établissement  est  apuyé  de  titres  solennels  émanés  de  la  puissance, 
et  autorité  de  nos  roys,  et  il  ne  l'est  pas  moins  dans  l'administra- 
tion des  biens  et  revenus  d'Icelui,  puisquo  au  mois  de  décembre 
1701  feu  Sa  Majesté  Louis  XIV  d'heureuse  mémoire  par  des  lettres 
patentes  données  à  Versailles,  et  registrées  en  Parlement,  et  &  la 
Cour  les  7  septembre  et  -1  octobre  1 702,  charge  les  dites  religieuses 
de  la  dite  administration  et  elles  en  rendent  leurs  comptes  tous 
les  ans  par  devant  Monseigneur  l'Evéquo  d'Evreux. 

Les  dites  religieuses  étant  en  mance  commune  avec  les  pauvres 
du  dit  hôpital  aux  termes  des  dîtes  lettres  patentes,  et  arrêts  du 
conseil,  toutes  les  dots  qu'elles  ont  apportées  ont  été  remplacées 
et  constitués  au  nom  des  dits  pauvres,  lesquels  n'ont  subsisté  jus- 
qu'à présent  que  par  ces  apports,  l'axonomie,  les  soins  et  les 
travaux  des  dites  religieuses,  l'union  de  toutes  ses  maiadreries 
sans  en  déduire  aucune  charge  ne  se  montant  qu'à  la  somme  de 
U02  livres  ce  qui  no  scroit  pas  suffisant  pour  nourrir,  médicamen- 
ter.  soigner,  et  gouverner  45  pauvres  dont  le  dit  hôpital  est  conti- 
nuellement chargé. 

Il  est  vrai,  que  le  provenant  du  revenu  de  la  dette  des  dîtes  reli- 
gieuses est  également  modique  par  les  bdtimens  qu'elles  ont  été 
obligez  de  faire  construire  pour  loger  les  pauvres,  et  se  loger 
elles-mêmes,  à  la  construction  desquels  on  a  employé  la  dottc  de 
plusieurs  religieuses,  et  elles  n'ont  de  revenu  annuel  provenant 
des  dites  dotes  actuellement  remplacés  que  ÎOHO  livres,  qui  com- 
pose en  total,  3523  livres,  et  d'autant  que  les  dites  religieuses,  sont 
au  nombre  de  24,  lesquelles  jointes  avec  les  pauvres  font  09,  sans 
y  comprendre  !c  chapelain  dudit  hôpital,  et  les  domestiques  au 
nombre  de  trois,  toutes  ces  charges  déduites,  il  est  aisé  de  voir 
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quo  les  reliquats  do  comptes  sont  bien  peu  de  chose.  An  contraire 
la  révolutioD  des  tcms  fâcheux  a  souvent  obligé  les  religieuses  à 
faire  des  cmpruns  (t)  pour  subvenir  à  leurs  besoins  commeàccluy 
des  pauvres.  Les  dites  religieuses  ont  encore  une  autre  charge  par 
leur  établissement,  ce  sont  les  écoles  de  charité,  dont  elles  ue 
s'acqulteot  pas  avec  moins  d'exactitude  que  des  dtïvoirs  de  l'hos- 
pllalité;  cependant  sans  avoir  égard  à  des  occup.uinns  si  néces- 
saires aux  malheureux,  et  utile  à  la  jeunesse,  le  dit  hApiUl  se  voit 
surctj:irgé  d'impôts,  300  livres  et  plus  qu'il  a  falû  payer  depuis  5 
ans  pour  l'insinuation  des  quitances  d'indemnité  des  dots  des  dites 
religieuses,  dont  ï  19  livres  viennent  d'être  payées  l'année  dernière, 
quoy  que  la  dite  religieuse  ait  actuellement  du  7  mai  dernier, 
42  ans  de  prorcssion  et  que  les  lettres  patentes  d'élnblisscmcnl  du 
dit  h(!)pital  déclarent  rormoUemcnt  qu'il  no  sera  tenu  de  payer  h 
6a  Majesté,  aucune  finance  n'y  indemnité  pour  tous  coniracts, 
codiciles,  donations,  ou  II  y  aura  dous,  legs,  amendes,  aumônes,  ou 
autres  avantages  dont  en  tant  quo  de  besoin  Sa  Majesté,  en  a.  fait 
don  au  dit  hf'ipttal,  enjoignant  même  à  tous  tabellions  du  ressort 
du  comté  d'IIarcourt,  de  délivrer  toutes  cipédîtions  gratis,  à  peina 
d'en  répondre  en  leur  propre  et  privés  noms. 

Le  dit  hôpital,  a  encore  un  siget  de  plainte  qui  n'est  p.is  moins 
bien  fondé.  C'est  le  droit  de  Maubougc  établi  dans  le  bourg  d'IIar- 
court il  y  a  viron  30  ans,  au  quel  les  snus  fermiers  ont  assujetl  les 
pauvres  pour  leur  boisson,  quoi  que  le  dit  hôpital  soit  déchargé 
do  tous  droits  par  les  dites  lettres  patentes  d'établissement. 

Tous  ces  imp6ts  joints  au&  médicamens,  et  gnges  de  chirurgiens, 
et  médecins  démontrent  clairement,  que  le  dit  hôpital  subsiste 
avec  beaucoup  de  peine,  et  qu'il  a  besoin  de  la  protection  de  Mon- 
seigneur le  controlleur  général,  pour  en  obtenir  la  décharge,  aiin 
de  mettre  les  dites  religieuses  en  état  de  subvenir  aui  besoins  des 
pauvres  et  à  ceux  des  soldats  estropiés  et  malades  qui  sont  reçus 
dans  le  dit  hôpital,  et  dont  trois  du  régiment  du  Humain,  compagnie 
du  Chevalier  de  Ttcdmond,  ont  occupé  des  lits  pendant  prés  de 
6  mois  de  l'année  précédente. 

Pour  Toctroys  de  Sa  Majesté,  si  on  doit  les  regarder  ainsi,  le  dit 
hôpital  jouit  au  droit  des  maladreries  et  annexées  de  42  livres  un 
sol  six  deniers  de  rente  annuele  sur  les  domaines  de  Ponteaudomer 
et  de  Beauraons-le-Hoger.  Il  y  a  en  outre  des  droits  de  gallonnoge 
dans  le  dit  Deaumons,  et  paroisses  circonvoisines  sur  tous  les 


(I)  Le  i  octobre  171i  e]\e&  ouiprunlciii  iOO^  livrai  aux  Nessieun  du  Bec  puur 
fftirc  l?ur  provision  de  blé.  L'abbaye  ne  put  pïOter  que  1800  livres  cl  le  fermier 
diirouvvDt,  il.  Cbcne&t^le-Cautumierajontarequi  uanqaut.  (Ann.,  p.  10 et  11). 
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obcrgUles  et  vendants  vin,  cidre,  ou  autre  liqueur  dont  les  pauvres 
no  peuvent  se  faire  payer,  non  pins  que  de  50  livres  do  pain  par 
semaine  moitié  blano,  et  moitié  bis,  que  le  prieuré  do  la  Trinité 
du  dit  Beaumons,  est  obligé  faire,  aux  ternie»  des  anciens  titres 
de  la  nialadrcrie  de  Saint-Laiircns  do  Beaumontcl;  il  y  a  encore 
une  infinité  d'usurpations  faites  des  fonds  des  dites  nialndrcries, 
desquels  les  juges  des  lieux  maintiennent  les  usurpateurs  en 
possession  malgré  les  titres  qu'on  en  produit,  et  quelques  diligences 
qu'on  ail  faites  pour  en  poursuivre  le  recouvrement.  Il  y  a  plus,  la 
maladrerie  d'Orival  près  dKUicuf.  est  encore  actuelemcnt  possédée 
&  titre  de  bénéfice  par  un  prêtre  séculier  pourvu  d'une  cure  ce  qui 
est  directement,  contraire  aux  intentions  de  8a  Mj^esté,  qui  l'a 
unie  au  dit  hôpital  nommément  dans  ses  lettres  patentes,  pourquoi 
les  diltes  religieuses  ont  besoin  de  la  protection  de  Monseigneur  le 
controlleur  général,  afin  d'obtenir  un  arrêt  du  conseil  qui  les  auto- 
rise de  poursuivre  le  recouvrement  de  tous  ces  dits  droits  usurpée, 
comme  des  biens  et  revenus  détenus  encore  actuelemcnt  par  les 
usurpateurs,  les  contraindre  d'en  restituer  les  fruits  qu'ils  en  ont 
perdus  et  d'en  quiter  la  possession  nonobstant  tous  laps  de  temps, 
et  possessions  môme  centenaire,  ce  qui  sera  conforme  &  l'édit  du 
Roy,  en  date  du  mois  de  décembre  1G72  concernant  le  recouvre- 
ment des  biens  des  maladreries  du  Royaume. 

H  y  a  encore  un  article  de  dépense  pour  le  dit  hôpital,  qui 
paroltra  de  peu  de  conséquence,  et  cependant  dont  les  pauvres 
auroieot  besoin.  C'est  le  franc  salé  dans  la  gabelle  du  Neubourg, 
où  ils  le  lèvent  ordinairement  cet  octroy  do  la  part  de  Sa  Majesté, 
joint  â  tous  les  autres  dont  les  pauvres  sont  infiniment  redevables, 
no  serviroit  qu'à  augmenter  leur  reconnaissance  et  à  renouvcller 
leurs  vœux,  et  leurs  prières  pour  la  conservation  précieuse  du 
Roy,  et  de  toute  la  famille  Royale,  Les  dites  religieuses  y  ajoute- 
ront les  leurs,  et  en  auront  un  étemel  souvenir  devant  Dieu,  et 
l'obligation  entière  h  la  prûtecllun  de  Monseigneur  le  Controllcur 
général. 

Harcourt,  oe  25  septembre  1749. 


Bfgné  :  SœuR  de  Sainte-Thérèse, 
Siipéneare  des  Religieuses  il05|iitaltéres  d'ilarronrt. 
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Etat  des  dots  qcb  les  Religieuses 

ONT  DONNÉES  A  L'UOSPICB  D'HaRCOURT,  DEPUIS  SA  FONDATION 


!•«  professe.  —  .Ç<nur  Merygnac  de  Sainte-Thérèse,  a  eu  pour 
riot  HOO  1.  qui  ont  été  employées  ;  GOl)  1.  pour  acheter  la  masure 
que  l'on  nomme  la  maison  de  Monseigneur,  sise  dans  Harcourt,  et 
400  1.  à  faire  te  dortoir  où  couchent  les  orphelines. .       1,100  livres 

3*  professe.  —  Sœur  Guérin  de  la  Miséricorde  de  Jésus  a  eu 
2,100  1.  gardées  par  la  Princesse,  comme  pour  payer  lu  masure 
susdite  de  Monseigneur  qui  malgré  les  4,000  I.  payées  par  les  sœurs 
fut  revendiquée  par  son  Altesse  en  1706,  en  sorte  que  les  sceurs 
eurent  ni  les  dots,  ni  la  masure 2,100  livres 

K*  professe.  —  Sœur  Catherine  Langlois  de  Saint-Charles  a  eu 
S,000  1.  sur  un  huissier  do  Paris  qui  en  faisait  100  1.  de  rente.  En 
ITH  ces  2,000  1.  jointes  à  4,000  autres  servirent  à  l'acquisition  de 
la  ferme  du  Mesnil  Bioet  sise  à  Darc,  relevant  de  la  seigneurie  de 
Groslay 2,000  livres 

8*  professe.  —  Sœur  de  Bocmare  de  Sainte  Croix  a  donné  1,2001. 
employées  au  bâtiment  de  brique i,900  livres 

10*  professe.  —  Sœur  Marthe  Pied-de-Loup  de  Saint  Augustin  a 

donné  en  terres  sises  à  Epréville 368  1.  de  r. 

Mais  pour  liquider  ce  bien  In  couvent  dut  dépenser  l.oSS  livres. 
Une  maison  sise  à  Rouen,  rue  du  Pctit-Uuisscl,  augmenta  sa  dot 
de  100  livres. 

11»  professe.  —  Sœur  Bachelier  de  Saint  Joseph  a  eu  1,200  I. 
dont  600  employées  à  payer  le  blé  pris  chez,  les  RR.  Pères  Béné- 
dictins du  Dec  et  les  autres  au  bâtiment  de  brique..      1,200  livres 

!?•  professe.  —  Sœur  Mutrelle  de  rAssomi)tton  a  eu  50  I.  de 
rente  en  fond  de  terre  sis  à  Marbeuf  et  H  Cioville. . .  50  livres 

!"•  professe.  —  Sœur  Couict  de  Saint-André  a  eu  2,500  1.,  dont 
2.200  ont  servi  à  payer  aux  moines  du  Bec  100  boisseaux  de  blé  à 
12  liv.  le  boisseau  et  200  boisseaux  d'orge  à  100  sols  le  boUseau.  Le 
reste  a  été  employé  dans  la  maison 2,500  livres 

18*  Sœur  Uellct  de  Saint  Alexis  a  donné  2,000  1.  en  fond  de  terre 
sis  &  Bray  dont  son  frère  faisait  une  rente  de  100  livres  jusqu'en 
1712  où  on  retira  I.OOO  l.  pour  payer  le  blé  dû  au  Bec.  Le  reste  fut 
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payd  le  17  mai  172(1  au  prorata,  soit  1,0  i5  l.  employi^esà  rembourser 
une  rente  de  50 1.  que  le  couvent  faisait  à  M.  de  lïeaucourt.     2,0(10  l. 

20»  professe.  —  Sœur  Allart  de  Sainte  Geneviève  a  donné  un 
capital  d'3  3,000 1.  fnisant  tôO  1.  de  rente,  c:>Dstituées  sur  les  forges 
des  Vacgouias  près  Conchcs 3,000  livres 

2I«  professe.  —  Sœur  Le  Uoux  de  Sainte  Agnès,  a  eu  3,000  L  en 
fond  de  terre  sur  noire  ferme  du  Mesnil-Ttïnet 2.000  Hvroa 

"i'i*  professe.  —  8œur  le  l.afteret  de  Saint  Aubin  a  donné  un 
capital  de  4,000  1.  constituées  en  rente  au  denier  vingt  ce  nui  pro- 
duit ÎOO  1.  de  rente  payées  par  les  Bc-nt'idiclins  de  Conchcs  qui 
rendirent  le  capital  en  1736  avec  lequel  ou  acheta  des  terres.  Cette 
sœur  a  eu  de  plus  300  livres 4,000  livres 

24*  et  ^^i-  proTosscs.  —  Les  sœurs  Anne  et  Barbe  Maurey  ont  eu 
170  1.  de  rente  en  fond  de  terre  sur  7  acres  et  demie  sises  &  Tlû- 
bouville,  plus  leurs  accomodements H  acres  1/2 

2G«  professe.  —  Sœur  Marctte  de  Claire  des  Angea  a  eu  100  I.  de 
rente  plus  500  1.  pour  ses  accomodements,  plus  tard  remplacées 
par  9  acres  1/2  4  Tliibouville,  rapporUiut  191  1 9  acres  l/'2 

27*  professe.  —  Sœur  AngiMique  de  F'olleville  le  Guay  de  Saint 
Bernard  a  donné  2.500 1.  constituées  en  rente 3,500  livres 

28'  professe.  —  Sœur  Mario  Touttn  a  eu  2,00(1  1.  en  argent  et 
5U0  I,  pour  ses  accomodemcnls  données  en  rente  t  M.  Tabbé  Gabriel 
de  Lieurey,  le  6  septembre  H  il,  qui  auralj  ans  pour  les  rembour- 
ser, faute  de  quoi  le  couvent  prendra  possession  de  8  acres  sur  le 
meilleur  de  son  bien 2,500  livres 

20'  professe.  —  Sœur  Fribourg  de  Saint  Benoit  a  donné  2,000  1. 
constituées  en  rente  de  !00  livres 2,000  livres 

20*  professe.  —  Sœur  Guedon  de  Sainte  Monique  a  eu  4  acres  de 
terre  sises  à  Harcourt  avec  161.  i3s.  fid.  de  rente,     h  a.  161.  3  s.  6d. 

31»  professe.  —  Sœur  Dfzunnois  de  Sainte  Gerlrude  a  eu  pour 
sa  dot  1,S00  ].,  dont  1,100  ont  été  employées  à  l'achat  de  \  acres  do 
terre  A  Nassandres  achetées  à  M.  de  Bigards,  400  constituées  en 
rente  sur  M.  do  Beaumont,  curé  do  Saint-Nicolas  de  Uouen,  et  300 
pour  construire  les  parloirs 1,800  livres 

33"  professe.  —  S<eur  Fribourg  des  Anges  a  eu  100  I.  de  rente, 
au  capital  de  2,0001.,  plus  5001.  pour  ses  accomodements.      2,Û0ÛI. 

3i«  professe.  —  Sœur  Caplet  de  Saint  Michel  a  eu  100  I.  de  rente 
au  capital  de  2,000  livres 2.0U0  livres 

35'  professe.  —  Sœur  Piqfeu  du  Tôt  a  eu  2,000 1.  dont  1,000  payées 
comptant  employées  à  payer  les  plantations  et  fossés  du  bois  de 

Tûiis  ni.  IV.  —  3. 
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Oroslay  et  le  reste  constitué  en  rente  sur  M.  de  Frt^ville.  pins 
400  livres,  etc 2,000  livres 

aC*  professe.  —  Sœur  Mustcl  de  Sainte  TlHÎrèse  a  eu  uo  peu  plus 
de  2,600  livres,  compris  ses  nccomodcnients *^>600  livres 

3""  professe.  —  Sœur  Ailam  de  Saint  Augustin  a  eu  !.?00  livres 
dont  le  sieur  Adam  son  Trùre,  Tail  la  rente,  soit  COI.       1,  200  livres 

38»  professe.  —  Sœur  Adam  de  Saint  I*aul.  la  mfime  somme  et 
rente  faite  par  le  même,  laboureur  à  CrosviKe 1,200  livres 

3iï«  professe.  —  Str.ur  Corde  de  Sainte  Cécile  a  ea  1,500  I.,  dool 
son  père  fait  75  1.  de  rente,  plus  100  I.  et  âa  pension  de  120  1.  pen- 
dant son  noviciat,  une  douzaine  de  tout  linge,  etc.       1,500  livres 

40*  professe.  —  Sœur  Boulard  des  Séraphins  a  eu  juste  en 
argent 1,000  livres 

■li"  professe.  —  Sœur  Hurard  de  Sainte  Croix  a  eu  1,200  1.  dont 
ou  fait  la  rente,  plus  HO  livres  pour  ses  habits  et  150  Uvrcs  pour 
ea  pension  pendant  le  noviciat,  puis  une  pension  viagère  de  100  1. 
par  an 2,7('0  livres 

42*  professe.  —  Sœur  Vilain  de  Saint  Andréa  nièce  du  curd  de 
Feugucrolles.  a  eu  SOO  I.  à  sa  prise  d'habit  et  à  sa  profession 
1,300  livres  en  argent 1,500  livres 

■\3'  professe.  —  Soeur  Chemin  de  Saint  Louis  n'a  eu  que  458  1. 
pour  ses  meubles,  habits,  etc 458  livre» 

44*  professe.  —  Scsur  Lestrelin  de  Saint  Augustin  a  eu  2,0001. 
comptant  et  une  rente  viagère  de  21  livres 2,024  livres 

45*  professe.  —  Sueur  Voxeur  de  Sainte-Eulalieaou  1,000  livres, 
400  comptant  et  le  reste  payé  en  deux  termes  égaux.      l,UO0  livres 

10"  professe.  —  Sœur  Glanard  de  Sainte  Uosalie  a  ou  1.400  I., 
dont  400  pour  ses  habits  et  le  reste  payé  en  2  termes.      1,400  livres 

47*  professe.  —  Sœur  Adam  de  Saint  Ambroise  a  eu  GO  I.  de  rente, 
135  I.  comptant,  douzaine  de  tout  liugc,  etc 1,400  livres 

48»  professe.  —  Sœur  Euphrasie  a  eu  1,200  1 1,200  livres 

40«  professe.  —  Sœur  Sainte  Claire  a  donné  600  1.,  100  aunes  de 
toile,  120  I.  pour  la  cérémonie,  etc 800  livres 

r)0'  professe.  —  Sœur  Galini?  do  Jésus  cl  sœur  Levillain  de  Sainte 
Gertrude,  eu  1789 1,000  livre» 

Total  DBS  terres  et  des  ëomues...      23 acr.,  57,3161.  3s.  6 d. 

Les  Religieuses  avaient  en  outre  un  bois  d'une  contenance  de 
30  acres,  et  fournissant  une  coupe  tous  les  ans  à  l'hospice.      30  acr. 
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A  ces  sommes  il  faut  ajouter  les  dota  des  sœurs  converses, 
montant  environ  A 6,000  livres 

Total  gén&iial  avant  la  Révolution.      53acr.,  63.316 1. 3  s.  6  d. 

N  B.  Oq  peut  (l[re  qa»  ces  sommes  se  montaient  à  plus  de 
70,000  livres.  Cet  étal  est  extrait  d'un  re^iisire  du  couvent,  com* 
mencé  en  1720  ot  continué  Jusqu'à  la  Hëvolution. 


VI 


La  chapelle  dd  Longsault  a  Brionne 


35  aotit  1699.  Requête  du  prieur-curd  d'ttarcourt  demandant  la 
démolition  des  trois  cliapelles  réunies  à  l'hôpital;  elles  servent  de 
retraite  aux  bestiaux  de  la  campsenc  et  quelques  fois  môme  U  s'y 
donne  des  rendez-vous  scandaleux. 

2  septembre  1700.  L'archidiacre  de  Rou^n  se  transporte  à  la 
chapelle  de  Suint-Michcl  du-Longsault,  érigée  en  la  paroisse  de 
Brionne;  il  l'a  trouve  ouverte  de  tous  c6tés,  tant  par  l'absence  de 
vitres  que  par  plusieurs  trous  percés  à  la  muraille  du  couchant, 
par  lesquels  l'arcliidiacre  fait  passer  un  individu  qui  ouvre  la  porte 
en  retirant  un  morceau  de  bois  qui  la  fermait  en  iledans.  Entré,  il 
remarque  l'autel  profané  par  une  quantité  d'ordures  et  d'immon- 
dices; toute  la  chapelle  est  dépavée;  on  a  retiré  plusieurs  pièces 
de  bois  propres  à  bâtir;  la  cloche  a  été  volée;  le  clocher  menace 
ruine  et  la  couverture  manque  en  plusieurs  endroits. 

(Extrait  (le  l'ADtiqnair«  île  BernAy,  n*  il.  i**  Aàcembn  1803.) 


L'abbé  C.  GuÉRY, 
Aomdoîer  du  Lycée  d'Evreni,. 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


POUR   SERVIR 


A  L'HISTOIRE  DES  COMMUNES  DE  LA  SEINE-INFÉRIEURE 


MALLEVILLE-LES-GRÊS 


D'après  Guilmeth,  Malleville-les-Grès  tirerait  son  nom  de  l'insa- 
lubrité des  marais  voisins,  Malavilla;  quant  à  son  surnom  il  n'a 
d'autre  origine  que  les  carrières  de  grès  que  l'on  y  exploita  long- 
temps. Malleville  est  aussi  appelé  souvent  Malleville-sur-Durdent 
à  cause  de  sa  situation  près  de  cette  rivière. 

Située  naguère  dans  la  vicomte  de  Gany,  élection  de  Caudebec, 
c'était  une  paroisse  de  Tarchidiaconé  du  grand  Caux,  doyenné  de 
Valmont  (1). 

Les  renseignements  que  Ton  possède  jusqu'ici  sur  l'histoire  de 
Malleville  sont,  croyons-nous,  des  plus  minimes.  Eudes  Rigaud 
mentionne  sa  cure  dont  le  revenu  était  de  30  livres,  le  seigneur  y 
présentait,  les  paroissiens  étaient  alors  au  nombre  de  48.  En  1738, 
la  population  n'avait  pas  sensiblement  diminué,  on  y  comptait 

(1)  T.  Duplessis. 
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encore  48  (eux  (I).  L  al>lHJC<)cliei  dans  son  Répertoire onhéoloijùjue 
uc  parle  qiio  (l(^  l'église  roiitmencco  au  moyen-âge  et  dédiée  à 
Sainl  Michel;  de  la  croix  du  cimetière  datée  Je  iSrii  et  d'une 
autre  en  près,  dans  une  ferme,  portant  le  m)llé.sime  de  UttU). 

C'était  là  tout  ce  que  nous  avions  pu  recueillir  sur  Malleville- 
les-Grès  lorstpie  nous  avons  trouvé  dans  nos  archives  de  famille 
un  petit  recueil  manuscrit  intitulé  :  <  Ménioireen  forme  de  ^néa- 
logio  présenté  h  Messieurs  les  élus  do  Cuudebec  par  Pierre  do 
Canouville,  seigneur  de  Mallevillo,  HalFetol  {i)  et  autres  lieux 
pour  prouver  sa  noblesse  afin  de  jouir  de  tons  les  privilèges  y 
atlacliés  et  notamment  de  Texeniption  du  droit  de  francs-tlefs,  le 
&  avril  lSi3.  i  Ce  document  nous  a  fourni  tout  ce  qui  va  suivre. 

Les  premiers  seigneurs  connus  de  Malleville  ap|>artcnaicnt  à  la 
Maison  de  Canouville^  l'une  des  plus  anciennes  de  \ormandie. 
Bien  que  dans  certains  actes  son  nom  se  trouve  écrit  do  diverses 
manières  :  commentant  par  un  C  un  K  ou  un  Q,  avec  une  n  ou 
un  u,  il  eslceriainqu'elle  tirait  son  origine  de  Canouville,  paroisse 
encore  existante  de  l'arrondissement  d'Vvetot,  canton  do  Cany. 
L'orlhograplie  Canouville  doit  donc  éire  préfère  à  celui  de  Canon- 
ville.  Avant  1848,  année  où  elles  furent  détruites,  on  voyait  encore 
dans  ce  village,  les  ruines  du  chiUcau  des  anciens  seigneurs.  Les 
fossés,  les  murailles  indiquaient  ipi'il  avait  été  très  puissant  (il). 

Le  premier  membre  de  celle  famille  dont  1  liistoire  fasse  men- 
tion est  celui  qui  accompagna  Guillaume  le  Bâtard  à  la  coni|uéle 
do  l'Angleterre  (4).  L'un  de  ses  enfants  s'y  élaldit,  et  sous  le  nom 
de  Kanovill  sa  descendance  s'y  perpétua  jus<ju'en  13(H). 

Un  Uichard  de  Canouville  est  numnié  dans  la  charte  des  privi- 
lèges accordés  par  Henri  II  d  Angleterre  aux  haliilaols  de  Kouen 
en  H75  (5).  L'ahbaye  de  Valmonl  gardait  le  souvenir  d'un 
Guillaume  de  Canouville,  l'un  de  ses  bicntaitours  (6). 

Raoul  de  Canouville,  qui  vivait  en  118â  est  le  premier  de  sa 
Maison  dont  les  généalogies  aient  pu  établir  la  filiation,  il  était 


(I)  L'abbé  Coefaet,  ta  égliaet  de  t'arrondiuemetU  d'Ytftot. 
(3)  ArrondiiMiiient  du  tlâvre,  ranluii  de  Kulti^r. 

(3)  l/abbé  Cochel,  Hêfiertoire  arrheotogïqnt  de  ta  Seine-Inférieure. 

(4)  Oucliesue.  Uiil.  Norm..  f>.  Ilâ6. 

(5)  La  Roque.  Hitioirt  de  la  Unmn  d'Ilareourt.  t.  U.  p.  1863. 
(0)  NeuMtria  pia,  p.  tt-76. 
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seiîtnenr  de  Cîmoinillp.  de  Mulli»ville  et  de  Ypriesville  {!).  De  son 
mariage  avt^'  Kléouur  de  Blaiiiville,  dame  de  MayssemoiU.  il  eiiL 
plusieura  enfaitls»  l'un  d'eux,  Gtiillaurae,  tut  la  lige  de  la  brandie 
aînée,  elle  s'éteignit  en  \\\0  en  la  personne  de  Otiillaume  de 
Canouville  i]ui  par  coriirat  du  t  avril  ISlKï  vendit  la  terre  dont  il 
portait  le  nom  &  Colart  de  Calleville,  chevalier. 

Raoul  de  Canouulle,  de  son  vivant,  donna  à  un  autre  de  ses  fils 
du  même  nom  que  lui  sa  seigneurie  de  Malleville.  Kicliard  C<i?ur 
de  Linn  confirma  cette  donation  par  la  charte  suivante  de  l'ao 

€  Kieardus  Dei  gratta  Kex  anglie,  dux  Normanio,  Aquilanic, 
cornes  andegavensis,  archiepiscopis,  episcopis,  abbatibus.  comiti- 
bus.  haronihus,  justiciarlis,  vice  comitibus,  soiieclialis.  prejtositis 
et  omnibus  bnlllivis  et  lidelibus  suis  salutem.  Scialis  nos  conces- 
sisse  et  presenti  cliarta  mea  corilinuiissc  nadiilplio  de  Kanouvilla 
et  lieredibus  suis  donationeni  quam  Kadulphus  de  Kanouvilla 
palcr  eius  eî  fecit  et  beredibus  suis,  scilicet.  de  tola  terra  quam 
ipse  Radulpbus  babuit  in  Malevilla.  cum  advocatioue  ecclesie 
oiusdeni  ville,  cum  omnibus  perlinenlibus  suis,  et  de  toto  tK>sco 
suo  quod  est  intcr  boscum  Itogeri  Maulconduil  cl  Itoscum  Willelrai 
Yavassoris  versus  Croviltam  (â),  a  terra  arabili  versus  riparlam  do 
Wilille  (3)  usque  ad  vallem  linerii  (^),  et  de  raolendino  quod  idem 
Hadulpbns  babiiit  in  riparia  do  Witefleu  versus  ecclesiam  sanctî 
Pétri  (%)  cum  Inta  Irrra  que  adjare!  ipst  molendino  et  de  servicio 
et  tenemoiitu  quud  (jaul'ridus  de  Hatucl  predk'to  Hadulphu  facere 
coosuevit  el  de  eo  lenuit  in  Winemervilla  (S)  et  de  trigenta  qua- 
tuor  quai'teriis  bladi  que  ipse  Iladulpbus  liabuit  in  moleitdino  de 
Ncvilla  apud  Kaynel  ((i)  sicul  cliarla  jpsius  Radiilphi  mlionabiliter 

lestatur.  Iliis  Icstibus  llerberto  Sareslteriensc  Guillelnio epis- 

copis,  Willelditî  mare^cliallo,  Uoberto  de  Turnelinm  s*M»escello 
andegavensi,  Uilleimo  de  Flaguo  (?)  Uatum  |>er  mautim  Jobaunis 


(t)  Arrundiâsoiueal  d'Vvetot,  canton  de  Cany. 

(i)  Crosvilte-!iiii--l)urtIei)l.  uncîeonc  (taroisse  il«  l'nrroxiditseRKDt  il'Vvetot, 
caniau  de  C>ny,  riuDÎc  à  ViUefliMir  verc  I83i 

(3)  Viuefleiir,  sTroDdissement  d'Vretot>  canton  de  Cftny. 

(4]  F-t'Iise  de  Crosville. 

(3)  Ammdisfieinenl  d'Yvetot,  caTiton  d»;  Vnlmont. 

(0)  Canicl.  Iiamean  de  Cany,  Airondi^nriiicnt  it'ïvelot.  Ce  oionlin  devait  être 
nae  di^pcndanrc  4e  la  &e;i(;rieiinf  de  Né^iMe,  ratiioa  de  Satnt-Valiry-en-Cani. 
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de  Branc?  agentis  vices  caiicellarii  nostri,  Chaaocuus 

prima  die  martisanno  re|;ni  nostri  dccimo.  * 

Ce  Raoul,  on  laveur  d[i(|uel  cettu  dooalion  avait  élé  faite,  éiant 
mort  pre.s<|ii*!iussiiôt  shiis  mlants,  IuIssh  Ih  leriv  de  Mallrvillu  h 
l'un  de  ses  livres  noinnit^  Pierrt*  (I  jt  <)eliii-ci  rendit  île  suile  hom- 
mage k  son  aine  Guillaume  (|ui  lui  oclioya  celte  cliarte  de  conlir- 
mation  : 

«  Tniversiâ  ad  (|uoa  pnesens  carta  perveneril,  Willermus  de 
Kanouvilla^  salutem.  Novcritis  quod  coiiceâst  et  hac  présente 
carta  mea  conlinnavi  Pntro  de  Kimouvilla  tVatri  raeo.  Iota  terra  in 
MBluvillactiin  omnibus  [tertiiientiis  suis,  in  demeniis.  in  nnlditibus 
et  lieredibns  et  advocationo  eeclesie  einsdem  ville,  in  pascuis  el 
iiiomnituisatiisrebiisad  predictam  terrain  periinontibus^et  lolum 
busnini  ipiod  est  inter  boscnm  Willermi  Maukiondiiil  el  boseum 
Willermi  Vavassoris  versus  (!rovillani,  a  lena  arabili  versus  ripa- 
riam  dcî  Witeïïeio  usquc  ad  vallcin  linelii?.  et  par  unum  molen- 
diiniia  ipiod  est  in  rifiaria  de  WileHen  cum  Iota  terra  ipiit>  ifisi 
niolendino  adiacot,  ijue  predicta  sunt  de  leodo  de  (iraiuvilla  (2), 
et  servitium  el  lencmentum  Joliannis  de  llamel  i|uodest  de  leodo 
de  Foscamp,  in  Winemervilla,  et  triginta  quatuor  (|iiartcna  bladi 
in  molendino  de  Nevilla  apud  Kaiiyel.  lier  aulfHii  oninia  ei  et 
heredibussuis  concessi  tenenda  de  nio  et  lieredibns  meis,  libère, 
quieto  el  bonoriliw  sicut  palet  meus  ea  Radulplio  l'nitri  meo, 
cuiiis  Ucvi's  ipKc  Pclnis  est,  dédit  et  conerssil  el  caria  sua  ronlir- 
raavit  et  indc  homa^inm  siiuni  ro(?opit.  t>t  sriondum  est  quod  se 
predictis  lenemenlis  ila  eonvenil,  inter  me  et  predictuii)  Peirum, 
per  consiliniri  amicornin  nostror-nni.  quwl  île  serniento  inlcr  nos 
et  lipredcs  iiostios  |H>sspt  Ibrtassis  orlri  cnntentio  et  discordia, 
quia  i^orabalur  quantum  servilii  perlinebat  ad  tanta  tenementa, 
quod  ipsc  et  beredcs  sui  niiehi  et  heredibus  meis  t'acieni  sermen- 
lum  quarte  partis  feodi  nnius  mililis  pro  omnp  seivilio  de  tenc- 
rocntis  que  sunt  de  leodo  de  Graiovilla,  alia  vero  Icnemenla  que 
suDl de  feodo  de  Fesearap  el  do  leodo  de  Nevilla  tenebunl  de  me 


(1}  Un«  gt^n^alogi*»  manits<-hto  Ju  Cabinet  lie  d'Hoxi«r  le  nomme  Jean.  D'«prL^ 
ellf  il  tarait  ^rpousû  MarKueritu  dr.  KesrAmp,  dAinr  de.  Sniat<^HoQOFniArp, 
de^f^ndanlc  tlt<  Giiilliiiitie  de  Krciirnp.  haruii  di>  Ft'iramp.  fuiiilalcar  dp  l'abliaye 
dp  Bec,  dit!  portail  oDilè  d'ai^'eiitel  de  gorulfs.  Nous  citons  een  dvluilii  puur 
leur  tiiif^uIantL^. 

{i)  GrainvUltf-la-Teintaric»,  arroadûsement  d'Yvetot,  cuilou  de  Cany. 
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et  horedihtis  mois  ipse  et  lieredes  sui  l'aciendo  inclc  senitia  que  ad 
teiionienla  illa  jierlinont  pro  omni  servilio.  Idom  igtlur  Pctrus  et 
heredes  sui  lenebimt  predicla  que  sunt  de  l't?odo  de  Gruinvilla 
iaciendo  indo  sf^rvitiiim  ipiurle  partis  ivmh  unius  riiiliti!;  nitclii  et 
hfi'edilnis  mois  pro  oniiiî  scrvitiu;  et  aliu  leneiiinnia  predicla  de 
feodo  de  bVscamp  ei  de  >evina  per  servJtIa  tjue  ad  illa  [)eniiieDt 
sicut  prediclutn  est.  El  pt-r  liée  servitia  quiele  erimt  ipse  et  here- 
des sui  et  de  omnibus  aliis  serviliis  et  de  servilio  vcniondi  ad 
plébiscita  mea  apud  Kanouvillam  bis  în  annoquod  continebalur 
incartapatrisinci.  Itafpiepra'dictalfrieniemayanHili/aredebernus 
epo  et  hoiries  uiei  ,sibi  et  hercdiliussuis  oonlra  oiiines  bnnniies. 
Quod  ut  raluin  el  stabile  perinaiicat  prcscnti  scripto  et  si^illi  inei 
testinionia  illud  duxi  confirniandum.  Tesliltiis  biis  ;  Willormo  de 
Bonencourt.  Potro  de  Nevilla.  Luca  de  Bos\ilIa,  Willcrnio  de 
Criquetot,  Willormo  detlivilla.  Hoberloet  Jobannet'ralribusrueis, 

Rioardo Hndulplio  liliu  lii^illi,  Willerinu  de  >Vybo.  Uura  de 

Sancto  Martino  cl  Ileiirico  traire  eius  et  mullis  aUis.  ■ 

Pierre  de  Canou\  ille  s'empressa  de  faire  ratifier  par  son  suzerain 
son  investiture.  El  Jean  sans  Terre,  qui  avait  grand  besoin  de 
s'altaclier  ses  chevaliers,  non  seulement  di>nna  toute  ralilication 
mais  encore  gratifia  le  nouveau  seigneur  d'un  droit  prccipiis, 
celui  de  foire  et  uiarclié.  C'est  donc  à  Jean  sans  Terre  que  Malle- 
ville  doit  sa  foire  de  la  Saint  Michel;  eu  voici  la  charte  de 
fondation  : 

t  Johannes  Dei  gralra  Hex  Anglic.  dux  Norraanie,  Aquilanic, 
el  conies  Andegavensis,  Arctiiepiscopis,  episcopis,  ahbalibus. 
comilibus,  baronibus,  Justiciariis,  vire  oouiilibus  prepusitis  et 
omnibus  baillivis  et  fidelibiiâ  surs,  saluieni.  Noveritis^  nos 
coDcessisse  et  presenli  eliarla  noslra  conlirmasse  Pelro  de  Kanou- 
villa  et  hpr<vlil)tis  suis  uniun  teriam  anniiam  apud  Malevillam 
in  fc^sto  saricti  Micliaelis  per  nnani  dieui  dnraturam,  quarc 
vnUiïiius  el  firmiler  pre-eipimiis  ipiod  idem  Petrus  et  heretiessui 
pr>Kl  ipsuMi,  habï>ant  predirlani  leriani  anuuatini  predicla  villa  in 
iesto  sancli  Mk'hacîis  libère  et  quiele  iu  ouiuibus  Ubertatibus  et 
liberté  coDsueludinibus  ad  liuius  modi  ferias  pertinentibus.  Testi- 
bus  :  Willclrno  Ibjlhomagcnsi  areliiespiscopo.  Itoberlo  comité 
Lyceslerii ,  Willeluio  comile  d'Arniidell,  Uogero  coneslabilc 
Cestrie.  Rogero  de  l'Iioony,  Willermo  de  Albin»  Roberle  de  Hare- 
court,  Potro  de  Nevilla.  Dalura   per  mauuui  H.  Canluariensis 
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archicpiscopi  oanccllarii  iiostri  apud  castrum  de  Rupe  Andcli 
XXXI"  die  aufîusli,  regni  nosiri  anno  primo.  » 

Pierre  de  Canouville  devenu  seigneur  de  Mallevillesecoiitorrau 
aussitôt  à  l'uj^ge  de  sun  temps  et  abandonna  le  nom  de  son  \>ère 
pour  prendre  celui  de  sa  sci|j;iieurie.  Ayant  épousé  Alionor  do 
Yille(|uier  (1)  il  devint  la  souche  d'une  seconde  branche  de  la 
Uaisoii  de  Canouville.  celle  de  MiiUeville. 

Ses  descendants  connus  sous  le  seul  nom  de  Malleville  se  distin- 
guèrent par  leurs  alliances  et  surtout  par  la  part  brillante  qu'ils 
prirent  i  louslesi^vènemenlsmilablesdeleurlemps.  rnGuillaumo 
de  Malleville  fut  un  dt!S  citevaliei-s  ipii  accum|>aguèrenl  Mathieu 
de  Monimorency.  ]v«  du  nom,  amiral  et  grand  chamltellan,  et 
Jehan  de  Harcourt.  lorsqu'en  iSOi  ils  passèrent  en  Angleterre  avec 
un  graml  nombre  de  stîigneurs  normands  cl  dnuli'os  provinces 
6'eraparcrent  de  la  ville  de  Douvres  la  pillèrent  el  la  brûlèrent  (2), 

Dans  le  compte  des  prêts  faits  par  le  Hoi  pour  le  voyage 
d'Allemagne  eu  1388.  on  y  voil  Jehan  et  Perriu  do  Malleville, 
chevaliers  (2). 

Kn  H40  Fécamp  fut  remis  entre  les  mains  des  Français  par  un 
soigneur  de  .Malleville  ipii  en  était  capitaine  pour  le  Hoi  d'Angle- 
terre <3). 

Le  dernier  représentant  de  la  branche  alitée  de  la  Maison  de 
Canouville  étant  mort  en  lUO.  Jehan  de  Malleville  devenant  chef 
de  S!i  Maison  reprit  le  nom  cl  les  pleines  armes  de  Oinouville. 
Mais  lui  et  ses  descendants  ne  laissèrent  pas  cependant  de  conti- 
nuer à  être  appelés  du  Mallevile  pendant  longtemps  après.  Il 
s'établît  ainsi  enti-o  les  deux  noms  de  Canouville  et  de  Malleville 
une  confusion,  quidanslasuite^  tut  la  cause  d'un  long  et  singulier 
ppi>cès  (nous  allons  essayer  de  le  résumer),  qui  faillit  lenrap|)orter 
les  plus  grands  désagréments. 

Il 

Outre  la  terre  de  Canouville  tes  aines  de  celte  Maison  possé- 


(1)  La  jénôalo^îe  da  caLinel  du  d'Huiifr  qoA  aoui  aront  citée  plus  liauL,  la 
dit  rdtfl  de  Cliiude,  linron  d<^  Vitl<?quier,  qui  purlait  de  gaeulu  â  la  croii  flpur- 
d^lfs^e  d'onccompipnéc  df  li  liillettcs  de  même. 

(i)  Dufhrsne.  Hiitoire  de  la  Maiiou  de  Montmoreneif,  p.  iSi, 
0}  La  Hoqae,  HUloire  dt  la  Jfaûon  d'Harecurt.  1. 1.  p.  771. 
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diiienl,  df>  Ivinps  immmiiorial^  la  Sfigiieiine  de  VciiesMllo, 
Guillaiimo  <\o  Canouville,  dernier  do  ad  l»raridie,  l'avail  dunncc  à 
sa  sœur  Eléonor  en  faveur  de  son  mahuge  avec  Hojfer  Suhart (lu 
clicvalier.  En  l'Htij,  Giiillaimie  Suliart,  leur  petit-lils.  l'ayant 
vendiio  k  (jiiillaiiriie  Manctiun,  êcnji'E^r.  Jehan  de  Ciinouville, 
c'iievalier,  seigneur  de  Malleville  el  de  Kaifeiot  (î).  invoiiuu  lo 
reirait  Ijgna^'er.  Guittannie  Maiielion  lui  en  coiileslant  le  droit, 
advint  [trocos.  Introduit  tout  d'aL»ord  devant  les  asâisoà  de  Caux, 
au  siège  ordinaire  do  la  querelle,  il  vint  ensuite  en  appel  devant 
rEclii(|iiier. 

Guillaume  Manelion  ne  niailjKisqtielcIierde  Yenesvilleaclieté 
par  lui,  moyennant  deniers,  do  Guillaume  Suliail,  no  fut  |»a& 
•  reti-aitable  par  boui*se  par  les  parents  et  lignaji^ers  du  dit  Suharl, 
dedans  le  septième  degit*.  du  coté  el  ligne  iloiii  procède  le  dit 
tiefi  »  il  n'i^norail  [Kis  <|ue  •  le  dit  lierélaiisucet^dé  au  dit  Suhart 
vendeur  ù  cause  de  Lveiior  de  Canuuville,  sa  Krand'nièro.  •  mais 
tout  en  reconnaissant  la  haute  nai!>saiu*e  des  iiei^rneurs  de  Malle- 
ville  ■  passés  sont  iUO  ans  >  il  préleudaït  que  leur  maison  éliiit 
dislincle  de  celle  do  Onouville  dont  ils  n'avaient  pris  le  nom  que 
depuis  |)eu  de  temps. 

Jehan  de  Canon  ville  lui  rt^pimdil  que  Guillauiue  de  Ganouville, 
chevalier,  soigneur  du  lieu  el  de  Venesville  •  jîrand  pore  de  Lyonor 
eullung  frère  nomméPierre  de  Kanonvilleau(|ueliceluy  Guillaume 
donna  el  confirma  pourson  partage  hcr(.'dital  la  terre  et  seipneiirie 

de  Malleville ainsy  (|u'il  apparoissait  par  charlre  d'ancienue 

escripture  scellée  soulz  las  de  soye  el  cyiv  vert.  •  C'est  la  seconde 
charte  que  nous  avons  reproduite  plus  haut.  Guillaiime  Manchon 
ne  se  lit  pas  taule  de  taire  remarquer  que  c^'tte  charte  n'était  pas 
datée.  Jehan  de  Canouville  produisit  aussiliH  k  l'appui  de  cette 
charte  un  contrat  de  maria^^e  daté  de  i'ÎH'i.  i\u"\\  prétendait  être 
celui  de  Pierre  de  Canouville  avec  Isabeau  de  lA'spiuay  (3).  L'on 


(1)  La  famille  Suliaril,  msint«aoe  par  Uonlfaut,  en  1463,  portait  Je  g^ucules 
à  U  crois  fleuri] elysf'e  tl'iirgetit. 

(t)  ArruortiaseiniMit  du  Havre,  caolon  de  BoLbe^:. 

(3)  d'Jlozier,  loi--,  fit.  —  Dame  de  Saiiiie-Hflt^ne.  pris  de  Kéramp.  Lespiaiy, 
d'azur  à  doux  oiide«  d'or.  Il  y  avait  .1  ifaint-l'icrpe-iles.If*.  ôlertinti  de  Pdut- 
Audemer,  an  plein  fief  de  hauLiert  du  nom  di^  L«»pinay.  Il  relevait  du  roy  à 
cause  de  la  vifomt^  de  l'rtiit-Audeiiif  r  H  de  l«  rlifticllptiip  iltr  M<nilfort  ;  U  duima 
SOD  Poin  -i  une  famille  de  Lespiuiiy  loauue  dv»  le  su*  si<ïcle. 
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pouvait  remarquer  (|iip  dans  c^  contrat  Pierre  de  Canouvillc 
c  nonobstant  qu'il  fut  l'rère  puisné  de  Guillaume  do  Cauouville  ■ 
y  élail  dcnomiué  ['ierro  de  Malloville  ■  lni|ut'Ue  noniinalion  de 
Maleville  se  t'aisuil  et  [f^tuviitl  taire  à  raison  que  le  dit  Fierreestnjt 
ueueiucul  seigneur  el  patron  du  dit  lieu  de  Maleville  par  lo  don 
de  son  dit  Ircreet  que  anciennement  plusieurs  seif^enrsprcnoient 
le  nom  de  leui-s  ieri-e  et  seigneuries,  et  etit-oi-es  Ibni  li  présent,  ou 
h  rinstigalion  ou  laveur  d'iceUiy  Guillaume  son  iVère  ai8n<!i  qui 
ainsy  le  voulut  ^Kiurla  diflerencede  la  nomination  de  leurs  enllans 
au  teiUK  futur,  mais  néanmoins  il  esluit  son  fnVe,  et  apparoissail 
manifestement  le  li(*na^>e  et  tratcrnité  d'entre  eux  par  les  armes 
de  Knnouville  que  ledit  Pierre  et  ses  successeurs  portaient  cngi'es- 
lées,  qui  osloit  lello  dilTérenro  que  puisné  debvoil  el  doibt  porter 
soulï  son  aisnê,  ce  quL«  ledit  Pierre  et  ses  successeurs  nvoienl  laict, 
comme  raison  estoil,  justjues  après  lo  trépas  de  Guillaume  de 

Kiinouville frï're  do  la  diile  Lyenor,  décédé  sans  hoirs  yssus  de 

luy,  panpioy  les  pleines  armes  de  kanouville  éoheurent  et  retour- 
nèrent  comme  au  prucliain  lignager  masie  yssu  et  descendu  do  la 
ditte  Maison  de  Kanouville  h  Jeliaii  de  Kanouvillo  et  de  Malleville. 
chevalier,  grant  père  du  dit  chevalier  clamant,  comme  représen- 
tant droite  llfïne  masIe  descendu  d'icclle  maison  de  Kanouville» 
nonobstant  la  ditte  nomination,  el  les  quelles  pleines  armes  en 
son  vivant  il  portait,  et  .semhlablement  (iuillanme  de  Kanouville 
dit  de  Malleville,  son  tils  aisné  et  père  du  dit  Jehan  de  Kanouville, 
chevalier  clamant,  el  mesmes  encore  faicticeluy  chevalier  clamant 
sans  contredit  au  veu  el  sceu  de  tous  ceulx  qui  le  veullenl  veoir 
et  scavoir,  qui  sont  toutes  approbation  véritable,  et  iwrce  appert 
que  le  dit  chevalier  f^'.  descendu  de  pt*re  à  lits  de  la  droicte  ligue 
masio  de  la  diltc  Maison  do  Kanouville.  * 

Jehan  de  r.anouvil[e  ayant  ainsi  établi  qu'il  était  bien  de  ta 
Maison  do  Canouville,  qu'Alienor  do  Canouville.  grand'mère  de 
Guillaume  Suhart,  écuyer,  sieur  de  Lyson,  vendeur  de  la  lerr© 
do  Venesvillo,  il  lui  restait  encore  à  i>rouver  que  sa  parenté  avec 
ce  vendeur  était  bien  dans  le  septième  degré.  Pour  y  parvenir  il 
produisit  d'abord  sa  généalogie  où  il  était  marrjué  que  •  du  dît 
Pierre  de  Kanouville  (rère  |Hiisiié  du  dit  Guillaume,  seigneur  de 
Kanouville.  qui  aussy  !>e  laissa  suritounner  de  Maleville  apn-s  qu'il 
en  tut  seigneur,  de  luy  et  de  Uabeau  de  Lespinay  son  esjiouse 
estoit  yssus  un  tilz  semblablemeut  nommé  Pierres  qui  lui  succéda 
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et  se  laissa  nommer  de  Malleville  comme  son  père,  lequel  espousa 
Laurence  de  Callotot.  scur  ou  tille  de  Simon  de  Callelot.  e&cuier, 
seigneur  do  HafTetot  et  d'Ks[>ouvillo  [irt^s  Monsli  vil  lier  (I).....  du 
quel  mariage  yssil  plusieurs  enf'uns  (4),  el  a  eiilx  surcéda  i'ierres 

dcKauouvitle  el  de  Jlalleville qui  éloil  le  tiers  degiv  descendu 

de  la  dilte  Maison  de  Canouville  el  espousa  Isabelle  de  Magoe- 
ville  (3),  dame  de  Beuzoville-Ia-riuénird,  et  tut  depuis  chevalier 
ainsy  quil  appert  pas  les  partages  d'icelle  seia^ncuric  faiz  entre  les 
dils  chevalier  et  sa  femme  et  les  seurs  (i)  d'elles  passées  en  Tassisc 
de  Cany  tenue  par  Jehan  I^egier  lors  lieutenant  général  de  Hue, 
seigneur  d'Oucquemare,  chevalier,  hailly  de  Caux,  le  xwii"  jour 
de  septembre  mil  trois  cens  qualre-vingl-quinze.  El  oullrc  appert 
par  la  lettre  annexée  aus  dils  partages  que  Gnillanme,  seigneur  de 
Kanouville,  et  Rogier  Suharl,  mary  de  la  diite  Lyenor,  sa  scenr, 
H  (|ui  il  avoit  donné  k  mariage  la  dille  terre  de  Yenesville,  esloient 
presens  et  lenoient  compaignie  à  la  dille  assise  au  dit,  Pierre  de 
Kanouville  et  de  Maleville.  chevalier,  leur  cousin,  pour  plaider  el 
conseiller  â  la  choisyo  des  dits  partages,  cl  du  quel  Pierres  de 
Kanouville  et  de  Maleville,  chevalier,  el  de  la  dilte  Isatwl  de 
Maunc'ville^  son  espouse,  yssy  Jehan  do  Kanouville,  seigneur  de 
Maleville,  chevalier,  quatrième  descendu  de  la  dite  Maison  de 
Kanouville.  Et  atusy  qu'il  apparoissatl  par  le  Iraictc  du  mariage 


(1)  t^urcontrtt  île  moriagc  est  du  lundi  avaul  la  MndeleiDe  135S.  Laurence 
apportai  i  son  aïoh  la  seiiuneurie  <!«  lUfTetQt;  sa  «/l'ur.  manée  à  Guillaume 
Fn-t*],  clieviitier.  seigneur  île  Bli-simiire.  fut  dame  (l'KspoiivilIp.  La  Maiwin  de 
Catletot  étnil  de  grande  itobleue,  an  seigneur  di>  ce  nom  t^taîl  â  la  |trcmi«re 
n-ulmide.  iennne,  Qlla  de  Gtiillnume  de  Callelot,  wiignenr  de  Bemeral-«ti-Caiix, 
épousa,  vers  13IS.  Svhmi  di<  Muulmorency  ;  &a  sœur.  tJaiiie  det  trois  ville»  de 
Sai[it-l>('iiis  en  la  fun^t  'le  Ljuiis,  fui  mariée  lï  Goillaume  du  Bec,  seijfiieur  de 
Mauny.  "  Onrlirsne.  HUI.  df  la  Uaiion  de  Montmortnty.  p.  l'Jl.  \a  Roque, 
Uut,  df  la  Maiton  d'Harcourt,  I,  p.  i70.  Ciilletot,  d'après  le  cabinet  de  d'Huiier 
liortail  pullô  d'or  et  d'azur  au  clief  de  cneules  rlioryé  de  3  anneleta  d'a'|[rul. 

{ij  KuU'ti  autre»,  lîuilUumt!,  curé  di>  Flcur.evine. 

(3}  D'après  It;  cabinet  de  (l'Hozier,  IC7V,  dt-  i;utiiiU-s  au  clievrao  d'or  accoiu- 
pa^ni^  de  3  eoquilh-H  de  nu^me.  luette  Maison  tirait  !inn  orifrine  de  ManueTiHe- 
la-Raoolt  paraisse  de  l'idection  de  Hont-Audemer  dunt  elle  possédait  le  plein 
llef  de  haubert.  En  1140  ou  n-nronire  un  Ranul  de  Manneville. 

(Ij  Se*  rohéri(iers  étaient  l'Iulippole  liacon,  (ille  il'iine  sii-tir  d'Isabelle  da 
Mannevilte,  Ji>lian  de  Bollevjllf,  i?Knier,  au  droit  ile  &a  f>mimc  JrtiHune.  Il  esl 
Tait  ini-Mlinii  «ii  nuire  dan*  ret  acte  d'une  Giiilleiiiette  lie  Matineville.  femme 
de  Hobcrt  de  Calmes  ni  I. 
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faict  entre  le  dit  Jehan,  seigneur  de  Malovillo,  et  Marie  de  Boschar- 
ville  son  espouse,  passé  devant  Pierres  Quesnel,  lal>ellion  à  Cany, 
le  jt'udy  tiers  jour  de  juillet  mil  (]uatre  cens  qnatr*^  auquel  clieva- 
licr  en  son  vivant  cschey  les  pleines  armes  de  Kanouville  ainsy 
que  dessus estdit.  Etdu  (|ue)  Jehan  sei{jpnourde  Maleville  chevalier 
et  de  la  dite  Marie  de  Boscharville  (1)  son  espouse  yssy  Guillaume 
de  Kanouville  et  de  Maleville  et  ses  frères  (S)  cinquiesme  descendu 
de  la  ditte  Maison  de  Kanouville  comme  il  apparoissait  par  les 
lettres  dessus  dahLées,  mesme  parracledeparluf^'O  de  la  succession 
du  dit  Jehan  seigneur  de  Maleville  chevalier  et  de  la  dite  Mario 
de  Boscherville  son  espouse  faiz  entre  le  dit  Guillaume  seigneur 
de  Maleville  et  ses  dits  frères  ]>assé  devant  Martin  le  Post  tabellion 
h  Mouslivitlier  le  vingt  ungniesmc  jour  de  scplemlire  mil  (piativ 
cens  cinquante  cinq,  le  quel  Guillaume  de  Kanouville  seigneur  de 
Mailcville  chevalier  espousa  Jeltanne  de  (iueuri'os  (3)  dame  du  dit 
lieu,  du  quel  mariage  estoit  yssu  Jehan  de  Kanouville  et  de  Male- 
ville chevalier  (i)  sixiesme  degré  descendu  de  la  ditle  Maison  de 
Kanouville  h  présent  clamant  par  lignage  de  la  diltc  terre  de 
VenesWIle.  » 

Ce  premier  point  éclairci,  Jehan  de  CaiiouvillepiTMlnisil ensuite 
une  gi^néalogie  de  Guillaume  Sulmrt  h  [Mur  monsli'er  que  de  la 
dille  liguik;  estoit  descendu  [lar  femme  le  dit  Guillaume  Suhart 
escuier  seigneur  de  Lyson  vendeur  de  la  ditle  terre  et  seigneurie 
de  Yenesville.  >  Il  y  étoit  dit  que  ■  du  dit  Guillaume  seigneur  de 
Kanouville  descendit  son  ï\h  nommé  Guillaume  rie  Kanouville 
chevalier,  lequel  chevalier  après  le  trépas  du  dit  Guillaume 
seigneur  de  Kanouville  son  Irère  fut  semblablemenl  seigneur  du 
dit  lieu  do  Kanouville,  et,  du  quel  Guillaume  de  Kanouville  clic- 


(I)  Lf  ar  coDtrftt  «si  du  3  jiiiMpI  I40i.  La  Maison  de  Bosehemlle  descendait 
d«GuilUam(>  du  Thuit,  K-t^nieur  dcTliail'Siitnu),  qui  viviilà  la  fiu  du  i]i*  sit-dv. 
t'ao  de  «M  flift  prit  le  nom  df  Hoiti-tu>rvillr  i\f  U  terre  de  Bo:trliêrvtIle  r|uï  lui  fut 
donnée  p«r  son  pi^re.  c'était  un  plein  (ief  di>  hniibcrt  h»  tu  l'clcrtiou  de  Ponl- 
Aadempr.  doyt>nnA  d<>  tluiirgttifroulde. 

(S)  Collin,  Pierrf  et  J.a». 

(:i)  Fille  nnii[Uf  d'Odim.  Sf  i^ntMir  d<>  Garnrreii,  et  de  Marguerite  de  Saint  Onen. 
d'argent  à  lu  tuste  d'azur  chargti>  de  trou  sautoirs  d'or.  —  Cabtut't  d'Ilolier, 
1079. 

(4)  Un  nutn*  Jean,  pri^tre.  lU'i^enr  de  Beiinetot,  et  Blanrhfl  qui  éjKiusa 
Thomas  du  Mesnitdot  seîgueur  de  Uillcville. 
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valior  yssy  et  ftit  lîlz  Guillaume  <le  Kanouville  escuier  qiii  fiit 
seigneur  tlu  dit  lieu  de  Kanouville  a[irès  letfcspasduditclievaliftr 
son  père,  ainsy  riiie  ces  choses  appaiviissent  par  l'cxlraict  dit  registre 
de  Pierri3  Quesnel  tabellion  U  CJiny,  d'un  pa»%enieut  ou  quittance 
faicle  devant  le  dit  Quosnel  par  Jourdain  de  Baudrihosc  esenier 
au  dit  Guillaume  seigneur  de  Kanouville  le  ïepliesme  de  mars 
mil  trois  cens  quatre  vingts  et  dix,  et  lequel  Guillaume  eut  une 
seur  nommé  Lyenor  semblaldcmenl  lille  du  dit  Guillaume  de 
Kanouville  chevalier,  à  laquelle  Lvenor  ledit  Guiltaurae  seigneur 
de  Kanouville  son  frère  luy  donna*  en  mariage  iaisant  d'entre 
R(^ne  Suhart  escuier  et  d'elle,  à  prendre  sur  luy  cent  livres  de 
rente  ju&ques  à  ce  qu'il  eusl  eult  haill<^  assicclc  bonne  cl  suflisanl*. 
ainsy  qu'il  apparaissoit  (tarla  copie  du  dit  Iraicté  de  mariage  soubz 
le  8cel  des  obli{i;Hlionsdela  virontédeBayeuxdalléduquinzîcsme 
jour  d'octobre  rail  trois  censqualre-vin^set  trois,  lequel  seit^nctir 
de  Kanouville  pour  demourcr  quille  et  décharge*  des  diltcs  cent 
livres  de  rente  baille  au  dit  Uogier  Sultan  escuier  et  à  la  ditto 
Lyoïior  sa  femme  en  assiette  la  diite  leri^e  et  sei;;neuriede  Venzes- 
viUe  ainsy  qu'il  apparoissait  par  la  ditle  assiette  que  le  dit 
Guillaume  seigneur  de  Kantmville  en  bailla  au  dit  Rogter  Suhart 
el  U  la  ditle  Lyenor  sa  tcnuiie  pa^sè  devant  Pien-es  Quesnel  commis 
pour  Robin  le  Garoii  lahelllon  en  siège  de  Cany  l'an  mil  troîscents 
quatre  vin^jl  seize,  et  depuis  icelle  assiette  ainsy  baillée  le  dit 
Guillaume  de  Kanouville  escuier  décéda  sans  hoirs  yssus  de  luy, 
par  quoy  les  plrincs  armes  de  Kanourille  estoient  eschcues  el 
retournèrent  à  Jehan  de  Kanouvdie  chevalier  sei^'ueur  de  Maleville 
comme  au  plus  prouchain  lignager  inasle  descendu  de  la  ditte 
Maison  de  Kanouville.  Du  mariage  duquel  Roger  Suhart  el  de  la 
ditte  Lyenor  de  Kanouville  sa  lèinme  dame  du  dit  VeneesvHIe 
descendi  el  yssy  Richard  Suhart  escuier  leur  filz  qui  a  ce  droit 
après  le  Irespas  fut  seif,'rieur  du  dit  lieu  de  Veneesville.  et  du  quel 
Richard  Suhart  ei<cuier  est  sailly  et  yssy  le  dit  Guillaume  Suhart 
escuier  seigneur  do  Lyson  el  de  Veneesville  et  quint  degré  descendu 
de  la  ligne  par  femme,  ainsi  que  dit  est,  de  Guillaume  seigneur  de 
Kanouville  frère  aisné  de  Pierres  de  Kaciouvillu  prédécesseur  du 
dit  Jehan  de  Kanouville  chevalier  clamant.  > 

Cette  démonstration  qu'il  était  liien  de  la  même  Maison  de 
Canouville  dont  Guillaume  Suhart  descendait  E)ar  les  lenimes  et 
qu'il  lui  était  parent  et  lignager  dedans  le  septième  degré  prouvait 
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pr^ivmptoircmRnt  que  Jehan  de  Canotivillc  éuit  bien  fondé  en 
Urotl  j'i  (iHVir  «  ses  deniers  en  Justine  en  or  el  en  arftent  desrouvert 
u\i  (lit  M:ineliou  »  aerpiéreur  de  hi  lerre  de  Veneâville  ilu  dit 
tiuillauiue  Suliart  pour  pouvoir  en  exercer  lo  retrait  !i}îiiûgor. 

Guilaume  Manchon  ne  &e  tint  pas  pour  batlii  et  répondit  :i  Jehan 
do  Cauouville  sur  le  premier  point  :  h  savoir  «piil  était  bien  de  la 
Maison  de  Canouville  que  *  luy  et  ses  prédécesseurs  «'étaient 
nominés  de  Malleville.  passés  sont  qualro  e4*ns  ans.  et  de  si  long- 
temps qu'il  nest  mémoire  de  contraire»  le  dit  Malevilleelses  dits 
pré<lécossoiirs  dont  il  est  descendu  nvoient  été  surnommés  notoire- 
ment nu  pais  de  Maleville  par  leur  surnom  et  non  pas  de  Kanou- 
ville  et  que  le  dit  de  Malevdle  u  présent  avoit  fiflivemenl,  en 
délaissant  le  surnom  de  ses  prédécesseurs  dont  il  eatoit  descendu 
portons  le  dit  nom  de  Malevillo,  prins  le  dit  nom  de  Kanouville 
puis  peu  de  temps  combien  qu'il  Soit  nssés  prouvé,  •  \>ar  nombre 
d'actes  «pi^'il  produisit  h  l'appui  de  son  iluv.  lîintre  antres  ■  cinq 
memoriauh  donnés  èsplèsde  Cany  |>ar  lesi{uels  apparoissentque 
les  préilécesseurs  du  dit  demandeur  s'esloient  surnommés  de 
Muleville  le  premier  du  douiiesme  jour  de  juin^;  v  qualn»  cens 
txjui  le  second  du  cinquiesme  de  septembre  en  dit  an,  le  tiers  du 
xv"  jour  du  dil  mois  mois  de  septembre  t  an  m  quatre  cens  i.xin  lo 
quart  du  dix  neuliesme  jour  de  septembre  u  quatre  cens  Lxmi  le 
quint  du  xvu"  jour  d'octobre  en  dit  an  avec  quatre  aultres  memo- 

riaulx Et  si  avoit  produit  une  aultre  lettre  mentionnée  de  Jehan 

de  Miileville  chevalier  diitlée  du  xvi"  jour  de  febvricr  mil  trois  cens 
quatre-vint^l  neul'avcc  une  auUre  lettre  ancienne  du  dit  Jeban  de 
Maleville  chevalier  dattée  de  l'an  mil  trois  cens  quatre  vingts 
douze  le  v"  jour  de  janvier.  El  si  s'éloit  aidé  il'unes  aultres  lettres 
du  xx"  jour  de  janvier  m  quatre  cens  el  deux  faisant  mention  do 
Pierres  de  Maleville  chevalier  seigneur  du  lieu  successeur  du  dil 
Jehan  de  Maleville  chevalier  seii-neur  du  lieu  par  lesquelles  appert 
que  les  prtVhVessours  du  ilît  de  Malleville  ne  surnommaient  point 
do  Kanouville  comme  t'ait  à  présent  le  dit  demandeur  h  son 
plaisir.   > 

Sur  le  second  {toint  à  savoir  que  Jehan  de  Canouville  éLail  bien 
du  lignage  de  Guillaume  Suhart  vendeur,  deilnns  le  septième  degré 
du  coté  dont  procède  le  dit  fief  de  Vencsville  qu'il  disait  être 
succède  au  dit  Suhart  à  cause  de  la  ditlc  Leonor  do  Canouville, 
Guitlaumo  Manchon  sans  s'attaquer  &    la   fameuse  charte  de 
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Guillaume  de  Canouville  produite  pour  donner  à  connaître  quâ 
Jean  de  C»nonville  était  du  lignaj^e,  il  lui  fit  romaniuer  d'abord 
qu'il  n'v  avait  >  ne  jour  ne  an  •  et  i|u>n.suilc  le  Pierre  do  Canou- 
ville (pli  y  était  nommé  ne  pouvait  être  4  celuy  mesraes  Pierres 
de  kanouvitle  dosnommé  en  dit  lraict<^  de  mariago  de  l'an  m  u*^ 
un*' et  deux.  ■  Kn  outre  Guillaume  Manchon  produisit  les  deux 
chartes  do  Richarrl  Cœur  de  Lion  et  de  Jean  sans  Terre  qui  avaient 
Ift  plus  grande  importance  pour  sa  cause.  Car  si  celle  produite  par 
Jean  de  Canouville  n'était  [tas  datée  celles-ci  l'étaient  et  leur  date 
était  la  preuve  même  ipie  le  PieiTe  de  Canouville  fils  et  frère  des 
deux  Haoul  qui  vivaient  sous  Richard  Ca-ur  de  Lion,  ne  pouvait 
être  «  le  mesmc  Pierres  marié  à  Isabeau  de  Lespinay  en  l'an  m  ir 
un"  et  deux  le  jour  Saincle  Katerine,  veu  le  laps  et  longueur  de 
temps  de  cen.H  ans  et  plus  encouru  depuis  la   charte  jusqu'à 

l'aultre le  dit  Pierres  eusl  esté  as^é  lors  du  dict  mariage  de 

cent  ans  et  plus.  > 

Forl  d'une  telle  démonstration  Guitlaurac  Manchon  oITritàJean 
de  Canouville  •  pour  vuyder  la  dite  matière  promptemenl  et  sans 
figure  de.  procès  olK'ir  à  la  dite  clameur  pourvcu  qu'il  face  appa- 
roir au  dit  deJTeudeur  par  escripturcs  ou  ciiseigntMuens  vaillables 
t'alctes  depuis  l'an  m  ir  ini"  et  deux  ({ue  ses  dits  prédécesseurs  se 
soient  suiiiommés  de  Kanoiiville  jusi|ue9  k  peu  do  tems  on  çh  et 
puis  quarante  ans.  ■ 

Pour  lui  <  la  dilte  ligne  de  Malleville  estoit  aullre  ligne  que 
celle  du  dit  de  Kanouville  et  estoit  le  dit  PieiTes  de  Kanuuville 
décédé  sans  hoirs  et  est  esdunie  sa  succession  h  ses  frères  les  quel» 
ieijcnL  transport  ou  vendue  de  la  ditlc  terre  île  Malevillc  aux  pré- 
décesseurs du  dit  demandeur  et  soulz  charlres  priviés  ainsy  que 
lors  il  estoit  accoustumé,  ou  la  dite  terre  de  Malevillc  est  venue 
aux  prédécesseurs  par  don  de  prince  a  eulx  faict  et  a  cause  de 
forl'aiclure  |>ar  le  dit  Pierres  de  Kanouvilln  nu  d'aucuns  do  ses 
prédécesseurs.  »  Quant  ù  la  charte  de  Guillaume  de  Canouville 
elle  I  ne  luy  appartient  mais  appartient  û  cenix  qui  ivprésentenl 
le  droit  à  cause  du  «lit  Noigneur  rie  Canouville  et  sont  la  ditte 
chartre  et  aullres  venus  et  tombés  es  mains  des  prédécesseurs  du 
dit  de  Malevillc  depuis  le  dit  teins  de  quarante  ans.  Kl  pour  ce 
montrer  dit  que  ung  surnommé  Morelet  ion>  seigueur  du  dit  lieu 
de  Kanouville  et  ayant  en  une  boette  plusieurs  charlres  et  escrip- 
tures  taisant  mention  de  ses  droictures  de  sa  terre  de  Kanouville 
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e(  entre  auUres  estoit  la  ditte  cliarlre  comme  il  est  vray  semblable 
à  juger,  en  venant  ile  Cany  a  sa  dillp  seifineurie  de  Kanouvillc  Tul 
chassé  par  les  tlicLa  iirédéccsseurs  du  dit  demandeur  ou  par  ses 
unt'.les  ou  leur  serviteurs  lellenienl  que  sa  ditle  boupelte  cheut  el 
|>our  la  double  et  crainte  des  dessus  dict.s  ne  oxa  descendre  de 
dessus  son  cheval  pour  prendre  la  dillo  bougette  et  eâl  lu  voix  el 
commune  renommée  telle,  que  les  dessus  dilz  ou  aulcuuesd'euU 
prendirenL  ou  cniporlert'ML  la  ditte  boulette  ou  esloient  les  dilles 
cliartes.  et  lai|uelle  renomiuèe  el  voix  notoire  le  dit  dell'endeur 
aïoii  voulu  prouver  deuement.  et  si  aussi  esioil  (pie  les  dils  de 
Maleville  eussent  clé  du  li^^naj^e  des  dits  Kanouville  ils  se  tussent 
inlituU'^  en  aucunes  lellivs  de  Kanouville  et  eussent  dit  ce  que  le 
dit  de  Maleville  dit  à  présent  de  kanouville  dit  de  Malevitle  car 
en  tan  m  iu'^  nn"  &vi  le  second  jour  d'apvril  Guillaume  de  Kanou- 
ville vend  à  lloliart  de  Calleville  chevalier  le  tiel  (orre  el  seigneurie 
de  Kanouville  Innu  par  deux  licfs  nobles  de  liaul>crl  en  l'an  que 
le  dit  bycnor  sa  seur  tut  mariée  au  dit  Suhart,  lu  ditte  vendue 
faicle  pour  les  causes  mentionnées  au  dit  contracta  du  quel  contract 
les  dits  de  Maleville  ne  se  clamèrent.  ainsauUresdonl  mention  est 
faicle  en  irelny  traiclé.  le  quel  droiet  [)our  aultres  moiens  en  l'an 
u  mi*'  et  vu  le  xxi"  de  mars  le  dit  Collard  de  Calleville  vendit  fi 
Jehan  Morellel  eseuier  le  dit  fiel  do  Kanouville  des  quelles  ven- 
dues les  dicls  de  Maleville  ne  se  sont  clamés  ueeslés  appelles  aus 
diltes  vendues,  ■ 

Guillaume  Manchon  aflirmait  en  outre  qu'il  *  ne  sera  sccu  ni 
prouvé  que  Guillaume  de  Kanouville  donateur  au  dit  Pierre 
donataire  tust  ^'rand  père  de  la  ditte  Lyenor  »  si  cela  eul  pu  être 
prouvé,  bien  qu'il  lui  prouvé  que  Jehan  de  Canouville  était  do  la 
même  Maison  qu'Alienor  de  Canouville  (^randmèi'e  de  Guillaume 
Snliart,  Jean  de  Cjinoiiville,  n  eiant  plus  dans  le  7"  dej^a^  était 
malvenu  à  introduire  sa  demande  en  retrait  ligna;<er.  l'our  am* 
ver  à  ses  lins  Guillaume  Manchon  allépja  qu'il  y  avait  un  degré 
de  plus  (pie  ne  le  disait  Jean  de  Canouville.  Selon  lui,  de 
«  Guillaume  sei(j;neur  de  Canouville  descendit  un  sien  lilz  nommé 
Guillaume  du  quel  descendit  Pierre  et  du  dit  Pierre  flescendit 
Oiiillauuie  et  du  dit  Guillaume  descendit  Jehan  et  dn  dit  Jehan 
descendit  Guillaume  et  du  dil  Guillaume  aullre  Guillaume  de 
Kanouville  et  du  dil  Guillaume  aultre  Guillaume  cscuier  l'rère  de 
la  ditte  Lyenor  ainsy  que  ces  choses  sont  notoires  et  que  le  dit 
Tout  ni.  IV.  —  4. 
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rlett'endeiir  le<t  venll  pivtitvcr  df^iK^monl  ou  <|i»>  telle  est  la  voix  At 
commune  renommée  au  paya  et  par  ce  moyen  dist  qu'il  est  juste- 
ment fondé  en  la  defrene«  de  la  diUe  clameur,  t 

Jean  de  Canouville  répliqua  hautement  qu'il  lui  t  debvoit 
sutlirc  avoir  voullu  prouver  ainsy  (]u'il  avait  Inict  par  lo  rapport 
el  Icsinor^^na^c  dos  nobles  et  aneions  du  pars  avec  le  contenu  on 
ses  dites  oscripluros  (ju'il  estoil  du  Ii;<nage  du  vendeur  et  dedans 
le  sepliesme  depré  et  du  costé  et  ligne  dont  procède  le  dit  tief  et 
que  telle  est  la  voix  et  commune  renommée  du  pays.  Et  en  tant 
que  le  dit  Manchon  avoit  nyé  que  Pierre  de  Ksinouville  premier 
nommé  en  la  généalogie  du  dit  clumant  et  en  la  charte  produictc 
par  le  dit  chevalier  soit  icellui  mesme  Pierre  lequel  espousa  Isabeau 
de  Lesipinay  le  dit  clamant  avoit  dit  que  la  ditte  charlre  de  la 
donation  de  la  dittc  teri-o  et  panoise  de  Malcville  avec  la  joyssancc 
que  le  dît  chevalier  et  ses  dits  prédécesseurs  en  avoient  eue  a  ce 
droit  el  tiltre  et  non  aullre  laisanl  deue  el  ^uill:lble  probalion  ci 
par  lettre  qu'il  esloit  yssu  el  descendu  du  dit  (iuilJaumL*  el  dedens 
le  septième  degré  el  encores  avec  icelle  charire  le  dit  chevalier  le 
voullait  prouver,  »  Les  deux  chartes  faisant  mention  de*  Hichard 
Roy  d'Aiij^'Ieierre  duc  de  nostre  pays  de  Noruiandio  ol  do  Jehan 
aussy  Koy  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie  ■  au  lieu  de  faire  du 
tort  à  sa  cause  lui  venaient  grandement  en  aide  •  eu  piéiiidice  du 
dit  Manchon  en  tant  que  par  icelles  il  esloit  prouvé  que  le  dit 
Roy  Hichard  conlirma  ladilte  donation  t'aicte  par  Uaoul  de  Kanou- 
ville  seijï^ieur  du  lieu  à  tlaoul  son  Wh  second  de  la  ditte  terre  de 
Malleville  el  après  le  ti'épas  des  dits  Haotil  |tère  et  lîlz  Ciuilluurae 
de  Kanouvillc  lil/  aisné  du  dit  Raoul  confcrma  el  donna  la  ditte 
seigneurie  de  Mulcviltc  a  Pierre  de  Kanouvillc  son  Irère  puisné  et 
le  dit  Uoy  Jehan  donna  an  dit  Pierre  une  fere  au  dit  lieu  de  Maie- 
ville  qui  cstoit  probalion  inlaillible  et  préiudice  du  dit  Mancliou 
que  le  dil  Pierre  de  Kanouvillc  esloit  yssu  el  descendu  de  la  dille 
Maison  de  Kanouvillc.  > 

(Juanl  à  ce  que  Gnillaïune  Manchon  avait  avancé  en  s'nidant  do 
ci!s  deux  chartes  touchant  la  dilTércnc-c  entixt  le  Pierre  de  CanoD- 
ville  de  l'acte  de  donation  celui  du  contrat  de  mariage  «  asupposer 
que  le  dit  Pierre  frère  puisné  du  dit  tlnillauuie  dL'uommé  en  la 
ditte  charlre  ue  lusl  iceluy  mesmes  PieiTcs  niai*y  de  la  ditte  Ysabeaa 
de  l^spinay  et  de  le  dit  Pierres  frère  du  dit  Guillaume  eusl  UDg 
lils  par  semblable  nommé  Pieri'es,  parce  que  le  dil  Pieixe  (iU  du 
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dit  Pierres  frère  du  dit  Guillaume  avoit  eslé  et  seroit  icelay  qui 
lui  inarli^  ù  la  ditto  Ysalfcnii  de  Lcspinay  letiuol  avoit  priris  In 
ditlc  oo^iioiniiiiilioii  do  Malevillo  a  la  iiomliialion  de  su  dille 
sej[(ncurie  du  Maleville,  duquel  Pierre  et  de  la  ditto  Ysabcau  de 
Lespinay  esloil  yssu  et  descendu  en  ligne  directe  de  père  en  Hh 
le  dit  clamant.  Kl  parce  encores  le  dit  claïuanl  de  s<>n  ciksU^  el 
(lescenle  seroit  et  est  du  ligna^  du  dit  vendeur  dedens  le  sepLi»>mc 
degré,  de  lignage  du  dit  Suliart.  comme  II  avoit  ces  choses  voullu 
prouver  denyanl  i|ue  depuis  la  datte  de  la  dille  cliarlre  il  l'ust 
yssu  et  descendu  du  dit  Pierre  de  Kanouville  en  directe  ligne 
tultres  que  les  oummés  f>ar  le  dit  clamaot  faisaus  degré  de 
lignaKe.  » 

A  la  dèn(^j;aliiin  de  (tuillaume  Manchon  i|ue  ■  de  Guillaume 
fr^re  du  dit  Pierre  soil  yssu  ne  descendu  aulcuu  hoir  faisant  de^fré 
de  lignage...  en  telle  manière  que  le  dit  Suhari  de  son  coslé  el 
ligne  lusL  hors  de  lignage  du  dit  clamant  dedens  le  septième 
de^ré.  *  Jehan  de  Canouvillo  ]>rcsente  de  nouveau  sa  uénéalogie. 
Onant  à  r«  que  la  seigneurie  dr  Malleville  soil  venue  it  Jehan  de 
Canou\ille  autrement  que  par  la  donation  incriminée,  el  «  subse- 
cutivemenl  de  père  en  lils,  les  moyens  et  degrés  de  lignage  dessus 
déclarés,  ou  il  avait  voulu  prouver  le  dit  lignage  et  succession  do 
la  ditte  terre  de  père  ù  lils  »  y  répondaient  sunisiitiiment.  «  Kl  si 
le  dil  Manchon  eust  vouhi  prouver  que  aux  pleines  armes  de  la 
ditte  seigneurie  cl  Maison  de  Kanouville  il  y  eusl  autre  impression 
que  celle  apposée  en  la  peau  de  parchemin  produicle  et  dont 

s'uithiit  le  dit  chevalier il  s'en  fust  rapporté  aux  impressions 

de  ces  armoiries  qui  sont  de  toute  ancienneté  à  l'église  de  Kanou- 
ville el  aultres  églises  et  parroîsses  où  les  dits  seigneurs  avoienl 

seigneuries icelles  impressions  sont  de  tout  conlormes  et 

semblables  à  l'impression  contenue  en  la  dite  peau.  ■  Ces  armes 
étaient  de  gueules  h  trois  molettes  d'or. 

La  plus  grave  de  toutes  les  allégations  <le  Guillaume  Manchon 
était  que  Jehan  de  Canouville  avait  omis  un  degré  dans  la  généa- 
logie de  Guillaume  Sichart.  Nous  avons  vu  que  ce  degré  était  selon 
lui  reprcsenlc  par  un  certain  Jehan  qu'il  intercalait  entre  deux 
Guillaume  de  Omouville. 

.\  cela  Jehan  de  Canouville  répondit  que  le  Jehan  deCiinouville 
qui  vivait  en  it'Mi  n'était  pas  seigneur  et  patrtjo  de  Canouville 
comme  raflirmaii  Guillaume  Manchon   mais  ce  qui  était  tout 
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(litfôrent  cecleur  et  curé  de  Canoiiville.  Et  pour  le  prouver 
Jehan  d<>  Canoiivillc  s'ii|i)iiiyait  .sur  la  piè*fi  même  invoiiuét-  par 
Guillaume  Mauclioii.  H  r«^uUail  ou  outre  dp  ce  mémo  acte  qu'il 
n'ëiait  pas  lils  de  Guillaume  mais  son  frère;  c'était  donc  le  méine 
Jplian  cité  comme  témoin  dans  l'acte  do  donation  de  la  terre  de 
Maleville. 

Guillaume  Mancbon  par  sa  dupli((iic  persista  dans  ses  dires  et 
les  appuya  sur  do  nouvelles  déductions.  Niant  absolument  rjuc 
Jelian  do  Canouville  fut  de  la  même  lignée  que  Guillaumo  autour 
de  la  donation  do  la  terre  de  Mallovillo  il  aflirma  do  nouveau  que 
Jehan  de  Canouville  n'était  ilélontoiir  dos  charlos  do  cetlo  donation 
€i  de  ses  deux  ounfirmatious  par  Richard  C<cur  de  Lion  et  Jean 
saus  Terre  que  par  le  vol  qui  en  avait  été  fait  à  Jehan  Morellet 
par  Collart  do  Mallovillo  et  ses  serviteurs.  Quant  k  l'existence  vers 
ISlîl  do  Joan  de  Canouville,  seigneur  cl  patron  du  lieu,  issu  de 
Guillaumo.  t'r^re  do  Pierre,  elle  ressortait  pour  lui. d'un  ap|Hiinte- 
meut  qu'il  aurait  iait  avec  les  religieux  de  Fécamp  au  sujet  d'une 
portion  de  dime  mentionnée  dans  la  charie  de  donation  de  Malle- 
ville  ce  qui  tendait  a  prouver  tiue  Jehan,  héritier  du  donateur, 
avait  lK*rilé  de  l'ohjot  de  la  donation,  Pierre  n'ayant  pas  eu  d'en- 
fants. Kt  ainsi  t  la  généalogie  du  dit  chevalier  demeure  déserte.  • 
Guilhitinir  Mitiidiun  ajoutait  en  outre  (|u'à  ce  (  Jehan  surcéda 
Piorro  marié  à  une  nommée  de  Coullonioulis  ■  laquelle  é()OUsa 
en  secondes  noces  le  seigneur  de  Thiboulot.  Do  plus  il  faisait 
remarquer  qu'entre  Guillaume  de  Canouville  donateur  et  Guil- 
laume (rère  de  Lyenor  le  clamant  ne  mettait  qu'un  seul  degré  ce 
qui  était  Mcd  dJUicile  îi  admettre.  Sur  le  iH>int  des  armes  il  disait 
que  celles  empreintes  sur  le  sceau  de  Guillaumo  de  Canouville 
ap|M}sé  au  bas  de  la  donation  n'étaient  pas  les  mêmes  que  celles 
contenues  eu  la  peau  de  parchemin  dont  s'aidait  le  clamant  et  que 
■  les  mollettes  d'e-spcnui  lii-iseiiî  los  armes  de  Kaiiou  ville  est  ronlre 
raison.  •  Il  torminait  en  deuiaiidaiil  quu  Jehan  de  Canouville  fut 
déboulé  de  sa  clameur  et  cundatuné  aux  dépens. 

Malgré  tout  Guillaume  Manchon  ne  put  pas  convaincre  la  Cour 
de  lEchiquicr  de  la  justesse  de  sa  prcienlion  et  rariét  duuna  gain 
de  cause  ù  Jelian  de  Canouville. 

II  y  était  dit  (|u'  <  à  iMmne  et  juste  cause  le  dit  de  Kanouville  a 
prius  ol  olileiiu  la  dille  c:lameurde  marche  de  bourse  pour  nilraire 
au  dit  Manchon  le  dit  llef  tcre  et  seigneurie  de  Yenesville  avec 
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ses  appartenances  el  appendaiices  af()uiâ  par  le  dit  Maiiohun  de 
Guillaume  Siihart.  > 

L'arrêt  de  lEolnijuier  est  du  26  novembre  !i)12,  le  pieenier 
acte  de  procédure  avait  eu  lieu  le  21  mai  1505,  le  procès  avait 
donc  traîné  7  annëcs  qui  durent  paraître  siècles  ùJelian  dcCanou- 
ville,  sa  fortune,  son  nom.  sa  probité  étant  demeurés  en  jeu  tout 
ce  temps. 
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La  longue  pièce  de  procédure  que  nous  venons  d'analyser  nous 
a  fait  passer  en  revue  lotis  les  seîgneui's  de  Malleville  jnsfju'en 
l*il2.  Jean  de  Malle\iUe,  qui  à  partir  du  gain  de  ce  procès  ne  se 
tu  plus  appeler  que  Jean  de  Canouville,  avait  épousé,  en  IWÏ. 
Anne  de  Grosnicsnll,  dame  du  lieu  (I)  de  llarninville  ol  de  Beau- 
camp  (2),  iille  do  Hobert  et  d'Anne  lïloiset.  Pierre,  l'aîné  de  ses 
(juatorze  enfants,  fut  marié,  en  150U»  à  Henéo  Chauvin,  darao 
d'AuzouvilIe-l'Esneval.  en  présence  de  Louise  de  Savoie,  duchesse 
d'Angoulènie,  mère  de  François  I*'.  Ce  tut  ù  lui  qu'échut,  dans  la 
succession  [laternelle,  la  sei^icurie  de  Malleville.  Ses  successeurs 
furent  Jean  de  Canouville.  son  fils  aîné,  qui  éjjousa,  en  ir>30, 
Anllioinelle  de  Saint-Simon  et  Antoine^  tiU  aîné  du  précédent, 
marié  à  Françoise  de  La  Moite  en  1581.  Leui*  (ils  François,  lilleul 
de  Monseigneur  frère  du  Hoi.  marié  à  Jeanne  de  Haulemer,  tille 
du  Maréchal  de  Fervacques.  veuve  de  Claude  d'Kstainpes.  seigneur 
de  la  Ferté  Iml)auU.  étant  mort  sans  postérité,  son  frère  Alexandre 
fut  apii's  lui  seigneur  de  Malleville  il  avait  épousé  Françoise  de 
ChoiseuL  lille  de  Charles  el  cousine  germaine  de  César  de  Choiseul- 
Praslin,  maréchaux  de  France.  Alexandre  de  Canouville.  man|uis 
de  ItafTetol,  premier  né  de  oo  maria;{c,  ipii  épon»)  Menrielle 
Catherine  de  (irammont,  lille  du  duc  et  pair  Maréchal  de  ce  nom, 
porta  lui  aussi  le  titre  de  Seigneur  de  Malleville  jusqu'à  sa  mort 
en  1582.  Nous  ignorons  ce  que  devint  après  lui  la  terre  de  Malle- 
ville,  si  elle  resta  etilre  les  mains  de  ses  descendants  ou  fut  aliénée. 

Lors  de  la  rédaction  du  re^MStre  des  liefs  du  bailliage  de  Gaux, 


(1)  Andrnne  paruisse  réanie  i  S&iat-Routain-deXplbtMO. 
(3)  AnoicDiie  paroisse  réunie  à  SiUnl-Aiibîn-RouluL. 


m 
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en  lOOT),  la  seigtioiirie  de  Molleville  tenue  pour  un  quart  de  fief 
de  la  fyei^iicurie  de  (^iinouvilln  triait  le  seul  licl  do  la  paroisse. 
Nous  tgnoi*ons  s'il  en  fut  créé  dans  la  suite.  Toujours esl-il  qu'aux 
xvn"  et  xvMi*  siècles  la  tamille  Carrel  de  Mesonval  tint  nno  place 
importante  dans  cette  paraisse  non  seulement  par  tes  ctiarges  dont 
elle  fut  revêtue  mais  encore  par  ses  biens  patrimoniaux  (J).  Au 
commencement  de  re  siècle  les  repri^soutants  [M>sscdaipnl  encore 
à  Malleville  une  grande  et  belle  maison  d'bnbitatiun  entourée 
d'une  terme  de  123  acres.  Primitivement,  comme  nous  le  verrons 
tuul  à  l'heure,  cette  demeure  fatsail  partie  de  la  paroisse  Saint- 
Marlin~aux-Buneaux,  elle  dut  dire  réunie  à  Malleville  par  suite 
d'un  remaniement  paroissial  qui  nous  est  inconnu,  vers  4t>30,  Les 
Carrel  tiraient  leur  oriifine  de  MtiUeville  m^me  ou  des  environs. 
Ce  fnl  d'abord  une  l'a  mi  Ile  de  labouivurs  cultivant  les  terres  dont 
ils  étaient  propri<?tain»s.  En  1563  nous  voyons  Nicolas  i^rrel  taire 
donation  à  Pierre  Ciirrel.  son  tils  puisné  ùfi^é  de  plus  de  ^  ans,  de 

3  pièces  de  terre  sises  à  MautevilIe-sur-Durdenl.  En  (505  Guillaume 
Carrel,  fils  de  Hol>erl,  pelit-tils  de  Jean,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Marlin-aux-Runeaiix,  achète  fi  verjfiM^s  de  terre  à  Aub^rville.  Kii 
1584  le  père  et  le  fils  d'une  part  et  Marin.  Martin  et  Pierre,  entants 
de  Robert  Carrel,  s'accordent  au  sujet  de  la  succession  de  leur 
père.  En  1604  Guillaume  Carrel,  demeurant  à  Auberville,  achète 

4  acres  de  terre  h  Saint-Martin-aux-lhine^ux. 

Vers  celte  B[)oquc  deux  Marin  Carrel,  père  et  fils,  laboureurs, 
demeurant,  le  (>ère  à  Kerolteviïle-sur-la-Mer,  le  (ils  à  Saint-Martin- 
acvlîuneaux,  font  une  donation  au  ii-ésor  de  l'église  de  cette 
dernière  paroisse  en  accomplissement  de  l'acte  de  dernière  volonté 
de  Messire  Martin  Carirl,  prêtre,  curé  d'EoTOllevilIe-sur-Ia-Mcr. 

Le  ai  a{iûi  {\\il  M"  Guillaume  Carrel  demeurant  à  Sainl-Marlin- 
aux-Buneaux  obtint  des  lettres  de  provision  de  Conseiller  du  Roy 
élu  en  l'éleciion  de  Caudebec.  Il  mourut  en  ISîiti  laissant  de  son 
mariage  avec  Pernetle  Lucas  plusieurs  enfants,  entre  autres  : 
Guillaune,  l'atné;  Pierre,  demeurant  à  Gerponville  qui  épousa  en 
IfiiiS  Marie  Syninn,  lille  d'honorable  homme  Anthoine  Symon; 


(1)  Lf^a  n>n<iei|ni«m6iiM  qui'  vont  f<uivr«  sont  lires  des  titras  de  la  ramitle 
Cartel  di;  Tliittoinilli-.  lit  a|))>iu-ti«iiuei)i  k  HfldemoiMUe  de  Piperey  qui  t  bieo 
voulu  uous  te&  cumiQUoiquer. 
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Roberl,  prêtre,  curé  de  Tiergeville  (1)  et  Robert,  aussi  prêtre,  curé 
deTieti-cvilleCa). 

te  15  octobre  HW  Guillaume  Carrel  s'était  demis  de  son  oUlco 
en  faveur  do  M"  Guillaunie  Carrel,  licencié  ès-lois,  son  tiis  aîné, 
qui  épousa  Anne  Talbol,  tille  puinéo  de  M*'  Antboino  Tatbot, 
lieutenant  au  siège  de  Grainville.  Kn  exemption  du  tniité  do 
mariage  de  son  tils,  Guillaume  Carrol  lui  donna,  le  15  Janvier 
1036,  tous  les  bériln^'e$(|u'il  possétlait  ù  Samt-Marlîn-auxBuneaux 
et  tfu'il  labourait  lui-même  y  compris  la  grande  maison,  le  tout 
consistant  en  ItO  acres  environ. 

Le  t^}  Juillet  ItlTrî  Guillaume  11  Carrel  résigna  son  oflice  au 
proiiL  de  son  IJls  Antboino  demeurant  à  Rouen. 

Gel  Antboinc  lut  le  premier  de  sa  famille  qui  prit  les  titres 
d'éi-ujer  el  de  sieur  de  Mesonval.  Nous  ignorons  d'oii  il  put  bien 
tirer  ce  nom.  Il  y  a  à  Saiut-Martin-aux-Huneaux  un  lieu  dit  le 
Val.  La  grande  maison  des  Carrel  était-ello  en  cet  endroit  d'oii 
Mai&onval  et  par  corruption  M<^sonval.  c'est  possible,  mais  pure 
conjecture.  Quant  au  titre  d'écuyer,  bien  que  la  lamille  n'obtint 
jamais  semble-t-il  de  lettres  d'anoi>lisseinent,  el  quVJlo  ne  figure 
pas  dans  la  i-echei-cbe  de  la  GaUssionnêre,  il  put  le  prendre  légi- 
timement 1^  cause  de  sa  charge  d'élu  qui  conférait  la  noblesse 
pei*snnnellc.^  rplui  qui  en  était  revêtu,  et  héréditaire  pour  ses  des- 
Cim<laiits  moyennant  ccrîaines  formalités  d'autant  plus  faciles  à 
remplir  pour  lui  que  cette  charge  était  dans  sa  famille  depuis  trois 
générations.  Antoine  Carrel  de  Mesonval  porlait  j>our  armes 
d'hermines  h  trois  carreaux  de  gueules  j  et  1.  Ces  armoiries  sont 
les  mêmes  que  celles  d'une  famille  Carrel,  de  l'élection  de  Pont- 
Lévé4|ue,  maintenue  en  août  ItilîK  dont  le  représcntanl  à  celte 
date  s'appelait  aussi  Antoine  (3).  11  n'y  a  pas  de  cou  fusion  possible 
h  faire  entre  ces  deux  Antoine  Carrel.  Antoine  Carrel  de  Mesonval 
no  put  pas  eu  ell'et  èlrc  maintenu  en  16(58  [larceque  son  pèro. 


(1)  Par  son  testament  Inii  en  t081  it  ileiiiandalt  à  &lte  enterra  (Uns  md  église 
0t  iid'dq  y  pinça  une  ^pïtsphe  f:iiK»nt  nit-ntion  de  «ps  donations  nn  trésor.  Sn 
Itûritiers  furent  Aiitlitittie  l^rrrt  dv  Mr»oiiral,  Uarie  Carrel.  ft'nime  de  Jeun 
Auvrajr,  «i  U*  Armas  Abraliain,  procureur  au  balltin^e  de  Uontivillicn,  mmi 
neveui. 

(1)  Et  di>ux  tllli'S  Ina^i<^^5.  l'ane  Anne  !i  Adrien  Fagot,  l'autre  A  l^ounrd  de 
lloaen,  tous  deux  de  VenesvillR. 

(3)  Kecfaercbe  de  la  Gnlissonniàrc, 
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iîiiillaunio  Carrel  vivait  eneoro  à  celle  dpoque  el  que  lui  seul 
pnuviiit  nhlenir  la  maintenue  de  la  Galissonnière. 

Ledil  de  Mars  !7(ht  ayant  rend»  peii>éiucls  et  liércdilaires  les 
syndics  }^iaruissiau\  jasqiir-là  cleclir!;,  Antoine  Carrel  de  M<5sonval 
s'empresM  d'acquérir  l'ollice  de  syndic  perpétuel  et  héréditaire 
de  .Malleville  moyennant  la  somme  de  75  livres.  Outre  les  nom- 
breux avanta^es  que  celte  cliarge  pivicurait  tels  qu'  «  exempliou 
de  lofTcnient  de  gens  de  guerre,  collecte,  tutelle^  curalclle  el 
nominalinn  a  iceltcs,  corvée,  puet  et  gardes  et  autres  cliar^os 
pub]i<]ues,  de  la  solidtlë  pour  Itf  payenienl  de  la  taille,  du  servie» 
de  la  milice,  de  l'exemption  duquel  service  ses  entants  jouiront 
pareillement  et  de  Fattribution  de  5  livres  de  gages  fixes,  >  elle 
lui  en  assurait  un  autre  bien  plus  appréciable,  le  seigneur  de 
Malleville  n'iiabilant  pas  sa  seigneurie,  le  sieur  de  Maisonval  ètîiil 
certain  que  lui  el  les  siens  occupe  l'aient  désormais  la  première 
place  dans  la  paroisse. 

Antoine  Carrel  de  Mésonval  contracta  une  brillante  alliance  en 
épousant  Suzanne  de  Raîlletil,  nile  de  Nicolas  de  l^illeuU  écuyer, 
seigneur  de  Vattelot,  et  de  Snr.anne  le  Roux  de  Touffreville  dont 
il  eut  un  tils  et  une  lille  laquelle  épousa,  en  IGUV,  Louis d'Houde- 
tol,  ebevaltcr,  seigneur  patron  d'Ohervîlle,  seigneur  châtelain 
d'Auiïay,  Foucart  el  auli-es  lieux. 

Louis  Nicolas  r*arn^l,  écuyer,  sieur  de  Mésonval,  (Us  d'Antoine 
et  de  Suzanne  de  Itailleul,  vendit  à  M.  le  Pnultetier  de  Montenant 
pour  la  somme  de  90,000  livres,  la  charge  d'élu  à  Caudcbec 
(|u'avaîent  successivement  possédée  son  père,  son  grand  |>êre  et 
son  arrière  grand  pèrc.  D'abord  lieutenant  général  au  bailliage 
de  Cany,  il  devint  ensuite  lieutenant  général  en  l'amirauté  de 
Fance  au  siège  de  la  table  de  marbre  du  Palais  à  Rouen.  Il  épousa 
Marie-Anne-Rose  Klize  Baron  de  ThiUouville,  d'une  famille  de 
l'élection  de  Pont-Audemer  annoblie  eu  1652  et  maintenue  par  la 
Galissonnicre  en  lOWS.  qui  portait  de  gueules  à  6  besants  d'or  3 
et  li.  Kn  I73(i  il  acquit  de  son  beau-frère  la  seigneurie  de  Thibou- 
vllle,  Il  iiliaridonna  dè^  loi's,  pour  la  quatilicution  de  seigneur  de 
Tliibouville.  celle  de  sieur  de  Mésonval.  l^nls-Nicolas  Carrel 
niouriil  en  son  chiileau  de  ThiU»u>ille  en  l7.*iH  hiissaiil  de  si>ri 
mariage  une  lille.  morle  sans  alliance,  eldeuxfds,  Louis  et  Claude. 

L'atoéi  Louis-Jcan-Bapliste  Carrel  de  .Mésonval,  hérita  dans  la 
succeâsion  paternelle  de  la  seigneurie  dcThibouville  qu'il  scmblo 
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avoir  abandonnée  à  son  cadet.  Etant  entré  dans  les  ordres  il  devint 
chanoine  de  l'église  primatiale  de  Rouen  le  24  septembre  1756. 
En  1779  il  devint  administrateur  de  l'Hôtel-Dieu,  il  mourut  dans 
les  premiers  jours  de  la  Révolution. 

Claude-Louis-Aimable  Carrel  de  Hésonval,  chevalier,  seigneur 
de  Thibouville  et  de  la  Rivière  embrassa  d'abord  la  carrière  mili- 
taire. En  1758  il  ne  put  assister  au  partage  de  la  succession  pater- 
nelle étant  lieutenant  d'infanterie  au  service  du  Roi  dans  les  Indes 
orientales.  Ce  fut  à  lui  qu'échurent  dans  ce  partage  les  biens  de 
Halleville.  S'étant  marié  en  1767  avec  Harie-Françoise-Catherine 
le  Bachelier  de  la  Rivière,  il  quitta  les  armes  pour  la  robe  et 
entra,  l'année  suivante,  au  Parlement  de  Normandie  comme 
Conseiller.  Il  mourut  en  1797  ne  laissant  qu'une  fille,  Jeanne- 
Françoise  Carrel  de  Thibouville,  dernière  de  son  nom,  qui  épousa 
en  1785  Esprit-Louis  de  Piperey,  seigneur  de  Harolles,  reçu  Con- 
seiller au  Parlement  de  Normandie  en  1782. 

Bkzvel  d'Esmeval. 


LA 
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Il  y  D  St)  ans  environ  nous  pnliîiions  iino  dtude  jStir  la  conspiration 
des  buroiis  iioniian<ls  oL  la  balaïlle  du  Yal-ôs-Dunos;  depuis  ktrs 
bon  nombre  de  détails  tuléressanls,  fruit  de  nouvelles  recherclies, 
sont  venus  s'ajouter  à  ceux  i|ue  nous  ronuaissions. 

Une  étude  plus  complète  de  certains  faits  sur  lesquels  il  régnait 
encore  quelque  incertitude,  des  témoignages  mis  en  relief,  des 
inductions  précédemment  indiquées,  aujourd'liui  plus  approfon' 
dies,  donmnonl,  ce  noHs  .setnble.  une  nouvelle  valeur  hisloriquo 
k  ce  travail  ontièreraent  refait  et  que  nous  sommes  heureux 
d'offrir  aux  lecteurs  de  la  Revu^  calhfAiqHf  de  Normandie. 

Des  hommes  regardés  à  juste  litre  cnmme  les  maîtres  de  la 
science  ai-chéolo^ique  nous  ont  adressé  des  lettres  bienveillantes, 
paroles  d'encouragement  données  à  nos  premiers  essais  :  elles 
ont  été  pour  nous  une  douce  récompense  d'un  travail  iNirlois 
ardu,  et  nous  croyons  devoir  en  insérer  ici  quelques  extraits  \x\\xy 
leur  en  témoigner  tonte  noire  reconnais.sancjî. 

Ertrail  d'une  leitre  df  M.  dtr  Caumont  (15  janvier  1808), 
■  Bl.  le  curé,  j'ai  lu  avec  un  irès-gi-and  intérêt  votre  excellent 
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iTM^moire  sur  la  bataille  du  Val-f's-Dunes.  Je  suis  tout  dt$|»osé  k 
faire  érigi^r  uue  seconde  colonne  ii!i  où  vous  indiqu«z  qu'elle  serait 
tien  placée.  » 

I  Je  viens  de  parcourir  avec  un  vif  intérêt  votre  joli  petit 
volume  I  noii.t  écrivait,  de  son  ct'ité,  M.  Léopold  Deliâle.  ■  Personne 
n'avait  encore  étudié,  comme  vous  l'avez  fait,  la  bataille  du  Val- 
ès-Diinc9,  et  tous  les  amis  de  l'histoire  de  noln^  province  vous 
sauront  gré  des  détails  to[M>^'rnpliiques  que  vous  avez  rt^unis  et 
qui  aident  beaucoup  h  comprendre  les  anciennes  rolnlions  do 
l'événemeot.  Si,  comme  j'en  ai  le  dessein,  je  donne  avec  M.  iMe\^r 
une  nouvelle  édition  du  Aom/iN  (/cAou,  je  metlrui  à  profit  plusieurs 
de  Tos  judicieuses  oltservations,  et  je  ne  manquerai  pasd'indii|uer 
à  quelle  source  je  les  ai  puisées.  Kn  allendant  je  me  ferai  un 
plaisir  d'annoncer  votre  tntvuil  <lans  un  des  plus  procliains  cahiers 
do  la  liililwthi'que  de  \'Et:ole  des  Chartes. 

M.  I^on  Puiseux.  professeur  d'Iiistoiro  au  Lycée  de  Caen.  dans 
un  article  inséré  dans  le  N*^  du  Moniteur  du  Oiltados,  le  16  avril 
de  la  môme  année,  apprécie  ainsi  notre  travail  : 

*  Avee  le  livre  de  M.  l-.e  Coinle»  nous  nous  représentons  par- 
faitement la  cûuli^'uralioii  des  lieux,  les  positions  respe*;iives 
Occu[>ées  par  les  armées  et  leur  ordre  de  bataille;  c'est  un  véri- 
table diorama.  Le  champ  do  bataille  une  fois  déterminé,  M.  1-e 
Cointe,  appu}'é  sur  Wace  et  sur  Ik'iiolt  et  mettant  k  contribution 
tous  tes  textes  contem{H>rain5  [wstérieurs,  imprimés  ou  manus- 
crits, met  en  mou>eineiu  les  forces  adverses  et  nous  donne  un 
récit  animé  et  dramall  pie  de  cette  célèbre  journée  du  Yal-ès- 
Dunes,  où  Guillaume  jeta  les  fondements  de  sa  puissance  future... 
C'est  d'une  lecture  vraiment  saisissante.  • 

Kniin  dans  la  séance  du  l^'mars  l^^>K,  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie,  avant  même  que  nous  n'eussions  été  admis  dans 
son  sein,  avait  l'extrême  bienveillance  de  nous  accorder  une  allo- 
cation de  lOO  fr.  portée  peu  après  au  chifl're  de  £00  fr.  pour  la 
continuation  des  fouilles. 

Nous  ne  publions  |>as  ces  témoignages,  quelle  que  soit  leur 
valeur,  pour  faire  croire  .'i  un  mérite  réel  de  nos  études,  mais  |>our 
montrer  que  dans  notre  province  tout  effort  sincère  et  vraiment 
consciencieux  est  toujours  bien  accueilli  et  peut  être  hautement 
patronné.  C'est  nn  remerciement  pour  ce  qui  nous  concerne,  et 
une  exhortation  pour  les  esprits  studieux. 


m 
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'  Dne  revue  impoilniile  rl'Angleliirre,  AU  fftf  yt^tr  rfiunt!^  r^ig^ 
alors  encore  par  le  rélèbiv  roiiiaRrier  Charles  Itirkeiis,  a  reproduit 
notre  récit  en  le  divisant  conimo  un  véritable  drame  en  doux 
parties  :  la  félonie  et  le  fhfUiineiit.  Voici  les  ipielques  lignes  que 
le  traducteur  anglais,  M.  I)i\on,  h  mises  en  tctc  de  son  arhcle. 

«  II  y  a  environ  8il  ans,  dans  le  cours  d'une  lutte  de  20()  ans, 
s'est  rencontré  un  événement  dont  l'immense  importance  a  été  à 
peine  sentie  par  la  généralité  des  hommes  d'étude,  tes  consé- 
quences ont  cependant  été  aussi  décisives  que  ses  circon6lanc«s 
ont  été  intérojîsantes  m  dramatiques.  La  Normandie  laillit  y  perdre 
son  duc,  et  l'Angleterre  son  conquérant.  Cet  événement  nous 
fournit  un  des  plus  grands  Si  (If)  de  l'histoire.  .Si  les  barons 
eussent  écrasé  le  jeune  duc  de  2<)  ans.  qu'auriiit  été  riitsloire  de 
la  (irande-Bretagne  depuis  ce  temps  jus(|u'6  nos  jours?  Les  détails 
de  col  événement  ont  été  donnés  par  M.  labbc  Le  Cointe,  curé  de 
Cinlhcnix  (ï).  dans  une  notice  complète  et  consciencieuse,  dont 
nous  reproduisons  les  princi}>aux  points  |>ûur  l'avantage  de  nos 
cliera  compatriotes.  > 

A  la  suite  de  ces  jugements  nous  ajoutons  aussi  (pielques  consi- 
dérations intéressantes  publiées  dans  le  Stiturtfay  Rnteu  par  un 
{ncnibre  fort  érudit  de  l'ilniversilé  d'Oxford,  que  nous  avons  eu 
l'honneur  de  conduire  au  VaJ-ès-Dunes,  M.  Frccraan,  auteur  d'un 
grand  ouvrage,  alors  en  cours  de  publication,  ipii  a  [tour  titre 
Tfie  history  of  Ihe  noftnan  couquest  of  Engtand. 

«  Le  petit  ouvrage  de  M.  Le  Cointe,  dit  M.  Freeman,  est  une 
description  sans  prétention,  mais  très  soignée,  du  champ  do 
bataille,  et  un  récit  des  dernières  recherches  faites  sur  ce  coin  de 
terre.  Dans  sa  partie  narrative,  il  a  suivi  soigneusement  les  détails 
donnés  sur  la  bataille  par  l'honnête  Wace  et  par  llenoit  de  Saintf>- 
More,  plus  romanesque,  et  partant  moins  digne  de  conliance.  H 
faut  se  rappeler  que  non.s  n'avons  de  récit  détaillé  d'aucun  écri- 
vain conlemjwrain.  Guillaume  do  Poitiers,  le  plus  étendu,  abrège 
étonnamment  son  histoire  sur  ce  i»oinl,  si  on  compare  ce  qu'il  en 
dit  avec  les  développements  exubérants  qu'il  donne  à  la  guerre 
d'Anjou,  indubitablement  moins  intéressante.  Mais  bien  que  Wace 
ait  écrit  en  vers,  cent  ans  ou  plus  après  les  évènemenU,  il  est  si 
honnête,  si  laborieux,  <juc  nous  pouvons  le  croire  pour  la  plupart 


(I)  Aujoard'liui,  caré  de  Cormelles. 
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des  faits.  Le  lK)n  chanoine  de  Ba>eu!E  appartenait  h  cotte  rare  clasae 
d'Iioinmos  (|ui  tout  tons  leurs  efforts  pour  découvrir  lu  vérité,  el 
qui  ne  connaissant  pus  une  t'Iiose,  ne  rougissent  pas  de  le  déclarer. 
Sa  description  du  champ  de  bataille  est  un  admirable  morceau 
de  topo^'apliie:  c'est  la  description  d'un  témoin  oculaire  soigneux 
qui  a  pensé  qu'il  était  de  son  devoir  d'aller  sur  place  examiner 
lui-même  les  sites  qu'il  voulait  peindre. 

«  Mais  M.  Le  Cuiiiie  s'est  aussi  servi  de  sources  plus  récentes  :  ce 
sont  des  manuscrits,  ce  semble,  et  nous  aurions  été  Jteureux  d'en 
connaître  de  plus  longues  citations.  On  doit  naturellement  ne 
jamais  se  servir  <|u'avec  précaution  de  récils  de  celle  sorte  ;  mais 
il  ne  serait  pas  prudent  de  les  rejeter  entièrement,  car  il  est  tou- 
jours possiblequ'ils  conservent  des  fra;?ments  d'une  tradition  vraie. 
Les  guides  récents  que  possède  M.  Le  Coinle,  contiennent,  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe,  deux  faits  dune  grande  importance,  si 
leur  antlieulicité  peut  t>ire  établie.  Selon  cf^santurilés.  une  troupe 
auxiliaire  venue  d'Anjou  stTvail  dans  l'armée  rebelle.  Il  y  a  des 
savants  qui  s'occupent  spécialement  de  l'histoire  de  l'Anjou,  el 
nous  reconiniaudons  cette  assertion  à  leur  attention.  Le  second 
fait,  c'est  que  la  ville  de  Caen  resta  lidèleau  duc.  Rappelonsnous 
que  la  bataille  du  Yal-ès-Dunes  lut  une  lutte  entre  ce  que  nous 
pouvons  ap|>eler  sommairement  la  partie  française  et  la  partie 
danoise  de  la  Normandie.  Itoueu  et  Kvreux  étaient  avec  le  duc; 
Baycux  et  (ioutances  avec  les  rebelles.  Dans  cette  partie  de  la 
Normandie  qui  vint  s'ajouter  la  dernière  à  la  province,  et  qui  est 
{lonrtiint  la  plus  vraiment  normande  —  les  dernières  conquêtes 
de  Holf  et  celles  de  Guillaume  Longue-Epée  —  les  hommes  de 
l'Hyesmois  se  montrent  seuls,  pour  îles  raisons  faciles  à  recon- 
naître, du  colé  de  leur  illustre  couq)alrioto.  Si  le  rt^it  de  M.  Le 
Coinle  est  vrai,  nous  devons  ajouter  Caen  i!i  Falaise,  comme  une 
seconde  oasis  de  loyiiuté,  (Vm  aaolhfir  onniA  of  toynttyj. 

t  Le  fait  n'est  nullement  invraisemblable.  Wace  nous  dit  que, 
même  dans  les  districts  révoltés,  le  peuple  était  gcnéralemenl 
attaché  au  duc.  Lorsiiue  nous  nous  rai»pcIons  la  grande  révolte 
des  pay.sans,  de  cinquante  ans  antérieure,  le  luit  nous  parait  tout- 
à-fait  vraisemblable-  Du  reste,  dans  le  ivcit  de  la  bataille  elle- 
même,  l'infaulene  ne  joue  aucun  riMe  :  le  combat  n'esl  i|u'un 
pur  tournoi  de  gentilshommes,  thr  fujht  is  a  inerf  lournei/  of  ijen- 
$l9men.  Maintenant,  si  tel  était  pour  le  duc  l'attachcinent  général. 
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il  est  as&ez  probable  qu'une  grande  ville  comme  Caen.  qui,  en 
comparaison  du  resU^  du  pays,  devait  peu  sonlir  la  domiuMlion 
des  vicomtes  el  autres  nobles,  a  été  non  seulement  disiioséo  à  agir 
contre  eux  et  pour  le  duc,  mais  encore  en  a  eu  la  lorce.  Ceci 
expliquerai!  peut-être  l'iraportante  position  qnc  la  ville  deCaeu. 
une  place  dont  le  nom  avait  été  rarement  cilé  ju«i|u'alors,  prend 
dans  rUisloiro  à  partir  de  ce  moment.  Une  ville  qui  avait  prouvé 
SA  loyautë  dans  des  circoDâlanceâ  aussi  critiques  avait  naturelle- 
ment le  droit  d'être  choisie  comme  objet  de  la  bonté  el  des  faveurs 
spéciale»  de  son  Souverain. 

I  Les  recberolies  faites  par  M.  I^Cointeet  sesrompa^çnonsdans 
le  (:0(irs  de  rantoiiine  dernier,  ont  mis  au  jour  un  i;rand  nombre 
de  «^pultures,  sur  difTérenls  points  du  champ  de  liataille,  el  par- 
ticulièrement sur  remplacement  de  la  chai>elle  Saint-Laurent, 
qui  l'ut  dèlniite  pendant  la  guerre  des  Huguenots,  et  dont  les 
fondations  ont  été  enlevées  il  y  a  quinze  ans.  Celte  chapelle  lut 
Làtie  dans  les  mêmes  intentions  que  l'éKlise  do  Cnut-sur-Assaii- 
dun  et  que  l'éfflise  collé^'iale  de  Battletield  près  de  Shrewsbury, 
et  fut  élevéi*  sur  le  point  culminant  du  champ  de  baiaille,  la  r/ïte 
Saint  Laurent^  qui  lut,  ce  semble,  le  tliéiUre  des  derniers  coups 
échangés  dans  le  conilKit.  C'est  en  cet  endroit  que  romnienca  la 
déroute.  1^  parti  du  duc  et  les  Français,  ses  alliés,  se  lancent  de 
ce  point  à  la  poursuite  des  hommes  do  Baveux  et  de  Coutances 
vaincus,  qui  précipitent  vers  l'ouest  leur  fuite  desordonnée  que 
Wacc  a  décrite  si  exactement  (  i).  i 

Yoici  les  textes  des  clironi(]ues  de  Normandie  sur  les^iuels 
reposent  les  deux  faits  fjue  M.  Freemau  signale  à  uoli-e  attention. 
Nous  les  donnons  au  docte  historien,  sous  toute  réserve,  et  sans 
garenlir  leur  certitude  historique  : 

Tertes  relatifs  au  corps  attritiaire  de  l'Anjou 

c  La  tierce  bataille  eut  Enguerran  le  nepveu  Gieffroy  Martel 
comte  d'Angiors  o  lui  Angevins  et  Manceaulx.  » 

ifihroniquf  manuscrite  du  Xttf  tUtU.) 


(1)  TrailuriiiHi  de  mou  rrén*,  StaiiisTiu  Lib  Coînle.  Prioripal  du  coUé|^  de 
Valeato,  appruuviie  par  U.  Kroeman. 
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f  La  seconde  bataille  mena  Enguerran  nepveu  de  GcfTroy 
Martel.  » 

(Chroniqut  ii«  Le  TaUeur  du  XIV*  tùcU.) 

t  La  dernière  haUillt*  pstoit  cunduite  par  En^errand.  nepveu 
de  GeolTroy  Martel,  coinle  d'Anjou,  acoompaffné  de  Guillaume 
son  l'rère,  Moreau  de  Croy.  des  Angevins  et  Maoseaux.  ■ 

{Chronique  dr  Lt  Èlrffiuier  du  X  VI*  siècle.) 

Ces  il(»rnières  clironiipii'»  reproduisent  avec  qiic)(|U(*s  variantes 
inâifçnilîanlps  le  ti^xle  primordial  de  la  rlironi([ue  manuscrite  du 
xiu*  siècle.  La  pn^sence  au  Val-^s-Dunes  d'un  corps  auxiliaire 
d'Angevins  et  do  Manceaux  servant  dans  l'armée  des  rebelles, 
sous  lu  conduite  d'un  neveu  du  comte  d'Anjou,  est  très  vraiscm- 
blnble.  (îpoirroy  Miirtel  fut  toujours  l'implacahle  ennemi  de  la 
Normandie.  Peu  de  temps  aprè^s  la  bataille  du  Val-ès  iJunes,  on 
le  voil  ù  Domfront  et  à  Alençon.  en  lutte  ouverte  avec  Guillaume. 
Pins  tard,  nous  le  retrouvons  k  Mortemer  et  sur  In  bive.  couuuo 
auxiliaire  d'Henri  I«S  roi  de  France,  contre  le  futur  conquci^nt. 
Tout  porte  donc  à  croire  qu'il  dut  appuyer  les  barons  normands 
dans  leur  révollt*.  S'il  s'est  ab^temi  en  celle  circonstance  de  s'unir 
aux  ennemis  de  Guillaume,  c'est  la' seule  uccasioii  de  nuire  h  sou 
rival  qu'il  ait  laisstJ  échapper,  ce  qu'il  est  dïfQcile  d'admettre. 
D'ailleurs,  la  présence  de  ces  lrou[K»s  parmi  les  rebelles  explique 
le  chilVre  t^lové  de  rarinée  des  barons. 

Texte  sur  la  fidélité  de  la  ville  de  Coên 

c  l^e  duc  Gnilliuime  ninnda  pan'illemenl  venir  à  luy  ceux 
û'Aurenchts^  d'Auge,  d'iivreus,  de  Koueii,  de  Caen,  etc.  » 

[Chronique  de  L*  Urgittirr.) 

Toutes  les  chroniques  de  Normandie  en  prose  rangent  les  troupes 
de  l'Avrancliln  dans  l'armée  de  Guillaume.  Cette  assertion  no 
soutient  pas  l'examen.  Pour  s'expliquer  une  erreur  si  ëtrunge,  on 
a  besoin  do  se  rappeler  que  la  chronique  dite  manuscrite  cl  celle 
de  Le  Mê^'issier  confondent  |>erpétuellemenl.  dans  celle  affaire 
du  Val-ès-lhines,  .\rgences  ei  Argentan,  et  que  Benoit  de  .^aintc- 
Mure  racontant  Tarriviîc  des  Kranvais.  sur  les  bords  du  Laizou, 
près  Argences,  les  fait  gravomcut  camper 
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SUS  t'EUon  es  prez  kerbiu 
Prés  dWrerenches 

Evidemment,  dans  rëiiumôi-âlioii  i{u'iU  foDl  des  troupes  de 
Guillaume  les  deux  chrouiqueurs  ont  confondu  Ai^ences  avec 
Avranches.  Le  conlingenl  de  l'Avrancliin  ne  figure  pas  dan«  la 
liste  des  pays  énninèrês  [wr  Wace  et  par  Benoit.  Rst-il  vraiscm* 
blabte  que  le  pays  d'Avranclics  si  rapproché  des  grands  centres 
de  la  révolte  se  soit  déclaré  contre  les  rebelles  et  <|ue  Hauion-aux- 
Dentj9,  Néel  et  Kenout'de  Briquessart  aient  laissé  les  contingents 
de  l'Avranchin  opérer  leur  jonction  avec  l'armée  ducale?  Le  lail, 
nous  le  ré|>ctons,  ne  supporte  guère  i'exanion.  Puur  l'admettre  un 
moment,  il  laudrait  supposer  que  les  trou|>es  parties  d'Avrauches 
décrivirent  une  courbe,  au  £ud.  par  Morlaiu  et  Domiront  |>our  se 
rendre  à  Falaise,  en  évitant  les  contrées  insnr{;ées.  Mais  le  pays 
dégarni  de  défenseui's,  loin  de  tout  secours,  restait  exposé  à  la 
vengeance  des  vicomtes,  vengeance  Inévitable,  qui  eût  laissé  des 
traces  dans  l'histoire  du  tem|>sel({uerhoiiuéte  Wace  eût  ccrlaine- 
meiit  consignées. 

Autre  était  la  situaliou  de  la  ville  de  Caen,  située  à  l'entrée  de 
rtlyesmois  resté  lîdèle  au  duc.  communiquant  avec  ce  pays  par 
sa  principale  rue  que  M.  do  Bras  appelle  Ui  bfUissiine  H  larye  rw 
Ej-moisitif,  liiisant  même  partie  de  cette  n^i^ion  par  l'un  de  ses 
faubuurjfâ.  Cette  ville  ijui,  ^âcc  à  sa  position  et  à  sa  population 
■  se  troucttil  relativement  moiits  sous  la  domination  des  ricointtJS,  • 
comme  l'observe  judicieusement  M.  Froeman,  •  a  pu  tHre  disposée 
à  agir  lontre  eur  el  pour  le  dtu\  et  avoir  la  liberté  de  te  faire.  •  La 
chroni'tue  normande  qui  afiîrme  le  fait  manque,  il  est  vrai, 
souvent  de  critique  et  d'exactitude  dans  ses  assenions;  mais  son 
affîrmalion  présente  n'a  été  contredite  par  aucun  témoignaiçe,  el 
olfrc  d'ailleurs  tous  les  caractères  de  lu  plus  entière  vraisemblance. 
Mais  pourquoi,  demanilcra-l-on  peiil-étri!.  une  ville  (elle  que  Caen^ 
située  à  ]>eine  à  dix  kilomètres  du  champ  de  bataille,  et  par  cou- 
sé^iuenl  d'une  si  haute  importance  pour  les  combattants,  u'a-t-elle 
été  raentioTinée  ni  par  Wace.  ni  par  Benoit,  si  complets  et  si 
précis  pour  tout  ce  qui  se  rallanhe  li  cette  g^rande  lutte?  —  Pour- 
quoi, demanderons-nous  ù  notre  tour,  le  premier  de  ces  trouvères 
a-t-il  é^'alement  omis,  en  éumnérant  les  contingents  de  l'armée 
du  duc,  te  nom  de  Falaise,  de  Séez  et  de  tout  le  grand  pays 
byesmois,  dont  la  fidélité  est  pourtant  indubitable?  La  conduite 
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de  Séez  et  deTHyesmois  ne  nousostmdme  connue  que  par  Benoit. 
Le  silence  des  deux  lrou\cics  sur  Cacn  ne  jieul  donc  à  lui  seul 
déduire  l'assertion  du  clin>ni(|ueur  du  xvr  siècle,  qui  pouvait 
tenir  le  fait  d'une  tradition  vraie,  «•ncore  vivante  de  son  temps  en 
Normandie. 

Nouvelle  et  puissante  considération  :  si  Caen  était  pour  les 
relielles,  pourquoi  dans  leur  déroule  précipitci'ent-ils  leur  fuite 
vers  Bully  au  ris^pie  de  se  nnver  iliins  l'Orne,  s'ils  manquaient  le 
gué,  au  lieu  de  se  rabatln»  suri'^ieit.  qui  pouvait,  sinon  leur  ulVrir 
un  centre  de  résistance,  vu  l'absence  de  fortiliralions,  au  moins 
nirililcr  leur  n*lnii(e  i*t  les  sauver  d'une  entière  destruction?  C'est 
i\\ip.  sans  doute,  loin  de  ptM[\oir  compter  sur  celle  \ille,  ils  la 
reiloulaient  en  celle  circonstance  crilitiue,  et  voulaient  réviler  à 
ti^ut  prix.  Cet  ar^Miment  ne  nous  donne  pas  une  preuve  directe; 
mais  il  nous  permet  d'ajouter  une  présuniplion  puissante  aux 
considérations  pleines  de  sa<racité  de  M.  Fiveuian.  et  à  Tasse^rtiou 
du  chroniqueur,  et  d'arriver  aussi  près  que  (wssiljlcde  la  certitude 
liistorique.  Nous  remercions  le  consciencieux  historien  an(;lais 
d'avoir  lixé  particulièrement  notre  attention  sur  co  (>oin(  d'his- 
toire. Si,  de  l'autre  oJlé  de  la  iManctio.  il  a  senti  son  cttur  tres- 
saillir en  voyant  citer  comme  lidêle  au  ^'"and  duc.  devenu  son  roi, 
la  cité  normande  d'oîi  [lartit  cette  jmrnte  de  Oi/'m  qui  an  xi" 
siècle  alla  donner  îk  l'Anjîlelerre  avec  une  nouvelle  noblesse  une 
nouvelle  civilisation;  à  plus  forte  raison  les  (ils  de  cette  ville  aimée 
du  roi-dur  ont-ils  dû  se  réjouir  en  lisant  les  lif;nes  où  leur  bonne 
cité  est  réiéhrée  comme  une  autre  oasis  de  loyauté»  m  anoihtv 
oasis  of  loyatîy. 


Tous  m. 


IV.  -  J. 


PRÉFACE 


L'étude  qu'on  va  lire  n'a  pas  la  prétention  d'être  une  hitioire  : 
ce  n'est  guère  que  le  récit  d'une  seule  bataille,  et  de  l'une  des 
moins  connues,  prise  au  milieu  d'une  lutte  de  deux  siècles;  c'est 
comme  un  tahN'ati  de  genre  simple  et  vrai,  emprunté  à  celle 
vaste  et  vivante  épopée  normande,  qui  romnienceà  Holfou  RoUod, 
avec  l'établissement  des  races  norvégiennes  en  Neuslrie,  et  se 
lermiue  avec  Gulllaume-le-Uûlard  (87G-I087).  Si  peu  étendu  que 
soit  ce  travail,  il  aura  peut-être  son  uliliié.  A  côté  de  la  grande 
histoire,  qui  raconte  la  vie  des  rois  et  des  peuples  avec  la  succes- 
sion des  empires,  et  au  milieu  de  laquelle  les  faits  de  détail  cl 
d'intérêt  local  viennent  se  perdre,  comme  de  faibles  ruisseaux 
dans  l'Océan,  il  y  a  cerlaïDemenl  place  [>our  des  recherches  et 
des  compositions  plus  modestes,  dont  lo  but  unique  est  de  mettre 
en  lumii^i'c,  pour  le  pays  où  il  s'est  accompli,  un  fait  ignoré  de  la 
multitude»  ou  rejeté  dans  louldi  des  temps  par  uoe  inexacte 
appréciation  de  son  imfwrtancc.  Telle  est  la  lutaille  du  Val-ès- 
Uunes.  Dans  le  monde  de  ceux  qui  lisent,  combien  connaissent 
celte  grande  et  importante  bataille?  Oliez  combien,  même  parmi 
les  lettrés,  ce  nom  réveillet-il  un  souvenir  clair  et  pi-écis?  El 
parmi  ceux  (jui  connais.sent  retle  journée,  dont  les  conséipiences 
lurcnl  iiunionses  pour  la  Normandie,  combien  en  saveui  les  péri- 
péties si  émouvantes  et  si  dramatit|ues?  ?ios  meilleurs  historiens 
modernes  y  ont  à  peine  consacré  quelques  lignes  dans  le  cours  de 
leur  récit;  et,  jwur  se  faire  une  juste  idée  de  la  grandeur  des 
intérêts  mis  en  qiieslicn  sur  ce  champ  de  bataille,  il  faut  remonter 
jusqu'aux  poèmes  des  trouvères  norinaiiiiis,  Wace  et  Benoit  de 
Sainte-More.  51ais  leur  langue,  incampiise  aujourd'hui,  n'est  à  la 
porlée  (pie  du  petit  nombre;  cl,  pour  être  lus  de  la  foule,  ils 
auraient  besoin  d'être  traduits  et  publiés  dans  une  édition  i)opu- 
laire.  Quaul  aux  Chroniques  de  Normandie,  trop  :>ouvent  elles 
manquent  de  ceràtude  hislonr|ue.  Et  puis,  quel  récit  pâle  et 
incoraplell  Que  d'inexactitudes.  <|ue  do  faits  conirouvés  et  ixima- 
ncsqiies!  De  toiles  erreurs  tonl  ressortir  rinq>orlance  de  c^s  études 
délacliées.  faites  sur  place.  C'est  qu'en  effet,  selon  nous»  pour 
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éclairer  un  point  historique  sur  loquet  1c  temps  et  l'oubli  ont  jeié 
leurs  voiles,  il  lu*  sulVit  \ms  de  cnnijnilser  des  ailleurs,  de  les 
corapnrer  entre  eux,  et  de  chercher  à  tirer  de  leurs  rapports  ou 
de  leurs  dinerciiccu  une  vi^rltc  radiée.  C'est  déjà  beaucoup,  mais 
il  faut  plus.  Il  faut,  comme  dit  (>)mmines.  roir  à  V'vii  les  paix; 
car  «roi/-  r«  ivs  choses  par  erpérieniCy  cela  donne  tfrattd  xem  H 
grande  hardies$e.  Sur  le  lieu,  théâtre  des  faits,  on  jh-miI,  le  livre  en 
main.,  conliVder  les  témoignages,  et,  par  leur  dej-i-é  d'exactitude 
dans  les  points  que  l'on  observera  personnclIcmeDl,  ju;{er  de  la 
créance  qu'on  doit  leur  accorder  dans  le  reste.  Ces  éludes  de  détail 
sont  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'analyse  de  l'histoire  :  par  tine 
observation  minutieuse,  elles  révisent  wTUpuleuseinenl  les  annales 
du  passé,  et  préparent  ainsi  aux  historiens  de  l'avenir  des  malé- 
riaux  sûrs  |>our  le  travail  d'une  vaste  syiilhè.w. 

Qu'on  nous  permette  d'exprimer  un  vuîu.  N'esl-il  pas  à  désirer 
que,  dans  chaque  canton,  dos  hommes  amis  de  l'étude  se  con- 
ccrlenl  entre  eux  et  veuillent  entreprendre  une  sorte  d'emiuète  his- 
torique, réveiller  les  souvenirs,  s'ciilrelcriir  avec  les  ruines  pour 
leur  arracher  leurs  secrets,  recueillir  les  légendes,  interroger  le 
sol  par  des  fouilles,  et.  du  milieu  de  ces  souvenii*».  de  ces 
légendes,  de  ces  débris  du  [Misse,  dé-yager  le  vrai  du  faux,  et 
redrosser  ainsi  des  erreurs  accréditées,  ou,  moisson  plus  heureuse 
encore,  ap^xirler  des  faits  jusqu'alors  inconnus.  Quel  ne  serait  pas 
l'inlérél  d'une  histoire  de  la  Normandie,  vériliée  et  reconstruite 
ainsi  sur  place?  M.  de  CanmoiU  a  déjà  l>eaucoiip  fait  en  ce  sens, 
non-seulement  pour  notre  province,  mais  pour  la  France  entière. 
Qui  ne  sait,  disons-le  au  risipie  d'alarmer  sa  mmlcstie  aussi  grande 
que  son  mérite,  ({ui  ne  sait  la  foi-ce  d'impulsion  que  ses  recherches 
ei  ses  travaux  ont  donnée  aux  études  historiques?  *  Les  pierres 
elles-mêmes  (I),  »  selon  l'cxacle  et  pt>étique  expression  d'un  grand 
écrivain,  rediront  à  la  postérité  tout  ce  qu'on  lui  doit  do  recon- 
naissance. Puisse-t-il  trouver  de  nombreux  disciples! 

Le  clergé  parait  naturellement  appelé  ù  entrer  dans  cette  voie 
déjà  largement  ouverte,  oii  le  poric  iratllenrs  une  impulsion  puis- 
sante. Grâce  ù  l'iniative  éclairée  de  Mgr  Didiol,  qui  a  mis  en  hon- 
neur parmi  nous  les  études  historiques,  et  fourni  au  clergé,  par 
la  fondation  de  la  Semaine  religieuse,  un  organe  où  le  prêtre  peut 


(1|  t)i,>  Uoiiialemti^rt. 
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consigner  le  l'^ésuUal  de  ses  recherches  ;  grâce  ci  la  liaule  approba- 
tion donnée  dernicremeni  par  son  di^ne  et  savant  successeur  à  ce 
mouvement  intcIlectueU  le  cler^'i^  en  se  prêtant  de  plus  en  plus 
h  ces  sortes  de  travaux,  pourra  rendre  de  grands  scr>ices  k  l'Iiis- 
(oire  locale. 

Pour  nous^  nous  avons  voulu  ap|K)rter  notre  modeste  pierre  à 
l'édifice  qui  s'élève.  A  défaut  d'autre  mérite»  nous  y  aurons  mis 
conscience  et  patience  :  c'est  peu  pour  plaire,  sans  doute  ;  mais  il 
nous  suflirait  de  pouvoir  instruire. 

Ce  travail  dùl-il  avoir  <|uel<|uo  succès,  nous  serions  loin  de 
nous  en  attribuer  l'honneur.  (|ui  reviendrait  <le  droit  h  h\.  Léon 
Puiseux  il),  notre  cher  maître.,  dont  la  parole  savante  et  émuû 
nous  inspira,  dans  notre  jeune  âge.  le  goût  des  belles  ot  saines 
études  historiques. 

Nous  avons  principalement  suivi  dans  notre  récit  le  ïïoman  de 
Rou^  par  Wace,  el  la  Chronique  dvx  duns  de  Normandie^  parBenoll, 
citant  parfois  textuollemenl  leurs  lémoignagnes  les  plus  saillants; 
le  plus  souvent  tes  traduisante  quand  le  texte  n'aurait  pas  été 
inlolli|j[tblc  pour  noire  é|>oiiuc,  m»i$  leur  conservant,  autant  que 
possible,  leur  caractère  et  leur  couleur.  Quelques  lignes <)ue  nous 
empruntons  à  un  ouvrage  tout  récent  de  M.  L.  Delisle  (2)  fei-ont 
comprendre  le  motifde  cette  prédilection  pour  nos  deux  grands 
trouvères  normands  : 

<  La  révolte  de  tïny  de  Boui^ogne,  dit-il,  la  part  qu'y  prit  le 
vicomte  Néei.  et  la  bataille  du  Val-ès-Dunes  ont  été  indiquées  en 
quel(|ues  mots  par  Guillaume  de  Jumièges.  par  Guillaume  de 
Poitiers,  par  Guillaume  de  Malmesburyet  [wr  Ordéric  Vital.  Le5 
autres  chrrtni(]neurs  ont  encore  plus  brièvement  enivgislrt-  sous 
l'année  1047  la  victoire  qui  airemiit  le  pouvoir  ébranlé  de  Guil- 
laume-le-Bâtard.  Le  seul  récit  détaillé  que  nous  possédions  de  ces 
événements  nous  est  fourni  par  deux  anciens  poèmes  français  :  le 
lionum  de  Hou  et  la  Chionique  en  vers  des  ducs  de  Nortiwudit'.  Nous 
avons  dans  ces  deux  grandes  compositions  de  Wace  el  de  Benoit 
un  résumé  fidèle  des  traditions  qui  formaient  au  xn*^  siècle  l'his- 
toire ollicielle  des  ducs  de  Normandie  depuis  Kollon  justpi'à 
Henri  I*^.  i 


(I)  M.  Léon  Pniseiix.  profeueur  il'ttinluirc  au  Lycée  Jmpûna]  dt;  Caen. 
(1)  ftUt.  d%  château  tt  det  stVn  dt  SainUSawceur-ie-Vicomtf  (1867). 
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Toutefois,  ce  n'est  pas  sans  un  contrôle  sévère  que  nous  avons 
admis  la  narration  de  Wace  et  de  Benoît.  Nous  avons  coraparé 
ces  deux  trouvères  entre  eux,  nous  avons  vérifié  leurs  témoignages 
sur  place,  nous  avons  rapproché  leur  récit  de  celui  des  chroni- 
queurs, et  c'est  après  cette  double  comparaison  que  nous  avons 
écrit  les  pages  que  nous  offrons  aujourd'hui  au  public. 


SOURCES.  —  Wace,  U  Rontan  de  Rou.  —  Benoit,  Chronique  des  ducs 
de  Normandie,  —  Guillaume  de  Jumièges.  —  Guillaume  de  Poitiers, 
Vie  de  Guitlaume-le-Conquéi-ant.  —  Guillaume  de  Malmesbury,  De 
Gestis  Regum  Anglorum,  I.  III.  —  Orderic  Vital,  1. 1  et  VII.  —  Robert 
du  Mont.  —  Chronique  de  Saint-Denis.  —  Chronique  de  Sens.  —  Chro- 
nique de  Normandie.  —  De  Bras,  Les  Recherches  et  antiquitez  de  la 
duché  de  Normandie,  c.  IV.  —  De  Masseville,  Histoire  sommaire  de 
Normandie.  —  Dumoulin,  Histoire  de  Normandie.  —  Licquet,  Histoire 
de  Normandie,  II.  —  De  Caumont,  Statistique  monumentale,  II,  84.  — 
Barthélémy  Pont,  Histoire  de  la  ville  de  Caen,  I.  —  Vaultier,  Recherches 
historiques  sur  l'ancien  doyenné  de  Vaucelles  et  de  Cinglais.  — 
Léchaudé  d'Anisy.  —  Pezet,  Les  Barons  de  Creully.  —  Guilmeth.  — 
Léopold  Delisle,  Histoire  du  château  et  des  sires  de  Saint-Sauveur-le- 
Vicomle. 
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PR0IET5  CRIMINELS  DE  GUT  DE  BOURGOGNE.  —  CONCILIABULE  DE  BATBUX.  — 
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Douze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Robert  I«%  dit  le 
Libéral,  VI«  duc  de  Normandie,  et  Guillaume-lc-Bâiard,  son  fils 
et  son  successeur,  venait  d'entrer  dans  sa  vingtième  année,  loi-s- 
qu'une  conspiration  ourdie  par  les  barons  Bas-Norraands,  à  l'ins- 
tigation de  Guy  de  Bourgogne,  faillit  lui  ravir  du  même  coup  son 
duché  et  la  vie.  Ce  Guy,  second  fils  de  Regnault,  duc  de  Bourgogne, 
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el  d'Adèle  OU  Adêliitc.  fille  du  duc  de  Xormaiidie,  Kirhanl  II,  oL 
siBUr  de  Boboii  ^',  était,  par  coiiHétjUtnU,  couâiii  germain  de 
Guillaume.  11  avait  é\é  apporié  tout  petit  entant  à  la  cour  du  jeune 
dur,  (|ui  le  traita  comme  son  frère,  et  avait  pour  lui  lalTcction  la 
plus  teudr<*.  (juand  Guy  fui  devenu  grand,  Guillanniclefitclievu- 
lier,  et  lui  donna  pour  lief  les  chAteaux  de  Vernon  ei  de  Hrionno  [I), 
et  plusieurs  (err(>s  environnantes.  Pour  tant  de  soins  allectueux, 
le  bienfaiteur  ne  rencontra  chez  son  protégé  cjuo  la  plus  noire 
ingratitude.  Enorgueilli  par  sa  récente  élévation,  Guy  en  rôve  une 
plus  grande  encore  :  il  iortille  ses  cMtcaux,  et  épie  le  moment 
où  il  pouiTa  renverser  le  duc.  koh  droit  sfujueur.  pour  se  mettre 
k  M  place. 

Seul,  ou  même  réuni  à  <]nel(iuc3  ambitieux  mécontenta,  Guy 
eût  échoué  dès  ses  premières  lenlativcs  de  révolte;  mais  l'esprit 
remuant  d'une  noblesse  insoumise^  des  désirs  d'indépendance  et 
des  rivalités  de  race  qui  s'agitaient  sourdemenl  entre  les  princi- 
paux chefs  de  la  conquête,  devaient  donner  à  la  trahison  de  Guy 
les  proportions  d'un  soulèvement  général. 

En  tdVet  tous  <*s  seigneurs  rpii  dans  rassemblée  do  Féeamp, 
avaient  promis  à  Kobert  de  couvrir  la  patrie  dp  leur  Injuclier, 
d'aimer  et  de  vénérer  le  jeune  maître  qu'il  leur  pi-csenlail, 
n'avaient  pas  lardé  à  oublier  leur  serment.  Leur  orgueil  mal 
domplé.  leur  amour  do  rindè|>endance,  toutes  ces  pas&ions  tumul- 
tueuses qui  agitent  le  cœur  de  chefs  barbares  dans  une  civilisation 
qui  vient  à  peine  de  naître,  s<>  réveillèrent  avec  une  violence  dont 
les  lunestes  effets  se  (irenl  sentir  sur  tout  le  pays.  Meurtres, 
révoltes,  pillages,  jetèrent  le  deuil  dans  la  province,  ihi  pressura 
le  vilain  au  point  que  <  iwrsonne  n'osait  plus  s'aventurer  par 
bois,  ni  par  rhcmiiis:  »  on  s'alta(|ua  aux  soutiens  même  du  jeune 
duc.  Gi.slebert.  comte  d'Ku,  tuteur  de  *îuillauirie.  Turfdde,  son 
précepteur,  Osbern,  son  intendant,  tombèrent  successivement  sons 
le  fer  des  assassins.  Un  parent  même  de  Guillaume,  Roger  du 
Ternois,  descendant  d'un  oncle  de  Kollon.  et  porle-bannière  de 
toute  la  Normandie,  s'était  soulevé  contre  le  duc,  disant  t  qu'un 
si  til  petit  ffdtard  n'était  pas  fait  pour  commander  h  la  nohles.so 
normande.  »  A  la  suite  de  ces  rév4»lte.s  qui  préfiaraient  celle  de 
tjuy  de  Bourgogne,  lopposition  devait  encore  trouver  appui  dans 


(1)  Eure. 
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Voiipst  (le  la  iirnvincp,  stiit  iiiio  cette  r^^j^ion  eùl  f^anlé infifoiulémenl 
le  canctèrc  danois  vi  s;ixoii  «U*  son  origine  <nii  la  inclUit  en  riva- 
lilé  at'ec  la  rat:e  |mi^inenl  normande  doniinanl  dans  l'(*st  et  le 
sud  ;  soit  <|ue  plus  L>loîf;riés  du  l'onlre  du  pouvoir  les  seigneui's  du 
Cotentin  et  du  Etcsàin  sentissent  moins  le  poids  de  lautonlé 
ducale,  et  crussent  plus  facile  d'en  secouer  le  joug.  Celte  opposi- 
tion s'était  surlonl  l'ail  senlir  lorwjuo  le  jeune  dur.  suivant  l'ex- 
prcsbion  de  (ïuillaume  de  l'oiliers,  «  niùr  par  l  intelliïrencG  do 
tout  ce  qui  est  honnête  et  par  la  force  du  corps  plutôt  que  par 
l'âge  »  entreprit  de  nioMi-e  un  frein  :i  tant  d'excès,  de  proléfrer  les 
églises  de  Dieu,  de  défendre  lu  cause  des  taibles,  d  elahlir  des  lois 
('ipiilatdes,  et  surioul  d'tMnpt^cher  les  meurires.  les  incendies ol  les 
pillages.  •  La  joie  \i\  plus  éclatante  brilla  pour  tous  ceux  qui  dési- 
raient la  paix  el  la  jnstire  longten^ts  allendnes;  mais  quelques- 
uns,  pour  jouir  de  la  lilterté  accoutumée  aimaient  mieux,  à  leur 
volonté,  retenir  ce  qu  ils  possédaient  el  enlever  le  bien  desautre^î; 
voyant  avec  regret  arriver  le  terme  de  leur  tyrannie,  ils  son- 
geaient secrôtenient  aux  moyens  de  i-envei-ser  une  autorité  qui  les 
gênait.  L'ambition  et  la  jalousie  toujours  en  éveil  pour  épier  les 
circonstances  qui  peuvent  favoriser  leurs  desseins,  éclaii'èrenl 
iarilenicnt  <iuy  sur  la  situation  des  esprits.  »  Il  |Hircourl  la  Nor- 
mandie, surtout  la  partie  la  plus  remuante  et  la  moins  S4)umise, 
la  partie  danoise  et  saxonne,  et  cherelie  à  soulever  les  principaux 
seigneurs  contre  Guillaume. 

Pans  le  même  temps,  deux  des  plus  puissants  chefs  de  la  Hasse- 
Normandie.,  Néel^  vicomte  ilu  Cotentin.,  et  Kenouf,  vicomte  du 
Ressiu.  continuaient  à  se  faire  hi  guerre,  malgn-  la  délense  du 
duc,  t|ui  leur  avait  enjoint  de  mettre  bas  les  armes.  Cette  résis- 
tauce,  que  l'on  ne  manque  pas  de  présenter  à  Guy  comme  une 
preuve  de  l'autorité  mal  établie  de  .son  cousin,  l'enhardit  dans  ses 
préLeutions.  ItienUit  il  s'est  mts  en  nipport  avec  quatre  puissants 
barons  qui  n'étaient  que  trop  disposés  d'eux-mêmes  à  la  révolte  : 
c'étaient  Grtmoult  du  Plessis  (1).  Hamon-aux-Uents.  l>aron  de 
Creully  et  de  Thohgny,  issu  par  son  père  de  Rollon,  le  conquérant 
de  la  Normandie;  Noël  de  Saiut-Sauveur,  son  Irère  utérin,  vicomte 
duGotentIn;  Kenout,  vicomte  du  Bessin,ot  plusieurs  autres  à  leur 


(I)  L«  PleMis-Criraoïilt.  arr.  de  Vire,  canl.  d'Aonay,  et  aon  t  le  Fte^is  ealn 
Constaure  et  Querenun.  ■ 


LA  BATAir.LK  DO  VALÈS-DUNKS 


S(n 


suilo(A).  Dans  un  conrilialiuh?  tenu  ù  Uay(Mn  (I).  il  leur  conimu- 
iM(|ue  ses  projets,  et  les  ronvainc  sans  peine  ile  la  néc<?ssju''  de  sa 
df^taire  du  jeune  duc.  •  O'ieUes  prélenlions  légitimes  Guillaume 
pouvait-il  avoir  au  duché  rie  Nonnandio?  N'(^tait-il  pas  hâtard.  et. 
dès  lors,  sans  dmil  aurun?  Ijc  vôritalde  héritier  de  Uobcrl,  c'i^lail 
lui,  Guy«  tils  d'Adolise.  la  noble  lille  du  bon  duc  Richard.  Sa 
mère,  à  lui,  était  épouse;  celle  de  Guillaume,  une  cuncubîne.  la 
lille  dun  pelletier  de  Falaise.  Voilà  porirtant  celui  que  tant  de 
tiers  barons  reconnaissaient  pour  leur  maître  t  Ne  devraient-ils  pas 
secouer  un  joii^  si  humiliant?  Le  duclic  de  Normandie  est  son 
bien  léf^itime:  s'ils  voulaient  le  soutenir  et  lui  taire  justice,  il 
payerait  leurs  services  en  leur  distribuant  de  riches  domaines.  » 
Enlin.  tnut  ti*ur  m  dit^  fnnt  h'ur  promit,  (prilsjurèreiil  de  prendre 
l>ar(i  pour  lui,  de  l'aire  lu  ji^iicrre  à  Guillaume,  d'employer  la  Corce 
pour  le  déposséder,  et.  au  besoin^  la  trahison.  Sans  plus  tarder, 
ils  se  mettent  en  état  de  soutenir  la  lutte,  torlilient  leurs  châleanx, 
parent  les  lossés.  les  garnissent  de  palissades,  et  attendent  une 
occasion  favorable  pour  attaquer  l'orgueilleux  bâtard,  dont  ils 
ont  juré  In  dé<diéanco  et  la  mort. 

Opendant,  (înlllaume.  qui  ne  connaissait  pas  la  conjuration 
formée  conlr-o  lui,  sert'ndit  ù  son  ch;^tcau  de  Valo^^ies  pour  i-égler 
quelques  alTaires  et  se  livrer  au  plaisir  de  la  cliasse.  Il  vint  au 
miheu  des  terres  de  ses  ennemis,  sans  lorces.  et  seulement  accom- 
pagné des  fîcns  de  sa  suite  :  c'était  se  livrer  hii-mème.  L'occasion, 
en  ert'el,  était  trop  belle  pour  les  cons[Hratenra;  ils  resolurenl  d'en 
profiter.  Nécl,  Kenoul.  Ilamunaux-Dents.  Grimoult  du  Plessis,  so 
portent  aussitôt  sur  Valognes,  ou  près  de  cette  ville,  pour  exécuter 
le  complot  arrêté  k  Baveux. 

Un  soir  donc,  quand  les  visiteurs  eurent  quitté  lu  cour  ot  que 
le  duc  lut  ri'slé  seul  avec  sa  maison,  les  traîtres  barons  et  les  che- 
valiers coididenLs  de  leur  criminelle  entreprise  endossent  leurs 
hauberts,  et  ceignent  leurs  épées  sous  leurs  hoquetons  (2).  Les 
préparatifs  terminés,  ils  vont  monter  à  cheval  et  se  rendre,  i>ar 


(A)  Voir  pintes  JaitiOcstivi». 

(1)  ho  cU&Xnnn  du  Dayent.  où,  suïrant  ii.  VHet,  les  quatre  boroQ»  cooeer- 
l^rviit  leur  projet,  avait  èU  «roustruit  par  Rictiard-saïu-Penr  vers  MO.  fV  Irt 
Baront  de  CrfuUy.) 

(S)  H&iibert,  coUc  de  mailles;  hoqaetoo,  sorte  de  cosaqao» 
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uno  marclie  rapide^  au  cIkUojiu  iliirnl.  Il  leur  sera  racile  de  sur- 
prendre Guillaume  jsam  itt-ffier,  H  de  le  nteltre  à  mort  hoitire- 
ntfnt  i  1).  ■  Le  duc  esi  pcrdu^  si  ne  le  défend  le  Saint-I<ispril  (2).  i 

Par  hasard,  un  fou  de  Baveux,  nommé  Galtet  ou  Golel.  qui 
i*Gvenait  à  la  cour  du  dur.  élait  couché,  co  soir-là,  dans  les  écuries 
de  rU6tel,  uii  les  burous,  tniUres  et  félons  envers  Dien  et  envers 
leur  seigneur,  se  préparaient  à  accomplir  leur  infâme  gnel-à-peus. 
Ce  fou  avait  p4iur  Guillaume  un  grand  alladiemonl;  il  l'aniu^aït 
par  ses  facéties,  et  le  duc  tui  donnait  de  itt  robei  (3).  Déjà  le 
fou  s'élaii  endormi,  lor»|ue  tout  à  coup  il  est  réveillé  par  un  bruit 
do  chevaux  et  d'homme»  (pii  siaiionnent  dans  la  cour.  Il  regarde  : 
tout  est  en  armes  autour  de  lui.  Plein  d'ctfroi,  et  soupçonnant 
que,  bientôt,  il  allait  y  avoir  i|ueli|uc  grande  noureUe,  il  écoute  : 
ou  parle  d'aller  surprendre  et  tuer  Guillaume.  Trt'mhlanl  pour  la 
vie  de  son  bon  duc,  il  se  lève  rapidement;  et,  armé  d'un  pieu  qu'il 
por;e  sur  l'épaule  (4),  il  court  au  chàloau,  où  il  arrive  vers 
minuit  (îi).  Tout  était  silencieux  :  les  familiers  de  la  cour  étaient 
partis,  les  gens  de  service,  couchée;  Guillaume  lui-même  était 
au  lit;  maiz,  ajoute  naïvement  V^'ace.  jonesttisfiitdormnit.  Gallet 
frappe  aux  portes  à  cou[>s  redoublés:  ■  ihTezf  (hrezf  crie-l-il 
de  toutes  ses  forces,  tes  annufj  rot  riettneni  trestoz  occire;  fti^ez!  ■ 
Entré  dans  lo  château,  il  va  jetant  ses  cris  désespérés  :  t  terez- 
rots  chaitifg^  levez-ros^  mttlheureu.r,  vos  xerez  /««j»  dHrmchez 
fiitfest  >  Déjà  il  a  monté  l'escalier:  le  voilà  à  la  [torle  du  duo.  l>e 
son  pieu,  il  bat  la  muraille  (6),  criant  toujours  d'une  voix  épou- 
vantée :  <  Où  conches-tti^  Wiltamef  Pors  <iui  dora-tuf  Tes  miemiz 
n'tinnetit;  x'ih  i'attt^itjuettl^  ht  ne  rerrax  pas  le  walinl  Ahf  ptmrre 
Witlame^  que  fais-tu  /«?  T'es  dàmetnhrt^,  t'fs  mori,  xi  tu  ne  fuis. 
N'fu  doute  pas;  je  le:i  ai  rus  armer  leur  corps.  Lere-toi^  bel  ami ^ 
fuis  to.H.  que  lu  ne  sois  pris.  * 

Le  duc  épouvanté  s'élance  hoi-sdu  lil,sesijçne,  et,  sans  chausses 
et  sans  souliers,  en  braies  et  en  chemise,  il  s'alfulde  à  la  hâled'uo 


(l)  Chrûn.  mantue.  de  Nom. 

(S)  Hpnott. 

(3)  CAniM.  aiamuer. 

(i)  Un  pfl  e1  col.  (Wnre).  Un  pel  liai  en  «on  eo\  niiilt  grant.  (Benoît.) 

(5)  Al  priui^  fromc.  (War«).  Ung  p«tiL  devant  mjnuil.  {Chron.  manuscr.) 

(6)  Ë  11  pareil, del  pel  bataol.  (W»ce). 
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manteau  court  fait  pour  olievaudier  :  puis,  r«i^'n»nt  sa  lionno 
tfpëo,  il  descend  dans  la  cour,  saute  sur  un  chev»!  anlonl  et  loit 
que  lui  présente  un  chamltellan  tout  tremblant,  et  dis(>arait.  Il 
avait  à  peine  (initié  le  cliAteaii  (I),  qu'il  entend  un  grand  bruit 
de  cavalerie.  C'était  latrou|>eilestrîiîtresqiii  venaient  l'assassiner. 
Ainsi,  ajoute  le  trouvère  Benoit.  l)am-le-Deus(^)  sait  prendre  sous 
sa  gni-de  ceux  qu'il  aime,  et  qu'il  lui  plaît  défendre  iB). 

Les  c'onjiii*és  étaient  entrés  dans  le  cliûteau.  A  la  vue  des  épées 
nues^  tout  le  monde*  tremble  d'efTroi  ;  seul,  le  lou,  devenu  auda- 
cieux, brave  ces  traîtres  <pii  venaient  fi'loiifxsemfint  occire  son  bel 
ami,  son  bon  duc  Villame.  11  s'agite,  il  ^'esticule,  il  s'abandonne 
à  une  colère  frénétique,  et  d'un  air  narquois  :  «  A  tarît  A  tnrtf 
leur  crie-t-il  ;  de  votre  (vuvrp  estc,%  décom;  failfi  av/*z.  le  duc  *Vrt 
r«.  »  Puis  avec  menace  :  <  //  fuit,  Wilfame,  leur  crie-t-il;  «wm, 
attendes^  il  rott  rclmtira  une  affaire  qtti  vos  tornera  à  honte  et  à 
dommage.  Si  vos  l'y  faites  passer  maie  nart,  il  vos  fera  passer  m/m 
jor  (3).  . 

Tandis  que  le  fou  railleur  rendait  ainsi  ses  oracles,  les  traîtres 
barons  se  livraient  i\  une  miriulknise  penpiisiliun,  et  fouillaient 
le  cbaieau  justpie  dans  ses  retraites  les  plus  cacliMs.  Quelle  décep- 
tion! Gallcl  avait  dit  \Tai  :  la  proie  leur  avait  échappé.  Situation 
dangereuse  :  le  dur.  devenu  à  tout  jamais  leur  irréconciliable 
ennemi,  allait  leur  faire  une  implarjible  guen-e.  Vaincus,  ils  ne 
posséderaient  plus  un  pouce  de  terre  en  Normandie;  prisonniers^ 
ils  n'avaient  à  attendre  t|ue  le  châtiment  des  clievalicrs  traîtres  et 
télons  envers  leur  suzerain  :  un  ignominieux  gibet  (V).  Rouges  de 
colère,  n'ayant  plus  rien  à  ménager  :  <  A  cheval  !  A  cheval  ! 
s'écrienl-ils  tous  d'une  voix  furieuse  (5);  mort  au  bâtard!  Que 
quiconque  est  preux  s'élance  à  sa  poursuite,  et  sefforce  de  l'at- 
teindre. Meltons-y  force  et  courage.  •  Kt  montés  sur  leurs  chevaux 
quMls  éperonnent  bel  et  bien,  les  voilij  de  nouveau  courant  i^  la 
poursuite  du  duc.  •  Dam-le-Deiis  le  préserve  de  la  mort  (6)  !  • 


(I)  N'estoit  mais  d«  la  sale  etssni.  (Benoit). 

(H)  Lu  Sfign?iirDietK 

(tà)  V.  Pirrec  jiistillcaliv^s. 

^3)  BcnoiL  JlauviuKci  unit,  innavais  joar. 

(4)  An  m;ront.  dpsfait  ii  prndn.  (Bfinolt). 

(5)  As  fhcTausI  (Uciiolt.) 

(6)  BeaoU. 
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Cependant  (luiltaumo  luyail  seul,  de  (oulp  la  vitesse  de  son 
cheval,  dans  la  direction  des  gués  de  la  Vire.  La  nuii  éiail  belle, 
le  temps  nilrae»  el  la  lune  dnire  hriitaii  au  ciel  (I).  Avant  que 
])ar«t  l'îiiilie  rlii  jour  (2),  \(*  fuffilif  lraven>ait  la  Vire,  à  marée 
basfïe,  a»  gui'  de  Sainl-iMéuient,  près  d'Isigny.  Kii  passant  près  de 
Téglise,  il  se  recommanda  â  Dieu,  le  priant  de  tout  son  coïur  de 
lo  prendre  sous  sa  sainte  garde,  et  de  le  sauver  de  ses  ennemis  (3j. 
Quand  il  eut  heureusement  franchi  la  Vire,  oii  le  Ilot  montant 
aurait  élevé  devant  lui  un  obstacle  inlranchissable,  il  commença 
à  respirer.  Il  so  prit  alors  à  réllérliir  sur  sou  triste  sort,  ol  donna 
un  libre  coursa  la  douleur  qui  oppressait  son  âme.  *  Depuisqu'ï 
avait  perdu  son  père,  toujours  la  fortune  lui  avait  été  contraire. 
Point  dcirève»  point  de  repos;  continuellement  des  jours  mauvais, 
horribles;  ronlinueUement  la  [>ei'sécution  et  l'angoisse!  A  peine 
a-t-il  échappé  à  un  danger,  que  de  nouveaux  danf-rers  plus  grands, 
plus  redoutables,  t'undeiil  sur  lui  de  tuutes  parts.  VeiTa-til  bientl^t 
la  lin  de  ses  iut'urtuues?  Dieu  prendra-t-il  enlin  pitié  de  son 
aort?(4)  » 

Tout  en  exhalant  ainsi  sa  douleur,  le  duc.  songeait  à  la  roule 
qu'il  devait  prendre.  Ne  ^wuvani  conipier  sur  Baveux,  il  lévite, 
fait  un  détour  el  longelacôte.  ensuivant  la  route  qui  porte  encore 
son  nom  :  La  Voivlv-Duc.  La  matinée  était  déjà  avancée  quand 
il  arriva  au  vdlage  de  Ryes  ("»). 

Le  sire  du  munoir  de  Ryes  avait  nom  Hiiberl.,  brave  chevalier» 
saj^e  vavasseur.  homme  d'honneur,  s'il  en  l'ut.  Il  s'en  allait  |M>tir 
messe  ouïr  (Oi.  lorsque  Guillaume,  (|ui  ne  peut  l'éviter,  se  trouve 
tout  à  coup  h  sa  rencontre.  Il  reconnaît  le  duc,  et  reste  îaterdit. 
en  croyant  h  peine  ses  yeux.  Il  voyait,  en  effet.  Guillaume  sans 
chausses  el  s;uis  souliers,  seul,  triste,  épuisé,  et  se  soutenant 
lieine  sur  un  cfieval  baigné  de  sueur.,  des  lianes  duquel  coulaient 


(I)  La  nuil  en  Uelc,  wiii  veulcr. 

E  n  raickui  la  lune  cjrr.  <UeiioitJ. 
(i)  Aiiit  4[iii*  r»iit>o  parust  del  jnr  (Benoit). 

Passi  de  nuit  li  fiiez  dv  Vire.  (WaceV 
(3J  Woce. 
(4)  BenoU. 

(fi)  Oraux  eaUit  j»  la  miLtin£c.  (Benoit). 
(6)  LeTci  esteit  por  messe  oir.  (Uenolt)* 
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deux  ruisseaux  tie  sang  (1).  Pâle  eL  tremblant  d'clTroK  il  lève  les 
mains  au  ciel  :  i  Sii'C.  lit-il,  iivtr  une  rr.spci-tueusi*  pitié,  ne  me 
le  cêlcz;  qu'est  ceci?  CommenI  errez-vous  ainsi?  Vienl-il  après 
vous  quelque  suite?  Est  ce  besoin  que  vous  avez?  Aloult  est  en 
sueur  voire  clieval  !  Ne  me  eélez  rien,  conHez-moi  tout  votre 
secrel.  Vil-on  jamais  paiville  rliose?  Un  prince  aller  en  telle 
manière!  Quelle  horrible  aventure  t  Tout  me  dites  it&urpmftit :  ne 
craignez  rien,  je  vous  sauverai  comme  mon  propre  corps  (2).  » 

Le  «lue  répond  :  *  Franc  chevalier,  veille  bien  à  être  vèridique, 
loyal  el  sans  tï^rercm^nt  (tromperie).  Je  ne  te  cèlerai  rien.  Ne  me 
jni*as-tu  pas  feauté  (3)  lont  aussi  bien  qu'à  DiiMi?  h^  le  dirai  donc 
cette  triste  alTaire.  mais  briè\ernent,  car  ne  peux  pas  long  conte 
faire.  ■  Et  le  duc  lui  raconte  en  quelques  mots  comment  la  vclUc, 
au  soir,  au  premier  si^uime,  Il  avait  éié  lout  à  coup  réveilla  par 
les  cris  de  :  Fuyez  t  Fuyez!  Et  comment  |K)ur  échapper  à  ses  per- 
fides vassaux,  k  Néel,  à  Hamon-aux-Dcnts.  à  Renouf,  au  traître 
Grimoutt.  à  tous  ces  nouveaux  Judas  {4),  qui  venaient  l'égorf^er, 
il  avait  été  forcé  de  fuir  à  demi  nu,  sans  cliauss(>s,  sans  souliers 
et  sans  vumpaingnun.  ■  Ne  suis  pas  encore  t'cbappé,  ajouta  t-il: 
après  moi  viennent  les  ennemis,  bien  le  sais:  s'ils  m'atteignent. 
je  suis  mort.  Moult  m'est  donc  besoin  de  Ion  aide.  > 

a  i)eus!  Sainte-Marie!  l'ail  Hubert  ù  ce  récit.  Qui  jamais  a  ouï 
une  telle  perfidie,  une  telle  déloyauté!  A  qui  se  fier  désormais?  » 
Mais  lo  temps  pressait.  Montrant  au  duc  la  porte  de  son  manoir  : 
€  Entrez,  beau  sire,  lui  dit-il,  entrez,  je  vous  donnerai  une  iroupo 
pour  vous  conihiirt;  et  veiller  .'i  votre  garde.  •  —  Ami  de  hieu, 
cinq  cents  mercis  (5)  !  s'écria  Guillaume,  (pii  se  sentait  revivre  en 
voyant  rempressemonl  de  son  vassal.  Déjà  le  fidèle  Hubert  l'a  tait 
descendre  de  son  destrier  épuisé,  il  l'entoure  de  soins  rapides  et 
attentifs,  puis  il  nmême  lui-même  son  bon  cheval,  qu'il  lui  pré- 
scnlo  par  le  frein  :  *  ^e  craignez,  Sire,  lui  dit-il,  il  est  bon  et  fort, 
il  ne  vous  fera  pas  défaut.  ■  Le  vavasseur  avait  trois  lits.,  bons 
chevaliers,  preux  et  hardis;  il  les  appelle  aussitôt,  et  leur  com- 


(I)  L'éperon  tenait  ù  l'Hficr. 

(ij  BcDott,  Wace,  Chron.  manvaer, 

(3)  Fidélité. 

(t)  Troitor,  rc-ntni  ladu.  (Bfrnnlt). 

fD)  Amis  de  lien,  rinc  ccnx  merctz.  (Benoît). 
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mande  de  se  tenir  prêts  à  se  mettre  en  ronle.  et  de  ceindre  louns 
bonnes  dpées  d'acier.  Puis  leur  monlrani  leur  duc  :  •  Yei^-ci,  fail- 
iU  vostre  seigneur,  (jue  des  traîtres  el  des  parjures  veulent  occire. 
Veille*  k  sa  sûreté;  qu'à  son  corps  n'arrive  mal  dont  vous  soyea 
complices.  Si  quelque  ^raiid  danger  le  racnavail,  dévouez-vous 
pour  le  sauver;  s'il  le  faul,  pour  lui  mettez-vous  en  tWhange; 
défcndcz-lc  tant  que  vous  aurez  vie,  qu'il  ne  soll  point  occis  entre 
vos  mains.  Souvenez-vous  que 

Oeu  ea  iJuscrt  gloire  e  houor 
Qui  mort  sorre  por  son  seignor  (I). 

—  t  Sire,  lonl-ils  en  s'inclinanl,  toute  votre  volonté  arcompli- 
rons  de  comr  joie.  Nous  le  jurons,  il  n  éprouvera  aucun  mal.  tant 
que  nous  le  pourrons  défendre,  i  Hubert  trace  alors  aux  cavaliers 
leur  ilinéraire  :  ils  tivileront  les  roules  Jrt'(i»onlt^e!î.  lt»s  grands 
centres  de  jH>pulation,  ils  choisiront  les  voies  dêtouruées.  Puis 
voyant  les  chevaux  prêts  :  <  Bet  fitz^  disi-il,  muntvzt  Dreit  à 
Falmei  *  ta  porte  du  château  de  Hyes  s'ouviv.  et  les  quatre 
bouillants  coursiei-s,  piques  de  I  éperon,  se  pnïclpilenl  à  travers 
la  campagne.  Ils  gagnèrent  sans  obstacle  les  bords  de  l'Orne, 
qu'ils  passèrent  an  gu(*  dp  Fouj>pnd;iiil,  en  aval  d'Harcotirt,  entre 
Croisilles  et  TLieàinéuil,  au  lieu  diL  actuellement  .1/um/ih  de  Brlr^ 
et  arrivèrent  bicniût  tout  joyeux  à  Falaise  (C).  A  la  nouvelle  du 
danger  qu'avait  couru  le  duc,  te  deuil  fut  dans  In  >ilte.  la  douleur 
était  |RMnte  sur  tous  lus  visages  de  la  hotme  yetit  faUujtieime,  à  tel 
point  que,  suivant  le  trouvère  Benoît  : 

0  I  oui  cinc  ceDZ  faces  nioilliées.  ■ 

Afirès  te  départ  de  Guillaume,  Hubert  de  Ryes  attendait,  dans 
une  grande  anxiéU'.  la  lin  de  t'elie  allaire.  Heboiit  sur  le  jK>nl  de 
son  château,  il  regardait  dans  la  campagne,  quand  tout  k  coup  il 
aperçut  une  troupe  de  cavaliers,  dont  les  chevaux  paraissaient 
épuises  de  laligui!.  (1  clall  la  troupr  des  traltivs  qui  avaient  couru 
toute  la  nuit  à  ta  poursuite  du  duc;  ■  bien  les  connut  Hubert  de 
loin.  »  Arrivés  près  de  lui.  ils  l'appellent  d'un  air  empressé  :  Oiles, 
font-ils,  sur  vostre  foi,  avez-vous  vu  Guillaume  passer  |5ar  ici?  Ne 


(1)  Diea  dooDe  lioonenr  et  gloin  à  qui  mort  sonlTre  pour  son  set^ear. 
(Benchlt). 
{O  Voir  Pitres  justifie  al  i%'0s. 
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nouslecëlez^gardoz-vousdenoiism^nlir.  >  —  De  quel  Guillaume, 
dites-vos?  —  <  Du  hâtan),  do  Corgiinilleux  iJuc.  »  —  «  OÎI  (oui), 
eucore  u'osl  guère  loiti;  pouniuoi?  (Juc^lle  est  donc  cette  afl'aire?  » 
—  ■  Venez  avec  nous,  nous  vous  le  dirons:  en  attendant  ruites 
comme  nous.  »  —  i  Volonliers.  rien  ne  veux  plus,  que  d'abattre  le 
grand  orRueil  de  l'insolput  bâtard.  Croyez  bien  ipi'il  n'aura  de 
moi  ni  trêve  ni  merci.  S'il  ne  dépend  que  do  moi,  avaut  mon 
retour,  nous  aurons  un  autre  sei^'ueur.  M  a  trop  avili  In  Normandie 
le  jo*ir  où  il  en  est  devenu  le  dur.  Attendez,  je  vous  mènerai,  eU 
si  nous  lo  rattrapons,  par  ma  foi,  vous  verrez,  le  premier  coup  l'y 
porterai,  si  je  puis  (1).  ■  —  11  dit  :  et.  moulant  à  cheval,  il  se  met 
à  leur  t^tc,  et  les  conduit  dans  un  sens  opposé  à  la  route  suivie 
par  (îuillaume.  Il  les  éloi^^no  de  plus  en  plus,  leur  l'ail  biillre  les 
champs,  jus(|u  ii  ce  que,  voyant  leurs  chevaux  éreinlës,  il  leur 
déclare,  d'un  air  dêcoacerlé,  que,  sans  aucun  doule,  le  bâtard 
avait  fui  par  une  autre  route.  Ils  prennent  alors  congé  d'Hubert, 
non  toutefois  sans  le  remercier  du  zèle  dont  il  a  l'ail  preuve,  et 
rebroussent  chemin  vers  Baveux.  Il  était  midi  (Â)  quand  le  lidèle 
vassal  rontra  à  son  châlean. 

(^  nouvelle  de  l'attentat  diri;;;é  contre  le  duc  s'élïtit  déjà  répan- 
due dans  le  Bessin  et  le  Colentin,  el  y  avait  jeté  la  consternation. 
t>e  Valognesi  Isi^ny  et  d  Isigny  à  Baveux,  les  routes  étaienl  cxiu- 
vertes  de  pauvres  paysans  qui,  tristes  et  les  larmes  aux  yeux, 
demandaient  de  tous  oîtés  des  nouvelles  de  leur  seigneur,  mau- 
dissant dans  leurs  eieurs  les  traîtres,  et  surtout  le  perfide  nrimoult 
dn  Plessis,  <|u'ils  soupçonnaient  l'ort  d'Ôtre  le  principal  auteur  de 
la  conspiration.  Les  nouvelles  les  plus  opposées  se  croisaient,  «t 
les  faisaient  i^  chaque  Instant  passer  de  l'espérance  ù  la  crainte 
el  au  déses|Mtir.  Les  uns  disaient  que  le  duc  était  prisonnier,  les 
autres  qu'il  était  parvenu  à  prendre  la  fuite;  d'autres  assuraient, 
au  contraire,  qu'il  était  assassiné:  et  les  pleurs  coulaient  de  nou- 
veau» et  retTrùi  saisissait  les  cu.'urs.  (jn'allaienl  devenir  tous  ces 
pauvres  n7/rtifwfri'//flKi')  privés  de  leur  seigneur-duc?  Ils  trouvaient 
du  moins  en  lui  un  protecteur,  quand  devenaient  par  trop  intolé- 
rnblt'S  les  exactions  de  tous  ces  orgueilleux  et  avides  barons. 
Maintenant  que  les  conspirateurs  étaient  les  maîtres,  et  qu'ils  se 


(I)  Bvnott,  Wnrr.  Li  |in'iiiiiïr  cti|>  i  ferrai...  si  jo  puis. 
(t)  G  qae  vers  hore  do  midi.  (Benoit). 
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voyaient  affranchis  de  tout  vasselage,  la  pauvre  getU  allait  être 
livrée  à  leur  rapacité  et  à  leurs  caprices,  exposée  à  toutes  sortes 
de  vexations  et  de  pilleries,  sans  pouvoir  compter  sur  aucun 
secours.  Tristes  prévisions  qui  ne  se  réalisèrent  que  trop!  Toute 
cette  partie  de  la  Normandie,  disent  les  chroniqueurs  que  nous 
suivons,  fut  livrée  aux  troubles  et  aux  violences  de  toute  espèce, 
f  Qui  avait  force  et  puissance,  pouvait  à  son  gré  piller  et 
prendre  (1).  i  ■  Jamais,  depuis  soixante  ans,  dit  Benoit,  le  peuple 
ni  la  bonne  gent  de  Normandie  n'avaient  été  si  cruellement  tour- 
mentés. »  Les  barons  et  leurs  vavasseurs  s'emparèrent  de  tout  ce 
qui  appartenait  à  Guillaume;  et,  de  Valognes  à  Caen,  il  ne  resta 
plus  7ii  droit,  ni  rente,  à  l'infortuné  duc,  dont  les  barons  rebelles 
prononcèrent  la  déchéance,  la  désériteisun^  comme  dit  Wace. 


(i)  Benoit. 


L'abbé  Le  Gointb, 
Curé  de  Cormelles. 


CHRONIQUE 


EURE.  —  ■  La  mention  faite  ei-dessus  (p.  3!Î9)  du  mémoire  de 
TabluS  Lebeuf  sur  le  palais  de  veleres  Domm  (la  forme  vetera  DomM 
semble  au  moins  swspecto),  est  une  occasion  naturelle,  nous  écrit 
H.  l'abbé  Tougard,  de  constater  ici  (pie  remplacement  de  celte 
résidence  royale  paraît  enliu  déterminé  avec  une  probabilité  voi- 
sine de  la  certitude. 

1  Lo  problème  n'avait  pu  écliapper  à  l'abbé  (2ochet.  Ce  grand 
explorateur  de  Iîi  Normandie  souterraineaprè3a\oird'nbord  aonpé 
au  VieuK-Manoir,  avait  été  amené  par  une  loiiille  pratiquée  en 
18H8,  h  porter  ses  conjectures  sur  les  VieiUes-Mttisonx,  lieu  voisin 
de  Caudebec-lès-Elbeuf. 

*  Deux  antiquaires  rouennais,  MM.  Léon  de  Vesly  et  Isidore 
Quesney,  ayant  entrepris  il  y  a  deux  ans,  une  nouvelle  campagne 
arcliéologinue  dans  la  forôt  de  Bord,  aux  environs  du  uimp 
Méijuin  et  de  Monlaure,  pourcontinuer  les  prémlenlt's  reclienilies 
de  Vabbé  Cticliet^  ont  pressenti  des  subslnictions  sur  une  étendue 
de  plus  d'un  kilonièlre.  Ils  ont  analysé  leurs  découvertes  dans  les 
journaux  el  les  publications  scicntilHiues,  et  mcme  au  conjurés  de 
la  Sorbonno. 

«  Ces  suprômes  vestiges  d'une  prospérilé  disparue,  et  de  cette 
agglomération  bumainc  i|u'a  remplacée  lo  sileuco  de  la  forût.  ne 
suffiraient  pas  à  eux  seuls  pour  trancber  la  question.  Mais  un 
texte  hagiographique,  que  j'ai  mis  en  liiniière  dans  la  Remif  df  la 
Normandie  en  1870,  mentionne  une  particularité  accessoire,  mais 
d'une  iroporlanco  que  je  crois  décisive. 

t  A  propos  d'un  miracle  o\)éxé  par  saint  Gonnain  d'Auxerre 
dans  nn  sanctuaire  de  son  nom  (vraisemblablement  l'église  de 
Saint-0ern)ain-l0'Pas(|uier),  saint  Héric  raconte  que  les  Vetere» 

TûMB  111.  IV.  —  rt. 
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Domus  avaient  été,  en  851,  le  lieu  de  réunion  d'une  c  Assemblée 
générale  du  royaume,  r  (generalis  conventus..*  è  cunctis  regnipoT' 
tilnts).  Ce  nombreux  concours  d'étrangers  suppose  des  logements 
en  abondance;  ce  doivent  être  les  maisons  dont  les  ruines  se 
laissent  encore  deviner  dans  la  forêt  de  Bord.  Espérons  qu'on  les 
interrogera  :  car  leurs  réponses  seront  à  coup  sûr  dignes  d'intérêt.  » 


—  En  présence  des  événements  d'une  réelle  importance  au 
point  de  vue  religieux  qui  se  préparent  au  delà  du  Rhin,  et  accé- 
dant au  désir  exprimé  par  notre  collaborateur,  M.  G.  Danzas,  la 
rédaction  de  la  Revue  a  cru  devoir  ajourner  à  la  prochaine  livrai- 
son l'article  sur  le  mouvement  catholique  en  Allemagne,  qui 
devait  paraître  aujourd'liui. 
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l'enseignoMieiit  de  la  ï*liiIos<jphie.  aux  iirofeweursdenosétabHsso- 
menlâ  (liooésaiiis.  —  Baveux,  Lyjwgrapliic  0-  Payan,  1893,  in-8o 
do  iS  pages. 

L'étude  de  la  philosoptiie,  fîomplémeiil  de  loiite  ëducation 
liliéralc,  donne  au  jeune  homme  l'Iiabitude  de  rifflëchir,  mûrit 
son  Mpril,  lui  Hxe  dos  règles  pour  se  diriger  dans  \cs  autres 
sciences  et  dans  les  roules  do  la  vie,  rniiis  6  condition  do  perfec- 
tionner les  vérités  (|ui  seul  les  ibndemeiits  de  la  morale  et  do  ta 
Religion,  non  de  les  ëlouirer.  De  nos  jours  ce  péril  est  k  craindre. 
Les  pnlilications  des  maîtres  les  plus  réputés  des  nouvelle»  i^vjles 
pliilosophitpieâ^  renseignement  des  éiablissenients  de  TÉiat^  oh 
la  liberté  de  conscience  n'est  pas  toujours  resijectée.  certains 
sujets  de  composition  pro|iosés  dans  de  récents  examens  du  bac- 
calauréat* dévoilent  des  lemlances  nettement  anti-religieuses. 

Mgr  ri^Aéi|ue  di^  Baveux  el  Lisieux  s'est  justement  in<]uiété 
de  ce  triste  étal  de  cliosos  el  il  vient  d'ariresser  aux  professeui-s 
des  établissements  ecclésiastiques  do  son  diocèse  une  remar()uablo 
Lettre  sur  renseignement  de  la  philosophie.  Il  e^t  temps,  en  eiret, 
qu'une  voix  autorisée  indique  aux  maîtres  aj)[«'lês  à  iornier  non 
pas  seulement  de^  prêtres,  mais  encore  des  hommes  du  monde, 
quels  sont  les  dangers  de  certaines  théories,  quel  est  le  chemin  à 
suivre.  Signaler  ces  dangers,  montrer  ce  chemin,  est  le  devoir  do 
l'épiscopat  et  Jlgr  Hugonin  l'a  l'ait  avec  une  logique  vigoureuse 
dans  un  écrit  ap|>elé  à  un  grand  retentissement. 

«  L'athéisme,  dit  Mgr  l'ï-lvéque  de  Bayeux,  s'eflorce  de  prendre 
la  direction  des  esprits  en  France,  il  est  devenu  un  dogme  poli- 
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tique,  et  il  pénètre  dans  toutes  les  institutions  sociales  du  pays  : 
morale  sans  Dieu,  éducation  sans  Dieu,  autorilé  sociale  l'ondéo 
non  sur  la  loi  de  Dieu,  mais  sur  la  volonté  arbitraire  du  peuple, 
c'pst-à-dîrc  sur  la  force  brutale,  culte  de  l'Iiumanité,  divinité 
facile  el  complaisante^  substitue  au  culte  d'un  Dieu  persoiineU 
créateur  et  Providence,  juge  et  rénumérateur.  L'athéisme  est  la 
grande  plaie  de  la  France  et  le  grand  crime  du  peuple  tran^'ais.  » 

A  cette  constatation  si  tristement  vraie,  il  faut  ajouter  un  mal 
non  moins  grand.  I^'athéismc  social  a,  pour  se  justifier,  besoin 
d'un  athéisme  s<:it*ntilii|ue  i[ue  professe  et  répand  une  nombreuse 
école,  uniciellemciil  reconnue,  ambitieuse,  inioléninte.  altou- 
tisaent  au  matérialisme,  lequel  non  content  de  s'attaquer  à  louie 
religion,  ébranle  jusqu'aux  principes  nécessaires  à  la  Raison.  Dans 
cette  lutte  la  Kelif;iuu  el  la  Raison  deviennent  solidaires;  la  Heli- 
gion  et  la  Science,  dans  leur  indéniable  harmonie,  doivent  s'unir 
contre  l'erreur. 

La  nouvelle  école  ne  veut  entendre  parler  que  de  psychologie, 
el  encore  h  condition  qu'elle  soit  évolutionnislo.  Des  hommes, 
tels  que  M.  Hibot  et  vingt  autrr<s^  prononcent  impitoyablement 
ranathf'mn  contre  les  Descartes,  les  Kant,  les  Cousin,  les  JoulTruy. 
les  mélapliysicieus  qui  ont  eu  le  tort  impardonnable  de  s'occuper 
de  Dieu,  de  l'âme,  des  causes  et  des  sutistances.  I^es  doctrines 
positivistes  d'Au{;ustc  Comte  n  cfl'raicnt  pas  les  évolulionnistes. 
Aussi  les  nouveaux  psychologues  n'ont-ils  qu'une  pitié  dédai- 
gneuse pour  ce  qu'ils  ap[>ellent  l'impuissance  et  l'aveuglement 
de  letii-s  aînés.  A  leurs  yeux,  le  métaphysicien  est  un  poète 
ennuyeux  qui  a  manqué  sa  vocation. 

Arrivé  à  l'état  positiviste,  le  psychologue  moderne  est  athée,  ou 
du  moins  Dieu  n'est  rien  pour  lui  ni  il  ne  s'attarde  pas  h  en  dis- 
cuter l'existence,  comme  les  métaphysiciens  des  temps  passt's.  Au 
del:*!  du  counaissidile  est  l'inconnaissable,  où  il  relègue  la  divinité, 
si  elle  existe.  11  n'admet,  d'ailleurs,  que  des  phénomènes  sans 
substance  et,  tout  en  p)i>c1amant  la  nécessité  de  l'observation,  il 
l'abandonne  dès  qu'elle  le  gôiie.  Cela  force  parfois  le  psychologue 
à  émettre  des  hypothè^s  singulières  comme  celle  que  M.  Hibot^ 
après  Spencer,  nomme  la  loi  de  la  cuniinuilé  et  de  la  compéné- 
Iration  universelle,  d'ajtrès  laquelle  tous  les  phénomènes  aoDl 
convertibles  entre  eux,  ce  qui  supprime  toute  distinction  entre 
l'dmc  et  te  corps,  le  mouvement  el  la  ])onséc,  et  par  ïuil«  touto 
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qiiorcllo  entre  le  matérialisme  et  le  spiritualisme.  Le  système 
(^volulioniiiste  mcl  encore  en  avant  une  outre  hypothèse  fonda- 
meutale,  la  loi  de  l'évolution  et  du  proj^i'ès  «pie  SpencerappU(|U6 
jt  tout  et  trouve  partout,  hypothèse  qui  no  manque  pas  de  gran- 
deur, mais  dont  jamais  l'observation  scienlitique  n'a  pu  constater 
la  vûritô. 

Les  partisans  du  principe  de  révolution  ont  lente  de  se  faire 
niontlistes,  sans  s'acforder  cependant  sur  la  déttnition  à  donner 
au  mol  morale.  En  réalité,  leur  système  n'impose  aucune  obliga- 
tion morale  et.  avec  lui,  l'homme  dans  son  développement  moral 
semble  soumis  ù  la  falalilé  tY>mme  les  éléments  ipic  le  chimiste 
force  à  se  cx)mbiner  dans  une  cornue.  I^s  mots  liberté,  personna- 
lilé,  devoir,  droit,  ont  dans  la  lan^'ue  spéciale  de  l'évolutionnisto 
et  du  psycbolo^nie  uu  sens  nouveau. 

Voici  un  éloquent  passage  où  Mgr  Hugonin  résume  et  i-éfute  les 
théories  émises  par  les  évulntionnisles  sur  notre  destinée  d'uutre- 
tonibc  :  •  La  inarcho  de  l'univers  dans  la  voie  de  l'évolution  est 
illimitée.  I>!  {loint  de  départ  et  le  point  d'arrivée  sont  égalentent 
enveloppés  d'épaisses  ténèbres.  Mais  l'homme  nallel  meurt:  quelle 
est  sa  destinée  future?  La  dcstméc  de  l'homme,  nous  dit-on,  n'est 
pas  l'anéantissement;  les  éléments  do  la  nature  sont  indestruc- 
til>les;  ils  avaient  été  réunis  par  une  force  mystérieuse  qui  en  avait 
formé  un  comf>osé  harmonieux:  iU  s'étaient  ensuite  pro^'rcssive- 
tnent  élevés  de  la  vie  végétale  à  la  vie  animale,  de  la  vie  animale 
k  la  vie  Intellectuelle.  Puis  la  force  qui  les  soutenait  s'est  peu  h 
peu  affaiblie,  leur  marche  progressive  a  été  ralentie  ;  la  décadence 
a  commencé  et  la  mort  est  venue.  La  vie  éteinte,  l'union  a  été 
brisée;  la  dissolution  a  fait  renirer  ces  éléments  dans  la  masse 
profonde  et  confuse  f]ut  es'.  îi  la  fois  l'origine  de  toute  existence  et 
te  tombeau  de  tous  les  (très  vivants. 

«  Kl  l'on  m'cxhoitc  de  me  tenir  pour  satisfait,  parce  que,  pen- 
dant le  passage  éphémère  du  berceau  &  la  tombe,  j'ai  contribué 
au  progrès  universel. 

t  Non,  je  ne  puis  être  satisfait  :  voua  m'assurez  que  les  éléraentâ 
qui  composent  mon  corps  iThapiKTOnt  au  néant:  que  m'im|>orte! 
Il  y  a  en  moi  autre  chose  que  des  éléments  matériels,  et  qu'une 
force  inconsciente  qui  les  meut;  il  y  a  en  moi  une  vie  intellec- 
tuelle, une  personnalité  qui  sent,  qui  pense  cl  qui  veut,  il  y  a  une 
âme  qui  est  la  meilleure  partie  de  mui-mëme.  Dans  votre  système. 
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elle  est  anéantie  :  plus  de  sentiments,  plus  de  connaissance,  plus 
d'amour,  plus  de  nohlo  é\nn,  plusde  dcvoiiemonl  généreux,  oette 
vie  i|iii  dépendait  de  l'organisalinn  luatêriello  est  éteinl*^.  Voilà 
roa  destinée,  voilà  où  aboutit  ce  désir  insatiable  de  bonheur  qui 
me  tourmente.  voiU  le  fruit  de  mes  travaux  et  de  mes  pensées. 
Franchement  je  prélîro  l'enseignement  do  la  philosophie  spiri- 
lualiste  et  chrétienne,  qui  me  console  et  me  forlitie  par  l'espéranco 
de  l'immortalité.  » 

\a  seule  méthode  mise  en  pratique  par  l'école  évolutionniste 
dans  ses  recherches»  —  et  elle  s'en  glorilie,  —  est  l'observation 
des  phénomènes,  métl)o<le  judicieuse  assurément  et  indispensable 
pour  i'ctiKlc  des  sciences  naturelles  et  anthropologiques,  mais 
qu'on  doit  rejeter  pour  celte  des  pliénomènes  psyrhologi<]ues.  Les 
métaphysiciens  l'avaient  bien  compris.  0\s  aitai-dés  sont  encore 
protondément  séparés  des  nouveaux  psychologues  sur  un  autre 
point.  Ils  veulent  i|ne  In  science  soit  théiste  et  pour  expliquer  Id 
monde,  ses  phénomènes,  ses  lois,  ils  admettent  une  cause  intolli- 
genlc.  Leurs  détracteurs  d'aujourd'hui  veulent*  au  contraire,  une 
science  athée,  qui  explique  tout  par  les  seules  forces  de  la  nature, 
iJe  15  une  ilillérence  essentielle  entre  la  méthode  d'observation  de 
l'ancienne  école  ol  celle  de  la  nouvelle,  el  cette  différence  est 
tout  à  l'avanlage  des  grands  esprils  qui  n'ont  étudié  les  faits  que 
pour  s'élever  h  la  connaissance  dos  lois  qui  régissent  l'univers. 

«  La  méthode  d'observation,  dit  Mgr  Ilu^onin,  ne  condamne 
pas  le  piiilosophe  h  s'isoler,  h  rompre  avec  la  tradition,  à  recom- 
mencer la  science.  La  science  philosophique,  comme  toutes  les 
autres  sciences,  est  essentiellement  progressive;  elle  est  l'œuvre, 
non  d'un  homme,  mais  de  génémlions  qui  se  succèdent.  Platon 
fut  disciple  de  .Socrate.  Anstote  fut  disciple  de  Platon.  Chacun 
accomplît  selon  l'étendue  de  ses  forces  la  tâche  providentielle  qui 
lui  est  échue 

•  Il  faut  donc  unir  l'enseignement  traditionnel  aux  efforts  per- 
sonnels. L'enseignement  nous  initie  aux  études  philosophiques, 
il  supplée  ù  notre  inexpérience,  il  nous  puidc  dans  une  voie  qui 
nous  est  encore  inconnue.  Nous,  catholiques,  nous  avons  un 
motif  puissant  de  respecter  l'enseignement  traditionnel  de  la  phi- 
losophie dans  rftglise.  La  Providence  a  préparé  et  mis  à  notre 
service  renseignement  des  deux  plus  grandes  écoles  philoso- 
phiques qui  aient  paru  dans  le  monde,  l'école  de  Platon  el  l'école 
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d'Aristote.  Saint  Auf;u$iiu  n  corrige  h  l'usage  des  catholiques  In 
philosophie  do  Platou.  Sninl  Thomas  a  oorrig<^  celle  d'Arislole. 
L'un  et  l'autre  ont  tait  circuler  l'esprit  clirélien  dans  renseigne- 
ment de  ces  deux  (écoles,  il  y  aurait  présomption  h  rompre  avec 
ces  vénéraliles  traditions. 

<  Mais  le  maître  est  un  guide  et  le  guide  ne  dispense  pas  de 
marcher.  Une  ûpoque  où  les  éludes  philosophiques  se  bonieruienl 
à  traduire  les  opinions  d'un  docteur  même  de  génie,  à  les  com- 
menter et  à  les  défondre,  serait  bientôt  une  époque  de  décadence. 
La  philosophie  scolasti*pic  dégénéra  parce  qu'elle  s'épuisa  dans 
des  discussions  subtiles  et  des  hypothèses  arbitraires.  L'âme 
d'Aristote  et  de  saint  Thomas  s'était  retirée  ou  ne  l'animait  plus 
que  d'un  souffle  impuissant.  Qi'and  on  a  constaté  quel  était  l'en- 
seignement piiilosophiqne  des  écoles  conliMn|>uraiues  de  Oescurtes» 
on  s'étonne  moins  de  ses  impatiences  el  de  fta  révolte  contre  la 
leçon  de  ses  maîtres;  il  chercha  des  voies  nouvelles,  il  ramena  la 
pensée  sur  elle-même  et  donna  un  grand  élan  à  l'étude  de  la 
philosophie.  Mais  il  eut  tort  de  rompre  avec  l'enseignement  tra- 
ditionnel qu'il  n'avait  connu  que  dans  ses  interprètes  imparfails. 

•  Ainsi  le  philosophe  chrétien  unira  la  méthode  d^observatiou 
à  l'étude  des  enseignements  traditionnels.  • 

Mgr  l'Êvèquc  de  Baveux  tennine  sa  lettre  par  de  sages  conseils 
que  les  jeunes  élèves  mé<liter(inl  avin*  profit.  Lo  philosophe  doil 
être  modeste,  juste  et  tolérant  dans  ses  jugements  sur  les  opinions 
d'autrui. 

Je  n'ai  point  l'autorité  nécessaire  |>our  me  permettre  d'adi*esser 
de  ixtspectueuses  félicitations  au  vénéré  p;isleur  pour  Vécril  que 
je  viens  d'analyser.  Je  nie  borncnii  sc^ulemenl  à  constater  que, 
dans  celte  lettre  aussi  reniLiniuable  par  la  forme  châtiée  que  |>ar 
la  force  du  raisonnemenl.  on  reconnaît  l'auteur  de  tant  d'œuvres 
prolondes  et  le  proiesseur  de  philosophie  dont  renseignement  a 
jadis  brillé  d'un  $i  vit' éclat  à  l'École  des  Carmes. 

ÉuiLK  Thavers. 


BossiET  EN  NoRMA>DiE,  broch.  in-8o  de  SO  pages,  che?  Picard. 

Sons  ce  titre,  M.  Armand  Gasté,  professeur  «  la  Faculté  des 
lettres  de  Caeii,  vient  du  publier  une  intéressante  étude^  remplie  de 
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dorumcnU  inédits.  Nous  en  rendrons  compte  dans  la  prochaîne 
livraison. 


Coeurs  de  femmes,  par  CamUîe  Natal.  —  Chez  Chamuel,  éditeur, 
rue  de  Trévise,  29,  Paris. 

Un  charmant  |)eUL  volume  de  160  pages  linemcni  encadrées: 
un  bijou  typo^rraphi(|ue  ù  mettre  dans  toutes  les  mains,  car  les 
quatre  nouvelles  qui!  contient  sout  de  celles  qui  élèvent  l'àme 
vers  l'idéal. 

Nous  sommes  loin,  il  est  vrai,  de  conceptions  vigoureuses,  mais 
trop  souvent  brutales  du  naturalisme  moderne;  cepeudaiil  elle  a 
bien  son  charme  celle  llitërature  quelque  peu  apprêtée,  mais 
toujours  saine,  qui  ne  bâtit  ni  sur  les  instincts  bas.  ni  sur  la  faute 
commise,  tout  l'écliafaudago  du  roman,  et  au  contraire  demande 
toujours  à  la  croyance  en  Dieu  le  dénouement  des  situations  lour- 
nienlées.  Les  auteurs,  qui  néj;li}!eant  la  vogue  que  donne  l'im- 
muraUlé,  cherchent  le  succès  dans  l'expression  de  tels  sentiments, 
agissent  en  gens  d'honneur;  c'est  un  devoir |>oui'  nous  de  signaler 
leurs  œuvres. 


Le  Gérant  :  L.  OniEUvnE. 


Erreux.  —  Imp.  d«  l'Enrr,  L.  Odieurrf,  k  bis,  me  dn  M?il«l. 


HÊDACTION 


[Tes  inaDuscrîts  et  les  demandes  doivent  ètrv.  adressés.  -. 


Pour  la  Seine-Inf. 


Pour  le  Calvados  : 


Pour  l'Eure 


Pour  la  Manche 


Pour  l'Orne 


A  MM.  Ch.  Dik  liEAOnEPAiRE,  avocat >  rue 
BefTrol,  Rouen. 

J.  ItAUTHBLF.MV.  plnco  Cnucliolsf!,  Houeo. 

.  MM.  I*.  iKî  Losr.cEMARE,  avocat,  1'.*,  place 
Saint-Sauveur,  Caen; 

O.  Danz.vs,  avocat,  rue  aux  Nainps,  Caen. 

.MM.  le  Chanoine  Odiecvue,  4  bis.  rue  dd 
Meilet,  Evreux; 

Geoffiioy  de  OBANDMAI80N,  (îhdleau  Je  Na- 
gel,  par  Conolies; 

L.  RfeCMEK,  me  Chartruine,  Evreux. 

MM.  le  Chanoine  Le  Cacheux,  curé-duyeo 
de  PoDiorson; 

E.  MtLCENT,  an  Val-de-BrU,  par  Sottovast; 

I*.    DK   GriiON,   chAteau  de  Grainville,  par 
Oruu  ville. 

.MM .    AsnoT    DES   Rotours,    cb&teau   des 
Retours,  par  rutaoges,  (Orne). 

G.  DR  Sl^ai'iN,  cliAteau  da  Crftvecœur,  par 
l*ulaûges,  (Orne). 


I^es  nianuscrlls  seront  soumis  par  rintoriinîdiairo  tics  personnes 
i^l.dissiis.  (té.'^iR'nt^es  au  Coniitt^  ne   rrdartion  i|ui  jii!j;o  si  l'arlirle 
Insr'-rt',  —  Nûauraojns  cliaquo  auteur  reste  respensabic 
-  ou  opinions  i''iuist'8  dans  ses^  anicles.  —  Les  m»nu.srTil.H 
Boni  pas  renrlus.  —  Tout  travail  instîré  dans  la  fîfcu»*  poul  lalro 
lyet  d  un  tiri:.-'^  h  p-irt:  M   Ir  rhanoinfl  ODiErv«E,  directeur  do 
ftrimeric  >n  aura  à  sentrndro,  fera  don 

liliunâ  8[  ■  'ira  de  la  Revue. 

r«8  auteur»  hont  ttiHtammcnl  prias  do  renvoyer  ïfii  épreuveit 
corrifjêes  a  l'imprimeur,  datis  les  trois  jours. 

pijur  loul  ce  qui  concerne  la  rédaction,  s'adresser  à  M.  P.  de 
Longuemore. 

Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  un  exemplaire  aura 
élé  cnvoyfî  itoit  k  M.  de;  Longnrmnre.  placn  Saint-Sauveur,  VJ, 
Caen,  eoiia  M.  Travers,  nie  tirs  Clianolite»,  Caen. 

L'abonnement  est  exitciblo  chaque  annde  après  rapparitlon  du 
premier  nunu^ro.  les  quitlauccii  seront  rccouvp.'cs  par  fa  poste, 

»  I/importanco  qu^i  prend  chaque  jour  la  fievue  cathotinue  de 
Sonnnndie  a  fore»'  du  rentrnll<nr  a  Evrnux,  ou  s'i-MIto  la  lirvuet 
tr '•'  '  '  iflrninistration.  M.  Letollifr-AIaboissette.  nie  du  Parvis- 
?  iiUL-,  LvrtMix,  a  hicri  voutu  se  charger  des  fonclions  du 

i,  ■  .;..,;.  —  Jlicn  u'est  changé  e»  co  qui  concerne  lu  rOdacUou 
qui  reste  &  Caen.  ■• 


RÉDACTION 


INfttr  tntit  ce  qui  «inrtenirt  Ia  rwlaclio»,  h  a'irf*-»irr  ?! 
M.  I  .  ongueniare,  secréCain»  île  la  njJit 

place  Saint-Sauveur,  r*at;n. 


\B( »NEM ENTS.  A.\iNU>CES 

IVnif.  ir  i[ui  <(inr.  iiic  Psithniiiislnilion  de  la  liovnc, 
ann<""'^^  ik*nuindc'S  il'aliouripmcuts,  etc.,  doit  Hm 
adn  M.   laltln'  0(lit?uvrp.  A  Mk.  nio  du  Mi'ilel* 

Kvroux. 

Las  alnmnf^mmtâ  st»nt  en  oiiln'  reçus  danït  Rh:ique 
dùpartcmml  chez  los  porsonnos  d^Etîguées  d'auln?  pari 
ptiur  rewvoir  les  maTHisirils. 

1^1  ftvvue  catfmlique  de  SitriHandie  parai  l  Inus  !•>*  dcux 
mois  en  livraisons  dVnvimii  ï  li  pages,  grand  in-8^, 

le    prK    4tf^    l'ubouiifiuirul    f**fl    do     10    n*Mie« 
par  ail. 
lN»iir  riC(runtf4't*t  «lo  1%  rrttnc*^  pnr  wii. 
Prix  <le  In  ]t\rulHOii,  2  Triuie!*. 


L(OK  Jivniihiin»  sont   imi   vente  cl>ez  Ic^  pniici|»aiu 
librairvs  di^r;  rint]  d()parti;meuts. 


Ë<*««iUi.  Jttrnmerie  Oo  l'Eiiru  I.  Oi]W*r 
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PoiKTt    MWVM   BT   SOUrHATIX    bK   LA   Vil   HOMIAKbB   DR   UaUIBKU    :    I*   NoUJtUI 

o'AftuKNttt  kAcc  t>v\voktm.  11"  Cb  or*a  VMJ  fW9*M»  w  rwvKxxmma  do 
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lUmaïuc.  pur  U.  l'ahM  V.  tiOl'HHJtùN.NE,  itrofeueur  d'Itiatoira  A  l'Inilitn- 
Uon  Sninte-Unrif. 

OcTi\^  Feuiubt.  jiar  lo  P.  I.ALLEHANI».  de  rOrattvire. 
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Sujir  Lonu.  moi  db  Fbaxcb  et  comte  blCrnstix.  pu-  M.  l'uLlii^  »i  la  UAJ<LK< 
curé  df  la  Croix-Saiiit-Lenfroy. 

Les  Noke*ni>»  ap  canada.  Jea?)  le  Sl-eun,  par  M.  VahUi  G0SSKLU4.  nir^  il<- 
SHiut-Cliarles  (UvIIi-'-Iiium)  Ûunl^vi^t  Cnnadii. 


C'est  uu  devoir  pour  la  rédaction  de  la  Revue  caihoiiqm 
de  Normandie  d'adresser  à  Sa  Grandeur  Mj;r  Sueur,  l'ex.- 
pression  de  ses  sentiments  de  respectueux  et  filial 
dévouement. 

Lorsqu'il  y  a  quelques  semaines  à  peine  PEglise 
d'Evpoux  apprit  qu'elle  allait  cnlin  recevoir  un  chef,  il  y 
eut  dans  le  diocèse  entier  une  émotion  sincère  et  pro- 
fonde. Cette  éuïotion  a  été  ressentie  aussi  vivement  par 
nous;  car  nous  nous  rappelons  toujours  que  c'est  du 
siège  épiscopal  d'Evreux  que  nous  avons  surtout  reçu 
les  premiers  encouragements  et  que  son  évoque  devint, 
de  par  la  volonté  expresse  de  Sa  Sainteté  elle-même,  le 
directeur  do  notre  Hevue  naissante. 

Aussi  nos  conirs  se  sont-ils  élevés  vers  Dieu  en  un 
vif  sentiment  de  reconnaissance,  quand  nous  avons 
appris  quel  était  celui  qui  devenait  le  successeur  de 
Monseigneur  llaulin,  pour  lo(|uel  nous  professons  une 
si  respectueuse,  si  sincère,  si  affectueuse  gratitude,  et 
combien  le  nouveau  et  l'ancien  pasteur  avaient  un  ca^ur 
semblable,  un  même  zèle,  un  môme  amour  pour  ce  qui 
est  juste,  bon  et  droit. 

Sa  Grandeur  Monseigneur  Louis-Franvois  Sueur  est 
né  dans  ce  département  du  Pas-de-Calais  oïi  la  foi  est  si 
vivante  et  les  œuvres  si  remarquables. 

Son  éducation,  sou  esprit,  son  intelligence  brillante 
semblaient  le  destiner  à  une  carrière  rapide,  soit  au 
barreau,  soitdiiiis  la  magistrature,  suil  dans  les  milieux 


politiques;  mais  la  foi.  qui  confond  tes  prévisions 
luiniaines,  iil  siniplenionl  do  réludiant  rcmat-qué  un 
prc'tre.  qui  donnait  tout  à  Dieu,  et  de  ce  prêtre  un 
huinbie  professeur  dans  un  collège  eecicsiastiquc. 

Le  vcritai>lc  mérite,  le  talent  réel,  quelque  dissimulé 
qu'il  soit,  reste  rarement  caché,  aussi  le  jeune  profes- 
seur fut-il  appelé  à  exercer  son  z6lc  dans  le  ministère 
actif  des  paroisses.  Là  il  montra  lont  ce  qu'il  pouvait 
faire  et  les  œuvres  d'apostolat,  de  prière,  de  charité 
naquirent  autour  de  lui,  animées  et  soutenues  par  celai 
qui  n'était  encore  qu'un  modeste  vicaire. 

Cependant  son  érudition  le  destinait  à  une  situation 
plus  en  rapport  avec  lui-n]éme,  on  Tappela  à  une  chaire 
dans  le  grand  séminaire  d'Arras  où  pendant  dix  ans 
on  apprécia  sa  science  théologique  comme  la  sûreté  de 
sa  doctrine;  il  fut  alors  choisi  pour  diriger  le  séminaire 
de  philosophie. 

C'est  là  qu'en  1892  Mgr  Willicz,  qui  venait  d'être 
nommé  évèque,  vint  chercher  comme  collaborateur 
celui  que  Ton  savait  être  un  érudit,  mais  aussi  un  admi- 
nistrateur hriiJant  et  dévoué.  Ces  fonctions  de  vicaire 
général,  les  regrets  si  justifiés  du  diocèse  d'Arras 
prouvent  comment  il  sut  les  remplir;  pour  nous  nous 
ne  voulons  pas  essayer  un  éloge  que  nous  n'oserions 
nous  permettre,  ni  blesser  la  modestie  exquise  dont  on 
nous  a  parlé.  Laissons  donc  à  d'autres  le  soin  de  louer 
Monseigneur  Sueur.  Sa  vie,  ses  œuvres  suffisent  pour 
nous  faire  voir  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  sera:  et  c'est  pour 
cela  que  nous  bénissons  Dieu,  lui  qui  veut  bieri  que 
notre  o'uvre  grandisse  sous  une  direction  aussi  fennc, 
aussi  sure,  aussi  éclairée.  Nous  nous  félicitons  de  rece- 
voir les  conseils  de  celui  qui  est  le  vrai  préti-e  devant 
Dieu;  le  prêtre  actif,  zélé,  dévoué  aux  oMivres  pies,  et 


qui  est  en  même  temps  l'homme  instruit,  érudit,  ouvert 
à  ia  science,  aux  belles-lettres,  aux  choses  de  Tesprit; 
l'homme  qu'il  est  si  bon  et  si  rare  de  rencontrer,  celui 
qui  saura  vivifier  et  étendre  l'œuvre  modeste  et  naissante 
que  la  Providence  lui  confie. 

P.    DE   L. 
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CHAPITRE   II 

ALLIANCE  DE  GUILLAUME  AVEC  HENRI  I'>^  ROI  DE  FRANCE.  —  l'aRHÉE  DU 
ROï  ENTRE  EN  NORMANDIE.  —  GUILLAUME  ÉTABLIT  SON  CAMP  A  ARGENCE3. 
—  LES  BARONS  RÉVOLTÉS  ARRIVENT  AU  VAL-ÈS-DUNES.  —  DESCRIPTION 
DU  VAL  PAR  WACE  ET  PAR  BENOIT.  —  ASPECT  ACTUEL  DU  SITE.  — 
PRÉPARATIFS  DE  LA  BATAILLE.  —  JONCTION  DE  GUILLAUME  ET  DE 
HENRI  l«'.  —  LE  BARON  TAI8S0N  ET  SA  TROUPE.  —  BATAILLE  DU  VAL- 
ÈS-DUNES,  SES  PÉRIPÉTIES.  —  DÉROUTE  DES  INSURGÉS;  LEUR  DESTRUC- 
TION AU  PASSAGE  DE  l'oRNE. 


Guillaume  comprit  que,  seul,  il  ne  pourrait  comprimer  une 
révolle  aussi  redoutable,  dirigée  par  des  hommes  valeureux, 
entreprenants  et  avides  de  combats.  Il  résolut  d'aller  implorer  le 
secours  de  celui-là  même  qu'il  aurait  pu  croire  favorable  au  projet 
de  ses  ennemis.  Après  avoir  mis  la  ville  et  le  château  de  Falaise 
en  état  de  défense,  il  en  donna  la  garde  à  Jehan  Bellin,  seigneur 
ToMi  m.  V.  —  1. 


A» 
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ùe  Blainville  (i).  el.  aceompa;;né  de  son  oncle  Manger,  arcliovi^qiie 
fl«  Kuucn,  il  vinl  ii  Poissv  Ci)  &e  jeler  aux  pieiJs  de  Henri  1"'.  roi 
do  Fronre.  Sans  rlierclier  à  lui  rien  di-ssimiilor  de  la  position  cri- 
tique el  d<f'sespérée  dans  Iniiiiellc  il  se  trouvait  :  <  Sire,  lui  dit-il, 
je  nui  plus  désormais  confiance  en  rien,  lors  en  Dieu  el  en  vous. 
Tous  mes  hommes  sont  en  révolte  conliv  moi  :  ils  ne  me  lonl  plus 
liomniaue.  ils  m'ont  pris  ma  terre,  ils  i-avajj^ent  el  brùlenl  tous 
mes  domaines;  bientôt  il  ne  me  t-e^tcra  plus  rien.  Sire,  vous  ne 
me  devez  mie  abandonner.  Mun  père  me  lit  devenir  voire  homme, 
quand  il  s'en  alla  en  la  Terre-Sainte;  voire  homme  suis  de  Nor- 
manrlic.  bien  me  devex-vous  défendie.  Mon  père  autret'uis  vous 
rendit  la  France.  Lors4|ue  votre  mère  Constance  vous  voulut 
déshtViler.  vous  vîntes  en  Normandie  avec  une  |rt'tite  i'-i)  compa- 
gnie. 11  vous  reconnut  u  seij^neur.  vous  revut  à  ^rand  lioiineur, 
vous  secourul  dans  vos  besoins  et  vous  lit  avoir  tout  le  pays  de 
France.  Or,  donnc/-tuui,  ]e  vous  prie  et  requiers,  de  ce  st»rvice 
r«k'om|>ense.  Venez  en  Normandie  avec  moi  nie  venger  Je  la 
déloyauté  des  traîtres  (|ui  ont  juré  ma  raort.  Si  vous  le  Taiies^ 
mollit  ferez,  bien,  et  je  serai  votre  hommoli^e  h  mon  vivant  (\).  » 
Henri  se  sentit  ému  du  maliu'ur  de  ce  ji^iine  tiU  de  Robert,  à 
qui,  dou7^  ans  aupuruvunt.  il  avait  jure  de  servir  de  tuteur  et  de 
père.  Il  lui  pi-oniit  de  le  secourir,  el,  avant  réuni  aussilût  tOHtm 
If»  yrttmtt's  armt^eê  de  France  (5),  il  entra  en  Normandie  ù  la  tôle 
de  trois  mille  chevaliers  (6),  l'élite  do  ses  li^oupes  (7).  Trois  mille 
chevaliers  et  leurs  suivants  pouvaient  former  wn  elfectif  d'au 
moins  dix  mille  hoivmes,  ce  ipii  ex[»liiiue  t  iidiniraliun  du  trouvère 
Benoit,  qui  parh!  toujours  de  la  grande  année  française,  les  grands 
osz  de  Franrr,  dont  les  torht's  (batai)lons)  furent  mitlt  gran:. 
Henri,  k  la  télé  de  ces  iorces,  vint  prendre  position,  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'août  ll)V7,  sur  la  petite  ri  vitre  du  Lai/on, 
fj  prfz  lierÙHZ,  dit  Benoit:  outre  .Vr^ences  el  Mézidon,  sui\anl 
Wace,  qui  détermine  remplacement  des  lignes  françaises  avec  ta 


(I)  Chron.  mamutr. 

(S)  Ord.  Vit.,  1.  1. 

(3)  OtitiEo  rtjfvalirr».  ruin  diiodcvini  clienlulis.  (Wittt^ltD.  Gemmei.,  L  vi.) 

<l)  IfPUOlt. 

fS)  lleoDlt. 

(S)  Chron.  de  Saint-Deniê, 

{7|  Ont.  Vit, 
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pins  exacte  et  la  plus  minutieuse  précision  dans  les  vers  suivants 
du  fiotnim  de  lion  : 

Entre  Arpeuces  d  Mczodon 

Sor  la  rivière  de  Lhon 

Se  herbcrgârebt  cil  do  France. 

L'armée  française  sVtablit  vraisemblablement  au  point  occupé 
de  nos  jours  par  le  hameau  des  Forgea,  à  Ouéxy  (D). 

Guillaume,  «pii.  depuis  IViilrevue  de  Poîssv,  avait  fait  dilif^em^e 
dauà  la  partie  de  la  Basse-Norinandie  restée  tidète.  parut  bicnUH 
k  la  t^tc  des  iroiipcs  recruiécs  dans  te  Ihiys-d'Ange^  de  Lisieux, 
d'Kvreux,  de  ('aux,  de  Rouinois.  de  Falnisis  de  Séez.  d'Iïyesmuîs, 
auxfpieltes  lu  ChrOHhiue  tte  Normandie  de  le  Mesjfissier  ajoute  le 
contingent  de  la  bonne  ville  de  Caen.  Avec  cette  armée,  il  campa 
à  Arj^enoes,  sur  la  rivière  de  la  Muance,  si^paré  par  une  dislance 
d'euvtnin  deux  lieues  di^  l'armée  du  roi  de  France  1,1, i. 

iJe  leur  C4»tê,  les  barons  révoltés  n'étaient  pas  restés  inaclit's. 
Depuis  r|u'ils  avaient  eu  runnaissatice  des  secours  promis  au  duc 
par  Henri,  ils  avaient  compris  qu'ils  u'avaienl  d'espoir  de  salut 
ipie  dans  une  résistance  audacieuse  et  dé^esfK'ive.  Laissant  leurs 
châteaux  sitns  défenseurs,  ils  avaient  armé  tous  les  hommes  dont 
ils  pouvaient  di^poser.  jeunes  et  vieux  (i),  et  convoigué  tous  les 
vavasseurs  cpii  leur  devaient  service  en  temps  de  guerre,  tiienlût 
toutes  leurs  lron|»es  réunies,  augmentées  (l'un  contingent  d'Aiige- 
\îns  et  de  Manteaux  i3),  et  suivies  de  bandes  de  vilains  armés  de 
massues  et  de  butons  ferrés  (4)  (car  ces  derniers  n'avaient  pas  le 
droit  de  coriihattre  avec  l'épéei  passent  l'Orne,  selon  t()ute  appa- 
au  gué  de  Bnlly,  entre  les  villai^es  de  May  et  de  Lai/e,  an  nombre 
de  trente  mille  hommes  (Si,  et  s'avancent  tièrenienl  à  la  rencontre 


(D)  Vnir  Pièces  jnsliflfalivei. 
(I)  C  juste  IV«i>  (rciii)  tie  Hlùimre 

Ki  |mr  Art't'ncrt  vnît  cortnl 

Su  lierLc-riii'i'viil  ti  Noroiaiil 

Ki  od  W'itlamû  »e  tentfient.  (War«), 
\t}  Benoll. 
(3^  Chron.  mnntucr. 
(i)  Benoit. 

(S)  CSron.  de  Snint-Denii  :  Lu  Iruiivit  les  «ennemis  lo  due  qui  côtoient  3V,000 
par  Douibre.  Chroniques  de  Sens  :  triginta  miltia. 
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des  armées  du  roi  et  du  duc  jusqu'au  Valùs-Uunes,  à  une  l!eue 
d'Argenws  (1^.  Euhlis  dans  coite  forlo  position,  les  insurg<^ 
altendoni,  la  lance  au  poing,  l'heure  du  conil>at,  oîi,  siiivanl  l'es* 
pression  de  BenoU  : 

Là  atendent  le  brui)  (forêt)  des  lances 
E  l'aventure  dos  cboances. 

Avant  de  d(k^rire  nous-iuènie  le  Val-ès-Dnncs,  théâtre  de  Tune 
des  halailies  tes  plus  nténiorablcs  qui  aient  été  livrées  en  Norman- 
die, nous  donnons  la  deserlplion  fort  exacte  c|ui  en  a  été  laite,  il  y 
a  sept  siècles,  [lar  les  deux  trouvères  anglo-normands,  Wacc  et 
Benoit. 

DESCRIPTION   DB   WACE 

Valodunes  est  en  Oismeiz  {Ilycsmois), 

Entre  Argences  é  Cingueleiz; 

De  Caem  i  peut  l'en  cunter  {on  y  peut  compter) 

Treis  leugs  el  mien  kuider  (.?  lieueti  fi  mon  avis). 

lÀ  plaines  sunt  lungcs  é  I(^es  (/orijjues  et  larges). 

Ni  a  pranz  monz,  ne  ijtranz  vallées,  . 

Asez  prouT  du  vé  Berungier.  (assez  prés) 

Ni  aboacage  oe  rochier^ 

Maiz  encuntro  soleil  levant 

Sh  funt  la  terre  en  avalant  {s'en  va  en  descend&nl)  ; 

Une  rivière  l'avironc 

Devers  uiïdi  e  devers  noue. 

DESCRIPTION   DE   BENOIT 

Valesduncs  sunt  unes  plaignes, 
Avironées  de  inoutaignes 
Basses.  N'est  H  Iluâ  trop  sauvages, 
Ne  n'i  a  rochers  De  boscages. 


Lu  Chron.  de  \omandù  dit  SO.OOO  hommt$  d'arma. 

■  Li*  rot  d(>  Franre  arriva  uu   Val-r^-Dunps,  rt  y   Iroavn  ane  innoinlirable 

moUittule  d'tiomiiit's  vn  arnifs.  •  {Gaîll.  iU  Jtim.)>  *  trti  |>lu5  vriuiie  partie  des 
.\ormands  saivaient  la  bnaniêrr  de  riiuquité.  >  (Guill.  de  Puiticrs). 

(I)  ■  r«i  vaiocn  mes  «innemia  dans  la  plaine  du  Vnl-i\i-t>niie5,  entre  Caen  tt 
Argi^nces,  t  (Gaillaanie-le.Cunqiiérant,  daiis  Onlerîr  Vilul,  I.  rii). 


LA  BATAILLE  Dl)  VAL-ES-DCNES  445 

Dure  est  la  terre,  seoz  mareis, 
£utrc  Argencos  c  Cingeleis, 
Dreit  vers  midi;  en  teu  mani'jro  {telle) 
La  dot  e  ceint  une  rivière. 

Au  sud-est  de  Cacn,  cnirc  les  deux  roules  qui,  partant  de  colto 
ville,  au  iauljoiirgde  Vaiicelles,  se  dirigent,  l'une  vers  Paris,  Taiilre 
vers  Falaise,  .s'élenil  une  plaine  trianpilaiiv.  l'erméo,  au  midi  el  à 
l'est,  par  le  cuurs  de  lu  MuaiiL-e.  ipii  lui  sfin  de  Hmiie  naturelle 
entre  Lengannerie  et  Moult.  Vers  le  milieu  de  cette  plaine  longue 
et  large^  que  n'accidentent  dans  touie  sou  étendue  JM;ïmHy/.«mo»/5, 
ni  ijrandex  raU^fs,  le  terrain  se  relève  puurianl  par  un  renlletnent 
assez  prononcé  p4>nr  l'unner  une  petite  colline,  que  l'on  voit  de 
loin  se  dresser  comme  un  ilùmo  allonj;^  qui  borne  riiorizon.  C'est 
la  e6te  Saint-Laurent,  située  k  là  kilomètres  de  (.laen  (1).  Cetle 
cOte,  qui  naît  k  peu  de  distance  du  village  de  Itcllcuprevtllo» 
atteint,  par  une  cliaine  de  (>otils  mamelun^f.  Sun  point  culminant 
vers  Secipieville,  en  formant  une  sorte  de  1er  à  cheval  du  nord  h 
l'ouest;  puis,  s'incliaant  avec  de  légères  ondulations,  elle  se  relie 
vers  lo  sud  par  les  tiautcurs  de  Secqueville  au  plateau  de  Sainte 
Aignan-dc-('ramesnil.  Le  vallon  (brmé  dans  celle  longue  courlje, 
a  tiré  de  lu  nature  pierreuse  el  sablonneuse  de  sou  sol.  et  surtout 
de  sa  conljguration  et  de  sa  stérilité  aux  abonJs  de  la  cûto  Saint- 
l.âurent,  le  nom  caractcrihlique  de  Dutifs  (2).  Il  est  enrermé  à  ses 
extrcmités  par  deux  rouies  communales  qui  rattachent  lu  mute 
de  Paris  à  celle  de  Falai.se  :  l'une,  qui  s'erhhranche  sur  la  roule 
de  Falaise,  à  II  kilomètres  de  (^len.  au  point  dit  Lope^ichon, 
passe  à  Garcolles-Secquevilks  suit  l'arête  même  de  la  cùte  Saint- 
l^urenlt  d'où  elle  descend  à  Bellengreville;  l'autre  part  du  lerri- 
loire  de  Saint- .\if;nan .  traverse  celte  commune,  descend  ù 
Conteville,  doix  elle  renioule,  par  une  |>enle  assez  raide,  à  la  garo 
de  Moull-Argences.  L'antique  chemin  de  Jorl  franchit  la  côte 
Saint-Laurent  vers  le  utilieu,  et,  coupant  le  vallon  en  diagonale. 


(1)  L'historien  de  Dru,  eu  pt«can(  la  Viil-ï^»<Danes  •  &  deax  lieues  de  U  ville 
de  Cneii,  :ilin'(|e  un  pfu  la  disUiicc.  —  Nf  put  ronftinjrr  t).\cc  la  cAte  S«îul- 
Lanrpnr  nnr  la  ronle  de  Paris,  entre  Cr^reroetir  ri  Lit  lloissière. 

It}  Uuoett,  du  rt-lt,  dun,  iMévaliiiri.  Tmttipr  [uir  oc  mat  de  Dune»,  M.  Lirqiitt, 
dftna  la  carte  qui  arv-oiiiiiajîno  »ou  Hiiloirê  de  .VoruMiultV,  a  plufé  le  Val-«*- 
Uanes  sur  te  Loi-d  de  tu  lurr. 
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va  passer  enlre  Fierville  H  Saiitt-Silvin.  Long  d'environ  S  kilom., 
large  de  3.  lo  Val-rs-Ihines  propronuml  dil^  plus  connu  dans  le 
{>ays  ftous  U^  nom  de  Yallf^o  de  Oiieliebuviltp,  est  bornd  :  au  nurd, 
par  HHloiiHivville;  au  sud.  par  (Vïnieullp;  h  l'ouost  |»ar  Socque- 
viJle,  el  ii  l'est,  par  Billy  elCiiiclieboville  \\\.  Yu  des  hauteurs  do 
Serquoville  ol  de  Saint-I^urent,  il  olïre  assez  Taspocl d'une carèno 
de  naiiro  très  évasée.  Ce  *iont  hien  là  les  montaùjnfx  iHtxxes,  dont 
parle  Dermil,  ipii  s'indineiit  par  tiite  pen!e  douce  vers  CliiehelH)- 
ville  et  Dellengreville.  C'est  aussi  ce  (pie  Wace  a  très  bien  rendu  : 

«  lYi'  « rochin,  tiuiiz  encniitre  solfîi  Ifiaut,  se  finit  la  tirne  en 

matant.  •  Il  y  a  moins  d'un  quart  de  siècle,  l'asiject  du  vallon 
était  exactement  le  même  qu'au  temps  de  Wace  et  de  B«noU. 
Aujourd'hui,  ynire  a  la  euUure  du  pin  d'Eeosse  tentée  avec  bon- 
heur dans  ces  conirées.  on  commence  à  voir  çà  el  là  les  liauieurs 
de  Secqueville  se  couronner  d'arbres  veris.  Sauf  ces  rares  planta- 
lions,  maifïre  ft^conrtilé.  comme  dit  !e  |K>Me.  qui  commence  pour- 
tant à  revêtir  im  peu  la  nudité  du  site,  on  pourrait  encore  dire  : 
H  A"i  a  tiosauje.  Dure  est  ht  terre,  senz  mareis.  »  peinture  exacte, 
pourvu  toutel'ois  qu'un  n'appruihe  pas  trop  de  Kellenf;reville  el 
de  Cluclieboviile,  dont  les  marais  loucheulau  \allon  et  lui  servent 
de  limite,  du  nord  ;ui  levant.  La  rivière  <|ui  tirirone  la  plaine 
ttf'verz  mi'li.  est  la  Miiance;  elle  prend  sa  source  à  I-angaunerie. 
descend  au  levant,  passe  à  Vabneray.  à  Moult.  bai(<ne  le  pied  des 
coteaux  d'Arftences  et  va  se  jeter  dans  la  IMves.  à  Hures,  un  jteu 
au-dessous  de  Troarn.  La  rivière  qui,  suivant  Wace,  arirone  la 
plaine  itérer:  noue,  c'est-à-dire  au  couchant,  est  plus  dillieile  â 
trouver.  De  ce  cOté,  il  n'y  a  pas  actuellement,  et  il  n'y  avait  |ïas 
davantage  de  rivière  au  xu'^  siècle,  ainsi  que  le  dèmuuti*e  la  nature 
du  terrain.  \j*  seul  cours  dVau  que  l'on  reoeuntre  dans  le  vallon 
est  !e  ruisseau  du  Sémillou.  qui  cniile  de  lest  au  nord,  du  bois 
de  Navarre,  Inimeau  de  Billy  où  il  prend  sa  source,  à  Yimont, 
pour  aller  se  jeter  dans  la  Muance.  Pcul-èlre  du  temps  de  Wace, 
le  Sdmillon  décrivail-îl.  sur  ({uel<|ue  |xnnt  de  son  [Hircours,  une 
courbe  vers  l'ouest;  peut-être  aussi  rinexaclitude  géogi-aphique 


(I)  Le  6uid«  dn  chemin*  àt  f«r  de  Frann  prvtivt>  que  U<  nom  du  Vnl-és-Dane« 
»uhHKtait  encorr  311  niitieii  «lu  xve  itin-lp.  Ou  y  lit  li*  passiif^e  suivant:  i  Suiiicl 
(«lurent  du  Vaull-<)es-DTiii'>!i.  IIII  liciK?!*:  rn  i*c  ttiur.  t'oii  dlct  que  les  Anglais 
perdirent  une  grande  journée.  • 
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(le  ri)i<4toi'ien'{>oète  est-ello  venue  de  la  nt^co.'ïsitô  de  trouver  une 
rime  (1). 

Tel  est  le  llidàtrc  de  la  bataille  mémorable  du  Val-ès-Diines.  La 
position  occupée  par  les  barons  irtsiir^'és  était  forle  et  bien  cboiisie. 
Adossés  à  la  côle  Saint-Laurent,  leur  liane  gauche  t^bouvert  par  les 
marais  de  Beili-n'ireville  et  de  Chieheboville,  leur  liane  droit  pro- 
tégé |>ar  les  bauieurs  de  Seoiuevilîe.  ils  avaient  eertaiiiemenl  tin 
{.{rand  avantage  sur  l'armée  Iranco-nûrmande,  dont  les  rseudrons 
ne  [Kuivaient  déboucher  (|ne  |>ar  Vexlrérailé  du  vallon,  du  volé 
de  Billy.  vers  Navarre,  et  fitil  avaient  li  enlever  successivement 
toutes  CCS  Ibrtcs  positions  occupées  par  un  ennemi  brave  ot  aguerri. 
Ue  notre  temps,  une  armée  établie  sur  ces  hauteurs,  pmté^'ée  par 
des  batteries  d'ai'lillrrie,  ne  serait  pas  lorcée  saiisde{(randscll'orls 
par  des  lixtnpes  (|ui,  au  lieu  de  tourner  la  position,  voudraient 
l'enlever  de  front,  comme  le  tirent  les  chevaliers  franco-normands, 
il  y  a  huit  siècles.  Même  h  une  ëpinpic  oii  il  n'y  avait  pas  d':n-nies 
de  projection,  l'emplacement  était  bien  cliuisi  jHinr  une  bataille. 
[|  avait  touiclois  le  grand  inconvénient  de  placer  l'armée  des 
baivtns  dans  la  nécessite  de  vaincre.  C'était  une  faute.  A  lagneri'e, 
il  faut,  tout  en  conil)atlunt  [)Our  la  vicloirc,  s'assurer,  eu  cas  de 
revers,  le  moyen  d'oi>érer  la  retraite.  Vaincus,  les  tmrons  insur^^és 
ne  pouvaient  se  mbaitre  sur  Caeii,  <]ui  tenait  pour  le  duc,  et  qui, 
dénué,  il  est  vrai  de  moyens  de  résisiance,  s'ils élnient  vaiuipieiirs, 
pouvait,  en  eus  de  défaite,  arrêter  leur  marche,  et  donner  an  roi 
et  au  dur  le  temps  de  les  écraser.  La  retraite  devait  donc  s'o[H^rer 
plus  au  sud-ouest;  mais  là,  ils  rencontreraient  des  diiticultés  plus 
^ndes  encore.  A  deux  lieues,  ils  avaient  la  rivière  d'Orne  k  dos, 
sans  autre  passage,  pour  en  franchir  les  eaux  larges  et  profondes 


(I)  11.  Bartliûlemy  Pont,  ihim  son  IliiUitre  de  ta  vilU  ite  (2afn.  <lil  :  <  L'unaru 
lies  lifniés  iivnit  à  dos  la  peliLe  riviiTr  de  Sil'niillon.  ■  Si  U.  Paul  eût  tuil  nii 
vnya^a  am  rive»  ù  |h*ii  prèii  ini-oniiue«  du  Séiuillon,  fri  tioniinx  du  ini.MJ»r  il 
eût  dit  :  ■  L'arméa  des  liKuês  aviui  1a  petit»  rividre  du  Sâtiiilloo  eur  son  ûnnc 
ffaniïlie.  » 

Oa  m'a  fait  observer  qnc  le  champ  de  bataille  sVtaot  étendu  de  Billy  Jasqii'Ati 
ni  de  la  l^ize.  sur  an  purronrs  dt^  l  à  0  lieues,  la  de u!ti<!-mf  riviére  dont  purla 
Waee  pourrait  l)Jcu  «^tre  ta  Laiia,  qui  toulif  e<ro<'Iiv<*inuut  nu  (-oni-lKinl  du  r|i:inip 
di*  linluill"  Hiti.si  foiiipris.  San»  m'jirt^ter  à  romtiallre  retta  interprétation.  j« 
fiitii  .M3ulpni<>nt  reiiiHtqner  qtit>  Wure  el  Hpnolt  ur  di-rrivcnt  piix  li's  liitiitt*»  du 
lerritoirp  sur  tcqu*'!  Iv«  ariuî-es  ont  iMiiiltnitii,  mais  liivii  dii  vallou  iiii'ioi'  appuie 
Valeduna.  di&Lajit  de  lu  Laixe  de  8  lulomvtreft. 
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dans  rc  i>arcouiN.  que  lo  (pn^  de  Bully,  où  vient  altoiitir  la  voie 
romaine  diie  (Uietnin-Hnussé,  voie  qui  se  dirigeait  vers  le  villajïe 
de  Vieux,  Vfoctp^  Vedioca,  l'ancienne  capilnle  des  Viducasses, 
(|iii  avnil.  !tans  doiile.  lir<^  son  nom  du  Vc  (gué),  gardé  par  les 
llomains.  pour  s'assurer  un  passa^io  de  l'Hycsmois  dans  le  iÎ4-ssiu  {{). 
Que  l'armée  victorieuse  parvint  à  les  couper  de  ce  point,  et  à  les 
rejeter  vers  Caen,  il  venaient  s'engloutir  dans  les  eanx  rapides  de 
la  rivière.  Mais,  forts  de  leur  courage  el  [>eul-ètre  aussi,  de  la 
sujuVioritê  du  nombre,  tous  trs  liers  et  audacieux  Imtailleurs, 
disposés  h  charger  liravernent  avec  la  lance  et  l'épèe  d'acier  bien 
fourbie,  ne  pensaient  f^uère  qu'à  vaincre,  et  croyaient  j>eu  à  un 
revei*».  La  stratégie  était  aloi-s  peu  de  chose,  la  force  était  tout. 

Le  malin  du  10  août,  lurmêe  française,  faisant  un  mouvement 
en  avant,  franchit  Airan  et  occupa  Valmeray  (Gaumrrei^  Vaume- 
rftij),  i>etit  village  situé  sur  la  Muance,  au  point  où  lu  route  actuelle 
de  Langannerie  à  SaïutSilvin  croise  la  route  dArgences  h  .Suint- 
Pierre-sur-Dives.  A  cinq  cents  pas  environ  de  la  route,  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière,  du  cote  de  Billy,  s'élevait  l'église  de  la 
paroisse,  sous  l'invocation  de  Salut  Brice.  L'église  primitive  fUl 
remplacée  au  x\*  siècle  par  un  édifice  disparu  lui-même  aujour- 
d'hui, moins  une  tour  carrée,  qui.  suivant  l'auteur  de  la  Stnti.slique 
vionamentale,  paraît  remonter  tout  au  plus  au  xvn' siècle,  f'eudaut 
que  tes  chevaliers  français  se  préparaient  à  la  bataille»  coifTaienl 
leurs  heaumes,  endossaient  leurs  hauberts,  équipaient  leurs  che- 
vaux, Henri  entra  dans  la  petite  église  de  Valmeray,  et  assista  à 
la  messe  chantée  en  son  intention.  Les  clercs,  au  rapjiort  do 
Wace,  tremblaient  de  peur,  «'imaginant  voir  à  cliaque  instant 
fondre  sur  eux  l'armée  ennemie  dont  ils  se  savaient  séparés  par 
une  si  faible  dislance  (2).  Quand  le  roi  de  France,  à  genoux  devant 
l'humble  autel,  se  fut  recommandé  avec  conhancc  au  Hiou  qui 
s'appelle  liii-mérae  le  Dieu  des  armées,  el  qu'il  eut  relrempé  son 
courage  aux  sources  pures  de  la  religion,  montant  à  clieval.  il 


(1)  Hoet,  Orig.  de  Cani,  p.  19. 

(1)  Saiot-Bricfl  el  non  Sainl-Reson,  comme  le  porte  la  CAroniçtM  d«  Normandie^ 

A  Saint  Drirun  de  Viltnerei 

Fu  In  mr58f  chantée  el  Reî 

Li  jor  kfl  In  balaille  fu; 

Granl  poor  i  unt  li  cler  eu.  (Woce). 
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(lAiina  le  signal  du  départ,  cl  mairlia  sur  te  Va1-ÀÂ-Dtines,  bien 
décidé  à  payer  briiveiiiem  de  sa  personne  dans  lo  rude  ciioc  qui 
allait  suivre.  Arrivé  pr^s  de  Benauville,  il  rauf^a  ses  trouf>es  sur 
la  rive  gauche  de  la  petite  rivière  du  Scmillon,  et  attendit  on  cet 
endroit  l'armée  du  duc  (  I  ). 

Au  mémo  moment,  Guillaume  cl  les  Normands,  campés  h 
Arpences,  se  pi-éparaienl  à  ojtérer  leur  jonction  avec  l'ariiiée  fran- 
çaise. De  bonne  beure.  le  duc  était  au  milieu  de  ses  troiipes  pour 
donner  ses  ordi*es  (2).  Quand  tous  les  préparatifs  lurent  terminés, 
on  lui  ap|>orta  ses  armes.  Il  se  signa,  se  couvrit  de  son  heaume, 
et  ceignit  son  é|tée  qu'un  varlet  lui  présnnla:  puis,  saisissant  la 
bride  de  son  coursier  lou^ueux  qu'un  chambellan  lui  avait  amené, 
le  jeune  guerrier  mil  le  pied  à  l'élrier  et  monta  prestement.  La 
lance  à  la  main,  lecu  au  bras  gauche  (!i),  il  vint  alors  caracoler 
devant  les  escadrons  normands,  qui,  regardant  avec  admiration 
leur  jeune  duc.  dirent,  sans  doule,  en  se  le  montrant,  comme 
vingt  ans  plus  tard  le  vicomte  de  Toarz  à  Hnsting.  et  encore  avec 
plus  de  raison,  car  alors  il  joignait  à  la  vigueur  la  grâce  que 
donne  la  jeunesse  : 

IIoniQ  me£  (jîi7}\ais}  si  bel  armé  ne  vit, 

Ki  si  gentemetit  chevatchasC, 

Ne  ki  si  hcl  arinc  porUtst 

N'a  ki  haubert  si  avenist, 

No  ki  lance  si  bien  brandist, 

Ni  en  cheval  si  bien  seist. 

Kl  se  toniast  ne  si  tcaist. 

Sox  ciel  lot  clievalicr  n'en  a. 

Tôt  seit  boni  ki  li  faldra  {\). 

Guillaume  était,  en  cfl'et.  le  plus  beau  chevalier  de  son  temps. 
Haut  df  six  pieds  (Si,  il  joignait  à  une  l'orcc  herculéenne  un  vis.'tge 


(1)  Tiitps  proprisiçQl  la  rivière.  (Wnce). 

(S)  I  lU  se  IwAreiit  tini,'  biPii  mutin  {Chran.  manme,).  ■  Gattlanmc.  qui  ^lait 
«n  ee  niutneiit  ■«  Ar^etirt's,  ne  put  ataiiter  à  !■  meMe  k  Valmeray.  ainsi  que  1« 
dit  ta  C\roniqur  âf  Surmandiê. 

(3)  V.<u.  bouclii-r  :i  l'usu^'e  îles  clii' valions,  qui  le  portaient  aa  cou  on  ^  l'arcOQ 
de  I»  !te|]i',  et  au  tiiometil  du  i^iHiitj>it  le  Ijxiiteiit  au  bras  gaiictie. 

(4)  Wace. 

(5)  Un  des  ossemeoA  det  jambes  est  plus  lonn  de  la  largeur  de  quaUre  doî|ts 
QU  enriron  que  ceux  d'ua  bien  grand  homme,  (da  Bnii,  AmA.  «I  AtU.,  p.  Ht). 
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expressif,  un  air  martial,  un  couragv  invincible.  •  Jamais,  si  bel 
honimo  ne  fut  \ii.  ilil  naïvement  le  trouvère  Benoît,  si  ^'enlil,  si 
bien  l'aJI,  si  fourni.  (|u'uii{)ré&ile  lui  les  iK'aux  paraîssuirnl  laids.  > 

•  I.a  Gniile.  clil  de  son  cùtc  Oiiillanmc  de  Pniiiers.  n'avait  |>as  un 
autre  chevalier,  un  honiuie  d'armes  si  renommé  que  lui.  C'élAit 
un  spectacle  h  la  fois  a^Tc^able  et  (errit)le,  rpie  de  le  voir  dirigeant 
la  eoursp  de  son  clieval,  armé  de  «i  brillante  6\)ée^  couvert  de  son 
écu  é(Halanl,  l'air  nienavanl  sons  sim  lieaurnCs  et  bnindissant  sa 
lance.  Car  de  même  qu'il  excellait  en  beauté  sous  les  habits  du 
prince  ou  les  vêlements  de  la  paix,  de  même  il  recevait  un  avan- 
tage singulier  des  habita  ipi'on  revél  contre  l'ennemi;  son  mille 
courajîe  et  se^  vertus  brillaient  d'un  éclat  oxlniordinaire.  i 

Tel  était  le  duc  de  Normandie  aven  si*^  ^in^fl  ans,  le  mnlin  du 
lOaoùL  lUi7.  Au  muuienl  uîj  les  Français  .se  meUaienl  en  marche 
vers  le  Val-ès-Dunes,  Guillaume,  sortant  d'Argencos.  passait  le 
Sémillon  au  (Jué-Béranser,  entre  Vtmonl  et  le  bas  de  Bellenpre- 
villc  iK).  cl  remontait  la  rive  saurbe  de  ce  petit  coursd'caUs  suivi 
sa  bonue  gent  armh  prête  à  bien  fmpper  nree  l'éfNk.  c  lis  allèrent 
tout  amont  la  rivit^rii.  distant  Wace  et  [lenoU,  jusi|u'à  re  qu'ils 
eussent  o|)êré  leur  jonction  avec  les  Français,  »  dont  les  encadrons 

•  bordaient  la  rivière  •  du  Sémillon,  à  Henauville.  Les  deux 
aruH^s  réunies  tournèrent  alors  i!i  l'ouest,  car  c'était  de  ce  culé 
qu'êlait  massé  renneuii  (I).  •  Toutes  les  bannién^s  étaient  déplo- 
j-ées,  et  les  chevaliers,  couverts  de  leurs  riches  armures,  dont  l'or 
et  l'argent  resjdendissaient  au  loin,  s'avançaient  sur  leurs  chevaux, 
tenant  droites  leurs  lances,  au  haut  desquelles  floltaieul  les  gon- 
fanons  aux  brillantes  couleurs  (i). 

A  1  entrée  du  Val  ès-Dunes.  tandis  que  Henri  et  Guillaume. 

•  tenant  cliacun  eu  leur  main  un  bâton  i'i',  rangeaient  et  dispo- 
saienl  leurs  troupes.  ■  tout  à  coup  ils  virent  venir  à  leur  rencontre 
un  magnilique  escadron  d'environ  cent  quaranlc  chevaliers  (4),  Ik 


(E)  Voir  Pièces  juiitilJcaUTfs. 
(I)  Wactf. 

(3)  DeirnU. 
(3^  Wiioe. 

(4)  Ware  ilii  set  vinftz  rlieratiirr»;  RciioU,  ■  cont  clieTalrn  de  mail  bacns.  • 
I^  Ckroni(}ue  mamufrite  df  Xortuandie  {lit  :  *  liien  e«toir'nl  VIII"  {huit  vingt) 
<tite  cheT&llifTs  ijnr  escuifni  qu'it  c'y  nvoit  vol<-t  Ae  dame  ou  dain"i<ïollii  ii  *» 
lance,  i  ■  Et  d')'  nratt  eelliiy  ([ai  n'eust  gtiimplc  A  danio  du  k  ilviiioiitello  rii  h 
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U  télé  desquels  «^tail  un  soigneur  richcroenl  velu.  Lalèlecouverlo 
de  leurs  heaumes,  laoutês  sur  de  superbes  r)ie\aux.  ils  avaient 
tous  h  Ipui's  lanres  une  ^'uimple  au\  roulours  de  leur  dame.  I^ 
roi  et  le  duc  aehevèrent  proniptenient  de  disposer  leur  armée«  et 
se  tinrent  prêts  A  char^jer  ce  ('or()s  avancé.  Henri  regardait  avec 
inijuiétude  et  admiration  approcher  eette  belle  lron[Ki  de  cheva- 
liers, au  milieu  de  laquelle  il  apercevait  le  blanc  pennoii  du  riche 
seipnciir,  ne  sachant  si  elle  élait  amteou  ennemie.  FrapjK'de  leur 
Iw'lle  ronlenance  et  do  la  richesise  de  leurs  haliits.  il  se  tourne 
vers  le  duc  :  <  Oui  sont  ccus-ci,  lui  dit-il,  qui  s'a\auccnt  avec 
guiniples  îi  leurs  lances?  Sont-ils  nos  ennemis?  Moult  sont  tous 
de  riche  appareil,  sagement  et  bien  ils  se  contiennent.  Une  chose 
pense  bien  de  voJr.  c'est  que  la  force  et  la  vicloiro  seront  â  ceux 
qu'ils  intnl  aider  avec  le  tranchant  de  leur  Itonne  êpée.  Je  vois 
bien  que  ces  gens-là  ne  seront  pas  des  vaincus.  Sarfzvoa  rien  de 
lor  corai/eif?  1 1).  <  Sire,  dit  Guillaume,  je  crois  qu'ils  se  tiendront 
tous  avec  moi.  Haoul  Taisson  a  nom  le  sii-e  qui  les  commande. 
Jamais  en  ma  vie  je  n'ai  eu  dispute  avfn?  lui.  ni  ne  lui  ai  l'ail  turt 
ou  vilainie.  Il  est  moult  prud'homme,  et  nous  sera  d'un  grand 
secours,  s'il  nous  aide.  Plaise  à  Dieu  qui  le  veuille!  (2).  i 

Raoul  Taisson  était  seigneur  de  Cinglais.  Grande  était  l'étendue 
de  ses  domaines  :  •  c'était  un  propos  ordinaire  dans  le  pays  que, 
sur  trois  pieils  de  terre,  deux  étaient  h  lui  ;  et  le  surnom  de  Tesson 
ou  Taisson  lui  avait  été  donné,  parce  que,  comme  le  blaireau,  en 
gaulois  Uu'o,  il  semblait  en  [Htssession  rie  se  terrer  partout  (3).  » 
Les  Itarons  rebelles  l'avaient  attiré  h  Baveux;  et  là,  à  force  de 
sollicitations  et  de  promesses,  ils  l'avaient  entraîné  dans  leur 
parti.  Taisson,  avant  de  re[«irlir.  leur  a\yll  méuie  jui-é  sur  les 
corps  .siinls  ii)  qu'il  irait  le  premier  l'rupper  Guillaume  en  la 
bataille,  sitôt  el  en  tel  lieu  qu'il  le  trouverait.  Mais  (|uand  il  vit 
paraître  l'étendard  à  lions  d'or  (5j,  portant  la  croix  de  Norm&ndio, 


Itnee.  sftnt  tes  v&rics.  ■  Chroniiut  inédite  du  XV»  iiiete  opparteaout  au  due 
d'Aumale. 

(1)  Dâ  Icars  JnlfiUions. 

(i)  Benoll  et  W«<.t. 

{3)  V:niMi»>r,  Rrthrrrhi's  Jtwr  le  Cinglait,  \t.  78. 

|()  El  11  UiH'X  9itT  >ainz  jiin*.  (Wiicr.) 

(6)  Lc«  nniifs  de  cf-  davhè  .«ont  tellfs  :  vn  chuinp  de  ^eulles  deut  léopiixls 
d'«r.  (d«  Hrui,  Le*  Heth.  et  Ant.,  [t.  43). 
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il  se  rappela  riiommu^e  qu'il  avait  pi^té  au  duc  en  pi'ësenrfî  de 
SOD  père  et  de  sfin  haronnagc  (<).  Peiit-élre  aursI.  en  voyant 
s'étondre  les  longues  lij^nes  de  l'armée  Ininco-normande,  se  phi- 
il  ù  craindre,  et  h  douler  du  succès  de  l'entreprise  dans  Inquclle 
il  s'était  jelè.  Quui  qu'il  en  soit^  quand  il  vit  approcher  leâ  troupes 
du  roi  de  France  et  du  duc,  il  se  jwrla  en  avant  à  leur  rencontre. 
Arriv(^  h  quelque  distance  des  deux  aruiécs,  il  lit  arrf^îer  ses 
hoDiiues,  leur  exposa  l'embarras  de  sa  ]K)Mlit>u,  partante  qu'il  était 
eulre  deu\  serments  contraires,  el  leur  demanda  sMI  devait  èlre 
pour  ou  contre  le  duc. 

1  8ire,  lui  réjiondirent  ses  tidêlos  vavnsseiirs,  ce  ne  sera  pas 
par  nos  conseils  ù  nous,  qui  sommes  vos  hommes  ffiauTy  que  vous 
fiittdrfz  (2i  en  ce  jour  h  voIi*e  naturel  seijnieur.  Honiz  e  morz  en 
seriez  désormais  tous  les  jours  de  voire  vie,  et  votre  li|j;née  après 
\ou6.  Dans  la  nécessité  oii  il  se  trouve,  rendez-lui  ce  que  vous  lui 
devoir.,  et  ce  (]u'il  a  droit  d'attendre  de  vous;  son  homme  êtes  el 
son  juré  de  tout  le  Met"  que  vous  tenez.  Vous  le  perdriez  par  jugo- 
ineni  el  seriejc  condamné  comme  félon,  si  vous  ne  le  dérendiez 
contre  ses  mortels  ennemis  : 

N'a  dreit  el  fié  ue  à  l'onor 

Ke  sa  cumbat  à  son  seignor  (3). 

Sauver  l'i  devez  membre  et  vie.  Si  vous  no  le  faites,  mal  ferez»  el 
vous  en  aurez  dommHfj:e  et  repentir.  »  —  •  A  va  je  liens,  dit  Raoul 
Taisson,  votre  conseil  me  plaît,  vous  dites  bien,  ainsi  le  ferai,  r 
li  laisse  alors  ses  hommes,  qui  l'attendent  immobiles  et  la  lance 
droite,  puis  brandissant  lui-même  sa  lance,  il  jette  son  cri  de 
guerre  :  Ttiury!  (\\  p'u\\iQ  son  cheval,  va  droit  au  duc.  le  frappe 
deux  fois  de  son  gant  sur  l'épaule,  et  lui  dit  en  riant  :  ■  Sire,  de 
00  que  j'ai  juré  m'acquitte;  j':ii  juré  que  je  vos  frajqieniis  sitôt 
que  je  vos  troverais:  pour  mon  serment  acquitter  fc^r  je  ne  me 
veux  parjurer),  vos  ai  frappé.  Ne  vos  faschez.  Sire,  ne  ferai  pas 


(I)  Warp. 
(i)  Faiiv  défaut. 

(8)  N'a  druii  au  IIH  ni  h.  lu  U;ironiii<>  quiconque  s'attaque  &  son  seifiieor. 
(W«ce).  Dans  Iti  langue  da  moyen-âge,  onor  signifie  ten*.  baronnie. 
fi)  Thnry-Ilarcourt,  cliof-Ueu  dos  domaines  de  Taissou. 
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autre  lolonic  (i).  Si  je  vos  ai  frappé  de  mon  gant,  avec  ma  bonne 
et  brillante  <^pée  h  Ifi  liime  Irandianle.,  je  donnerai  Iniit  h  iruvt'i's 
le  corps  lie  cent  de  vos  ennemis.  Ooiupti'z  sur  moi  et  sur  les 
miens  (â).  •  Guillaume,  l'a&surà  cl  tout  joyeux,  dit  en  riant  à  ce 
lidèle  vassal  et  excellent  normand  :  «  Vostre  merci.  •  Et  Raoul 
Tuisson,  piquant  son  cheval,  rejoignit  sa  iroupe. 

Les  deui  armées  étaient  un  bataille,  et  proies  à  s'aï)Onler.  Le 
duc,  en  ce  momcnU  quilta  le  roi  de  Franco  pour  aller  se  mettre  k 
ta  léie  de  ses  troupes.  Les  Franvais  lVnmaienl  l'aile  gauche,  et 
consi^ipiemment  leurs  escadrons  se  déplovuieuL,  partie  sur  le  terri- 
toire de  Sec^|ucville,  îiyanl  en  lace  les  Iroupos  du  Colenlin,  anx- 
cpielles  élnil  venu  so  joindre  le  petit  continjs'cnl  amnnô  par  (Jiiy 
de  BourgO|;ne.  Ces  dernières  étaient  commandt^s  [lar  Nêel,  le 
vicomte,  et  par  le  baron  deCreully.  Hamon-aux-DenIs.  Guillaume 
et  les  Normands  iormaient  lai  le  droite,  et  s'élendaienl  vers 
Cliicheboville,  jusqu'au  Sémillon.  Ils  avainut  devant  eux  les 
troupes  du  Roisj^in.  conduites  par  le  vicomte  Kcnouf  et  i»arGrimoult 
du  Plessis  (3).  Dans  l'année  des  rebelles,  devait  aussi  se  trouver, 
suivant  la  Chronique  de  Noniiandie,  un  corps  d'Angevins  et  do 
Manwaux..  commandés  parEnguerrand,  neveu  du  comte  d'Anjou, 
GeoU'roy  Martel.  Quand  à  Haoul  Taiss<m,  il  se  tint  prudemment  à 
Técart.,  atleiida[iL  le  moment  tavoivitile  de  rliarger  celle  des  deux 
armées  contre  la((uelle  il  .se  dériderait  à  prendre  parti  (i)- 

Il  était  environ  neuf  heures  quand  les  deu\  armées  se  rencon- 
trèrent. Le  temps  était  beau,  de  sorte  que.  de  part  el  d'autre,  on 
pouvait  lacilcment  se  compter  (.^).  Tout  U  coup  la  plaine  retentit 
des  cris  de  guorre.  Montjoie!  MoiUjoie!  criaient  les  Français, 
enchantés  de  se  faire  entendre.  »  Dix  aie!  Der  aie!  répondaient 
les  soldats  de  Guillaume.  Saint  Saureur  !  Sftint  Sner  !  StiitU 
Ammidl  criaient  en  masse  de  leur  cCtlé  les  Irou|>esdo  Nôel,  de 
Renoul  et  de  Hamou-uus-Dents.  C'était  le  prélude  de  la  bataille. 


[i)  W«ce. 
(SJ  BenoU. 

(3)  La  gcut  Willunie  fu  A  désire 

E  Praiicni  fnrent  i  s^nestre  (Wact). 

(4)  La  fnnitfui  Itnout  Tni!SM>n  formait  IVxtréiuilè  d«  l'aile  gniirlie  des  ligués* 
(B.  Poiil). 

(K)  Uult  fu  }ii*)e  la  mnïiiiéi>. 

JA  estait  liicn  |M*inie  fiuaée.  (Renoit). 
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Soudain  des  milliers  de  Unces  sont  eu  arrél;  les  cavaliers,  coar- 
hant  en  avant  leurs  i^les  prot^jjècs  par  le  lu-aiimed'arior,  pi<|uent 
Inirs  chevaux,  ijui  ao  dro.sseuL  pI  S(!  prt^ripiu'nl  avei"  ardeur  k 
tmrcrs  la  plaine.  La  Umtc  tremble,  et  semtile  s'écrouler  sous  le 
poids  de  cette  masse  ^Dorine  de  crusse  cavalerie,  laiicée  au 
galop  (1).  BienliU  ii»  bruit  strident  a  succédé  au  pesant  ^à\<^\^  des 
chevaux  :  c'est  le  cliquetis  des  armes  et  le  retentissement  des 
lances  sur  les  eus  et  sur  les  casques.  Alors  commence  un  combat 
acharné.  I)e,s  deux  rûlés,  même  courage,  même  i-ésolulion  de 
vaincre  ou  de  mourir.  Sur  un  front  de  trois  kiomêli-es,  au  milieu 
d'une  forêt  de  lances,  c'est  iin  roulement  non  interrompu  de 
coups  pttrtés  ou  rendus,  un  mouvement  continuel  ircscndroiis  se 
chargeant  avec  rafïe.  ou  occu|iés  à  se  relormer  [MKir  se  prêoij»itcr 
de  nouveau  dan»  la  mèléo  de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux. 
Tout  épouvanté  de  ce  fracas  d'arraes,  c  qui  pourrait  dire,  s'écrie 
Itenoil,  les  clameurs  d(^  combattants,  te  brisement  des  lances  sur 
les  ccus  peints,  le  bruit  des  épées  sur  les  heaumes  d'acier?  Qui 
pourrait  éntimérer  le  nombre  des  guerriers  renversés  pour  ne 
plusse  relever?  Combien  de  hauberts  déjà  eusauylaniés!  I.a  mêlée 
commença  si  horrible  (juc  jamais  on  n'en  verra  de  si  meurtrière.  * 
l>e  duc  Guillaume,  leqenlU,  iepretLr{t)^  surpasse  Ions  les  autres 
en  bravoure;  il  sait  bien  ipie,  vainqueur,  c'esi  pour  lui  la  richesse 
et  la  puissance:  que,  vaincu,  c'est  la  déchéance  et  ta  ruine. 
Entouré  de  trois  cents  chevaliers  d'élite,  couverts  de  heaumes 
luisants,  il  |>arcourl  le  champ  de  bataille,  répétant  avec  t'orce  le 
cri  de  (guerre  de  la  .N'onnandio  :  Uer  ttief  On  l'entend  tlemaiider  à 
haute  voix  où  sont  les  traîtres,  promettant  de  leur  accorder  le 
panion  avant  la  rc.¥/wv*r(le  soir)  s'ils  ne  prennent  la  fuite  (II).  Il 
éperonne  sou  cheval,  et  s'entonce  au  plus  épais  des  bataillons 
ennemis.  La  lance  au  |>oini;!  il  frappe  avec  cotéi*o.  *  Jamais  on 
n'avait  vu  une  telle  audace  dans  un  si  jeune  homme  (4).  *  Mais  il 
a  alfairc  ii  de  braves  chevaliers  qui  soutiennent  le  choc  avec 
vaUlance  et  chargent  vigoui*eusemeat  sa  troupe.  Départ  et  d'autre, 
les  (»rps  trans[)ercés  jonchent  la  terre. 


(t)  Toie  la  terre  eii  cri>le  c  tri>nitjle.  (Wnre;  Benoît). 
(i)  Dan.  Gnill[LUmf5.  li  rienz.  li  prv^K. 

(3)  Tote  lur  si^rn  |i:tr(loiiO<' 

S'ire,  iiiiit  ([lie  vieiige  la  v<>*t]tn^e.  (Benoît). 

(4)  Beiiult. 
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A  Vaile  gauche,  le  roi  do  Franro  (Mait  aux  prises  avec  lesCoteo- 
tinais.  A»  milieu  de  ses  Iroiipes,  il  .1  fiiit  dresser  son  étendard  sur 
lequel  re.s|ileiiiiil  rjiij;!t*  il'<ir  (1).  Les  cliovaliei-s  tViiiivais,  nu  signal 
donné,  courcnl  an  cutnbal  avec  rel  élan  f\uo  l'on  appelait  dcjà  la 
funo  française.  •  Ils  fuisaient  merveille.  Moutjoie!  s'en  allaient- 
ils,  criant  à  travers  la  tiataille.  montrant  aux  Cotenlinais,  ipTils 
endonimajïeaicnL  l'orl,  leur  savoir-faire  nu  niclier  des  armes  (2;.  » 
Mais  le  Lirave  NéoU  l'audacieux  llanion-aux-Uenls.  se  niullipliaient 
ail  milieu  de  leurs  escadiv>ns  èbrunlês  par  la  vigueur  du  choc,  et 
les  rameDaient  à  la  chaire,  aux  cris  répëiés  de  Saint  Saiireur! 
Saint  Amoiut!  Ce  dernier,  type  de  ces  barons  dn  inoye»-ûi;o,  dont 
la  terrihie  ligure  plaçait  d'ellroi  la  paitrre  (jrttt^  *  un  véritable 
antechrist^  »  suivant  la  curieuse  expression  du  truuvèro  (3).  avait 
avec  lui  <  une  {grande  clievalerie,  lière,  courageuse,  hardie.  •  (|ui 
le  suivait,  en  rt'pctanl  le  cri  de  sa  seigueurie  :  Saint  Ainttnd! 
Saiitt  Afiuind.'  1'*).  Il  i;iisî»il  de  profondes  trouées  dans  l'armée 
Iranvaisis  et  rt'pandait  1»  inorl  autour  de  lui.  La  bataille  sur  ce 
point  l'ut  acharnée.  <  Jamais  f>euL-âLre  tant  de  coups  mortels  n'ont 
été  porlés.  jamais  tant  de  (glaives  teints  de  san^!  La  terre  en  est 
rou^e.  \fA  gonlauons  de  soie  en  dégoulteul^  les  lio<)uotonsen  sont 
niouillcs,  les  hauberts  fori'és  se  mmperit,  de  vaillants  guerriers 
mordent  la  poussîèi-e,  le  sau<!  coule  dau&  lescliamps  herbus,  les 
écus  sont  |>ercés.  les  lances  éclalenl  et  se  brisent.  Ici,  des  chevaux 
sont  élendus  morts;  U,  d'autres  errent  à  l'abandon,  privés  de 
leurs  maîtres,  ipii  ^'iscnt  sans  vie  sur  le  champ  de  bataille  :  et.  au 
milieu  de  cet  horrible  fracas  d'armés,  on  disiintrue  les  cris  déchi- 
rants des  blessés,  bi*oyés  sous  les  pas  des  chevaux.  Ainsi  continuait 
la  bataille,  terrible,  meuririère,  sans  t|ue  l'on  put  voir  encore  do 
quel  côté  serait  la  victoire  (H).  • 

Cependant,  sans  être  vaincus,  lestiolentinais^  malgré  la  briivoure 
do  N'éel  et  de  lliimon-aux-Dents.  avaient  déjà  i>erdu  du  Icrrain.  et 
se  trouvaient  refoulés  vers  la  côte  Saint-Laurent.  Les  Fi'ançais, 


(I)  LA  fa  l'eifclc  d'or  qui  rcspleat-  (Benoît). 

(RéminiêCfHet  de»  aiijleM  romaiHet). 
(3)  R^^iiotl. 

(3)  tlaitiiiD  unx  antrcriz,  (Benoît). 

(4)  Saini-Aniand  dtr  Tliori^oy. 

{S)  Ëi«si  crt  li  estors  eniaiii 

Angoiisos,  peamei  t*  mortans.  (Bf^noK). 
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encourages  par  ce  preroior  succès,  assaillaient  l'ennemi  avec 
fureur,  lorsqu'un  grave  accident  arrivé  dans  leurs  rangs  faillit 
leur  enlever  un  avantage  si  chèrement  acheté.  Au  pins  t'urt  de  la 
ml^lée,  un  hardi  chevalier  du  Golentin,  qui  ne  put  Hre  connu  (I), 
iiui  n'fxt  pivi  nommé  en  ihrf  (i),  ayant  vu  Henri  se  liieri  contenir 
el  par  son  inlrepidJlé  rrrif/or/r  Frtnicttix,  se  (>tirta  bravement  à  la 
rencontre  du  royal  chevalier^  pensant  bien  que,  s'il  pouvait 
l'abatlrc,  ses  lron|>es.  consternées  et  sans  chef,  hïciteraient  pied 
el  prendraient  lu  hiile.  Il  se  couvr»?  donc  do  s<in  êcu^  nn'l  la  lance 
en  arrêt,  et,  é|»eronnanl  son  cheval,  arrive  comme  un  trait  sur  le 
roi.  le  frappe  en  pleine  poitrine  et  le  désar^-onne.  Telle  fut  la  vio- 
lence du  coup,  que  Henri  eût  été  traversé  de  part  en  pari,  si  son 
hnnttort  n'eût  élé  si  rorlemeiit  doublé  (3).  Cent  ans  plus  tard,  le 
souvenir  de  ce  tait  d'armes  était  encore  vivant  dans  le  Cotentin, 
et  les  paysans,  dans  leurs  chansons,  ré|)éiaienl,  en  plaisantant,  ce 
refrain  : 

Ne  sai  qui  fu  le  chevalier; 
Mais  de  Costcntiu  vIdI  la  lance 
Qui  abati  lo  Rei  de  Franco  (4). 

«  Le  Cotentinais.  dit  Wac^,  aurait  pu  rejoindre  les  siens  gaie- 
ment, s'il  se  fût  retiré  k  temps.  Mais  au  moment  où,  faisant  volte- 
face,  il  allait  lancer  son  cheval,  un  chevalier  w  précipite  sur  lui, 
et  lui  porte  un  coup  si  violent,  (]u'il  l'abat  par  terre.  Il  sereijresse 
et  se  cramponne  â  son  destrier;  mais  aussitîlt  il  reçoit  un  second 
coup  plus  fort  encore  que  le  premier.  fA^pendant,  il  parvient  à  se 
ri'lover.  Il  avait  déjà  la  main  à  lai-çon.  quiuid  il  est  eniourt*  d'uno 
foule  de  chevaliers  fraiivais.  thi  l'arrache  de  la  selte,  on  le  ren- 
verse, il  est  loulésous  les  pieds  des  chevaux  el  laissé  pour  mort 
sur  la  place. 

Il  y  eut  jfrand  presse  à  roiovor  le  roi  et  ù  le  remettre  au  plus  vite 
en  selle.  Il  était  tombé  au  milieu  de  ses  hommes;  il  n'eut  ni 
contusion,  ni  blessure,  et  se  releva  avec  agilité.  >  Quand  il  fut 


(!)  Wace. 
(i)  Uciiull. 

(3)  Ooire  <>n  paiwast  le  fer  d'acier. 

Ne  faat  ai  fort  rtialierc  iloblicr.  (Benoit;  Woce), 

(4)  B«noIt;  Wa«. 
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remonté  à  clicvat,  le  cœur  lui  crût,  et  de  grande  liardtcsse.se 
combattait,  dit  la  Chronique  lU'  Normandie.  Audacieux  et  embrasé 
de  rnlèrtN  il  se  précipita  au  plus  épais  des  biilailloiis  ennemis, 
mal^'ré  les  cris  de  ses  chevaliers  qui,  sans  crainte  {Wur  eux,  mais 
tremblant  pour  la  vie  de  leur  roi,  s^eHorçaient  de  luodcrcr  sa 
l6néraire  ardeur.  Henri,  sans  les  écouter,  t'nippe  d'esloc  et  de 
taille,  et  tait  retentir  cas4iues  et  écus  des  coups  de  sa  terrible ëpée, 

•  atmaul  d'autant  plus  à  se  montrer  que  l'euneini  l'avait  vu  ren- 
versé. Jamais  il  ne  fut  plus  liardi  (1).  »  L'endroit,  thé.1tre  de  la 
chute  du  roi.  aux  altords  de  ta  cûte  Sairit-Lnurent,  clu  coté  de 
Secqueville,  porLe  encore  aujourd'hui  le  nom  caractéristique  de 
Mai-Couronne  {t). 

Au  milieu  de  c*  furieux  combat,  les  Colenlinrtis  [Mordirent  im 
de  leurs  cliets  les  plus  valeureux.  Hamon-aux-l>ents,  qui,  un  ins- 
tant, avait  pu  croire  le  roi  de  France  mort,  le  voyant  do  nouveau 
jeter  la  terreur  parmi  ses  troupes,  uiarctia  contre  lui  dans  le 
dessein  do  Tabattre,  mais,  celte  fois,  de  manière  qu'il  ne  se  relevât 
pins.  Hcurcuseracnl  un  Français,  qui  se  trouvait  à  quelque  dis- 
tance^  l'aiwrvut  au  moment  uii.  la  lanre  l>aiss(.V.  il  venait  se  ruer 
contre  le  roi  et  les  chevaliers  <)ui  l'eutouraient.  Il  suivit  atlontive- 
mcnt  tous  les  mouvements  de  l'audacieux  normand;  puis,  à  un 
moment  où  le  baron  de  Creully  pensait  moins  à  se  bien  couvrir 
de  son  écu,  onli-e  deux  charges,  autant  qu'on  le  [teut  deviner  par 
l'expression  du  trouvère,  tondant  sur  lui  à  l'improviste,  il  lui  porle 
un  coup  violent.  Hainon  tombe  sur  son  écu.  On  le  relève.,.,  il 
était  mort.  Avec  lui  périrent  les  meilleurs  chevaliers  de  son  lignage. 

•  Bien  des  gens,  témoins  de  ses  prouesses,  observe  Wace,  crurent 
que  lliimon  avait  Trappe  et  renversé  le  roi.  et  que  les  Fi*an^*ai3 
l'occirenl  pour  venger  leur  prince.  »  Guillaume  de  Malmesbury 
dit  en  termes  formels  que  Taudaeieux  Hamon  avait  jeté  Henri  à 
bas  de  son  clieval,  et  que,  pour  cela,  il  lut  tué  par  les  chevaliers 
français,  accourus  au  secours  do  leur  roi  (3).  Cette  mort  ébranla 


(I)  Ware. 

yt)  A  la  fin  ilii  xvni*  siècte,  on  voyait  ea«or«,  aa  liant  Oe  la  râtr  Saint-Laorent, 
du  tAtc  Ur  Se('i{uv%'illi',  qui;  ferme  i]ui  portait  le  uom  de  MalrCQuronnt.  V.  Je 
Caumuut.  Stat.  mon.,  t.  ii.  fi.  8S. 

<d)  llniiQO  in  B<::ie  cxsos,  ciijus  insif^nis  violcntïn  laiidntiir,  qiiod  ipsnm  Kefrem 
eqoo  (lejecerat,  qiiare  a  c»acurrentibiis  sUpatoriLue  interemplus,  pro  fortitatlinis 
mimcntn,  ltet;is  jussu  egregiè  tumulatur.  (Liv.  m). 

ToMB  m.  V.  —  2. 
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le  courage  des  troui>os  Cotonlinaiscs:  t*(,  de  co  côte,  rarmëc  do 
rinsiirrenlion  coiiiiiienva  y  se  trouver  batlue. 

A  |>eii  près  au  même  inoinenl*  un  lait  d'une  graniJe  iniportince 
venait  de  se  passer  à  l'aile  droite,  où  Guillaume  couiballait  avec 
un  êlnn  et  une  vigueur  irrèsi.stibles.  Raoul  Taisson,  qui,  retiré  k 
l'écart  avec  sa  troupe,  suivait  avec  anxiété  les  phases  do  ce  com- 
bat acliani(>.  voyant,  comme  l'on  disait  aloi*s,  <  trs  balaiW'x  f/tfti 
mejttt'es.  »  et  peut-être  aussi  i'oman|uunt  tiue  la  victoire  commen- 
çait à  lourner  du  cùté  du  duc,  so  décida  enfin  à  prendre  part  à 
l'action  (I).  Il  s'ébranle,  et,  au  cri  do  •  Tkuryf  »  se  jetio  avec  fia 
troupe  encore  t<tute  iVuiche  à  travers  l'armé*' des  barons  du  Ik'sâin^ 
déjii  fatisuéo  par  un  long  combat.  Wace,  qui  déclare  ne  |)Ouvoir 
raconter  les  faits  et  gestes  du  puissant  sei^^neur  de  Cin^rlais,  a  bien 
peint,  en  un  vers  expressif,  les  ravages  (|u'il  fit  avec  ses  bons  rbe- 
valiers  :  «  Aiïsez  parut,  dil-il.  où  il  passa.  >  TouLet'ois,  c'était  au 
jeune  duc  de  Xoniiandie  qu'il  était  réservé  de  porter  le  coup  qui 
allait  décider  de  la  journée. 

Depuis  le  commeneemont  de  la  bulaillc,  il  cherchait,  mais  en 
vain,  quelqu'un  des  principaux  chefs,  lorsque  tout  ù  coup  II  u|»er- 
çul  de  loin  Henonl',  comte  du  Ressin.  Aussitôt  s'atîermissanl  sur 
ses  élriei-s,  il  met  la  lance  en  arrêt,  et  fond  sur  Un  comme  la 
foudre.  Le  comte  é'.ait  mort,  sans  te  dévouement  d'un  chevalier 
de  Raye u\,  nonmié  Hardré,  homme  d'armes  renommé  par  sa  force 
cl  s:)  brjivoun^  (!2).  Iliirdré  vit  le  danger  que  courait  Uenoui.  iM>n 
seigneur;  il  se  jette  h  la  rencontre  de  (juillaume,  et  lui  porte  un 
vigoureux  coup  de  lance,  qui  vint  frapper  l'écu  du  duc  de  Nor- 
mandie (3).  La  lance  d'Hardré  éclata  sous  la  uolence  du  choc. 
Mais  déjà  le  bon  iluc  l'a  visé  au-dessous  du  mculon.  et  de  sa  lance 
lui  a  traversé  la  gorge  (4).  Hardré  toml)C  à  la  renverse,  et  rend 
l'âme.  Guillaume  a  laissé  son  fer  dans  la  blc^ssure,  il  n'a  pu  retirer 


(1)  W«r«. 

(S)  Harârez,  uns  rlievaliers  hardti. 

De  Baiues  nei  e  aorriz, 
Preisiez  d'armes  e  roneux,  (Booolt)* 

(3)  Parmi  l'esco  tl'ar  i  Iiuin.  (BeitoEt). 

(4)  K  li  liudis  (lux  di>  Normandie 
Le  r'a  ol  durem^ul  féru 
Qu'entre  le  col  e  la  peilrinv, 

Li  fuit  passer  l'aDsle  frjisuioe.  (Benoit). 
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que  le  boisHe  sa  lanre.  Sans  s'arrêter,  il  prand  son  ^pëe,  et,  <  se 
battant  iiol>Iement,  il  atteint  et  renverse  maint  ennemi.  • 

«  [tenotif  voit  la  grande  bataille  et  le  grand  carnage  (1).  • 
Consterné  surtout  de  la  mort  du  brave  Ilardré^  qu'il  a  vu,  (>our 
ainsi  dire,  expirer  à  ses  pieds,  sans  pouvoir  lui  porter  secours,  il 
comprend  Iv  danger  auquel  il  est  ex|>os('.  Imumbilc  d'effroi,  il 
n'ose  ni  avancer,  ni  essayer  de  ramener  ses  troupes  à  la  charge. 
Autour  de  lui.  ses  meitlenra  chevaliers  tombent  massacr<$s;  et  le 
champ  de  bataille  ruis^lle  de  sang.  Il  entend  de  tous  r/ités  les 
g(*missements  des  blessés,  le  fracas  des  armes  et  les  cris  furieux 
des  vainqueurs,  ^ue  se  passe-l-il  à  .sa  droite?  Il  n'en  sait  rien.  Si 
Nëel  avait  fui...,  s'il  allait  se  trouver  seul  h  sup|>orter  le  |)oidfi  de 
la  bataille,  en  face  d'un  ennemi  avide  iJe  ven^'eance!  I)ans  une 
telle  position,  s'obstiner  h  combattre,  c'est  vouloir  se  taire  tuer; 
tarder  ii  fuir,  c'est  vouloir  se  faire  prendre,  et,  si  le  duc  le  prend, 
à  forrJt^x  le  ffra  driri^r  (i).  A  celle  penw'e.  sou  san;,'  se  glace  dans 
ses  veines;  il  tremble  de  tous  ses  membres,  et,  pour  tous  les  irésors 
du  monde,  il  ne  saurait  faire  un  pas  en  avant  (3).  laissant  ses 
hommes  opposer  une  dernière  et  Inutile  résistance,  il  jette  ses 
armes,  et.  suivi  de  tous  ceux  à  qui  le  cœur  détaille,  il  fuit  pi*éci- 
pitamment,  le  cou  penché  xur  xon  cheval  (4),  maudi^aut  le  jour 
où  il  s'est  engagé  dans  une  si  malheureuse  aflaire. 

Pendant  ce  temfis,  Néeï  et  (îuy  de  Itourgogiie.  à  l'aile  droite, 
continuaient  avec  acharnement  la  lutte  contre  les  Français.  Ceux- 
ci,  encouragés  par  leurs  pi-emiers  succès,  laisaient  des  prodiges 
de  valeur  (K).  Ils  rodoublaienl  leurs  charges,  et  se  jetaient  en 
masse  compacte  sur  les  truiipes  du  Coteotin.  affaiblies  par  les 
grandes  perles  qu'elles  avaient  essuyées.  Mais  le  pivux  Néel  com- 
battait comme  un  liou,  et  s'eflorvait  de  ranimer  par  sou  exemple 


(I)  WacB. 

(I)  A  u  gibH  le  fera  ptndrt. 

(3)  Kiir,  se  ti  dut  ]<•  pii«t  bsillier, 
A  forcliM  le  ftfra  drecicr. 
Sciix  merri  e  scnz  rtAii^'on. 
Tote  ta  clirre  e  te  inrntoo 

Li  iremlile  e  le  maigre  del  dos.  (Benoît). 

(4)  Fuiaui  ti'efi  voit  <-ul  estendu 

Li  l'unrz  ù  It  s'm:i>iu|iiUf{iieiit.  (Wure). 

(5)  Kar  mnlt  lo  funt  cil  bien  de  Fraïu-e.  (BenoUl. 
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le  courage  dos  siens  (1).  *  Si  tous  ses  compagnons  eussent  raonlrô 
autant  rie  bravoure,  dit  Wace.  les  Frani,'Bis  auraient  ou  du  mal; 
ils  eussent  filé  dc^conlils  cl  vaincus.  >  Acculé  i!i  la  côte  Saïnl- 
Lanrent,  il  faisait  une  résistance  héroïque  et  liésespérée,  renver- 
sant les  ennemis  qui  le  serraient  de  lro\i  près.  Mais  le  moment 
élait  arrivé  où  l'héroïsme  lui-même  devait  céder  au  nombre. 
Tandis  qu'il  soutenait  cette  lutte  déjà  si  inégale,  loul  à  coup  il 
apprend  que  Kenoufa  pris  la  [uite  avec  ses  troupes.  Aluis  se  voyant 
débordé  par  larmée  victorieuse  du  duc,  il  comprend  qu'une  plus 
longxie  résistance  est  impossible;  que,  s'il  tarde,  la  i-elraite  va  lui 
ôtre  coupée;  el  il  se  résigne  à  fuir.  Ce  Éïit  le  signal  d'une  déroute 
générale.  Dès  lors,  on  ne  pense  plus  h  se  défendre,  mais  à  se  sau- 
ver [S),  l'arlout  le  désordre,  partout  la  confusion;  plus  de  rangs, 
plus  de  commandemenl;  chels  et  soldais  donnent  l'exemple  d'un 
5auvo-<{ui-peut  général.  Poursuivis  de  près  par  les  vainqueurs, 
(|ui,  suivant  I'ex[>ression  énerfîiquc  de  Guillaume  de  Poitiers,  les 
rhàtieuî  durement,  les  vaincus  fuient  j  la  débaudade  et  par  trou- 
peaux h  travers  la  plaine  de  lïourguébus,  de  Tilly-la-Canipagne 
el  de  Saint-Murtin-de-Fontenay,  s'eHbr^^ant  de  gagner  le  chemin 
Haussé  pour  fraucliir  l'Orne,  entre  Laize  et  May,  au  gué  de 
Bully  (FJ.  Mais  (iiiilluume  les  devance  et  les  rejette  entre  Sainl- 
Audré-de-Fonlcnay  et  la  Basse- Allemagne  (3).  C'était  les  conduire 
à  l'abime.  En  elï'el,  sur  ce  point,  les  l>ords  de  la  rivière  sont 
abrupts;  hommes  et  chevaux  jierdent  pied  dès  la  rive,  et  les  eaux 
y  atteignent  jusqu'à  vingt  picUs  de  profondeur.  Ke^eri'és  sur  cet 
espace,  les  fuyants  n'ont  guère  que  le  choix  de  la  mort.  Les  uns 
se  font  tuer  tes  nnnes  à  la  main;  les  autres  sont  faits  prisonniers; 
d'autres  poussent  leurs  chevaux  dans  la  rivière  où  ils  s'englou- 
lisscnt.  Le  désastre  fut  complet.  Le  nombre  des  cadavres  charriés 
par  tes  eaux  fut  tel,  et  le  massacre  si  grand  sur  le  bord  de  la 


(I)  Malt  est  Neeaiu  hardix  e  prûc, 

E  Diiilt  s#  contient  bien  itor  loi.  (B^DOU). 

(3)  Uata  qui  pins  poet,  plus  tosl  s'en  Tftit.  (BeooU)- 

(F)  Voir  Pi^fes  juslJfiraltPM. 

(3)  Entre  Alemaifrae  ê  KonlcDoi 

S'enfuient  tnit  u  gn.ol  desroi  (déiorrci) 
Ci  cinc  sont,  ci  siz  i  ci  troi  ; 
Cil  ki  les  «ncaclipnt  é  menuioDt, 
Hall  les  destirent  é  destruteot.  (Ware). 
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rivière,  que  les  moulins  de  Bourbillon»  situés  une  lieue  plus  loin, 
au  pied  du  ciMeau  sur  leipiel  s'cl^ve  lo  village  de  la  Ilaule-Alle- 
raafïne,  se  trouvant  rommn  rctHxén^  s'anvt^rent  ;  et  que,  suivant 
une  tradition  rapportée  par  Benoit,  qui  vivait  enviRui  rcnl  ans 
après  la  défaite,  *  les  yens  dt'  C/irn  en  rirent  l'eau  rermcHie.  »  Néel, 
Renouf,  GrimouU  du  Flessis  et  (îuy  de  Bourgogne,  furent  au 
nombre  do  ceux  qui  parvinrent  à  se  dérober  par  la  fuite  à  la  ()our- 
suite  des  vainqueurs. 

Quand,  suivant  rexpressiou  de  Benoît.  Voecixfi  fit  t'Hrange  nei»- 
mntt  eurent  pris  On,  le  roi  et  le  due,  transportés  de  joie,  revinrent 
an  Val-ès-Ounes.  et  se  paila(?èrenl  riinmeDse  butin  qu'ils  y  trou- 
vèrent amoncelé.  Ils  lirent  ensuite  enlever  les  Idessés  et  inhumer 
les  morts;  après  quoi,  les  deux  vainqueurs  se  séparèrent  :  Henri, 
sans  larder  duvaula^'e,  rentra  on  France  avec  son  araiéc^  et  le  duc 
retourna  à  Rouen  (1). 

L'insurrection  était  écrasée.  Néel  s^cafuit  en  Bretagne,  et  tous 
ses  domaines  lurent  oonMsfiués.  Il  rentra  on  grdeo  quelques  années 
après,  l'ji  ll)oi,  il  avait  rertainenienl  recouvré  IMiéritage  de  ses 
pères  (2).  Guy  s'enferma  dans  son  château  do  Brionnc,  ou 
Guillaume  vint  bientôt  Fassiégor.  Forcé  de  capituler,  il  eut  la  vie 
sauve,  et  se  retira  en  Bourgogne.  Grimoull  du  Plessis,  livré  au 
vainqueur,  l'ut  jeté  en  prison  i^  Rouen.  Ayant  accusé  un  cbevalier 
de  Lingèvres^  noninié  Série,  d'avoir  pris  part  à  la  conjuration,  il 
fut  trouvé  étranglé  dans  sa  geôle,  le  jour  même  où  l'accusé  devait 
se  justifier  par  un  due)  juridique  soutenu  cuutre  sou  accusateur. 
On  Teuterra  avec  ses  l'ers.  Son  chAteau  fut  démoli  par  ordi*e  du 
duc,  et  la  baronnie  du  Plessîs  donnée  avec  ton  tes  ses  dépendances 
h  la  catlicdrale  de  Rajeux,  et  non  h  MaïUnne  Sfiinte-Marii^  tic  ftoufU^ 
ainsi  (|ue  Benoît  le  dit  par  erreur.  Ut  cliarte  de  donation  esl  do 
l'année  1074.  Le  duc  exila  ou  lit  mettre  à  mort  qucl<]ucs-uns  des 


(I)  Pour  la  flérouverte  des  deux  «épnltiirrs  mèrovinfri«nne«  qui  ont  mi  lifii 
flor  1«  oliam])  de  Liauill**,  i  Contevilli^  et  X  S«ri|iicville.  loir  le»  cleuv  articles  de 
MU.  Cliarmu  et  No^l  daos  le  tuin«  tx,  p.  I38-1A7  du  BulMin  d*  ta  Société  de» 
Antiquaire»  dr  Sormandie. 

(S)  «  .Nt'-el.  <l)t  W:irc,  pour  M  T:i.ill.incf  "l  son  Uatiileti',  pour  «ou  Budart*  *■!  »a 
naliieiMc,  fut  appeir  ehrf  dr  faur\>n.  N<.tl)lo  •-lief  île  raucon,  li-l  fut  le  suntom 
qui  lai  fut  doiinA.  ■  V.n  1077.  il  iissi^ta  m  la  dédicaro  de  l'église  Saiat>Ktieime 
de  Cnen,  et.  le  Si  avnl  1069,  il  fut  tvnioin  d'une  dnoalioti  faite  i\  U  calhédiule 
de  Bayeui  par  le  duc  Hobert.  Il  mourut  au  uiuis  d'août  1093. 
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sci^oiirs  rebrlles  et  ordonna  do  raser  leurs  châteaux;  d'autres 
oblini*ciit  leur  pardon.  Renoul'  de  Bri()iiessart  tui  au  nombre  do 
ces  derniers  (4). 

En  lerniinanl  le  récit  vraiment  épique  de  celle  grande  balaille 
du  Val-rs-Dunes,  Benoît,  1*1  l'exemple  des  liislorlens  normands, 
&CS  prf'déresseiii's,  GtiilIauinedeJiimi<^'>e!%et  (înillaninede  Poitiers, 
exhale  son  patriotisme  dans  un  liyœnp  d'all<'>gresse  h  la  gloire  de 
la  Normandie.  El  d'abord  il  jette  nn  dernier  anallième  sur  la  tôle 
des  félons  et  des  traîtres.  <  C'est  Hinsi.  ilit-il.  que  le  Diable  s'ac- 
quitte envers  ceux  qui  attendent  de  lui  récompense S'ils  sont 

liunnis  (frs  insurgéxj,  c'est  h  l)on  droit Corarae  dit  le  livre  des 

Katins  {i},  béni  est  le  jour  où  fut  abattu  un  si  grand  orgueil  t 
(iloricuse.  peut-on  bien  dire  sans  crainte  de  se  tromper,  est  la 
bataille,  où  fut  vaincue  une  si  grande  félonie,  qui  aurait  cntridné 
la  ruine  de  la  Normandie:  bataille  à  la  suite  de  laquelle  tant  de 
hautes  tours  crénelées,  tant  de  mottes  en  haut  élevées,  tant  de 
places  furtifiées,  tant  de  palissades,  tant  de  châteaux  pleins  de 
malice,  furent  renversés,  batiiitle  qui  donna  au  duché  de  Norman- 
die les  joies  de  la  paix  (^3).  > 

(I)  Voir  PiécM  juitiflrfttivM. 

(i)  Uuiltnumf  de  Jumicf>c4  et  Gnillnuinir  de  Poltier». 

(9)  DeJMlile  fiisi  vers  ooiiii  Vaquile... 

Si  l'a  bonix,  c'eit  à  bucri  ilreit... 


Et  gloriojie  U  hataiU*. 

(Ce  pnct-l'oin  bien  dire  seni  failli*.) 


NOTES 


ET    PIECES    JUSTIFICATIVES 


A.  —  E.  DE  ReNOI'F  DR  BniQtlBSAftT.  (Wacfl) 

Il  règne  une  grande  confusion  dans  les  cbroniriuos  do  Normandie 
en  ce  qui  concerne  le  personnage  de  Uenouf,  vicomte  du  Bessin. 
Son  nom  présentant  dos  variantes  orthographiques  assez  nom- 
breuses dans  les  anciens  auteurs,  los  chroniques  ont  fait  du  ni^me 
homme  trois  personnages  disUncts,  et  des  auteurs  modernes  ont 
commis  la  même  erreur.  Nous  pensons  cpic  les  trois  noms,  Itcnonf, 
Renault  et  Kaoul,  présentés  par  les  chroniques  comme  appartenant 
h  trois  personnages  difTérents,  désignent  un  seul  et  même  homme: 
le  Uenouf  de  W.ice  et  le  Haoul  de  Benoît,  Renouf  était  seigneur 
do  la  sergcnterie  de  lîriqaossnrt,  ^  IJvry.  le  tait  est  attesté  par 
Wace  (vers  8038).  Ce  Itenouf  ou  Unnol,  non  pas  comte,  mais 
vicomte  du  Dessin,  est  évidemment  le  personnage  appelé  Uegnault 
par  les  chroniques  qui  lui  font  jouer  au  Val-ès -Dunes  exactement 
le  même  rôle  que  Wace  et  Benoit  attribuent  au  vicomte  du  Bessin. 
C'est  aussi  le  [tnnulphus  des  chroniqueurs  latins  qui  lo  nomment 
Hanulphum  Ilaioccnsem  vioecomitcm  (}}.  lUnnulphum  vicecomi- 
tem  Baiooensem  (^)  Hanulphum  Baiocensem  (3).  Quant  au  Raoul 
de  Briquessart  des  chroniques,  il  est  À  peine  utile  île  dire  qu'il  est 
ce  mâme  seigneur  do  la  scrgcntoric  do  Briquessart  appelé  Renouf 
par  Wace.  Il  y  a  plus,  si  lo  manuscrit  de  labiblioth>>que  harléienno 
porte  Ranol.  le  manuscrit  de  Tours  donne  parfois  Raol,  c'est-à-dire 
le  nom  même  de  Raoul. 

Encore  moins  faut-il.  avec  un  certain  auteur,  confondre  Renault 
ou  Ranulphus,  vicomte  du  Beasin.  avec  Rodulphus  cornes^  Raoul, 
comte  d'ivry.  frère  utérin  do  Richard  l"otpèrede  Hugues,  évoque 
de  Baycux.  Raoul  d'ivry  (Rodulphus)  né  en  'J\^  ou  OM*  aurait  eu  on 


(1/  Will*-lin.  Hi.Tl. 
<3)  Willclm.  Ualuwslj. 
J3j  Orderic  Vital. 
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1017^  102  ou  103  uns.  6j  le  fragment  de  OuillBumc  de  Malmesbury 
publié  par  les  Historiens  de  Krance,  tome  zi,  porte  une  fois  Rodal- 
phum,  c'est  une  erreur  évidente,  erreur  corrigée  d'ailleurs  quel- 
ques lignes  plus  loin,  oi'i  le  vtÎTitable  nom,  Ilanulphus  est  rétabli. 
L'édition  de  Guillaume  de  Malmesbury  réimprimé  à  Londres  en 
1840  sur  l'édition  de  Bavile,  porte  R.-inriuIphum. 

Le  HIs  do  Itaoul  d'Ivry,  Huantes,  évoque  de  Bayeux.  prlt-i!  part 
k  la  révolte  des  barons  normands?  La  chronique  de  Lo  Mégissier 
l'alTlrme;  il  lui  était  moins  Tacile  de  le  prouver.  D'un  caractère 
remuant  cl  insoumis,  Hugues  s'était  révolté,  vers  1028,  contre  la 
duc  Robert,  parce  que,  dit  Guillaume  de  Jumit^ges.  o  le  duc  voûtait 
suivre  les  conseils  des  hommes  sages  et  renoncer  aux  siens,  v  Mais 
tandis  que  Tévéquc  do  Bayeux  recrutait  en  Franco  dos  chevaliers 
pour  soutenir  sa  rébellion,  son  château  d'Ivry,  dans  lequel  il  ovalt 
mis  garnison,  fut  tout-à-coup  investi  et  étroitement  bloqué  par 
Robert;  et  Hu^es  &  son  retour,  pour  délivrer  ses  hommes,  qu'il 
ne  pouvait  secourir,  fut  forcé  de  se  soumettre  et  de  partir  pour 
l'exil  où  il  demeura  longtemps.  Benoit  ajoute  qu'il  ne  sait,  ni  n'a 
vu  raconté  nulle  part  ai  l'évéque  Hugues  revint  d'exil. 

Ne  lU,  oe  sai,  ne  je  ne  irais  {trouve) 
Si  IVvcsque  8*cn  revint  puis. 

Guillaume  de  Jumiéges.  ch.  xvn.  Immédiatement  avant  le  récit 
delà  conspiration  de  10^7,  mentionne  en  ces  termes  la  mort  de 
Hugues  :  «  Ctrca  /i;i>c  tcmporu,  Ifugo,  flliua  Rodulphi  comitiSt 
liaiocensis  episcopus,  obiit.  »  Toutefois  l'expression  do  l'historien, 
circa,  laisse  une  certaine  latitude.  Le  Gallia  Christiana  reporte  la 
mort  do  Hugues  à  l'année  1049,  date  plus  généralement  adoptée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vivant  ou  mort,  Hugues  dut  rentrer  dans  sa 
ville  épisoopale,  puisque  son  corps  est  inhumé  dans  la  cathédrale 
do  Baveux,  prés  do  ta  pyramide  septentrionale.  S'il  était  à  Bayeux 
en  1047,  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  qu'après  avoir  été  si  insoumis 
envers  Robert,  le  duc  légitime,  il  ne  laissa  pas  écliapper  l'occasion 
de  tenter  de  s'alTranchir  de  l'autorité  du  jeune  Guillaume-Ie-Bâtard. 
Mais  c'est  le  cas  de  dire  avec  le  trouvère  : 

He  lis,  ne  saî.  ni  jo  ne  troiii. 


Tableau  synoptique  contenant  les  noms  des  cinq  principaux 
conspirateurs  normands  avec  les  variantes  orthographiques, 

1.  —  WIdo,  Quido,  Guîon,  Oui  de  Bourgogne,  instigateur  de  la 
révolte. 
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2.  —  NMgetlus.  Néel.  Neeauls,  Nciaus,  vicomto  du  Cotontm. 

3.  —  Renouf  do  Briquessart,  Renous,  Arnoul,  Raoïilphus,  Ran- 
nols,  Ranol.  Renault,  Regnault,  Hao],  Raoul,  vicomte  du  Bessïn. 

4.  —  Ilaimo  Dentatus,  Ilamon-as-Denz,  Dan-As-Dens,  Ilamun. 
H  ai  m- as -De  D2,  baron  de  CreuUy. 

5.  —  Grimoult  del  Pleiesécz,  Grimout  doa  l'Ialseiz,  Griment  du 
Plessals. 

B.    —  LE  roc  CALtBT.   —  FUITE  DU  DOC. 

•  Ci  comme  ces  choses  orcot  ainsi  pourparliîcs  ii  Bayoux,  il  y  ot 
un  Toi  A  qui  GulUaume-le-Bastart  s'esbntoit  volontiers  et  souvent 
lui  donnolt  de  ses  robes;  lequel  vit  et  oit  que  Nécl,  Regnautt  et 
Grimout  s'arraoient,  et  ouyt  dire  que  c'estoit  pour  aler  prendre  le 
duc  Guillaume  a  Valoni^nes.  Si  prinC  tantost  un  baston  à  son  col  et 
se  mist  en  chemin,  et  onc  ne  arresta  de  nuit  et  de  jour,  tant  qu'il 
à  Valongnes  vint  uiuj  petit  devant  mynuit 

a  Quant  Guillaume  ot  passez  les  guez,  il  oy  grant  frainles  de 
chevaulx;  lors  se  quoi/a  contre  une  baye!!),  et  pensa  que  c'cstoient 
SCS  ennemis:  car  moult  roidemcnt  cbcvaucboient  vers  les  guoz  et 
par  trouppeaulx 

«Au  point  du  jour,  il  (le  duc)  arrivai  une  ville  nommée  Ry  : 
et  si  comme  Dieu  le  volt,  le  seigneur  de  la  ville  estoit  levé  et  à  sa 
porte  pour  aller  où  II  avoit  à  Tnlre.  o 

iChroniquf  mantacriU  de  Normandie). 

«  Oallet  dit  au  duc  qu'il  estoit  en  danger  d'cstrc  prins  et  tué,  s'il 
n'y  donoit  promptemi^nt  ordre.  Car  tels  et  tels  qu'il  luy  nomma, 
sont  en  armes  près  d'icy,  pour  vous  appréhender.  » 

(Chronique  d«  Le  Metgittier). 

Récit  plein  d'erreurs  évidentes.  i«  Le  point  de  départ  :  les  cons- 
pirateurs n'ont  pu  partir  en  armes  de  Bayeux  pour  aller  iValognes 
surprendre  le  duc  ■  sans  deflier  :  »  l'entreprise  eût  été  trop  naïve  ; 
2»  le  voyage  du  fou  ;  il  quitte  Bayeux  le  soir,  au  moment  où  11  voit 
les  conjurés  s'armer;  il  marche  le  reste  de  la  nuit  et  le  jour  suivant, 
■  onc  ne  arresta  de  nuit  et  de  jour,  »  et  arrive  h  Valognes  r  ung 
petit  devant  mynuit  »  :  un  peu  plus  de  24  heures  pour  faire  17 


(i)  Si  »sL  cal)'  dcicx  une  Imyo.  {Chrun.  de  Lr  Taltear). 

coty  {Chron.  tnantuer.  inédite  du  iv<  iiicte). 
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lieuesl  c'était  se  hAtor  lentement;  3»  la  lenteur  des  conjurés:  partis 
en  même  temps  que  Oallot,  ou  peu  &prèH  lui,  ils  arrivent,  malgré 
la  vitesse  de  leurs  chevaux,  au  moins  six  heures  plus  tard:  4^  la 
rencontre  des  conjuras  et  de  Guillaumi.',  après  que  ce  dernier  eut 
pabsé  les  gués  de  la  Vire  :  Il  est  au  moins  trois  heures  du  matin  ; 
les  conjur<îs  ont  dû  quitter  lïaycux  depuis  pr6s  de  cinq  nu  six 
heures,  en  admettant  qu'ils  aient  laissé  prendre  au  Tou  une  avance 
de  viugt-quatre  heures,  autrement  dit  qu'ils  soient  restés  un  jour 
tout  entier  sous  les  armes  avant  de  partir,  et  ils  n'oDt  fait  que  7 
lieues:  5«  la  rapidité  du  retour  des  conjurés  :  à  trois  heures  oncorû 
au  gué  de  la  Vire,  prés  d'Isignj*,  ils  sont  à  Hyes  peu  de  temps  après 
le  duc  qui  y  était  arrivé  au  point  du  jour,  c'est-à-dire  qu'ils  ont 
couru  d'Isigny  h  Valognes,  de  Valognes  à  Uyes.  de  trois  heures 
du  matin  au  commencement  de  la  matinée;  vingt-sept  lieues  en 
quatre  et  cinq  heures  avec  des  chevaux  fatigués!  Quant  au  hoa 
ch&telain  de  Ryes.  il  est  peu  vraisemblable  que  o  dés  le  point  du 
jour  B  ou  0  avant  le  lever  du  Rolnil,  »  comme  le  dit  Wace,  il  fAt 
levé  et  à  sa  porte  pour  aller  où  il  avait  afTaire.  I^a  chronique  de 
Le  Mégissier  dit  mieux  encore.  Suivant  elle,  le  dit  Seigneur  de 
Ryes  9  ostoit  levé  séant  à  sa  porte,  prest  h  »'cn  aller  hors  à  ses 
affaires.  • 

Le  récit  do  Hcnolt,  que  nous  avons  suivi,  est  bien  plus  concor- 
dant et  plus  vraisemblable  :  l'h6lel  ou  s'arment  les  barons  est  à 
Valognes  même,  ou  tout  près  de  cette  ville;  les  conjurés  se  dis- 
posent à  partir  h  l'heure  où  les  visiteurs  viennent  do  quitter  la 
cour,  vers  onze  heures  du  soir,  et  le  fou  Oallet,  réveillé  par  eux, 
et  Instruit  do  leur  dessein,  quitte  l'hôtel  aussitôt,  les  devance  de 
quelques  instants,  et  arrive  à  minuit  nu  ehittcau.  Leduc  jKïutdonc 
être  au  gué  de  la  Vire  «  avant  l'aurore,  ■  et  arriver  à  Ryes  lorsque 
•  g:raDdo  était  déjà  la  matinée,  et  que  Hubert  était  lové  pour  messe 
ouïr.  »  Il  fait,  en  fuyant,  dix-sept  liouos  en  huit  heures,  vitesse 
admissible;  et  les  conjurés,  qui  ont  quitté  Valogucs  peut-ctrc  une 
heure  après  lui,  peuvent  arriver  à  Ryes  au  moment  oii  il  vient  de 
prendre  congé  de  messirc  Hubert.  Notons  que  Uenolt,  qui  vivait 
un  siècle  environ  après  les  faits  qu'il  raconte,  pousse  l'exactitude 
jusqu'à  iudiquer  la  distance  de  Valognes  à  Ryes  :  15  lieues  du 
temps. 


C.  —  At  GUé  PASSERENT  FOtJPETÏOANT.    (BcHOÎt) 

Foupendant,  fago  pendente,  le  hêtre  incliné,  le  versant  des 
hêtres.  Dans  l'Avruuchin,  le  peuple  des  campagnes  dit  eucore 
aujourd'hui  un  fouliau  pour  un  hêtre. 
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Dans  le  dialecte  langnedocien.  fav  signiHe  aussi  hêtre.  Actuelle- 
ment le  nom  de  Koupondanl  n'est  plus  port<*  que  i)ftr  une  ferme  sur 
le  teppitoirc  d'Espins,  ù  environ  trois  quarts  de  lieue  de  la  riviôro 
d'Orne.  (Voir  Vaultler,  liech.  hist.  sur  l'ancien  doyenné  de  Cin- 
glais, p.  25  et  suiv.)  LV-diteur  de  Benoit,  M.  Francisque  Michel,  et 
celui  de  Wace,  M.  l'iuquet,  prenant  l'oupendant  pour  uni;  riviûrc, 
ont  dit  eu  note  :  •  F'oupendant.  rivière  mainleuant  inconnue.  »  La 
chronique  mauusorito  de  Normandie  dit  aussi  :  a  Ils  passèrent  la 
rivière  de  Foupcndant  à.  gué.  »  De  même  les  chroniques  de  I.^ 
Talleur  et  de  Le  Mégissier.  Cette  dernière  défigure  même  le  nom, 
et  dit  :  Soupe7itianL 

roljipndint  nnl  pas^^  U  vé.  (Wae^). 
Al  gné  pnsu^rent  Foapendnnt.  (BenoK). 

Foupendant  est  simplement  le  nom  du  gué.  Il  faut  traduire  :  ils 
]>assèrent  {l'Orne}  au  gué  de  Foupeudaut. 

D.   —  sus  LEISON  Es  PREZ  HEUBl'Z, 

pnès  u'averenches (1)       (Benoit). 

Erreur  étrange!  Le  Laizon  prend  sa  source  près  de  Falaise,  non 
loin  d'Aubigny,  et  se  jette  dans  la  Dlves,  au  dessous  de  Cléville 
(Calvados),  et  Avranchcs  est  à  vingt-cinq  Iletips  à  l'Ouest  (Manche). 
C'est  Argences  qu'il  faut  lire.  M.  Francisque  Michel,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  noms  de  lieu,  dit  :  «  Avr.inches,  ville  du  départe- 
ment de  la  Manche,  c  sans  relever  l'erreur  du  manuscrit.  Argences 
est  encore  un  nom  malheureux  pour  la  chronique  manuscrite  qui, 
malgré  l'indication  exacte  de  Waro,  ■  entre  Argences  et  Mpzndon,  » 
fait  gravement  camper  l'armée  française  entre  Argentan  et  Mézidou. 
Plus  loin,  elle  place  le  Val-ës-Duncs  entre  Argentan  et  Cinglais  : 
erreur  de  dix  lieues! 

a  lleuri  entra  en  Normaudie  probablement  par  Exmes  (Orne),  à 
14  ki).  d'Argentan.  Presque  toujours  c'était  la  route  que  suivaient 
les  troupes  qui  veniiicnt  de  France  en  Normandie.  Il  est  encore 
probable  que  le  roi  suivit  la  voie  gallo-romaine  allant  d'Exmes  A 
Jort,  puis  colle  qui  se  dirigeait  vers  Mézidon,  et  dont  on  trouve 
encore  des  vestiges  très  remarquables  dans  la  campagne  entre 
Grisy  et  Percy.  Parvenu  ainsi  dans  les  campagnes  du  Breull  et  de 
Mézidon,  le  roi  devait,  pour  gagner  Valmeray,  où  11  assista  A  la 


(I)  Le  tDiiiaicrït  de  Totint  portu  préë  d'Avratehei. 


448 


HEVUE  CATHOLlyilE  DK  NORMANDIE 


messe,  prendre  le  j^rand  chemÏD  qui,  partant  du  Brcuil,  se  dirigeait 
vers  Bellengrcvillc  et  le  Gué-Bércoger  on  passant  précUémeat 
sous  l'église  do  Valmeray.  Ce  fut  la  route  qu'il  adopta.  Outre  ïe 
premier  point  de  repère,  l'église  de  Valmeray,  nous  en  possédons 
un  deuxième  que  nous  rouriiit  également  Wace  dans  ces  vers  : 

Entre  Arfcores  è  Uexodon 

Sur  tu  rivière  de  Liion 

S«  lierbeT)[âr0Q|  cil  de  Fraiici!. 

Or,  la  vole  dont  II  s'agit,  traverse  précisément  le  Laizon,  entre 
Argences  et  Mézidon,  au  point  occupé  actuellement  par  le  hameau 
des  Forges,  d<^pendaul  de  la  commune  d'Ouézy. 

Un  autre  souvenir  du  passage  de  Henri  l"  se  trouve  peut-être 
également  à  Oué7.y .  Sur  un  livre  terrier  du  dernier  siècle,  est  notdo 
une  sente,  sous  la  désignation  de  sente  ou  chemin  de  S&int' 
Laurent.  Quelle  peut  être  l'origine  de  ce  nom?  Dans  le  voisinage 
d'Ouér.y,  il  n'existe  aucune  commune,  ni  aucune  église  du  nom  de 
8aiDt- Laurent.  Mais,  si  l'on  se  rappelle  quo  la  bataille  du  Val-ès- 
Duncs  fut  livrée  le  10  août,  fête  de  saint  Laurent,  et  que  le  nom 
du  saint  fêté  ce  jour-là  fut  imposé  k  la  chapelle  bâtie  au  haut  du 
"Val-ès-Dunes,  en  mémoire  de  la  victoire  remportée,  on  concevra 
facilement  que  les  habitants  de  la  commune  d'Ouézy  aient  donné 
ce  nom  à  un  chemin  par  où  le  roi.  se  rendant  au  Val-ës-Dunes. 
aurait  passé  le  matin  même  de  la  bataille.  Rien  de  plus  vraisem- 
blable. Le  sentier,  dont  il  est  question,  conduisait  do  l'ancien 
prieuré  d'Ouézy  à  la  grande  voie  suivie  par  l'armée  du  roi  de  France; 
et,  si  l'on  suppose  que  ce  dernier,  afin  de  trouver  uu  logement  plus 
convenable,  se  soit  élogné  de  ses  troupes  d'un  kilomètre  environ, 
pour  aller  demander  rhospitalUé  aux  moines  d'Ouézy,  on  comprend 
très  bioa  qu'il  ait  rejoint  ses  soldats  en  suivant  la  petite  voie  do 
Saint-Laurent,  i 

.le  dois  cette  note  k  l'obligeance  do  M.  le  baron  0.  Dunot  de 
Satnl-Maclou. 

Ce  fut  donc,  selon  toute  vraisemblance,  au  point  occupé  actuelle- 
ment par  le  hameau  des  Forges  que  campa  l'armée  française  avant 
de  se  porter  sur  Valmeray.  et  c'est  conséquemment  cette  partie 
du  territoire  d'Ouézy  qui  est  désignée  dans  les  vers  suivants  do 
Denoil  : 

Sa.t  Leison  es  prci  titrbnx 
Prè*  d'Averenehet,  siint  descendtix. 
lA  rutviit  W*  gmiix  MHZ  logL'1'3. 
Là  firent  log(»t  e  fuilli^en. 
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E.  —  ASEZ  PBOuV  DU  vÉ  bérangirh.  (Wace) 

"Waoe,  voulant  détcruiinep  l'cmpUctimcnl  du  Val-ès-Dunes,  cite, 
eotre  autres  liinitus,  le  gué  Bérenger.  A  cette  époque,  le  gué 
Béreogcr  était  en  quelque  sorte  un  lieu  d'(5tapo  sur  la  route  de 
Cacn.  Orddric  Vital  (livre  XUI)  nous  montre  les  Angevins  et  les 
Manceaux  de  Geoffroy  Plantagenet  campi^saugué  B<^rengcr,  avant 
de  venir  tenter  une  attaque  sur  cette  ville,  qui  tenait  pour  Etienne 
de  Blois  (1137].  De  plus,  le  gué  Bérenger  servait  alors  à  désigner 
la  position  des  sites  circonvoisins.  On  disait  près,  on  face,  &  c6té 
du  gué  Bérenger.  —  Où  se  trouvait  le  gué  Bérenger? 

L'abbé  de  In  Rue  ayant  vu,  dans  des  titres  anciens,  la  paroisse 
de  Maoneville  désignée  sous  ce  titre  :  •  Mannavilla  juxta  vadum 
Derengerii  versus  Troarn,  »  on  a  supposé  que  le  gué  Bérenger 
devait  se  trouver  sur  la  rivière  de  la  Muance,  en  face  do  Hupiûres. 
S'il  en  était  ainsi,  comment  Wace  aurait-il  pu  le  donner  comme  coa- 
tigu  au  Val-ùs-Dunes,  et  propre  k  en  déterminer  l'emplacement 
précis,  alors  qu'il  en  serait  distiint  de  deux  lieues,  et,  de  plus,  situé 
tout  à  l'opposé,  de  l'autre  c6té  d'Argences?  Comment  surtout 
accorder  cette  opinion  avec  les  vers  où  le  même  auteur  nous  montre 
Guillaume,  au  moment  où  il  sortait  d'Argences  pour  venir  livrer 
bataille  &  l'ennemi,  laissant  ce  bourg  derrière  lui  pour  passer  ensuito 
le  gué  Béranger,  et  entrer  au  Val-ès-Duaes?  De  ce  texte  de  "Wace 
et  de  celui  de  Benoit  qui  en  est  la  reproduction,  il  résulte  que  le 
gué  Bérenger  n'était  pas  eu  face  de  Rupières»  mais  bien  entre 
Argences  et  le  Val-ès-Duncs. 

Suivant  une  autre  opinion,  que  j'ai  moi-même  partagée  d'abord, 
le  gué  Bérenger  se  serait  trouvé  entre  Argences  et  Valmeray, 
vraisemblablement  au  point  où  l'ancienne  voie  romaine  de  Caeu  h 
Noviomagus  (Lisieux)  traversait  la  Muance,  au  village  de  Moult. 
Cette  opinion  s'appuyait  sur  le  passage  suivant  de  Wace  et  de 
Benoît  : 


PASSADE  DR  WACE 

Willamr,  d'ArgeucM  torHB, 
Par  le  Té  Dérangier  passa, 
Atuoul  la  rivtt^re  est  aie 
Tant  b'jl  est  as  Kriinceiz  jo»té. 

PASSAGB  DE   BENOIT 
D'ArgeDcea  tte  parti  Li  dax 
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pHiM  itjr  le  jiiiô  Uérencer 

Toi  nmoiit  In  rivirre  alircnt 

LV>  ri  i|it'oil  Fnincf.tâ  »'aju9lereot. 

On  ar^mentoit  aiDsi  :  Guinauroe,  campé  en  face  d'Argences, 
sur  la  rive  droite  tle  la  Muaace.  faisant  une  conversion  à  gauche, 
laisse  Argences  derrière  lui,  passe  la  Huance  au  gutî  Bércnger, 
probablement  à  Moult,  et  remonte  la  rive  gauche  de  la  rivit^re  iis- 
qu'à  ce  qu'il  ait  rencontra  l'ttrmi''C  du  roi  de  France  qui  l'attendait 
&  Valmeray.  —  I/explication  serait  conduante,  si,  on  ce  moment- 
là,  les  rrani;ais  eussent  encore  été  h  Vulmcray.  Mais,  en  se  repor* 
tant  aux  six  vers  de  Wace  qui  précèdent  le  passage  que  je  viens 
de  citer,  on  voit  que,  si  la  rivière  ilont  il  est  ici  question  eût  ^té  la 
Muance.  fîuillaunip  l'aurait  remontée  jusqu'à  sa  source  sans  ren- 
contrer les  Français,  auxquels  il  aurait  même  fini  par  tourner  le 
dos,  puisque  alors  ils  n*<$taient  plus  à  Valtncray,  mais  bien  à  ren- 
trée du  V*al-ès-Dunes,  où  ils  se  déployaient  sur  le  bord  d'une  rivière 
qui  no  peut-ôtre  que  le  Sémillon.  En  elTet,  immédiatement  avant 
ce  passage  :  ■  Wfllame  d'Argences  torna,  »  Waco  dit  : 

A  Ynlmerei  Fratir«"iit  s'amicrent 
K  lur  batuillcH  unienerfiil, 
PuÎK  etitr^trent  a  ViiU'dunes, 
Là  s'oMpaibU^reiit  li  cuiiiuues 
Tûtes  proptstrent  la  rivière. 

■  A  Valmcrey  les  Français  s'armèrent  ot  se  rangèrent  on  bataille  ; 
puis  ils  marchèrent  sur  le  Val-ès-Dunes.  ÏJi  s'assemblèrent  les 
communes;  elles  bordùreut  la  rivière,  »  non  pas  de  la  Muanco 
qu'elles  avaient  laissée  derncrc  elles,  À  3  kilomètres  environ,  mais 
bien  du  Sémillon  qui  coulo  le  long  du  Val-ôs-Duoes,  de  Navarre, 
hameau  de  Billy,  à  Vimont,  en  passant  par  Benauville,  Chichebo- 
ville  et  le  bas  de  Betlengreville.  Voilà  donc  les  Français  a  bordant 
la  rivière  >>  du  Séiuilluu.  C'est  alors  ([uc  Wace  ajoute  :  n  Guillaume 
sortit  d'Argences,  passa  i>ar  le  gué  liérenger.  et  suivit  la  rivière 
pour  venir  se  ranger  à  côté  des  Français,  p  qui  bordaient  le  Sémil- 
ion,  vers  Navarre  et  Benauville.  Donc  le  gué  Bérenger  se  trouvait 
sur  le  Sémillon,  entre  Argences  et  le  Val-ésDunes. 

Si  maintenant  on  rapproche  ces  vers  do  Wace  du  passage  où 
Haimon,  abbé  de  Saint-l'ierrc-sur-Dives,  appelle  liellengrcville  le 
village  du  gué  Béranger,  n'est-il  pas  évident  que  le  gué  se  trouvât 
dans  le  village  même  dont  il  portait  le  nom,  c'est-à-dire  au  bas  de 
BellengrevUle,  qui  se  trouve  précisément  entre  Argences  et  le 
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Val-ës-Dunes?  Et,  dès  lors,  il  est  facile  de  suivre  pas  à  pas  la 
marche  du  duc,  d'Argcuces  au  Vai-ôs-Dunea  ; 

Guillaume  sortit  dArgonces,  \V'i//ame  d'Argencea  torna;  des- 
ceDdit  jusqu'à  Vimont,  passa  lo  gu*;  Hérengor  entre  ce  village  et  le 
bas  de  Bellengroville,  par  le  vé  lUrangicr  passa:  et  remonta  la 
rive  gaucho  de  la  rivière  du  Si^millon,  ainont  (a  rivière  est  slé^ 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  op<5ré  sa  jonction  avec  les  Frautais  qui  l'atten- 
daient &ur  cette  même  rivière  du  5<!millio»,  vers  Benauvîllc,  t&nt 
k'ii  est  as  Francein  josté.  Les  deux  armées  réunies  marchent  alors 
vers  l'ouest.  I.es  Français,  qui  i^taient  les  plus  avancés,  forment 
l'aile  gauche:  Guillaume  et  les  Normands,  l'aile  droite.  Ainsi  lo 
duc,  au  lieu  d*o|)érer  sa  jonction  avec  l'armée  française,  4  Valnio- 
ray.  en  suivant  une  ligne  droite,  parcourut  k's  deux  cî>tds  d'un 
triangle,  dont  les  trois  sommets  se  trouvaient  A  Argcnces.  au  Oué- 
Béranger,  et  k  Denauville.  Cette  marche  fut  sans  doute  motivée 
par  une  raison  stratégique. 

On  voit  par  un  rôle  de  l'Echiquier  de  Normandie,  de  1180.  que 
Uobert  d'Ussy,  qui  possédait  le  domaine  de  Chichpbovillc,  avait 
Bur  sa  terre  le  gué  Bérengcr  :  «  In  vado  Derengarii  in  terra 
Roberti  de  Usseio,  o  y  est-il  dit.  Le  gué  se  trouvait  sur  le  Sémillon, 
infailliblement,  au  point  où  confinent  les  territoires  de  Bellengre- 
vtlie.  de  Cbicheboville  et  do  Vimont.  <V"ot>  une  note  d'Auguste 
Le  Prévost  dans  son  édition  d'Ordéric  Vital,  t.  ni,  p.  23?). 

Une  carte  topographique  du  diocèse  de  Lisicux  dressée  par  ordre 
de  messire  Henri-Ignace  de  Brancas,  évéquc  et  comte  de  Lisicux, 
place  le  Vai  Béreugor  &  Vimont,  sur  le  Sémillon,  auprès  d'une 
antique  auberge,  à  la  jonctioa  des  routes  d'Argeuces  et  de  Paris,  À 
quelques  pas  de  l'église  actuelle  de  Vimont. 

Dans  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier,  sur  le  château  ot  les  sires 
de  Saint-Sauveur-Ie- Vicomte.  M.  Delisle,  traduisant  le  passage  de 
Wace  où  il  est  question  du  gué  IkJrenger,  a  mis  en  note  :  «  Lo  gué 
Bérenger,  sur  le  Sémillon,  h  Belleugreville.  u  ^Voy.  Slaplclon, 
Magni  rotuli,  i,  xxj,  note). 

F.   —   MAIZ  CR£1GNENT  0StiI4E  A  PASSER.   (W'ace) 


Voici  comment  Benoit  raconte  la  déroute  de  l'armée  Insurgée 
aur  les  bords  do  l'Orne  ; 

N>!tt  merveille  si  trop  s'esmaient  (g'ipouvanltnt 
Kar  DiuU  ont  man  pas  lï  |)a«ser  : 
C'est  Oane  ft  vos  rowiidra  ooer. 

Di*  ri  ifut!  li  (lura  roccîsv. 
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Le  mirtirr  A'eii»  (^  la  priu*. 

Al  entrer  dcl  aatllir  èi  aiides 

Des  rivos  hautes  e  parfondes 

Fil  li  (Utnaife  (•  li  lonnenx 

R  li  pslranfies  ni'îeiniMiz  {nnyade). 

Si  i[n*â  Chaam  di*  la  tnenriltt* 

Eb  virent  genz  lève  («au)  viTmeille, 

E  taas  furent  cil  i|ui  neierent 

Qne  li  molin  en  estAnfhereat  {t'arritèremt). 

Wace  dit  aussi  : 

En  Otgnt  uiit  tant  tresbacbii, 
E  Uiit  oriz  t  tAHl  n^ié, 
Ke  li  molin  de  Iforbitlon 
En  estanclii«ïrcnt,  (o  dit-on. 

€  Ceux  que  le  glaive  ne  fit  pas  tomber,  frappés  de  terreur  par 
Dieu  même,  {Deo  fomtidinem  inferenle)  allèreol  en  fuyaDt  se 
précipiter  dans  les  eaux  de  l'Orno.  »  (Guill.  de  Jum.) 

«  Guillaume  poursuivit  les  fuyards  pcndaut  quelques  railles,  les 
châtiant  durement.  La  plupart  d'entre  eux  succombërcnl  dans  les 
lieux  impraticables  ou  do  difficile  passige.  Dans  les  plaines,  quel- 
ques-uns pf^rirent,  tombant  sous  les  pieda  do  ceux  qui  fuyaient,  ou 
mortellement  pressés  d^ns  la  foule.  Vu  grand  nombre  de  chevaliers 
avec  leurs  chevaux  furent  aubmcrgds  dans  le  lleuvo  do  l'Orne.  » 
(Guill.  de  Poitiers). 

n  I_.es  traîtres  pt^rîrent  par  niilUers  au  Val-ês-Dunes.  beaucoup 
furent  engloutis,  dans  leur  fuite,  par  les  eaux  rapides  de  rOrne, 
{fîuminis  Olnx  rapacilate)  parce  que,  reserrés  par  l'ennemi  sur 
un  étroit  espace,  ils  poussaient  leurs  chevaux  au  milieu  du  courant 
pour  le  traverser.  »  (Guillaume  do  Maîraesbury,  liv.  m). 

Les  chroniques  de  Sens,  de  Saint-Pierre-le-Vif  et  de  Sainte- 
Colombe  porteut  le  nombre  des  morts  k  dix  mille. 


G.    —   DA.\  AS  DKN3   E3TKIT   LN   NORMA.M 

DE  FI^   f.  b'HOHEÂ  BIEN   P0IS3AM.        (WaCO) 

Wace  nous  apprend  que  le  corps  de  llamon-aux-Dents  fut  porté 
h  Ësquay  Notre-Dame,  de  l'autre  côté  de  l'Orne,  et  Inhumé  devant 
l'église  : 

A  E.Miaai  fu  d'ileac  porté, 
E  devant  ri|;lîs«  ent«rr6. 
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Guillaume  de  Malmesbury  ajoute  que  Henri,  pour  rendre  hom- 
mage à  la  valeur  de  son  adversaire,  lui  ât  faire  de  pompeuses 
funérailles  :  «  Régis  jussu  egregie  tumulatur,  » 

On  sent  déjà  dans  cet  acte  de  Henri,  l'esprit  de  l'âge  chevale- 
resque. Hamon-aux-Dents  descendait  de  Roîlon  par  son  père,  et 
appartenait  ainsi  à  la  race  ducale.  Peut-être  dut-il  à  ce  titre  l'hon- 
neur exceptionnel  que  le  roi  lui  fit  rendre  malgré  sa  félonie.  Suivant 
une  observation  judicieuse  de  M.  Pezet,  la  paroisse  d'Esquay.  où 
il  fut  inhumé,  devait  être  une  dépendance  de  ses  domaines.  (Pezet, 
Les  Barons  de  Creully). 

L'abbé  Le  Cointe, 
Curé  de  Connelles. 


Tom  m.  V.  —  3. 


NOTES 


SUR  LA  PETITE  ÉGLISE 


AU  DIOCÈSE  DE  SÉEZ 


D&ns  sa  Leitrc  du  19  juillet  dernier  à  l'ArehcTéque  de  Ljron  ol 
à  l'Evéquc  de  Poitici-s,  le  Pape  Léon  XIII  a  réveillé  In  <|ueslion  de 
la  Petite  Eglise  qui  paniissail  assoupie  di^piiis  qiiolipie  temps.  Il  a 
renouvelé  les  coadaiiinalioiis  proinnuées  par  ses  prédécesseurs 
contre  les  dissidents,  en  même  temps  qu'il  les  adjurait  dans  les 
termes  les  plus  touclianls  et  les  plus  paternels  de  rentrer  enlin 
dans  l'unité  de  l'ICglise.  Do  là,  un  certain  ébranlement  dans  le 
monde  religieux,  dans  la  presse  (I)  et  même  cliez  les  simples 
curieux  des  choses  du  passé,  ijui  se  sont  empressés  d'interroger 
leurs  livreSf  leui's  noies,  leurs  souvenirs  personnels  ou  ceux  des 
anciens  témoins,  et  d'apprendre  ainsi  ou  de  réapprendre  riiisti>ire, 
un  peu  oubliée,  de  la  l'etilc  Eglise.  Nous  avons  fait  comme  eux, 
et  nous  voudrions  cnnsïi^uer  iri,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore, 
le  peu  que  nous  avons  recueilli  sur  la  Petite  Eglise  au  diocèse  de 
Séez.  Les  raisons  de  tliscrétion  et  de  ch:irilé  qui  avaient  empêché 
aulix>tols  d'aviver  les  dissidences  en  en  parlant  trop  ouvertement, 


(i)  Monde,  18  septembre;  —  Soleil,  30  Mplembre;  —  P.  Drorhon,  de»  Auttoft* 
liM.%  (le  rA<)»iainptioii,  i.a  Petite  Eglite,  Ettat  hUtoriqiu  sur  le  ukùme  ui(n>rm< 
cordtttaire,  Paru,  1ti93,  ia-lS;  —  La  Croix,  Supplément,  IIS  uovtinbn  18&J;—  etc. 
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n*existent  plus  aujourd'hui.  Les  diToicrs  vestiges  du  schisme  anii- 
concordatairc  ont  à  peu  près,  disparu  de  notre  lerritoire.  On 
peut  donc  s'expliquer  en  toute  lilterto,  commo  en  loute  aintièrilé, 
sur  le  rôle  qu'il  y  joua  à  uuo  certaine  épO({ue  (1). 


Le  Concordat  fui  négocié  et  signé  (15  juillet  1804)^  arec  des 
lenteurs  et  des  dillicultés  inlinies.  Il  fut  accueilli  avec  salisfacttiou 
par  tous  les  esprits  mod(^i'és  et  sincères.  Il  répondait  au\  va?ux, 
non  seulement  des  callioli<|ues  lldèle-s,  mais  de  la  masse  des 
indilTérenls,  des  d(H>al»us4>s.  (pil.  api-ès  dix  ans  de  troubles  et  de 
BOulTrances,  cherchaient  dans  le  retour  aux  idées  religieuses 
rapaisement  des  esprits  et  un  principe  d'autorité  morale  pour  les 
lois  et  le  Gouvernement. 

Parmi  les  points  concédés  par  le  Sainl-Sîège,  ceux  (pii  ren- 
contraient chez  les  auti-concordalaires,  la  plus  vive  opposition  et 
qui  sont  devenus  plus  tard  le  thème  principal  de  la  Petite  Eglise, 
étaient  les  suivants: 

La  sanction  donnée  h  la  vente  des  biens  nationaux,  ecclésias- 
tiquer  et  autres  (art.  i'\). 

L'éti)bli<uiemeut  d'une  nouvelle  circonscription  des  diocèses 
français  (art.  3). 

La  démission  des  anciens  évcques,  démission  qu'il  fallait  obtenir 
de  gré  ou  imposer  de  force  (art.  3). 

L'agrément  |>nr  le  tiouvcniement  des  choix  faits  pour  les  cures 
par  les  évctiues  (an.  10). 

Le  serment  de  Ûdéliié  à  prôter  par  les  évoques  entre  les  maius 


(I)  Nous  devons  à  M.  Durât,  nrrbivi&te  du  départeineot  de  l'Orne,  de  tris 
précieux  documeats  extrait  dn  dépAt  donl  il  a  l.i  ronsen'ation.  M.  l'iil>l>é  Ulin, 
anmAnler  de  la  Miii^ricorde  i  Séez,  oous  a  oovert  lib^Sraltiroeitt  le  trésor  de  ses 
Doteaelde  s«s  souvenirs.  D'AUtron  l'orrespondants,  M.  le  Président  Quesnay  de 
Beaarepain:  U.  l'abbé  liranger,  curé  de  Banvou  ;  U.  t'abbé  Uesvaui,  curé  de 
FeÎDgn;  U.  Appert:  M.  d.  t>v  Vavasseur;  U.  le  vit^omte  du  Motey;  M.  l'abbé 
Darret,  cnré  dp  Notf-Daine  de  la  Plare.  ft  Séei;  N.  l'alibù  Uaaiior,  cnré  de 
Marmouillè ;  U.  l'abbé  Uennet,  curé  de  Satiil-IlîIatre-lés-Uorta^tie;  U.  Ir  cumli) 
du  Contade»,  et  M.  Boiirgoain,  nos  ronfr^rps  de  la  Surïélé  liistoriqae  de  l'Orne, 
nout  ont  ucoodé  avec  la  plua  graode  obligeance. 
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du  premier  fonsiii,  et  par  les  ecrl(^.siasli(|ue$  du  second  ordre  entre 
les  mains  des  autorités  t-iviles  (arl.  7). 

Une  autre  clause,  non  écrite,  il  est  vrai,  dans  le  Concordat,  mais 
expressément  convenue,  sur  l'insislance,  assure-t-on.  de  Talley- 
rand,  devait  aussi  froisser  beaucoup  de  légitimes  susceplihilités  : 
c'était  le  maintien  dans  les  cadres  de  l'épiscopat  nouveau  d'un 
certain  nombre  d'évèfiues  conslitulionnels. 

Beaucoup  des  anciens  évéques  refusèrent  leur  démission  aux 
soilictlations  d'abord^  puis  aux  injonctions  du  Pape,  navre  d'ètro 
foivé  d'éliminer  du  gouvernement  de  l'K^'lise  des  hommes  qui  lui 
avaient  rendu  tie  grands  services  cl  qui  depuis  diic  ans  avaient 
tant  souffert  pour  elle  I  (1). 

Mgr  du  Plessis-d'Argenlré,  ancien  évêque  de  Séez,  fut  de  ce 
nombre.  11  fut  remplace  par  Mpr  de  Chevigné  de  Roisctiollet, 
nommé  par  Ilotiaparle,  insliuié  par  le  cardinal  Ciiprara,  sacré  à 
Paris  le  16  mai  18(lâ.  installé  à  Séez  le  âo  juillet  suivant. 

Beaucoup  de  dissidents  appartenaient  à  la  haute  aristocratie  par 
leur  naissance. 

Louis  XVIII  était  très  opposé  au  Concordat  (2'},  et  son  attitude 
dans  celle  question  n'aura  sans  doute  pas  élé  étrangère  à  celle 
qu'}'  prirent  les  évéques  qui  avaient  le  plus  de  rapports  avec  lui, 
comme  les  deux  frères  d'Argenli-é. 


L'évéque  do  Séez  n'avait  jamais  été  très  populaire  dans  son  dio- 


(I)  Lat  rclïvés  faits  avec  !e  plaa  Je  soin  éublissenl  qoe  36  évoques  refusèrent 
tonr  dèmissiuii;  ii  doiintTent  la  letir.  aitiiiuels  on  ix  ajonté,  uver  pliisuu  niuîiis 
d'exnrti tilde,  les  13  litulaireit  des  évtVhês  rtrungere  ik  l'aiirieniie  France,  mai» 
incurpcirÉs  datis  la  nuiivellc  :  Us  furcnl  uiianimes  à  se  confoniicr  ti  la  vulunti^ 
da  Pjpe. 

On  peut  voir  iluiis  Juj^it,  {Ilitloire  dt  VEgtiie  de  France  pendant  Ut  ttèvùtu- 
H9n,  1.  u),  et  dans  les  autre5  ouiTages  sur  le  ni^aie  sujet,  avec  qael  gènérean 
désintéressement  ane  partie  des  an>-ietis  tWOqnes.  dont  leH  ressorts  avaient  été 
r£daîts  on  mCme  supprimés  par  la  Constitution  civile,  avaient  oITert  de  souï- 
criiie  à  ces  taesnri'i,  si  ri^urt^u.ses  qu'elles  fussent,  et  tes  coDceuiuaa,  nu» 
moins  remarqnaltlcs,  qu'ils  étaient  dispo^iV^  à  faire  cD  laveur  dei  curés  dou- 
velleroeiit  élus.  H  >  avait  là  un  noble  rtempif! 

<S)  Lion  Sëi'tiL^  tel  Ori^inei  da  Coiicûrdot.  dans  le  t.  Il,  octobre  1893,  de 
VArehiviste. 
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ctêe.  Ancien  sous-prcccpteur  des  enfants  de  France  (Louis  XVI, 
Louiï^  XVIII  eL  Charles  X);  aumônier  de  Monsieur;  devenu  év0i|ue 
par  suite  de  se&  hautes  l'elaliotis,  il  apparlcnaîL  à  eet  épiseopal  de 
Cour  conlre  lequel  le  bas-clergé  uoun'issaii  certaines  préven- 
tions. It  ne  résidait  guère  (l).  appeté.qu'il  était  au  dehors  par  les 
devoirs  de  ses  charges.  Au  physique,  il  était  plutôt  disgracié  que 
tavorisé  de  la  nature.  Ses  excellentes  intentions  et  les  dépenses 
énormes  qu'il  laisuil  pour  construire  le  palais  épisoopal,  pour 
réparer  et  décorer  la  cathédrale  de  Séex  et  pour  emlM?llir  la  ville 
épiscopale,  n'avaient  ]>as  sutHi.  Aux  élections  pour  les  Etats  gêné* 
raux  dans  Tordre  du  Clergé,  en  1789,  son  nom  avait  été  repoussé. 
L'ordre  n'avait  inénïe  pas  voulu  reconnaître  roiniup  président 
Tabbé  Péricaud,  vicaire  général,  abbé  commanda  taire  de  Per- 
seigne,  que  l'évcquc  avait  dcsi;2;né  pour  le  remplacer  en  cette 
qualité  (2).  Pendant  l'enil,  réfugié  à  Munster  et  très  vieux  déji^,  il 
avait  eu  le  niallicur  de  prendre  sur  certaines  questions  une  atti- 
tude peu  conforme  aux  sentiments  dos  prêtres  fidèles  restés  dans 
le  diocèse  de  Séez.  Ainsi,  il  avait  condamné  le  serment  de  soumis- 
sion aux  lois  de  la  République,  prescrit  par  cidies  de  (ïerminal 
an  m  et  du  7  vendémiaire  an  IV  et  qui  avait  été  iK'rmis  par  l'au- 
torité ecclésiastique  dans  nombre  do  diocéseî;;  sa  décision  tanlive 
n'avait  été  connue  dans  celui  de  Séez  qu'après  que  beaucoup  de 
prêtres  des  plus  rccoramandables  par  leur  savoir  et  leurs  vertus 
avaient  déjà  prêté  ce  serment,  et  que  M.  I^fnmcois,  son  vicaire 
généi*al,  l'avait  l'ormHIcmimt  autorisé.  O  dernier,  homme  du  plus 
graud  mérite  sous  tous  les  rapports,  s'était  empressé  de  rétracter 
son  autorisation,  mais  il  était  demeuré  navi*é  de  ce  conflit  entre 
son  évéqup  et  lui;  il  avait  même  voulu  donner  sa  tlémission  de 
vicaire  général.  Ainsi  encore,  le  serment  de  fidélité  l'i  la  (Cons- 
titution exigé  après  le  18  brumaire  et  qui  avait  soulevé  des  dilli- 
cult<'s  de  même  nature,  après  avoir  été  approuvé  à  Paris  par 
M.  Kmery  et  par  d'autres  prélats  que  l'on  considérait  comme 
les  lumières  de  IKglise,  avait  été  également  blâmé  par  Mgr  d'Ar- 
genlré  (3). 


(I)  D'OmlIe.  p.  337. 

(1)  L.  dfî  In  S^otii^re,  DocHmtttU  pour  lervir  à  t'hittnir*  dt$  tUctionM  aux 
Etati-Ginérauz  de  S789,  dan*  la  GènèrixUlè  d'Al«»ç6n;  Alcucon,  di*  Urui^iv, 
1866.  iii-li,  p.  117. 

{3J  V.  sar  e«  poiut  les  détails  (loanés  par  M.  Il,  Marais,  ucien  vlt.'aire  géiiénl. 
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Dans  ces  conditions,  on  ne  pouvait  guère  s'étonner  de  l'opposi- 
tion tpi'il  lit  au  Concordat,  mais  on  romprond  uus:>i  que  ct'lte 
opposition  irait  pas  eu  dans  noti-c  diocèse  toute  la  portée  qu'elle 
aurait  pu  présenter  venant  d'un  autre  pi*élat,  et  qu'elle  n'y  ait 
pas  passionné  les  esprits  (1). 


(Jiietle  fut  son  attitude  vis-à-vis  de  Mgr  de  Cliovigné  de  Bois- 
choilel,  son  successeur  ou  son  remplaçant?  Il  est  diflîcile  de  te 
dire  avec  corlitiidc.  Les  documeols  uulliei)li<|ues  luanquent  sur 
ce  point,  et  les  Iiistoriens  ne  sont  pas  entièrement  d'acciird. 

I^  premier  dans  l'ordre  des  dates,  Maurey  d'Orville  (i8i9), 
n'avait  pas  os*^  parler  du  refus  de  Mpr  d'Arfçentrtî  do  se  soumettre 
au&  inslanct>s  et  aux  injonctions  du  Souverain  runtift!.  11  avait 
dit  seulement  (i)  :  «  Le  nouveau  pi-élat  reliisu  d'abuid  d'accepter, 
attendu  que  le  titulaire  était  encore  existant;  mais  celui-ci,  à  qui 
son  ^Tftnd  i'ipe  et  ses  infirmités  ne  permettaient  plus  de  revenir  en 
Trance,  désirait  ardemment  que  ['admiiiislntlion  de  son  diocèse 
fût  eonltéo  à  un  ecclésiastique  vertueux  qu'il  regarderait  comme 
UD  vicaire  apostolique.  U  parait  même  qu'il  eo  avait  manifesté 
l'intention  positive,  et  avait  tait  donner,  (|uoique  verbalement, 
son  adhésion  à  Mgr  de  lk>isi:hi>tlet.  It  chargea  le  digne  abbé  de 


dans  le  lome  iv  (1870)  de  la  Semaitw  citholique  dn  diùefte  de  Sit:  et  qni  n'oot 
piu  été  tous  r0|iriiJuit<t  duos  boii  Euat  hUluriqite  t^r  la  efUhèdrale  et  l«  ehafUre 
de  Sets. 

Il  fsl  k  noter  t]ti6  ce  Tui-eiil  les  opposants  iku\  sennenls  dr  soumUMOii  qui  for- 
EDf^reDt  QQ  pca  plus  tard  le  noyan  dn  sctiisme  de  Iji  Petite  Eglise  (0.  Piolin,  1. 
IV,  p.  im  et  IW.  —  Boiillic-p,  Mèmoirt»  etttitic»\iqutt  eonermnnt  \a  vilU  de 
Laval  W  ses  environs  pendant  ki  Reroiittitm,  â*  édit.,  t^vat.  (îudbert,  1849, 
iii-S*.  p.  3&X), 

(I)  Liï  diocir^e  de  S6ei  était  an  de  reux  où.  malgré  les  déplorable)!  Tniblessos 
dp  riLTi^que  i'on«titiitiotitiel  el  les  lualliËundes  temps,  le  (-ult«,  ilaus  les  denk 
(églises  rivulej,  s'i^lail  le  iniciix  conserri.  On  év^iluail  en  l'an  vu  à  ill  (chiffre 
exagéré  certaiciemeiit}  te  rliilTre  des  prêtres  roDStiliitionnels.  ron:tionnairea 
piitiUcs;  lr<  tiomSre  df  n-u\  d'eutn*  eux  qui  assititi^reiit  A  l'intronisntioa  de 
tlfir  de  tlniti^IinMot,  l'vOqiK'  cnnrnrdntaire,  le  iS  juillet  1802,  anrftit  été  très 
snprrieur  à  relui  drs  nrtn  ïSsvrmflDlvB  (L6aD  Séché,  ib.) 

(S)  Pa(;e  i34  et  suirantes. 
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Malherbe,  Tud  de  ses  vicaires  ^nérnux,  qui  retournait  en  France, 
de  l'assurer  qu'il  avait  été  fort  sensible  à  la  letlre  qu'il  lui  avait 
écrite  au  sujet  de  sa  nomination  :  qu'il  y  reconnaissait  la  droiture 
de  SCS  principes  et  toute  sa  délicatesse;  qu'il  était  charmé  que  le 
choix  fût  tombé  sur  un  homme  de  son  mérite,  ({uî  avait  rendu 
tant  de  serviras  au  diocèse  de  Nantes,  [)endant  l'absence  de 
Mgr  de  La  Laui^encie,  son  ëréque. 

I  D'api-ès  colle  assurance  qui  n'avait  pu  élre  donnée  par  écrit 
à  M.  de  Malherbe  dans  la  crainte  de  compromctlrc  sa  sûreté  (1), 
M^  de  Boischoltot  n'hésita  plus  à  se  rendre  aux  vœux  de 
Mgr  d'AiRcnti-é. 

■  Nous  ne  |X>uvons  cependant  dissimuler  que  plusieurs  diocé- 
sains virent  avec  peine  qu'il  eût  remplacé  Mgr  d'Argenlré.  D'autres, 
qui  regrettaient  i'évéque  cODStitutionncI,  regardaient  Mgi*  de  Bois- 
chollet  comme  un  intrus.  Le  nombre  de  ses  détracteurs  augmenta 
raéme  dès  U  lin  de  la  promi^i-e  année  de  son  épiscopat,  ce  qui 
engaffea  MM.  Yilleroy  et  de  Malherbe  U  faire  répandre  dans  la 
ville  et  dans  le  diocèse,  atin  de  tranquilliser  les  consciences  timo- 
rées, la  pièce  snivanle  dont  nous  possédons  l'original  écrit  de  la 
main  de  M.  ViMeroy,  ecclésiastique  d'une  vertu  émineute.  Klle  est 
copiée  scrupuleusement  : 

c  N'ous  soussignés  certinons  que  Mgr  Duplessîs  d'Argenlré  nous 
«  a  mandé  il  y  a  longtemps,  que  son  intenlion  est  que  son  clergé 
<  se  soumette  à  la  juridiclion  et  n'agisse  que  sur  les  |K)uvoirs 
■  donnés  par  Mgr  Chevigné  du  Boischollet:  en  loi  de  quoi  nous 
«  avons  signé,  le  9  juillet  1803. 

«  Signé  :  G.  Villcrot;  L.  de  Maliiehde  (S). 

I  Toutefois,  ce  témoignage  émané  de  deux  jici-sonnes  aussi 
res|>erlables  ne  put  ramener  les  esprits  prévenus  contre  l'évéïpie.  » 

M.  le  chanoine  H.  Marais  dans  ses  liechm'ben  pour  sertir  A 
t'hhtoire  de  i' Eglise  de  Séez  pendant  la  RérolutionÇS),  ne  repi'oduit 


(I)  Cette  raÏAon  n»  parut  pus  défisiv»  &  tons  les  lldi^les:  t&  ftfDature  de 
IVriii|ii«  n«  pnuv.iit  le  roniprumellre,  puU  qu'il  êlAit  linnt  de  loal«  atteinte,  et 
contpruiiieiuiii  iiiuinti  ies  pcirteara  de  ta  pii'ce  ([ae  leur  propre  signstitre  sur  le 
rortilicil  dn  0  juillet 

(i  {iu'tal  devenui?  cette  pii^oe  dont  l'ori([inal  aurait  dû  faire  retour  i  l'Erfebé 
et  y  «'iro  précieusement  conservé? 

<3)  Semaine  catholique  de  Sèis,  t.  iv  (ISTO).  p.  iM  et  iHH. 
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pas  cos  détails.  Il  se  borne  à  constater  le  refus  de  démission  de 
l'ancien  cvéqtieet  il  ajoute  :  •  Par  un  sentiment  de  délicatesse,  il 
fit  part  de  sa  nomination  îi  Mgr  d'Argenlré,  qui  le  Ht  eompli- 
monler.  » 

Ces  dernières  lignes  ne  se  retrouvent  pas  dans  VEisai  historique 
xur  la  cnthéilraU  H  xur  te  chapitre  de  Séez  (1878)  qui  peut  être 
considéré  comme  une  nouvelle  édition  di?s  firrherchf$. 

Dans  l'intervalle,  s'était  passe  un  tait  considérable.  Les  restes 
de  M^  d'Ar^ïontré  et  de  Mgr  de  Boischollel  avaient  été  solennelle- 
ment tr»n:«férés  do  Munster  et  de  Saint-Ktteiiue  de  Montluc,  dans 
les  caveaux  de  la  cathédrale  do  Sée.z  (13  avril  1875). 

Leur  oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Mgr  Foumier,  évèque 
de  Nantes  (1).  11  n'y  est  pas  fait  allusion  ù  la  situation  respective 
des  deux  anciens  évêques,  aux  circonstances  qui  auraient  pu 
amener  entro  eux  une  sorte  do  connit,  à  celles  qui  les  auraient 
si  bonorablement  l'approchés. 

Mais  à  la  même  époque  et  à  la  même  occasion,  M.  l'abM  Rom- 
batilt  publiant  sous  ce  titre  :  Vie.  et  exil  de  Nosseigneurs  du  Ptrssts 
d'Anjentr-f^  et  de  Cheriijné  de  BoisChotlet.  une  intéressante  étude 
biogr.iphique  (2),  y  insérait  textuellement  le  passage  ci-dessus 
cité  de  d'Orville. 

Depuis  lors,  M.  Tabbo  Blin,  si  versé  dans  l'histoire  religieuse 
de  notre  diocèse,  n»  écrivait  :  •  Les  prêtres  sagiens  ne  pouvaient 
s'appuyer  sur  le  relus  de  Mgr  d'Argentré  de  se  soumettre  au  Con- 
coinlal,  car  il  recoumiandait  aux  prêtres  exilés  en  Allemagne  et  à 
ceux  i^esiés  en  France  d'ol>éir  k  révé(|ue  nommé  par  Pie  Vil  (3).  » 

Enlin,  le  P.  nrochon.  dont  le  livre  tout  récent  fait  autorité,  n'a 
pas  hésité  ù  classer  Mgr  d'Argentré  parmi  les  Evoques  dissidents 
ou  récitimantt^  ainsi  nommés  des  réciamalioits  qu'au  nombre  do 
38.  ils  avaient  adressées  au  Pape  en  avril  1803,  et  qui  contenaient 
leurs  revendications  et  leurs  plaintes.  La  résistance  y  perçait  sous 
des  formules  respectueuses. 

Elle  perce  aussi,  ce  nous  semble,  dans  les  instructions  adressées 
par  IKvLque  de  Limoges  (frère  de  notre  évèque)  à  ses  vicaires 
généraux,  le  20  février  1802  : 


(I)  Stmaine  catholique  de  Siez,  13  mai  I87S. 
(3)  &éei,  Mantniit^,  iii'8*  de  46  pages. 
<3)  Lettre  do  9  oct.  1893. 
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Lo  clergé  et  los  lidèles  poiirmiil,  en  sûreté  de  coiisnience, 
«  s'odivsser  |>our  les  choses  spirituelles  à  l'évAiuo  nouvcUement 
f  institué.  Ainsi,  les  ecclésiasli(]ues  pourront  recevoir  du  nouveau 
I  prélat  des  commissions  à  l'ellet  de  l'emplir  dos  t'onctions  spiri- 
t  tueltes,  et  ils  pourront  même  en  recevoir  des  titres  {{).  » 

Il  est  assez  prolmhlo  que  les  inslniclions  (pie  Mgr  d'Argontré 
aurait  pu  adresser  à  stis  diocésains  de  Séez»  auraient  été  conçues 
dans  le  même  esprit,  étant  donnés  l'accord  touchant  et  complet 
(jui  avait  toujours  existé  entre  les  deux  frères,  leur  communauté 
d'attitude  dans  la  question  du  serment  et  celle  de  leur  existence 
à  Munster. 

L'Evè4|ue  de  Séez  mourut  à  Munster,  le  24  février  1805,  et  Ait 
inhumé  dans  la  cathédrale;  il  avait  8h  ans. 


Il  est  bien  certain  que  Mgr  d'Argentré  n'avait  pas  eu  rinlcntion 
do  faire  schisme  avec  Kome. 

Pas  plus  que  les  autres  rédainatits^  il  n'avait  même  prévu  les 
consé(piences  de  sa  résistance. 

Ce  n'est  ni  une  justification,  ni  peul-étre  une  excuse  suflisanle. 
Ces  conséquences,  ils  auraient  di'i  les  prévoir.  Ils  avaient  sous  les 
yeux  Vcxcmplc  des  schismes  anciens  et  celui,  si  récent  et  si  ins- 
Inictit,  do  l'Kglise  constitiilioniielle.  La  plupart  des  schismaliques 
de  tous  les  temps  n'avaient-ils  pas  commencé  pur  la  l>oniH'  foi, 
par  des  cireurs  sur  des  points  en  apparence  secondaires,  et  n'au- 
aient-ils  pas  reculé  devant  les  suites  de  leur  conduite,  s'il  avaient 
su  les  envisager?  La  brèclie  que  les  Prélats  réclamants  faisaient 
à  l'orthodoxie  ne  pouvait  iliti'e  qu'élai^ic  par  leurs  partisans,  par 
leurs  suhorduiinés,  par  leurs  disciples.  Ils  le  vin'nl  plus  tard  et 
trop  tard,  quand  aux  assurances  de  respect,  de  soumission  et  de 
fidélité  à  la  Papauté  dont  ils  s'étaient,  eux  évéques,  couverts  tout 
d'abord,  succédèrent  les  polémiques  injurieuses,  violentes,  des 
pauvres  prêtres  qui  se  disaient  et  se  croyaient  leurs  disciples,  et 
une  révolte  scandaleuse  contre  t'Kglise,  qu'ils  avaient  si  bien  servie 
jadis.  C'est  moins  sans  doute  dans  le  langage  de  leurs  chefs  hiérar- 


(i)  P.  Droelion.  p.  Al» 
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chiques,  que  ces  prêtres  trouvèrent  un  appui,  que  dans  leur 
réserve,  leur  attiitulo  équivoque  vis-ft-vis  de  leurs  rcmplat'^nte; 
mais  il  y  a  dvs  silences  qui  parlent  trop  haut. 


Nous  ne  trouvons  rioa  sur  le  rûle  de  la  Petite  Eglise  dans  notra 
diocèse,  dans  les  ouvrages  d'histoire  locale  (I). 

Le  Haine,  ou  la  Petite  Eglise  fut  beaucoup  plus  ardente  et  plus 
nombreuse  que  chez  nous  et  (|ui  fut  peul-étre  la  source  principale 
qui  alinienlait  ta  nCirc,  ne  nous  a  non  plus  fourni  que  peu  do 
renseigne  nient  s  tu'storiques  (2). 


Des  broctmrcs  assez  nombreuses,  relatives  à  la  Petite  Eglise,  les 
unes  apologétiques,  les  autres  hostiles,  que  j'ai  reucontrées  à 


(I)  Manrey  d'Orvill*;  —  H.  BenurJotiin  ei  Marits;  —  Abbé  Fret.  Aniiqnitét 
tt  chroniques  ftereht tonnes  ;  —  Gonvemcur,  Euait  Mttoriqu4s  tur  h  Pfrthe;  — 
PiUril,  Fragment!  hittoriques  sur  le  Perche;  —  Aljbé  filin,  Le$  morlyri  de  la 
Rêvûlution  dant  le  dioehe  de  Siez;  eU'. 

(i)  Le  Précis  hittorique  tur  le  Maine,  fait  erpetulanl  awr  M>it:.  qui  prcccilc 
le  Dictiunnaire  topographique,  hiitoriqtte  et  ifaliiliqiu  de  la  Sarthe,  de  Peiw-br. 
et  ce  Dietionnaire  Inj-in*.^aie;  —  L'hietoire  tomptite  de  ta  Province  du  Naine,  par 
Lcpelli-tier  de  la  Sarthe  (ISf^l);  —  Les  Estait  hittoriqtàet  tur  te  Maine,  pur 
P.  RenouaM  {1811);  —  L'hiiUiire  df  la  Flèche,  par  il«  Moiilzey  (ISIS).  lUDt 
muets  sur  ce  sujet.  —  Le  savaut  ouvrage  (le  Dotn  Piulin,  L'Egliie  du  Maiu 
durant  la  Rrcotutiun  (IS't)  s'niréte  au  CoDcorcInt  et  ne  nou»  fournit  pas  sur 
la  Petite  K^Ii^c  dans  le  Maine  les  reoseifjQtMnonts  qu'on  aurait  ixi  licureui  d'y 
trouver.  It  eo  est  de  m^ine  des  Mèmoiret  eeelétiattiqitet  de  Boullier  runfrr- 
nunt  Laval  tt  tet  environ»  pendant  la  Reroltttwn.  G^niult,  ^nl,  dans  aei 
Mémoiret  eeclitiaiïiquet  eoneeraant  le  dittrict  d'Evron  pendant  la  Révolution, 
dunne  quelques  lignes  &ur  le  nM(>  de  la  Petite  Efrlist-  dan»  re  district  utl  rlle  ent 
UDO  ti-elle  iinpurtance,  principalement  dans  !<■!>  part>isie£  de  Courcitv.  liA, 
Sainle-Uemmeâ,  Saint  <îci>rges,  Tnuis  et  surtout  Saint  Thomas.  I^  Gukheni, 
Chroniqitet  de  Freinaj/  (1877).  y  ajoute  de  curieux  détails 

Les  pr^lrCK  l?â  [lins  distingués  dans  te  dfr^è  anti-t'onrordatatre  dn  Vxinr 
étateol  :  Tcirpi»  du  Cormier,  ex-raré  de  Gonrdaine:  (îrnngcord:  (îiiNielia  du 
Verger,  ex-ruré  dn  Trunctiel;  Cl'ioqiiet;  \ei  frùrei  Gourday;  FUury,  ei-f uri  de 
Npuv;;  Corrc,  RX-riiré  d«  baint-Jean  du  la  Chevei'ie,  et  «on  ancien  vicain!< 
ïlèricIBm-y.  (Dom  Piulin,  t.  iv.  p.  08  et  li6.) 
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Alençon,  pas  unp  n'est  sortie  des  presses  du  diocèse  de  Séei,  ou 
n'a  été  composée  dans  le  diocèse  (4). 


Longtemps  on  a  cru  —  oh  fait  semblant  de  croire  —  qu'il  y 
avait  entre  la  Petite  Eglise  et  lu  résistance  h  la  conscription  une 
certaine  solidarité. 


(I)  BeaQcoap,  an  contraire,  ap parti (*nnent  aa  i]iort>)i«  da  Man».  Il  y  en  a 
qnatre  aa  ronin.s  di;  U^riel-Rii**)-,  pit^lrr-  il»  U  ville  ilii  MauK,  ((jni  nvait  d(<>i 
pireutx  à  Alriivoti  ro^^rnc),  noiamiDi'Dl  :  Virtoire,  triomphe  eompUi  de  ce  i(tton 
apprlU  la  Petite  Eglite;  Le  Maus,  I8i6,  iu-8*,  ri  Elrennet  exiraurâinairet, 
mrietarM...  Le  Alnns.  Iâl8,  in-t^.  Citonit  (encore  :  Obiervaliont  ttir  fc  Memoirt 
dt  y.  Bitty,  iotilulv  :  Victoire,  triomphe  complet...  Le  Mans,  Monnoyer,  in-8*. 
L'auteur,  qai  si^'ne  X.  st<  tlit  laiqu<';  U  i'nttni|ni*  moins  »  l.i  disciifiMon  d«5  doc- 
trinfg  riD'l  l'outr«cuidance  et  A  In  viol«nre  de'  lan^MjC''  <)«>  son  advi^riairv.  — 
Ripante  à  V Avocat  tta  la  Petite  EgUie,  pnr  l'iilibé  Biirniirl  ;  Lflval,  V*  Portier, 
1818,  in-tl;  c'est  une  n'-pouse  am  ulibûs  Uùrivl-Oiiry  H  Blancliard.  —  Le  Cri 
de  la  Vérité  tontre  lei  vingt  iept  inJlsinn  fauaietti  alteguèeê  eonlre  le  etergè  de  , 
Frane«  dant  divert  éerits  det  Prêtres  diiiûffiu,  et  notamment  dam  celui  intitulé  : 
Etrennei  earieutet,  ligné  Mtriel-Buey.  oh  Lettre  aux  pritrei  dittident.  par 
U.  Nonnaiid,  docteur  en  théologir,  rliiuioiue  df^  TourB...  Toars,  l^toartny.  1818, 
iu-8*.  —  Encore  un  Concordat}  au  l'Eglise  de  France  rn  troisième  reprèientation 
BOUM  le  nom  d'Eglise  provitoire.  181M,  in-8',  par  Dôpuas-'^y.  pr<^Ui?  catliulique, 
(x.  11.  r.  L,  mais  impriinù,  croyonsi-noas,  à  Uimon,  fiiez  Journae).  —  Controverse 
entre  la  Petite  et  la  Grande  Eglise,  tnr  tes  droits  de  Dieu,  de  ta  Sainte  E^hse  et 
d]S  Roi  lé^itiii\e,  par  Jncquei-Pii^rro  Fleury,  de  la  ville  de  Mamen  (Sarthe),  rnrô 
uon  auArm^iilt^  df  la  paroiue  de  Vipuvy  (RsA-llniofl);  Le  Mans.  Pesclie.  181t, 
in-A*  L'alib<^  Fl^iiry  a  |tu)dit'  daa«  le  in>>in(<  »eii6  d'autrts  brtKliureji.  »o)t 
au  Mntift,  truit  aïMeunt,  i-t  Aienù  avrc  l'abli^  Vinsoii,  VAppet  au  Tribunal  de 
l'opinion  puhliijue.  Pans.  Micbaud,  IHlli,  in-1^  (I).  —  La  Seete  tonnue  tous  U 
nom  de  ta  Petite  Eglise  convaincue  de  seKisme,  d'erreur,  de  calomnie  et  de 
mauvaise  foi.  par  l'.ibbé  Clievalier,  du  Haas:  Le  Mans,  Muunoyer,  1816,  tn-13. 

—  La  Petite  Eglise,  ou  MM.  Btaïuhard.  Gasehet,  Vînion.  Buep  et  Uttrs  adKèrens, 
eonvainau  de  tehisme...  suivi  des  obsemation*  critiques  sur  le  dernier  ouerage 
di  M.  àiêriel'Btitij,  intitulé  :  Victoire..,  etc.,  Li>  Manit,  Monnoyer,  1818,  in-8*. 

—  François  uiu;  prises  avec  ton  euré,  par  K.  De>pit:rros  (se  disaot  liinplo  artJ- 
san);  M-niiicrs,  Jonciinc,  1811,  io-S',  ele.,  elc,  etc. 

(I)  L'abM  Fleury  no  vanlalt  d'avoir  lubl  pour  la  fot  i  dtiporCaUooa  et  137 
eiiipriëouneineuts.  Ucm  l^iolio  a  publie  »ob  Mftnoims  sur  In  tltvolat'u/n.  te  pre- 
mier Empire  fl  tes  premières  anniSu  dr  t*  Rfataoraiion,  Le  MauK,  Legulcheux. 
1874.  lQ-8'.  C'Aiail  ua  esprit  aîDctire  et  courageux,  mais  oxaltt^.  vauiieux  et  pef- 
MQQel  à  l'exc^a.  Né  i  Mamers,  le  h  février  CM,  11  mourut  au  Maoa,  le  3  avril 
IB32. 
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Treize  cent  millo  hommes  devaient  être  appelés  sous  les  armée 
dans  le  cours  d'uno  seule  annt^  (1813)  !  (1)  Mais  les  rêsLsUnres  à 
la  uonscripLian  s'accentuaient  sur  beaucoup  de  [Kïints  en  raison 
radme  de  celle  elîroyable  absorbtion  de  toutes  les  forces  vives  de  la 
Nation.  A  la  lin  de  1808,  il  y  avait  déjà  plus  de  300,000  rérractaires 
ou  insoumis,  et  envii-on  70,000  déserteurs  (2). 

Les  départements  de  la  Sartlie  et  de  la  Mayenne  figuraient  dans 
ces  derniers  relevés  pour  un  chiffre  assez  considérable.  Les  envi- 
rons de  Sillé  el  d'k^vi-on  avaient  même  été,  en  1810  et  années 
suivantes,  le  tliédlre  d'une  petite  insurrection,  sous  la  directtOD 
des  irères  Morin,  de  Voulré  (Mayenne). 

La  Petite  Kglise  était-elle  donc  pour  quoique  chose  dans  celto 
rébellion?  On  a  cru,  on  a  dit  qu'elle  en  aurait  été  le  centre  oi  le 
foyer  (3).  C'est  fort  exagéré  à  notre  sens.  L'horreur  de  la  conscrij)' 
tîon  en  fui  le  principal  mobile.  On  ^«ut  toute  fois  admettre  que 
la  haine  profondn  que  les  gens  de  la  Petite  Eglise  portaient  & 
Napoléon,  qu'ils  appelaient  Satan  et  VAntechhst,  et  l'exaltation 
de  leurs  idées,  de  leur  lan^go  mystitpie,  avivèrent  encore  les 
colères  de  la  lutte  (i).  Les  Mémoires  de  Morin,  le  véritable  chel 
dos  insurgés{5).  laissent  la  Petite  ËgUsc  en  dehors  dos  mobiles  qui 
leur  mirent  le.*;  armes  en  main. 

La  Petite  F^^lise  dans  le  département  de  l'Orne  ne  fui  ni  la  cause 
ni  te  prétexte  do  pareilles  résisiances.  La  levée  de  la  conscription 
s'y  lit  avec  assez  de  facilité,  même  dans  l'aiTondissemenl  de  l)om- 
front  qui  avinl  été  le  loyer  le  plus  olistiné  de  la  Chouannerie.  Il 
est  même  li  remarquer  (pie  ce  n'est  |)as  dans  cet  arrundisseniont, 
mais  dans  le  Peirhe.  ù  l'aiiti-H  extrémité  du  diocèse,  qu'elle  paraît 
avoir  rencontré  le  plus  d'adhérents.  En  cinq  ans,  de  18:25  à  1830, 


(1)  Hitioirf  d€  mon  tenxfis,  jinr  l<>  i-liAUcslicr  Pa.4quipr,  t.  t),  p.  It7. 
-    (1)  FraUé  et  te*  inSHrrtciiont  normandu,  t.  u.  p.  (^90. 

(3)  11  exûte  UQ  petit  roinua  de  Gilbert-Aii^uslia  Tliierry,  écrit  daos  ce  système  : 
ht  capitaine  lant  fafon.  It4l3.  (H.-iri^,  (:h.tra\ter,  IHKi,  iii-S*  H  iti-13,  Cif.].  L'an- 
ipur  y  a  aniicx^^  ilfs  Horiimrnla  iiili'Tesxatits.  Lfs  prOlre*  mancenax  île  la  IVlite 
Eglise  el  Fl^ariel,  d'AIeiiv'on,  y  joulmU  rin  ceiiain  nMc.  1^  I/to»  du  livre, 
(juittet.  d*  Torcé,  n'en  eut  «ii  réahU  qu'un  furl  secondaire  dans  t'insurrectioD. 

ii)  L'atTeriatiou  avoc  Inniuelle  le  peuple  pruiiDtiïait  VEmpireur  an  livu  de 
VEmpereur,  p^ree  qur.  disnit-on.  i  en  prenant  tous  les  ^ur^uns,  il  faiuit 
emfirer  l'agriculture,  *  i^lait  an  des  syraplAioes  de  rette  luKlilité.  (Durean  do 
Malle.  Deteription  du  Boraije  perehtron  ;  Paris,  Pain,  I8S3,  iD-6*,  p.  S3.) 

(tt)  La  ManK,  Edmond  Uonnoy«r,  1876,  io-^. 
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il  n'y  eut  que  trois  iriflivicltis  dans  le  département  de  l'Orne,  h  se 
dérobera  la  cimscription  ^1). 


Voici,  par  ordre  de  localités,  tous  les  renseignements  (lue  nous 
avons  pu  nous  procurer  sur  les  diflurenls  groupes  que  la  Petite 
Eglise  était  parvenue  à  former  dans  notre  diocèse. 

Il  était  im^ïossihlo  que  dans  la  ville  ëpiscopale  où  M^n>  d'Ar- 
gcntr<^  avait  gardé  des  partisans  et  des  amis,  et  où  se  (rotivail 
réuni  un  grand  nombre  de  pr<\lrcs  cl  do  religieuses,  les  anli-con- 
coixlalaires  ne  trouvassent  pas  des  adeptes.  Ils  ont  loutel'ois  passé 
à  peu  près  inaperctis.  On  nous  a  seulement  signalé  Mme  Mario- 
Anne  Renault  de  Grandpré,  très  respectable  rcligieusodc  l'ancienne 
abbaye  noble  de  la  Chaise-Dieu  près  tluglcs.  qui  résista  longtemps 
aux  eflbrls  réunis  du  clergé  de  Séez.  pour  la  ramener  à  l'orthodoxie, 
et  qui  finit  cependant,  vers  1818,  par  se  réconcilier  avec  i'Kglise. 

Le  clergé  d'Alençon  qui  avait  nioiilré  )>eaucoup  de  siigesse  et 
de  modération  dans  les  l«mps  qui  précédèrent  le  Concordai,  ne 
|>aya  qu'un  laible  tribut  ;^  la  Petite  Rglisc.  On  signalait  comme 
un  de  ses  adeptas  Icjî  plus  fervents  et  de  se  ses  prédicauts  les  plus 
zélés,  un  abtié  Rroiissin  (Pierre),  ancien  curé  de  Yingthauaps, 
déjà  figé,  infirme,  mais  qui  n'avait  pas  une  grande  autorité  (2),  et 
un  capucin,  du  nom  de  Marchand,  plus  jeune,  capable,  mais 
scmpuloux  à  l'excès.  I^ur  clienlèle  se  recrutait  surtout  dans  les 
femmes  de  condition  bourgeoise.  On  disait  bien  que  certaines 
personnes,  des  dames  (3)  appartenant  à  la  société  aristocratique 
du  pays,  encourageaient  secrètement  leurs  efforts,  mais  ce  uelail 
pas  un  patronage  avéï'é. 

C'est  toutefois  à  Alon^on  que  devait  apparaître  un  personnage 
destiné  ît  un  mie  considérable  dans  la  Petite  Eglise,  le  rôle  il'uu 
prédicateur,  d'un  apôtre,  d'un  prophète;  Y Elie  prédit  ou  précur- 
seur de  Mtus-Christt  comme  il  se  qualillait  lui-même  ;  pauvre  fou. 


H)  ATthive$  de  TOrne 

(9)  U  monrat  à  Aleiiç^n,  If  17  ««ptembre  1809;  il  Auît  ne  li  Cirai,  le  IS  mars 
1737. 
(3)  NotAmmenl  une  danu  de  VauxUidoo. 
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qui  fut  pris  au  sérieux  par  des  ^eos  de  bon  sens,  en  d^pit  ou  peut- 
être  à  cause  même  du  dérangemeni  de  son  cerveau  qui  lui  (Innnnil 
OD  lui-niôine  cette  confiance  qui  s'impose  h  autrui. 

Fleuriel,  Leflourie]  on  de  Plniriel  (on  Irotiie  S(HI  nom  iVnt  de 
ces  trais  manières)  étail  né  à  Alenvon,  le  13  juillet  I77G,  d'une 
famille  honorable  et  ayant  quelques  prétentions  à  la  noblesse.  Son 
aïeul  était  otHicier  des  haras  royaux.  Il  dut  recevoir  une  Itonne 
éducation,  h  en  juger  par  ses  écrits,  tout  extravagants  qu'ils  soient. 
>'ous  ne  savons  quelles  occupations  auraient  rempli  sa  jeunesse. 

C'est  en  IStS,  pendant  les  Cent  jours^  qu'il  appela  sur  lui  les 
premières  sévérités  de  la  police. 

Le  Comité  départemental  de  l'Orne,  composé  en  partie  de  mili- 
taires, en  partie  de  magistrats  et  d'administrateurs,  et  qui  exerçait 
une  surveillance  et  même  une  autorité  de  police  absolument  arbi- 
traires et  reuouvetëeii  des  lois  contre  les  Suspects,  provoi^ua  l'in- 
carcération de  ce  malheureux,  sous  prétexte  qu'il  aurait  prêché 
dans  les  rues  contre  rEraporcur  et  contre  la  conscription  (I). 

En  1818  et  années  suivantes,  il  parcourut  les  campafçne.s  des 
environs  d'Alen^on  et  de  Mamers,  un  grand  crucifix  sur  la  i>oilrine, 
une  longue  barbe  au  menton,  commentant  l'apocalypse,  prècliant 
que  Bonaparte  est  la  }llort  ou  l'Antéchrist*  que  Louis  XVni-,  amiuel 
pourtant  il  est  très  attaché,  n'est  que  son  représcnlaut,  exhortant 
les  jeunes  conscrits  h  reluser  le  service  militaîm  cl  leur  distribuant 
des  espèces  de  sauve-gardes  (2).   Quelques-uns,  en   très  petit 


(1)  Ajrrhivea  ile  l'Orne.  —  Louîi  dé  Frotté  el  Ui  liuarreetiitiu  nomiatida,  1.  tl, 
p.  711.) 
(3)  Ed  vûifi  le  texte  : 

■  Pnr  ordre  tle  Dieu.  iDstructioD.  Le  oommè  Francoù  Cocher,  natif  de  tn 
cammane  df  Sntiit-Léonard-des-Bois,  cnnton  de  KresDiy.  arrondlssemeot  de 
M»iners,  ilêparLi^iiiPtit  de  t.i  S,irtl)e,  appelé  &  porter  les  armes  roninie  mîliUire, 
(it^^iniat  et  vouUitt  n'entrer  en  aucitac  activité,  ni  prendre  nurnne  |>art  aa 
ûiVle  pn^riit,  qui  est  le  iïMt  de  ta  colAre,  le  lii^rle  de  Vange  fiterminatenr 
Napoléon,  l'Antéchrist  prédit  par  les  Saintes  Ëcntan^s,  devra,  puar  iHre  tidéle 
aux  va:»!  de  son  bapti!aie  et  échapper  A  rextcniiiiiutiun  el  i^  la  damnation 
auxquelles  re  mAc1«  livre  les  hommes  : 

■  Si^^niller  aan<(  tiinidtti-  el  sans  crainte,  à  l'autorité  de  Satan  qui  l'appelle  pour 
Ifl  perdre,  son  refus  de  service,  en  res  lermes  : 

t  Au  nom  de  Ùieu,  je  réfute  toul  service. 
•  Uae'qaes  dÎMour^i  flaUeun,  quelque»  raisonnements  rnpttenx  oniiêdurleurs, 
quelques  menaeea  qoe  l'autarité  emploie  envers  lui,  il  devra  les  mépriser,  n'y 
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nombre,  du  cAté  de  Beauraont  (Sarthe)  et  à  \ié  (Mayenne),  eurent 
la  faiblcssti  de  l'écouter. 

Au  mois  de  janvier  I8âl,  il  fui  arrôlë  ù  Mamers,  sous  la  pr^ 
ventiûh  d'avoir,  le  jour  du  tii-ajro,  par  ses  dJM'Oiirs  et  ses  écrits, 
provoqué  plusieurs  Jeunes  gens  à  désobéir  à  la  loi,  mais  les  ma{;is- 
trais  reconnurent  bien  vite  qu'il  avaient  aftaire  à  un  fou  et  ils  le 
renvoyèrent  au  préfet  de  POrne,  en  exprimant  l'avis  que.  dans  son 
intérêt  même,  il  y  aurait  lieu  de  le  renfermer  dans  une  maison 
d'aliénés  (1). 

Consulté  de  son  côté,  le  Paniuel  d'Alein'on  fil  observer  (|u'un 
internement  de  ce  genre  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'au  cas  de  folio 
furieuse,  et  celle  de  Fleurie!  était  tranquille,  —  ou  d'inlerdiclion 
provoquée  par  Iti  famille,  i-t  In  famille  Flenriel  K^rdait  les  ilencc. 
Ne  pourrait  ou  se  borner  à  lui  refuser  un  pas.se[»urt  et  à  le  taire 
arrêter  comme  vagabond  dans  ses  excursions  au  dehors?  (2)* 

IwT  famille  se  décidii  enlln  à  provoquer  rinterdicUon  qui  fut 
prononcée  par  jujj^emenl  du  tribunal  d'.Alencon.  du  0  janvier  I8!;i(i. 

Fleuriel  lut  enfermé  au  dépiU  de  mendicité,  section  des  aliénés  ; 
il  s'évada  l'année  suivante,  et  se  cacha  pendant  un  certain  temps. 
Il  ne  semble  pas  i|ue  l'on  ait  fait  alors  de  ^'rands  efforts  jx>ur  le 
ressaisir.  Réintégré,  en  1829,  au  dépôt,  qui  devint  l'asile  dé|»arle- 


ftvoîr  auroD  p^anl  ;  ie  tenant  rcrmo  «n  Dieu,  il  tlf  vra  compter  et  ^trr  ftàr  que 
m  sninte  r^tiislAnce,  au  nom  de  Dieu  et  pour  l'amour  de  Dieu,  rendra  impuiv 
xiiots  loas  les  appela  (ici  lui  auront  èii  faits  et  ccun  qni  tui  seraient  faits  dons 
la  Biiite. 

■  A  rondition  que  le  dit  Fmicois  Cocher  fuira  constamment  tes  temples  de 
pordition.  dei  prî>trTK  jnreun  ni  ponrordalain^<«,  «t  qu'il  ne  viiudra  rei'onnaltri! 
que  les  miniiitres  lldèle»  qui  »ont  exempts  de  touie  laclie  rÉrolutioncaire,  et 
qui  sont  connus  sous  le  nom  de  préireâ  de  ta  Petite  Egti$f,  ainsi  appelée. 

>  Ceax  qui  eu  sont  ou  qui  la  composent  5ont  te  petit  nombre  reste  Jidéle  i 
Dlen,  cnnime  il  arriva  au  if-mjts  de  N'ué,  de  Lotit  et  d'Elie.  etc. 

«  Le  dit  Praoçois  Cocher  praliquera  tontes  le^  bonnes  wurres  ctir^Uennes,  vhis 
la  direrliun  de  ces  seuls  prêtres  Hd^-les  qui  tiennent  et  sont  unis  à  l'£jflis« 
anivenu<lle,  que  les  prt'tres  jurenrs  et  concordataire*  uut  persôrulée. 

«  Donné  pour  voie  de  salul.  â  Aleuçon,  le  dii'tiuil  mai  mil  buit  cent  vingt. 
■  L.  PE  Fleuhiel  Elit  prédit,  prérurseur  de  Ji'suf-Clirist.  • 

(1)  Lettre  dn  Prorurenr  da  Roi  de  Uamem,  16  janvier  ISifc.  (Arcliires  do 
l'Orne). 

(8)  Lettre  dn  Procoreor  du  Rtii  d'Aleufon,  SU  février  <HU.  (Areliives  de 
l'Oma). 
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mental,  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort.  Sa  monomanii?  t^tail  toujours  la 
même.  Elle  s'exhalait  en  prophéties,  en  dîscoui's  politiques  et  reli- 
gieux. 11  se  croyait  le  nouveau  prophète  Klie.  11  ^tait  calme  rlans 
le  reste.  A  la  suite  d'une  vivo  discussion,  sur  la  religion  sans  doute, 
avec  l'aumùnierde  l'Asile,  il  Tut  atteint  d'une  congestion  cérébrale 
et  mourut  le  3  octobre  1645,  tout  à  fait  oublié,  même  de  ses 
anciens  proséUles. 

J'avais  vu  ce  Fleuriel  dans  mon  enfance,  et  je  le  Tois  encore, 
vêtu  d'une  redin(î»)te  bleu  de  roi,  lon^ie  liarbe,  les  yeux  éraillés 
et  rouges,  parlant  avec  geales  et  emphase.  On  le  traitait  avec  les 
ménagements  et  la  pitié  diis  k  uu  malade  (i). 


Au  mois  de  juillet  18127,  l'audience  correctionnelle  d'Alcuçon 
offrait  un  s|>ectaole  des  plus  singuliers. 

Bernard,  garçon  boulanger  à  Alençon,  ol  deux  autres  jeunes 
gens  des  environs  de  cette  ville,  Tun  du  département  de  la  Sarihe, 
y  comparaissaient,  prévenus  d'avoir  troublé  et  interrompu  les 
cérémonies  de  la  religion  de  l'Etat.  Ils  avaient  h  Alençon,  le 
17  juin,  refusé  de  so  découvrir  devant  le  passage  de  la  procession 
de  la  Fétn-Oicu,  en  disant  {jit'its  t^.lainit  de  la  rrligion  de  Jésiu- 
Christ  et  non  de  celir  de  Satan.  Leur  résistance,  un  peu  véhémente, 
avait  même  arrêté  la  proces.sicn  pendant  4|uel(|ues  instants. 

Tous  trois  avaient  d'excellents  antécédents. 

Ils  n'avaient  pas  d'avocat.  <  Les  hommes  ne  sont  rien  pour 
nous  dans  cette  afiaire,  »  disaient-ils,  et  un  membre  du  barreau 
ayant  voulu  présenter  d'oJtice  quehiucs  observations  en  leur 
faveur,  ils  avaient  protesté  contre  son  intervention. 

Interrogés,  ils  répondirent  que  <  leur  religion  leur  défendait  de 
so  découvrir  devant  le  culte  public  qui  n'était  pas  le  véritable. 
C'est  S>atfin  Sapoiéon  qui  est  chei  cle  c^»  cullc.  Ils  ne  commet  (pie 
des  œuvi'es  d'inii|uité.  11  a  prescrit  les  fêtes,  il  a  fait  mourir 
Louis  XVI,  la  Reine;  il  a  vendu  les  terres  des  nobles,  il  a  égorgé 
les  prêtres  et  persécuté  l'Eglise  de  Jésu^Christ.  Napoléon  ne  Va 


(I)  Il  !i'oe«apftit  de  plgeorifi,  ce  i[iii  l'avnjt  mis  en  coiDmntikation  avec  moo 
père,  obex  leifael  il  venait  qti«li[nefoiii. 
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rëubli  que  pour  se  faire  afJorer  el  conduire  les  âmes  en  enfer; 
c'est  rAntcclirist.  Telle  est  la  doctrine  que  leurs  familles  leur  ont 
enseignde.  » 

Beniîinl,  apnVs  avoir  lu  et  rommenlt^  rerlaînes  (^pitres  de  saint 
Paul,  qui  n'avaient  aucun  Irait  à  lafTaire,  exhiba  une  défense 
miivniscr\ie,CBii\re  au  prt^curseur  de  Jésus-Christ,  Louis  de  Fieuriely 
Etie  prédity  dont  nous  venons  de  parler. 

Ku  voici  quelques  l'raguients  : 

■  Nos  consciences  sont  pures  ot  tranquilles  devant  le  tribunal 
réleste  de  Uiuu  et  devant  le  tribunal  terrestre  des  hommes;  noue 
nous  reconnaissons  innocents  de  tous  désordres,  de  tous  troubles, 
do  louie>  colère  auxiinels  le  monde  peut  se  livrer  contre  notre  foi 
que  l'on  persécute. 

«  Nous  sommes  les  enfants  du  Seii^our  qui  a  créé  le  ciel,  ta 
terre  et  les  sources  d'eau.  Nous  sommes  chrétiens  de  la  {^'cnëration 
de  Jésus-Chrisl  et  de  l'Eglise  catholique.  Nous  avons  renoncé  à 
Satan,  ù  ses  œuvres,  aux  vanités  mondaines,  aux  révolutions,  à 
toute  la  corruption  du  siècle;  nous  voulons  rester  tidèles  h  ces 
saints  vœux  du  baptême. 

<  Kulants  de  celle  véritable  ICgliso  catholique  de  France,  qui  a 
tant  soulferl  depuis  la  Révolution,  el  qu'on  appelle  Petite  Eglise^ 
k  rjïuse,  en  eflet.  du  tKis  petit  nombre  de  justes  qui  sont  restés 
lidèles  aux  principes  de  la  vraie  loi.  nous  restons  attachés  k  l'es- 
prit de  saint  Paul  et  de  tous  les  :i]KHres.  Ils  nonsensei^ment  qu'il 
n'est  qu'un  Dieu,  i|u'une  foi,  qu'un  baptême,  qu'un  esprit  saÎDl 
qui  nous  peuvent  sauver 

•  Nous  ne  pouvons  rendre  aucun  hommaj;e,  ni  respect,  ni 
honneur,  notamment  ù  celle  religion  anti-chrélienne  de  France, 
qui.  depuis  la  Uévolution,  approuvant  tout,  sanctionnant  tout, 
bénissant  tout,  proté^^eant  tout,  a  réduit,  dégradé,  déshonoré, 
exterminé,  perdu  les  hommes  par  des  schismes,  des  hérésies,  une 
licence,  des  guerres;  visiblement  ennemie  du  trùne  de  Dieu,  du 
tr6nc  de  l'Eglise  et  du  bonheur  présent  et  h  venir  dos  rois  et  des 
peuples  de  la  terre 

f  Pouvons-nous  donc  saluer  ces  hommes,  pouTons-nous  hono- 
rer d'aucun  signe  leur  culte  révolutionnaire,  ijuand^au  contraire, 
à  leur  rencontre,  à  leur  aspect,  au  souvenir  si  chagrinant  de  toutes 
leurs  œuvres,  nos  cœurs  catholiques,  nos  cceurs  humains  doivent 
aussitôt  se  ^^lauer,  nos  yeux  pleurer,  nos  bras  tomber,  nos  fronts 
Toirt  Ht.  V.  —  (. 
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rosier  couvorU?  Qui  ne  seul  «|iifi  sans  w>la  nous  cessons  tl'ôtre  tes 
enl'ants  de  la  vérité,  de  la  vie  (|ui  est  J^sus-Ctirisi^ 

€  Bien  liifTércnls  des  prî>tn>s  de  la  Kévuliition  el  de  loiU  ce  «iiii 
leur  appartient,  nos  apôtres  M>iit  ù  nons.  m>s  praires  c^llioliipies^ 
noire  religion,  nos  iiulels,  nos  cêrcniunies.  nos  processions,  nos 
piièrea,  sonl  exempts  d'avoir  touché  k  Vê<liljce  tént^hreux,  san- 
glani,  caduc  et  pc^rissalde  de  la  Répnlili(]iii';  à  I  edince  lénébreuit^ 
san^^lant,  caduc  et  périssable  do  rEui[»ire  de  Napoléon,  l'Anté- 
christ prédit 

•  Haine  éternelle  au  calice  cl  A  la  table  des  démons  auxquels 
BOUS  ne  devons  ni  ne  i>ouvoiis  particî|>er! 

f  Honneur,  gloire,  adoration,  protection  au  calice  de  toute 
sainteté  et  à  la  table  de  tout  salut,  de  Jésus-ChrisU  lîls  du  Très- 
Haut! 

•  Voilà  le  besoin  de  nos  Ames,  voilà  le  cri  de  nos  conscienœs, 
le  mobile  de  nos  actions  vraiment  pieuses. 

■  C'est  dans  ces  princi{»e9()ue  nous  voulons  vivre  et  mourir...  ■ 

La  lecture  terminée,  le  Président  leur  demanda  quel  était  Tau- 
leur  de  cette  défense;  ils  ré|)ondircnt  unanimement  :  ■  le  Saint- 
Esprit.  » 

l/avocat  qui  avait  tléj^  voulu  intervenir,  ayant  dit  quelques 
mots  en  leur  faveur,  ils  protestèrent  avec  indignation. 

Ils  s'entendirent,  sans  sourciller,  condamner  au  minimum  de 
la  peine  :6jour8de  prison  et  15  fr.  d'amende  i  loi  du  5i)  avril  IS2ît): 
les  circonstances  atténuanlos  et  la  loi  liérenger  n'exislaienl  pas 
encore. 

•  Vous  avez  nos  corps;  mais  vous  n'avez  rien  !  A  bas  le  schisme 
et  riiérésie!  Vous  êtes  tous  des  agents  de  Satan,  »  crièi-ent-ils  en 
rap[>anL  la  terre  du  pied  (1). 


Vers  la  mi^nie  éjMiqne,   les  anli-c^ucordaUiires  des  environs 
d'AIençon  ne  réunissaient  |Kirlois  h  l'ancienne  cbapelle  Saint-Mm'C, 


(I)  Gazeltedit  Tribunaux.  —  FeuitU  hebdomadaire  de  lOrnf.  ^i imWfl  lKi7. 
Le  coroplp-rpnrtii,  fuit  aver  hcniiroiip  rie  S4ii(i,  l-iAti  l'univre  d*  M.  Qienfl,  rilnr* 
avo/rut  et  âc|iuis  juf[L'  an  iriliunnl  irAU-iH'on. 
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commune  de  Radoii.  sur  le  bord  de  la  ruulo  d'Alençon  à  S^z,  à 
G  kilomètres  de  la  première  de  ces  deux  villes.  La  cliiipelle,  sup- 
primée pendant  la  Révolutian.  éluil  devoiiue  une  ijelile  niuison 
parLiculièrc  tiu'hubitait  un  buraliste  du  nom  do  Godefroy.  Celait 
un  dévot  de  la  Pelile  Eglise.  (In  disait  qu'utilisant  ses  talents  d'an- 
cien tapissier,  il  avait  arrangé  et  décoré  d'emblèmes  religieux, 
derrière  son  bureau,  une  peiilo  salle  où  il  recevait  ses  coreligion- 
naires. 

A  Sainl-Barlhélemy.  commune  aujourd'hui  supprimée,  aux 
portos  d'Alonçon,  un  pelit  groupe  de  dissidents  se  maintint  assez 
loD^lemps;  ils  enterraient  leurs  morts  dans  un  coin  résené  du 
cimetière. 

A  Saint-Aignan-sur-Sartlic,  è  Saint-Aubin-d'Ap|>enay.  points 
rapprochés  de  celui  où  s'élendait  l'influence  de  l'abbé  ttlarlin.  il  y 
eut  aussi  quelquos  adhérants,  appartenant  la  plupart  aux  familles 
Mautin,  Bouillis  et  Lepriuce.  Ils  se  réunissaient  chez:  Leprincc,  au 
nombre  d'une  vingtaine,  pour  entendre  la  mcssedelabLié  Martin. 
Plusieurs  d'entre  eux  liuii-ent  par  se  réconcilier  avec  l'Eglise. 


On  nous  a  sig^naié  la  présence  de  <|iielqucs  dissidents  dans 
Tan'Ondissement  J'ArKontan.  au  Merlerault  nolainmenl  el  au 
Chûteau  d  Almenêches  (1)  :  ils  devaient  être  très  {)eu  nombreux. 

Dans  celui  de  Domlronl,  nous  n'avons  trouvé  presque  aucune 
trace  de  la  Petite  Eglise.  A  peine  à  la  Eertè-Macé  cl  îi  Fiers,  (piel- 
ques  noms  de  \ieilles  femmes  ({u'on  ue  prenait  j^uères  au  sérieux, 
roème  dans  leurs  propres  familles. 


(i)  Le  retour  û  l'EjcIUe  d*an«  ?ieille  femme.  d«9i  plas  rJfraftairM  juMpie-l&, 
de  celte  paroi^tse,  eut  lieu  tlans  des  rirron«tanrrs  siiitTKli'^res  et  tourhncite.*. 
Surprise  au  milien  de  la  campimnr,  uns  |iara|iluJe  ni  aliri  d'aoruiie  Mirli*,  par 
un  oraf-e  vinli-nl,  vWv  s«  Iruuvftit  dan»  le  plu^t  grand  ciiil>arrju>,  <|iinnd.  dci 
SémitiartstfS  p;iNKaiil  .iiiprrs  tlVIIf,  l'un  d'eux.  |iri:M|u'uii  eiifaiil,  qui  pjrluit  im 
pampluj«,  le  lui  fffril  avei-  tant  d'pnipr^««mftiil  et  de  lionii»*  er-^f*'  qa'p||p 
raccepla.  Elle  fui  -.i  lomrhce  de  ce  procédé  et  de  t'Arroell  que  lui  firent  le» 
nultres  da  Séminaire  quand  elle  alla  rt^ntitaerle  parapluie  prî^U^  quVtlt*  nhjnr.i 
Mh  loognes  prtWL-nli»ns  contre  le  rlergi  ortliodote,  ft'en  rapprocha  petit  i  petit 
•l  lioll  par  se  convertir  enliiremeni. 
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Nous  avons  dil  qtie  c'était  dans  l'arronilisscinfinl  de  MorLagne 
(porlion  Kst  du  département}  qui  comprend  tu  plus  grande  partie 
du  Perche  et  beaucoup  de  paroisses  détachées  de  l'ancieu  diocèse 
de  Charti-es,  que  la  Petite  Eglise  avait  trouvé  ses  partisans  les  plus 
nombreux  et  les  plus  tenaces.  L'inlluence  du  diocèse  du  Mnnsqui 
le  conlounie  au  Sud  et  h  l'Kst,  s'y  fil  d'ailleurs  beaucoup  plus 
sentir  que  celle  du  diocèse  de  Chartres. 

Pendant  la  Révolution,  le  culte  n'y  ai'alt  rien  oQcrt  de  parti- 
culier. 

Au  moment  du  Concordat,  il  y  a^-ail  beaucoup  de  tiédeur  dans 
la  ville  chef-heu  :  1,400  rominunianls  seuleuieitt  a\aient  rempli 
leur  devoir  en  1803;  que]que>-uns  de  plus,  en  1801:  mais  dès 
celte  époque,  la  Petite  Eglise  y  compiait  300  adhérents.  Trois 
prêtres  devaient  diriger  et  soutenir  leur  résistance,  l'abbé  Martin 
et  les  frères  Ducliàtcl. 

l/abt>é  Miiitin  (Nicolas  Jérnme-Aubin),  était  né  à  Bures,  en  1700. 
d^uiie  fumil1i:>  de  cultivateurs.  I.a  névolntiou  le  trouva  simple 
vicaire  de  la  Mesriière  (Orne;  :  double  circonstance  (|ui  explique 
les  relations  ot  l'influence  qu'il  garda  dans  toute  cette  contrée.  Il 
refusa  le  serment.  Caché  à  Paris,  puis  h  Moriagne,  il  y  devint  le 
chef  attitré  de  la  Petite  Kglisc.  On  l'appelait  te  l*ape.  Il  était  doux, 
obligeant,  toujours  souriant  (I). 

Il  se  prodig:uail  en  exhortations,  on  conférences,  en  visites 
parfois  loinlnines,  et  par  tous  les  temps,  ù  son  petit  troupeau 
ré<lull  h  la  tin  à  une  vingtaine  de  têtes:  femmes  du  peuple  en 
majorité. 

A  diverses  reprises,  sous  l'Empire  cl  même  sous  la  KcsLani-ation, 
on  avait  redouta  son  inlerveuliuii  dans  la  question  de  la  cons- 
cription. Les  préfets  et  les  sous  préfets  l'avaient  mandé  dans  leur 
cabinet  pour  lui  demander  des  explications  qu'il  donna  sans  doute 
satisfaisantes,  puisi|u'on  le  laissa  libre. 

Les  deux  frères  Uuchiltel.  Nicolas  Uobert-Uenis  et  Louis-Hobert, 


(I)  I^  P.  Drochon.  p.  333.  d'après  \es  commanicatioiu  de  M.  te  «uré  BeaU' 
mont,  —  Rrginire  de  l'.tbbi  Lr  GaIIoîs,  18M,  auxArcluves  de  l'iv^ch^. 
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S  étaient  fixés  à  lUortagne»  leur  lieu  de  naisfiance,  chez  leur  soeur. 
M""  du  Cbâtel-Desparceam,  après  avoir  dèrlarê  à  la  mairie,  le  20 
nivûsG  an  ix,  <  qu'ils  n'ëUiienl  point  t'oDCtioniiaires  publics,  qu'ils 
ne  demandaient  point  à  exercer  de  culte  el  qu'ils  n'avaient  aucun 
traitement  de  la  Rêpuldique  (1).  •  Ils  étaient  déjà  il^f^s  tous  les 
deux.  Ils  menèrent  une  vi«  assez  if^orée  et  ne  réunirent  que  peu 
d'adhérents  autour  d'eux.  L'ainé  passait  pour  plus  enfoncé  dans  le 
schisme,  mais  le  jeune,  de  santé  d'ailleurs  très  mauvaise,  ne 
paraissait  non  plus  dans  anctine  épliso  et  l'on  no  savait  nu^me  où 
il  disait  sa  meA.se.  L'atné  existait  encore  en  1818,  retiré  chez 
M""  Bellanger,  et  toujours  dissident.  t.a  |>o1icc  de  l'Empire,  tout 
en  le  faisant  surveiller  (1813),  n'avait  pu  rien  découvrir  de  délic- 
tueux à  sa  charge  (î).  H  faisait  quele^ues  pointes  dans  l'arrondisse- 
ment d'Aicnçon. 

Parmi  les  adeptes  de  ces  prêtres,  on  signalait  particulièrement 
les  familles,  fort  respectables  d'ailleurs,  Bouillis,  Duchesnay  et 
Bellauf^cr. 

Leur  Influence  s'étendait  hors  de  la  ville.  Ils  comptaient  des 
partisans  dans  le  canton  même»  à  Saint-tangis,  k  Saint-Hilaire- 
lès-Morlagne  el  à  Saint-Sulpicc^de-Nully  (Familles  Sicot  et  Laine), 
ît  Kéveitlon  et  k  Feings;  —  dans  celui  de  Noce,  k  Courthioust, 
dont  l'adjoint  passait  pour  être  des  leurs:  —  dans  celui  de  Per- 
vencbèrcs,  h  Pervenchèros  et  à  Yiday,  ou  un  abbé  Roger,  de 
Hamers,  se  Iruiisportait  souvent  pour  célébrer  la  messe  el  adrai* 
nistrer  les  sncremenls,  ù  La  Perrière,  au  Pin-la-Uai'onne;  —  dans 
relui  de  Moulins,  ù  Muulin.s  même;  —  dans  celui  de  Uémalard,  h 
Boissy,  où  l'abbé  Septier,  ancien  curé  de  la  paroisse,  jurcur  en 
1790,  puis  réfractalre,  était  en  lutte  avec  le  curé  titulaire,  jureur 
lui  aussi,  mais  inaintoiui  après  le  (>)ncordat. 

Dana  le  canton  de  ItfMIéme,  la  lutte  eut  un  caractère  j>articulier 
d'acuité.  Elle  était  fonienléc  par  les  prédications  de  prêtres  de 
Mamers  et  surtout  d'un  ablié  Poirier,  de  Noyent-le-HoIrou,  qui  se 
livrait  à  des  invectives  violentes  contre  le  Pape  et  provoquait  des 
rassemblements  i>armi  les  Elus;  c'est  le  titre  que  prenaient  ses 
fMrlLsaiis.  Lu  juin  1819,  il  en  rassemblait  encoi-e  une  centaine  dans 
une  grange  pour  y  entendre  la  graud'mess«.  Précédemment,  une 


(1)  Pièce  ebei  U.  de  la  Sieotière. 
(9)  Anbires  de  l'Orne. 
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rixe  avail  tailli  éclater  à  Saint-Martin-tlii-Vieux-Relléme  entre 
eux  el  les  catliolitjueâ  excités  par  l'imprudence  de  son  langage. 
Origny-Ie-Roux  était  un  de  leurs  principaux  foyers;  ils  y  prenaient 
aussi  le  nom  lï'Elus.  Cliemilly  comptait  quelques  adhérents. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  canton  de  Hazoclies  ({uo  la  Petite 
Kglise  avait  des  partisans  nombreux,  à  Courgeoût,  SainL-Oermain- 
de-Marlipny,  Saint-Etienne-sur-SarlIie,  Saint-Mard-de-Cou longes» 
Saint-Aubin-do-Courteraie,  BurtJ  et  Saint-Ouen-<Io-Sècherouvre. 
Us  se  réunissaient  dans  le  cimetière  de  Courtoulin,  h  fï  kilomètres 
de  Morlaffue.  autour  âù  la  petite  églisj*  Cermé*' depuis  b  Hévolution. 

n  y  avait  encore  assez  d'auli-coiicordataii'es  dans  le  Perche  en 
18^0,  pour  que  Tabbé  Fret,  curé  de  Champs,  dans  sou  almanach 
populaire,  le  diseur  de  vérités  (1),  crût  devoir  insérer  deux  article« 
à  leur  adresse. 

Le  premier,  sous  ce  titre  :  Le  Pnpe  de  Morlagne^  ou  l'aveugle 
qui  roit  plm  clair  qii^  tout  If  momie,  est  un  dialogue  eu  |)alois  Per- 
cbcroo  entre  des  paysans,  dont  les  uns,  attachés  à  l'orthodoxie, 
tombent  à  bras  raccourcis  sur  leurs  adversaires,  et  les  autres, 
conformément  aux  instructions  de  leurs  rhefs,  gardent  une  réserve 
prudente  ou  dédaigneuse,  ce  qui  laisse  aux  premiers  un  peu  trop 
d'avantage.  *  Les  dissidents  ne  sont  qu'une  intime  minorité.  Ils 
sonten  révolte  contre  l'Episcopat,  la  Papauté,  l'Eglise  tout  entière; 
ils  n'ont  ni  racines  dans  le  passé,  ni  avenir,  puis(|uc  leur  clergé 
ne  peut  pas  se  renouveler;  ils  vivent  et  mourront  en  dehors  des 
sacrements,  et  plus  |>arliculièrement  de  ceux  qui  ne  peuvent  être 
conférés  que  par  les  évéques.  •  L'ignorance  et  la  présomption,  la 
suflisance  et  l'insuflisance  du  prétendu  Pape  sont  qualifiés  av^ 
dureté,  mais  on  veut  bien  reconnaître  —  concession  curieuse  ù 
noter  —  que  ses  dévots  «  sont  tous  braves  el  honnêtes  gens,  bons 
et  charitables,  ty 

Le  second  article  ne  renfermait  que  le  récit,  toujours  en  patois 
percheron,  d'un  mauvais  tour  joué  k  l'abbé  Martin  par  le  mari 
ou  le  dotncstiqne  il'une  de  ses  dévoles.  Klle  l'avait  gratifié  d'une 
belle  volaille  qu'il  devait  manger  au  cours  d'une  de  ses  visites 
pastorales,  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  faisait  souvent 
maigre  chère.  Le  mari  ou  lo  domestique,  qui  ne  |>arlageail  pas 
SCS  sentiments,  trouva  moyen  de  soustraire  cette  volaille  et  de  la 


(1)  Poar  ISil;  MorUirnp.  lïUcon,  iii-3S,  p.  44. 
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remplacer  par  un  chat  crev^,  avec  laut  d'adresse,  que  Martin  n'en 
souiK'onna  rien  cL  no  put  jamais  s'expliquer  lu  mf^taiiiorpliusc  do 
lu  bête.  On  préiciidii  rnènu'  qu'il  n'y  avait  vu  4[n'un  tour  du  mau- 
vais esprit,  jalou\  du  bien  qu'il  faisait  sur  la  terre.  I^s  lecteurs 
de  l'abbé  Fret  trouvèrent  sans  doute  la  plaisanterie  do  bon  {jjoùI; 
ils  rnuraienl  peut-6trc  jnjïée  autrement  si  un  prêtre  de  leurs  amis 
en  eût  été  la  viciime. 

L'abbé  Martin  mourut  à  Morla^ne,  sanss'^lro  réconcilié  avec 
l'Eglise,  le  â3  décembre  18)3.  Il  avait  83  ans.  La  secte  n'avait  plus 
de  chef  ecclésiastique,  lin  laïque,  le  Père  Sicot,  de  Buré,  ca  prît 
la  direction  sons  \v  nom  d'ancien. 

Le  nombre  des  dissidents  allait  toujours  en  s'alfaildissant.  La 
nécessité  de  faire  bénir  les  mariages  y  contribuai!  plus  que  tout 
le  reste.  Los  familles  les  plus  réfractaircs  finiront  par  rentrer  etlcâ- 
mémes  dans  le  giron  de  l'Eglise.  Aujoui*d'liui  il  ne  reste  plus 
qu'un  seul  dissident  avéré  dans  lo  diocè-se  de  Séez,  à  Saint-Onen- 
de-Sècherouvre.  Celui  de  Poitiers  en  compte  encore  2jW)0;  œini 
de  Bclley,  2()0;  ceux  de  Grenoble,  Luçon,  quelques  rares 
épaves  (I)  :  moins  du  vingtième  de  ce  qu'ils  étaient  encore  il  y  a 
70  ans. 


Un  de  nos  amis,  qui  avait  vu  do  très  près  les  derniers  survivants 
dans  le  canton  de  llnzoclics,  nous  en  a  tracé  le  [K)rLrail  suivant 
que  nous  avons  toute  raison  do  croire  parfaitement  exact  dans  ses 
traits  généraux. 

«  Très  sincèrement  pieux:  observant  scrupuleusement  les  pres- 
criptions de  l'Eglise  relatives  aux  jeûnes,  aux  abstinences,  k  l'in- 
terdiction, h  certains  joni*s,  des  o'uvros  servîtes;  cliomaut les  fêles 
supprifnées. 

«  .S*inq>osant.  à  l'occasion,  les  plus  rudes  fatigues  pour  remplir 
leurs  devoirs  :  vieillards,  de  Bellême.  taisant  tous  les  dimanches» 
8  lioues  h  pied  pour  assister  â  l'oflice  divin;  femmes  faisant, 
chaque  année,  le  voyage  de  Toulouse  pour  aller  y  recevoir  la 
Pâque. 


(l)  La  P.  Ororhnn. 
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«  Se  communiant  eux-inémes  —  mais  le  faii  est-il  certain?  - 
avec  des  lioslies  prér<*demment  consacrées  par  leurs  prêtres  (1), 

«  Probité  rigide. 

«  IiatK)rieux,  rangés,  s'abstenant  du  cabaret  et  des  fêtes  mon- 
daines: sévères  et  même  négligés  dans  leur  costume  et  dans  la 
tenue  de  leurs  maisons. 

t  Allures  sérieuses  et  même  moroses;  inspirant  à  leurs  voisins 
plus  d'estime  i|ue  d'aflection;  n'ouvrant  leur  mais<jn  aux  étrangers 
qu'avec  une  extrême  réserve;  leur  parlant  volontiers  du  seuil»  la 
la  porte  enlre-baillée,  et  par  monosyllabes. 

<  Aumôniers,  surtout  pour  leurs  coreligionnaires.  Il  y  avait 
telle  maison  à  Saint-Ouen-tle-Sèclierouvre  où  les  pauvres,  les 
estropiés,  les  vagabonds  atlluaient  de  dix  lieues  à  la  ronde,  sûrs 
d'y  trouver  la  soupo  et  le  gîte  :  charité  sans  doute,  mais  aussi 
chez  quelques-uns  désir  secret  de  sacquiiter  envere  la  vieille 
Eglise  de  France  injustement  dépouillée  de  ses  biens. 

«  Conservant  précieusement  certaines  reliques  de  l'ancien  ou 
de  leur  nouveau  culte,  mais  ne  les  montrant  pas  aux  profanes  : 
ici,  une  sonnette  qui  avait  servi  aux'messes  du  curé  Martin;  U, 
un  bénitier,  un  tableau  delà  Vierge  noire,  une  croix  de  tabernacle 
provenant  d'une  église  dépouillée  i>cndant  la  Révolution. 

■  Gardant  comme  un  trésor  et  se  transmettant  religieusement 
la  dernière  liole  d'eau  bénite  par  leur  Pape. 

«  Représentés  aux  inliumalions  de  leurs  frères,  et  peut-être 
dans  d'aulrcs  circonstances,  par  un  ancieti  ou  patriarche^  choisi 
à  cet  cfiel  :  similitude  avec  ceriaines  églises  protestantes,  qui  ïcs 
aurait  sans  doute  fort  emharassés  s'ils  l'avaient  connue. 

c  Affectant  de  n'appeler  les  prêtres  orthodoxes  cpie  Monsieur^ 
et  non  Monsieur  lit  curé;  de  ne  pas  leur  tendre  la  main. 

€  Les  femmes  beaucoup  plus  intolérantes  et  plus  obtinées  que 
leurs  maris;  ceriaines  vieilles  servantes  ou  gouvernantes,  plus 


(1)  OaDs  quelques  paroîsMs  du  diorAsi*  do  Hans,  voUioe,  d<*  celai  de  Sén, 
(Fresna;  «t  eni-tmos).  s'ét&it  introduit  uu  u»ifie  usex  bixarrt-  ;  certitini  partisans 
de  la  Ptitile  Kf:Use  ne  faisaient  enttrrer  vivanlt.  Pour  soustraire  leur  dépouille 
aux  prieras  el  aux  rites  de  l'EitUsc  orthodoxe;  ils  faisaient  célébrer  i  l'avanre 
leur  service  funèbre,  el  quand  arrivait  la  mort,  le  corps  èlnit  tranitportÂ  direrte- 
tnent  au  riraoli^re^  saua  passer  p  ir  l'éplise  (l«i>  Guictipiix,  p.  100.  339).  Noos 
ne  sarona  s'ils  auraient  eu  chox  nous  de«  imitatenrii. 
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obstinées  elles-mêmes  que  leurs  maîtresses  :  types  curieux  d'igno- 
rance et  parfois  de  rudesse,  mais  aussi  de  dévouement  et  de 
fidélité. 

■  Tout  ce  monde  évitant  systématiquement  la  controverse, 
même  les  femmes,  sur  la  recommandation  expresse  du  Pape  de 
Hortagne.  Pour  toute  réponse  à  la  menace  de  l'extinction  fatale 
et  prochaine  de  leur  culte  :  c  Dieu  y  pourvoira  —  Dominus  pro~ 
videbit  !  » 

■  Entêtement  extraordinaire  et  souvent  invincible.  > 

Plus  d*un  trait  de  ressemblance  dans  les  manifestations  exté- 
rieures de  leur  foi,  comme  on  voit,  et  sauf  les  incompatibilités 
du  fond,  avec  ces  Puritains  d'Ecosse  dont  W.  Scott  a  tracé  un  si 
curieux  et  si  vivant  tableau. 

L.    DE  LA   SlGOTIÈRE. 


LE  COUVENT 
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CAPUCINS  D'ÉVREUX 


Ce  qui  reste  do  l'ancien  Couvent  des  CapiirJns  d'Ëvroux  est 
condamné  k  une  procliainc  destruction.  Je  voudrais  Juiis  ces  pages 
couî'erver  le  souvenir  de  celte  maison  et  des  religieux  qui  l'iiabi- 
tèrenl.  i)es  notes  seront  forcément  incomplètes  :  j'en  ai  recueilli 
la  meilleure  part  A  Evrcux  môme,  en  deux  passages  trop  rapides 
h  mon  î^ré;  M.  l'abhê  (îuéry,  anmônier  actuel  dn  lyc<^e  d'Evreux, 
établi  dans  l'ancien  Couvent  des  Capucins,  a  bien  voulu  suppléer 
à  rinsuflisauce  de  mes  recherches  et  mettre  sa  science  et  sa  pUime 
à  mon  service  :  outre  une  foule  de  renseignements,  je  lui  dois 
une  grande  partie  des  documents  consorvils  aux  Archives  munici- 
pales d'Evreux  ([ui  sont  cités  dans  ces  pages,  cl  dont  je  n'avais  pu 
prendre  qu'une  indication  sommaire.  (Jj'il  veuille  bien  accepter 
ici  riiommaite  de  mes  sincère»  remorcimcnls.  J*ai  parlé  dos 
Archives  municipales  d'Evreux  ;  le  nom  do  leur  conservateur, 
M.  Alph.  Chassant,  est  connu  des  paléographes  et  des  bibliophiles^ 
son  amabilité  va  de  pair  avec  son  érudition:  il  a  mis  Tune  comme 
l'autiv  à  mon  service  et  je  lui  dois  une  égale  reconnaissance.  A 
ces  deux  noms  je  me  lais  un  honneur  de  pouvoir  ajouter  en  tête 
de  ces  pages  et  unir  dans  ma  reconnaissance  celui  de  l'hislorlen 
si  connu,  César  Cantu,  directeur  des  Aitihives  d'Etat  à  Milan.  Je 


LE  COrVENT  DKS  CAPI'CINS  DKVREfX  4«1 

lui  dois  en  effet  quelques  documents  cités  dans  cette  étude.  Les 
autres  ont  {'lé  re.cAwiWh  ici  cL  là  au  cours  do  mes  rccherclies  sur 
les  Capucins  de  Nurinaiidic. 

■  Kvreux,  lisons-nous  dans  une  noîe  émannnl  ries  Arcliiies  du 
Couvent  des  Cjkpncins  et  conservée  aujourd'hui  aux  Archives 
municipales  (i),  est  une  ville  de  la  Haute-Norniandio  où  il  y  a  un 
evesché  avec  un  ct^lcbi'o  chapitre,  un  pi'ésidiaU  etc.^  où  les  Capu- 
cins avoient  esté  demandés  par  Messire  Jiicijues  David  Cardinal 
du  Perron  alors  Evcs<(ue  d'Evreux  qui  en  escrivit  exprès  au  R.  P. 
Honoré,  provincial  de  Paris  dès  l'an  1605  Ci).  ■  Bien  qu'ils  l'ussenl 
souhaités  par  le  Chapitre  et  Messieurs  de  ville,  les  Capucins  ne 
purent  rcpondr<>  iiiunédiatemenl  à  leurs  désirs  et  iU  ne  •  furent 
esUtbIis  qu'en  l'an  Itil3.  i  Comme  prise  de  possession  les  Capucins 
avaient,  et  untencoreaujourd'hui,  l'usage  d'ériger  solennelh^ment 
nm'  croix  sur  le  terrain  qui  leur  est  donné;  à  Kvreux  cette  céré- 
monie eut  lieu  •  le  Vendredv  Sainct,  cimpiiesme  jour  d'avril.  La 
croix  fui  plantée  au  fauxbourc  de  Sainl-A(|uilin  qui  est  une 
paroisse,  où  est  situé  nostro  Convonl  en  une  place  appelée 
Panelte  (3)  par  Messire  Guillaume  Péricarl  alors  Evesqued'Evreux.» 


(I)  Cett»  not«  Ml  sans  date,  œiiis  comme  elle  porte  %ae  I'é(tli»e  dn  coavent 
o'étMiL  pa-s  ctirorp  d^diV'i',  nt  qnr  par  iiillpim  nous  !U-iv<iiik  qitt»  rfllts  dédicace 
fut  finie  par  Ufr  de  .NovIod  qtii  avait  d'aiwrd  refusa  tlo  lu  fuiri-,  aprt-s  que  le 
couvunt  fut  rrbAti  (<'n  1097  rt  années  nuiviinLcs)  uons  arous  par  14  nue  dftte 
■pproximative.  Je  lu  riterai  Hiué  la  titrp  Noté  A. 

(t)  L«s  aut^nn  dis«nl  tmi.<  1003;  cepvndunt  ni  en  1603  ni  en  1605  le  Pcre 
Bouuré  iiV'tait  Provinrial  de  l'aria.  1^  P.  Monurû  descendait  il'unn  ■iirl«no« 
famitte  de  rube.  ungiuaire  de  Honivogne,  l«s  Bocinrt  de  Cliauipi|;oy  :  ni 
eu  IS06  il  tnuunil  en  ràputation  du  sointclâ  à  Cliaamoot,  en  borraioe, 
l'an  IBit;  son  procès  do  béjiliniraUon  fat  introduit  en  Coar  de  Home.  L.es  der< 
Diffs  représentants  de  la  famille  Bocliart  de  Chnmpiffnjr  habildut  anprâi 
d'Evreni.  le  rliAleaa  de  NomiHnville,  dans  la  paruisM  du  in^me  nom.  Ce  >')iA* 
teau  fut  runstruit  vvn  1740.  (>poqu«  k  Uquelle  la  xeifineurie  de  Nûrmanvil)« 
fut  aciietét'  par  Jenu  Paul  Bor-liort  du  (Uiauipifrnv.  Duns  l'éfrlise  paroisï>iftle  on 
Titrail  représente  le  V.  Père  llnnorr.  Sa  vie  fut  êrrile  en  1648  par  le  P.  Henri 
de  Calais,  t^pucin,  et  rèêdilv<>  voiU  quelques  annëe«-  Unf  nonretle  vii>  a  été 
publiée  en  ISJJi,  pur  M.  Slazelin.  curé  de  Danrevojr  (Hautf-Manie).  Le  convenl 
d'Erreut  appartint  ik  tu  Province  de«  Capai'ins  de  Pun»,  juMju'à  U  rréâtion  de 
la  Province  de  Normandie  en  1629. 

(3)  ■  Toutes  les  ruej  &itui!<e<)  entre  les  murs  des  Cordelien  et  te  jardin  dei 
CopueiDf  et  aut  eorirun»  n'ont  point  de  nom  particulier,  maii  foot  connues 
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Si,  comme  le  veut  Le  Batelier  d'Aviron  dans  son  Mémorial  hiâ- 
torique(i).  le  cardinal  du  Perron  avait  Me  poussé  à  demander 
cvUii  loudatioti  *  â  la  considvralion  des  lléxèrends  Pères  Silvealre 
de  Laval,  Bcnoisl  de  Camfelix  fCanleld).  Jacj|ue5  Bolduc  «l 
Ambroise,  les  plus  célèbres  prédicateurs  de  leur  temps  ^2).  » 
d'autres  mulifs  |HJUvaient  mouvoir  Mgr  Guillounic  Pèricard  k 
demander  les  Capucins  dans  sa  \ille  épiscopale;  il  avait  eu  efTei 
trois  neveuTE  dans  cet  ordre  religieux  et  ce  fut  l'un  d'eux  qui  fui 
nomme  suj>érienr  du  nouvoau  couvent  :  t  Le  premier  supérieur 
fut  le  T.  V.  P.  Sylvestre,  de  Rouen,  qui  après  y  avoir  preschë 
l'Advent  et  le  Carcsme  y  demeura  su()érieur,  et  rannïV  d'après  le 
T.  V.  P.  Jean  Marie,  de  Rouen,  son  frère,  parenls  de  ces  Messieurs 
les  Eves({ues,  tust  envoie  supérieur  de  Tbospice  (HJ.  > 


soDs  la  dénomination  de  Panette,  et  lODt  tontes,  i  U  réserve  d'an«  dam  les 
enrUres  de  U  paroiue  de  Saint-AqoiliD.  *  {Des  raes  d'Evreoi  —  EitrAil  du 
Calemirier  kiâtarique  de  S74Q  [par  Onmnd]  ap.  Opiueulet  tl  wùlanQet  KUlO' 
rtf««i  $ur  la  vUl«  d'Evrntx...  |tar  T.  Honnin  1845). 

{i)  Ije  Mrmorial  hùtnrique  dex  Ertqun.  Villa  et  Comté  d'Evrtvc  existe  en 
DianaM'ril  aux  Areliivf^  du  D^partetu^ul.  1)  a  Hê  pulili^  pxr  le  «avant  abbf 
Ueltenrier  daoN  V Annuaire  du  Déparleatenl  df  l'Eure  pour  I862>. 

[t]  Ceit  rnligiPDx  turenl  en  elTet  des  plus  r^lctires  de  Ifor  temps.  Le  P.  Sil- 
vestre  de  Laval  d'alwrd  professeur  dans  l'Ordre  se  donna  ensnite  aux  missiotii 
et  à  la  coDtroverM.  il  a  publié  deox  oavraeei  :  l^  Correction  ettrideune  dei 
erreurt  et  impiétés  dn  Uiniitre  Yignier,  Rltu«  1Q08;  et  Ltt  jutles  tiraadnirt  df 
fEgliie  /fontaine.  Poitiers  1611.  I^*  P.  Silveslre  fui  le  premier  Snptrii'iir  du 
eauvrnl  d*Alf>n';uii  ;  il  moiinit  le  l*'  mnr»  IC16.  riupuisunn^  pjirleN  protf^slants. 
—  Le  P.  Heiioil  du  Caiitclrl  était  Anglais  de  natsjsnnr'e.  il  fut  longtemps  maître 
deit  Dovires  dans  son  Urdie.  en  particulier  »  Rouen.  Kn  iSfiO  il  pa^sa  en  Aojile- 
terre  pour  y  nmituittrp  le  pn»IeslanliNitif,  ni:iis  il  fut  t^mpriumné  et  nt*  fut 
dilivr^  3pnV<i  trois  nns  de  rapiivité  que  Kur  le>  in»tnnce)>  dn  Roi  de  Fmnr« 
Henri  IV.  Ru  pri-ion  il  rumpo.'ui  uti  livri*  qu'il  iiitilulu  Le  (^hevaiirr  ChrrttifH 
(imprimé  en  I60U}.  On  lui  doit  (gaiement  un  ouvrais  de  spinluatité  :  Irft 
Rè(fU  de  la  Perfection,  publiée  vers  la  ni'^uie  dnle  en  français  d'atord,  pois  en 
ant:liiia  et  eu  Idtiii:  il  fut  traduit  en  italien  et  en  espagnol.  Le  P.  Benoit 
mourut  à  Pari^.  en  tOIO.  —  Le  P.  Ju<-t|ni*)(  RoMur,  de  Paris,  entré  cliez  let 
CapUfins  en  tîîSI.  fut  proft'iiiwur  de  Tln^ologie  dan.s  noo  Ordn?  el  prAdicateor 
ri-l<''lirii.  (1  a  tai<.sè  des  Coinmentairei  tur  Job  et  d'unlre»  ouvrages.  1^  P.  Jiiri|ue* 
Ruidur  monrui  rn  lOlG.  --  Le  P.  Amiiruise  d'Amiens,  apr^s  avoir  étadiû  en 
âorbouue.  entra  clieE  les  Capuritis  en  IS75  ;  il  fut  suniuiDiné  F  Apôtre  de  France. 
II  niuiinit  1e  9  rirtolirv  IRIi,  au  Mam^n-in  oii  il  avait  arronip:igné  le  P.  Yves, 
d'Kvrent.  ilonl  nous  parlerons  plu^i  loin. 

(3)  Lei  Pèpt'.'*  S^'lvr'ïitre.  Jean'Marie  et  Josapliat  do  Rouen,  étaient  neveux  d« 
l'EvC^iae  d'Evreux,  piu  leur  mère,  soiar  de  M^r  Unillanine  Pcritrard.  Un  de 
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La  veille  de  la  plnnlalion  de  la  nroix,  le  ■  Jcudy  i*  avril  Kîlll 
devant  Pierre  Lal)ichc  notaire  et  laltollion  royal  >  fut  passf^  le 
contrat  (rac<]uisitton  cl  ilc  doiialioii  du  terrain  ou  devait  s'élever 
le  cowvent.  On  y  lit  qnc  •  Thaurin  Butret  Iwiirgeois  marchant 

*  en  In  paroisse  de  S.  Pierre,...  a  vollonlairement  vendu  quiclé 
c  et  délaissé  à  bérila-çe  ù  Itévërend  Pùreon  Dieu  Messire  Guillaume 

*  Péricard,  Conseiller  du  Roy,  Evesc|ue  dKvreux...  pour  les  Pères 
<  Capucins  et  pour  leur  servir...  une  masure  sur  laquelle  il  y  a 
t  plusieurs  maisons,  fanges,  cstahles  et  auti'es  cdinices  sciiués 
I  el  assis  en  la  paroisse  de  S.  Acïpiitin  de  cedit  lien  d'Kvi'cnic... 
■  Duquel  liéritai^'e  maison  et  maisons  et  lieu  ledit  Seijfneur 
I  Pericard  Evesquo  a  p»r  ces  presenles  Taict  don  et  déliais  ausdits 

*  Pères  Capucins...  comme  fundatetir  de  la  scituation  du  lieu  de 
t  leur  dicl  couvent.  >  L'acquisition  fui  faite  au  prix  de  sept  cent 
dix  livres  tournois,  sur  laquelle  le  seigneur  Kvèquc  présentement 
paya  compta  et  riomln-a  la  somme  de  sept  cents  livres  tournois 
I  cil  doubles  pistolets,  ptstoles  d'or,  francs,  quaris  d'escus  ol 
autres  monnoyes.  ■  Pour  les  dix  livres  restantes  il  devait  payer  à 
Thaurin  BufTet  une  rente  de  vingt  sols  (i). 

11  semblerait  que  les  choses  allaient  marcher  h  merveille;  il 
n'en  fut  rien.  Ladite  vente  lut  rrap[>ée  d\»pposition  sur  les  récla- 


l«Drs  Mm  qui  fut  ensaiti*  (vt^qoe  de  Tarse  et  coadjateur  d'un  atiiro  do  Ivan 
odcIm.  François,  évéque  d'Avrnnrh«s  ■  avait  noni  pmhrassi  Vtunléritè  Capu- 
rine:  rnnîs  les  forces  oatorelles  manquant  k  sa  bonni*  Tulonté  on  fast  cunlniinl 
de  \»  reuvoyer  .ivaiit  ku  pntfeiHioii.  ■  (P.  Uarrrllin,  r|(i  |*ont-ile-H«auvuisiu, 
Capnriti,  tto  Pifierie  det  àtinitlrrt  et  faunetf  de  la  Rfiigion  prftmdtif  reformée. 
Lytm  1030).  J^nn  Bigot,  dam  tan  Rêeuéïl  dtt  pretîdrHi.  eomfiltfn...  de 
VEtchiquier  H  Parlement  de  Rouen  (UibliuLtit'qiie  d«  la  ville  dr  Rouen, 
Hns.  Y,  ïi,  an  catal.  30^V-i<tU3)  nous  donne  uiii»i  leur  jcî'iivato^ri»  :  Romaîo 
Borvm,  aieiir  du  Vauroy.  Connaillpr  un  l'.irlpmi'nt,  Mponsa  Anne  Pericakt, 
lltle  de  Jean,  Prurnreur  Ciéiit^ntl  au  Parlement.  (Enfantai  :  1.  Romftin,  sieur  do 
Vaaroy,  prurureur  du  Rojr,  3.  Ifpnry,  Kvcm|du  do  Tante,  désigné  il  Arraurlies, 
mort  en  in.T7;  3.  Antoine.  Capucin  ;  4.  N...  Capurin;  0.  N...  Capucin  ;0.  Cluude, 
prestre  de  l'Oralnire.  —  Du  de  nos  Capurina,  le  P.  Josapliat.  fut  l'rovinriul  dp 
son  Ordre  en  Nonuiiuilii*;  ri>  fut  lui  qui  pronoiiva  l'OmiBoti  Funt'hra  dii 
F.  llonori  de  Cli.inip)|iuy,  dont  nuum  avons  parlé.  Un  pelit-neveu  de  re 
P.  Honoré,  Jean  Uotlmrd  de  Clinmpifny,  ipuosoi  uufl  nlâce  de  nos  Capurîns, 
Uarie  de  Uoyvin,  tille  de  Romain. 

(l)Re^stre  des  Minutes  du  tabellionnage  d'Errenx  ponr  l'année  1013.  Etude 
de  II.  Leviez,  notaire.  (Comm.  de  U.  Chassant]. 
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mations  des  rhiiiioiiifs  tl'Kvreu^  unis  aux  héritiers.  V.e  n'était 
f^H)inl  un  esprit  d'Iiosiilité  qui  animait  les  clianoines,  niais  uno 
juste  revendication  des  droits  du  Chapitre^  cat  cette  maison  assu- 
fail  unp  fondai  ion  de  deux  messes:  aussi  nous  les  voyons  s'eiiffa^jer 
aussitôt  dans  la  voie  de  la  conciliation  ;  ils  délèguent  deux  d'entre 
eux.  Jac(|ues  du  Itouylt  et  François  de  Langle,  pour  obtenir  que 
la  somme  provenant  de  cette  vente  serve  à  un  achat  de  renie  ou 
d'l)érilages  [vour  assurer  la  dite  cliarge  des  deux  messes.  Ola 
"obtenu,  le  sieur  Pierre  du  Cliaussie,  prêtre,  ehanoine  de  l'église 
cathédrale  et  curt^  de  Sahit-fiormain-des-Prês  d'Evrcux,  demanda 
Ja  \e\'ée  dopposilion.  Cette  levée  fut  faite  |)ar  arrêt  du  parlement 
en  date  du  5  juillet  1613(1). 

Les  chanoines  ne  tardèrent  pas  a  démontrer  clairement  qu'ils 
n'étaient  niillemont  hostiles  h  la  nouvidlc  rondalion.  •  Le  Ven- 
i  dredy  (juinzicsmc  jour  de  novembre  1013^  au  Chapi>itre  tenu 
(  ce  jour,  avant  midy...  considérant  le  peu  d'eslendue  du  lieu  cy 
«  devant  osinonné  aux  Pères  Capucins  de  nouveau  admis  et  retirez 
«  en  cesto  ville  d'Evrenx  où  ils  prétendent  faire  construire  et 
«  edditier  leur  église  et  monastère,  qui  ne  soroit  suflisant  et 

■  capable  pour  la  construction  d'iceutx  bastimens  pour  estre  trop 
4  auguste,  a  ces  causes  meuz  de  dévotion  envers  lesdits  Pères 
>  Capucins  et  pour  eslre  associez  aux  prières  qui  se  feront  en 

■  ladiltc  église  cl  monaslcre,  ont  volonlairemcnt  tant  pour  eu Ix 

•  que  pour  les  autres  chanoines,  donné  et  aumosné...  aux  Pères 

■  Capucins...   stipulez   par  honorable  homme  N'icollas  Musset 

<  bourgeois  dudict  Kvreux  leur  scîndic...  une  roazure,  maison 
«  lieu  cl  héritage  conlen.ini  trente-cinq  perches  de  lerre  ou  onvi- 

•  ron  assises  en  la  paroisse  de  Sainct-Acquilin  dudict  Evwux 

■  bornée  d'un  costé  les  sieurs  Pères  Capucins  d'autre  costé  les 
«  sieurs  le  Uoulx.  chanoines,  d'un  bout  la  grande  rue  et  d'autre 

•  bout  la  lerro  de  la  chapelle  S.  Authoioe  fondée  en  laditte  église 
«  cathédrale...  à  la  charge  par  lesdicls  Pères  Capucins  de  payer... 

•  les  rentes  seignonriales  et  foncières  aux(iuellc:i  laditte  maison 

<  masure  lieu  et  héritage  seroient  tenues.  *  te  contrat  de  celte 


(0  Arrtt  da  pnrleraent  (lu  3  jttillot  1013,  ipii  li^ve  l'opposittoQ  riùiv  à  la 
TCDlo  d«  la  maiiioa  i|ui  iioiiti  fut  donnée  pour  eummencor  notr<.>  f'UMissemeat. 
(Art-li.  muuiripales}. 
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donation  fui  passé  <   par  devant  Maître  Claude  Damanvilte  ni 

•  Sanson  Roquette  sot)  adjoiiict(l).  * 

Les  Capucins  n'avaient  jtoint  attendu  cette  seconde  donatiorr 
pour  comrocnoer  leurs  constructions,  car  dès  le  "iï  août  précèdent 
ils  avaient  olilenu  de  t  Tholnette  Klamcnt  veuve  de  Anne  Bolle- 
«  mère  et  Jehan  Belleinère  son  lils  demeurans  en  la  paroisse  do 
«  ce  lieu  d'iCvrcux  au  hameau  d(*s  Carrières,.,  leur  passaige  libre 
«  au  travers  leurs  cour  et  jardin  a  chevaux  et  charelles  durant* 

•  iiDg  moys,  autre  si  besoing  est  [)Our  entrer  en  une  carrière... 
«  prendre  les  pierres  de  taille,  caillou  et  bloc  autant  qu'il  leur 

•  conviendra,  pour  bastir  leur  maison  et  couvent...  moyennant 

<  la  somme  de  trente  six  livres  tournois  (2).  ■> 

Ces  terrains  donnés  par  l'F.vèque  et  le  Chapitre  ue  siiflisaient 
sans  doute  pas  pour  le  nouveau  couvent,  car  les  Archives  des 
Capucins  conlenaienl  encore  «  un  contrat  d'acquisition  de  trente 
perches  de  terre  tenantes  sur  un  fond  dépendant  d'une  chapelle 
de  la  calhëdrale  d'Kvreux,  lequel  contrat  a  été  passé  avec  le  cha- 
pelain du  consentement  du  seigneur  Evesipie  et  du  Chapitre,  le 
â9  janvier  161)  ■  et  un  autre  •  conlrald*ao(iuisition  d'une  maison 
et  mazure  >  du  10  mars  1(11^3). 

Le  fondateur  du  Couvent,  Messire  Guillaume  de  Pérîcard, 
évéque  d'Evreux,  ne  devait  point  voir  laclièvement  de  son  pieux 
dessein.  Il  mourut  en  elTet  le  'iti  novembre  1(113.  En  nmurant,  il 
avait  laissé  aux  Capucins  la  somme  de  lix)is  mille  livres  i  dont  il 
«  chargea  les  exécuteurs  de  sou  testameut  d'estre  employées  h  la 
i  perfection  de  leurs  bastimens.  * 

I  Son  neveu,  continue  Le  Batelier,  auquel  j'emprunte  ce  détail, 
t  cvesque  de  Tarse,  coadjuleiir  de  l'eu  son  oncle,  l'ut  le  2  décembre 
t  !fii;t  pourvu  à  l'évesché  d'Kvreux  dont  il  prit  possession  le 

<  !2(i janvier  UUi:  ce  prélat  continua  les  mémesaffectionsqu'avoit 
c  son  oncle  pour  les  Capucins  et  bénit  la  première  pierre  de  leur 


(I)  Archives  mnoieipales  et  Recuire  des  Uiaules  du  Ubelliotioag»  d'Kvreax 
1013  I61&,  M.ii9. 

(i)  TabelUoDnajte  d'ICvreux,  1(113-1614. 

(3)  Ces  deux  eootrats  se  trouviint  aax  Arrhives  tuaiiKipates.  Je  les  cite 
d'apr^i  au  iuvetilatro  des  |iit'res  des  Arctiivf»  du  couTi-'at,  dressé  ù  la  Qn  Hii 
XVU*  ÙMe  ou  au  eommeoccincnt  du  suivant,  ic  rindicgiierai  i-nrore  <>ou<i  le 
titre  :  Sote  M. 
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HB  REVCE  catholique  de  NOIUfANDlE 

<  église  et  dortoir  ijui  l'ut  pincée  par  W  Siour  Guillaumont  capi- 

■  taiiine  du  cliilUîUu  ilKyreiix,  le  I2â  aviil  lUH  (1).  > 
Messieurs  les  Echeviiis  assisiaienl  égaloraenl  à  la  afrémonie, 

suivunl  la  noie  niiinuseritc  déjà  citée;  elle  nous  fournit  encore  le 
nom  (les  nulrcs  principaux  bienfaiteurs  des  Capucins  pour  leur 
élablissoinent  :  —  <  Messirc  Jean  le  Jau  loi-s  pénitencier  et  depuis 
fc  grand  doyen  du  Chapitre  a  fait  faire  et  lueuliler  la  chapelle  de* 

■  Ca|iiicins  de  fond  en  comble  et  depuis  y  a  e.sté  enterré  {i). 

<  Monsieur  le  Car<Iinal  du  Perron  lors  abbé  de  S.  Thorin  (3). 
•  Messieurs  du  Chapitre  et  M.  l'abbé  de  la  Croix  (4),  les  Messieurs 
a  d'Kvreiix.  et  plusieurs  geniilsbommcs  de  la  campa{fnoonlljeau- 

■  coniribuc  pour  le  bastiment  dudit  couvent. 

€  Monsieur  Lesi>endry  {atiiu  Lcpendry)  receveur  du  Chapitre  a 
«  fait  bûtir  la  sacristie  de  fond  en  comble,  en  outire  a  donné 
«  mille  francs  pour  le  baslimenl.  Le  fond  ayant  esté  aclicplé  de 
t  pbisieiiis  ausniosnes,  personne  ne  s'en  esté  conservé  la  pro- 
I  priété.   t 

C'est  que  la  rèjfle  des  Frères  Mineurs  leiirdéicridant  de  s'appro- 
prier I  m  maison,  ni  lieu,  ni  aucnne  chose.  ■  la  plupart  du  lemjis 
les  couvents  des  Eiifanls  de  Saint  François  avaient  un  propriétaire, 
une  famille  noble,  par  exemple,  ijui  se  le  transmettait  comme  un 
héritage  sacré;  dans  le  cas  contraire»  celui  du  couvent  d'Evreux 


(l)  Le  Mémorial  hittoTiqae.  —  Krancois  PrrirartI  ^UiL  fit»  de  (ludnrt  urar 
de  la.  Ijindfî,  mnjor  Ac.  Rnii^n  Pt  df  Anne  An  Cliuntclou.  Une  Rœar  de  Prjtnçûis. 
Mirlt(>Uf,  C'|>oii!>a  llnciii'K  de  l,afnl,  sieur  df  ilunli^iiy  et  fut  nii^re  de  Mgr  de 
t.arHl,  premier  i^vtrijoe  d<?  ym-ber.  Kn  lroi5  gt-uèration*  în  fnmille  de  l'rrii-nrd 
donna  sept  /^vi>i|ne4  A  l'KffliiiP.  [Mêmnirei  de  Casieluitu.  édiliun  de  Le  L^lioureiir). 

(i)  Jniiii  II!  Jau  I  nobUiÂ  /'urûmiu  ■  dit  la  tiattia  ChriMUatm,  rliaiiaïae  et 
tr^^orier  d'Krreux,  Tut  nommé  iiéniteiirier,  par  le  i-ard.  du  lVrn<n,  le  îl  déceni- 
hre  1A()7.  Il  »e  dtiinit  de  oettc  etiarfre  le  43  aoùl  IHi.1,  nyunt  été  ûlu  dnyen 
le  7  jnillrt  priV«dent.  (Voir  :  Ponittè  du  diocète  d'Erreux,  >(|/i*f  Cathftirate  — 
Archiver  du  Déjui  rie  ment  de  l'Eiii-e,  0.  îij.  Nous  retroavenin»  cnron>  re 
persuniiafâ. 

(3)  l>}mmi'  nous  l'iivous  vu  il  nrait  eu,  le  premier,  le  deswin  de  cet  ètaLliase- 
inenl. 

(4)  L'ahfaé  de  la  Croix  SBÏnt  Leufroi,  de  juillet  i6IS  n  janvier  1609,  fat 
CUnile  de  Itaudry  de  fienrniirt.  Son  éjiitaplie  entre  autres  èluiiefi  dit  de  loi 
qu'il  fut  *  cliuritoble  eiiver»  les  pauvraa  et  libéral  etiver»  toute  lorle  de  p€r- 
Moues.  ■  (Voir  :  Dietionnairâ  hiitorique,  géographique  et  «tnlùtiçMe...  du 
Viparlemtnl  de  l'Ktire.  pur  Cliar])illan  et  Caresme). 
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en  particulier.  les  Papes  avaient  déclaré  que  le  Saint-Siège  prenait 
la  propriëlt^  des  Vieux  donnés  aux  religieux  (1). 

AvanL  ric  passer  à  riiiMoirf  liu  couvent,  je  dois  encore  mention- 
ner un  eontnit  par  devant  Maili*e  Pierre  l^birlie.  que  nous  con- 
naissons déjà,  par  lei|uel  il  est  stipulé  outre  <  Nicolas  Musset 
bour{2eoisd'E)vreuxenqualitédesindicq  duconvenldesvénéraljlcs 
Pères  Capiirins  de  ceste  vïlïed'Kvreus...  et...  honorables  liunintes 
Nicollas  Pavve  ol  Jeliun  Trelicn,  maislrcs  charpentiers  en  la  ville 
de  Rouen,  u  que  ceux-ci  s  ongafîenl  à  <  l'aire  ou  l'aire  lairo  et  par- 
faire bien  et  deuement  tous  et  chacuns  les  ouvraiges  de  char(ien- 
terie  qu'il  convient  faire  de  neuf  en  l'église  et  couvent  desdiUs 
Pèivs  Capucins  de  ceste  ville  d'FAreux.  i  (Suit  une  description 
détaillée  des  travaux  :  description  furt  curitiuse  coinnie  détails 
techniques,  mais  que  j'omets  à  cause  de  cela.)  Le  travail  devait 
être  cxéculé  <  moyennant  le  prix  et  somme  de  mil  dix  huicl  livr-es 
tournois  pour  pcynes  d'ouvrier,  suyvant  le  plan  cl  desscing  signé 
des  Pôi-es  i,Kabriciei"sVj  vl  Provincial  desdils  Capucins...  »  (2). 

Maintenant  que  nos  Capucins  sont  établis,  entrons  un  peu  dans 
le  détail  de  leur  \ic.  en  nous  laissant  f;uider  pur  les  quelques 
documents  qui  nous  restent  de  leur  histoire. 

Dès  l'année  4615  nous  les  voyons  tigui*er  k  une  procession  faite 
le  ^  juin  pour  obtenir  la  pluie  (3).  Si  leur  présence  élait  indis- 
l>ensable  à  cette  cérémonie  demandée  par  une  nécessité  publiciue, 
il  fut  d'autres  circonstances  où  ils  démontrèrent  clairement  qu'ils 
étaient  disposés  à  se  dévouer  pour  la  cité  qui  les  avait  accueillis 
dans  son  sein  el  les  faisait  vivre  de  ses  aumônes.  Frontons  noire 
chroniqueur  déjiï  cité  (X)  menlionner  sinqilement  les  services 
rendus  |>ar  ses  frères  en  reli^'ion  aux  habilanis  d'Evreux  :  •  En 
lOii  la  peste  estant  en  ceste  ville  d'Evreux  le  Très  Yénérable  Père 


(t)  Règle  dfi  Fiérea  Uineurs,  Chsiii.  vt  :  •  Fratrvs  iitliil  aibi  appruitriciit, 
Me  ilomuin.  a$c  locum.  iii'i:  a[ii|nnm  n!tn.  .  ■  —  Bulk  Quin  nonnuUi.  de 
Mirolos  VI,  30  a^iil  1288.  —  C'est  par  siiilo  dv  «ela  iitiv  dnn.i  tmix  les  contrat* 
iiou»  vuj'oni  loiijoiirH  flçrurar  uu  syiidir,  praoBnl  lu  intjrdu  du  l'oiivtrol  uu 
iiom  du  Saiiit-Si^^e. 

{i]  UioutM  du  Lali<;lliariDage  d'Evreux,  noiiAe  1614,  fui.  03. 

(3)  Mimorial  historique. 

(i)Note  A. 


Utt 


RKVDE  CATHOLIQUE  DE  NORMANDIE 


MaiY  d'Andoly  (1)  assista  les  malades  de  peste.  •  Ce  ne  fui  pas  un 
l'ail  isolé,  car  pendant  un  tjiiarl  de  siècle  environ  ce  «  mal  que  le 
ciel  (Ml  sa  fureur  inventa  pour  punir  les  crinies  de  la  teri'O  (2)  »  lit 
de  terribles  ra>uges  dans  noln.'  .Nûrninndie.  et  si  lii  ville  d'Kvreux 
fut  moins  éprouvée  que  d'autres,  nous  la  voyons  de  nouveau  visi- 
tée par  la  contagion  en  1647.  Cette  année-là  «  Monsieur  Le  Jau  ne 
trouvant  aucun  prestro  s<k'ulier  [wur  confesser  les  pesliferez 
demanda  deui.  capucins;  le  R.  P.  Claude  de  Rouen,  les  assista  et 
mourut  en  les  assistant;  Frère  Hilaire  son  compa^^nou  eusl  la 
ix-sle  et  fust  assisté  par  le  R.  P.  ProtJiais  de  Lisieux  (3).  »  A  cette 
cour'te  note  j'ajouterai  les  détails  suivants  qui  me  sont  fournis  par 
la  Chronohtjii*  hixtorù/uf  de  ce  qui  s*esl  jMtsxé  de  pliu  cotisid^nible 
rfff»*  In  Province  (des  (^pucins)  de  Paria  {%).  *  Le  Vénérable  l'ère 
«  Claude  de  Kuiien,  prédicateur,  avoil  |>asso  treize  ans  entiers  au 
(  service  de  Dieu  dans  la  Sainte  Religion  et  donné  un  très  bon 

<  exemple  au  dedans  et  au  dehors  et  particulièrement  Iri^s  cbari- 
«  table  envers  les  prisonniei-s  auxquels  ils  estoit  si  aliaohé  par  les 

<  liens  de  la  charité  qu'il  n'a  pas  manqué  un  Jour  de  les  aller 

<  prpsclior,  consoler  et  (larticulièrement  les  vendi-cdys.  Il  alloit 

•  clieî  les  personnes  aysét's  recueillir  les  aumosncs  alin  de  retirer 

•  des  pnsons  ceux  qui  y  esloient  pour  debtcs...  Estant  de  tamille 
«  dans  la  ville  d'Kvreux  la  peste  se  manifesta  dans  cette  ville,  il 

•  snll'ril   pour  aller  assister  ces  pauvres  malades  qui  dans  ces 

•  temps  malheureux  sont  souvent  îibandonnez  de  leurs  proches... 

•  il  en  obtint  Tobéissance  et  entra  sur  ce  théâtre  des  Marlirs  do 

•  Charité  pour  y  estre  victime  pour  le  prochain  et  acquérir  la 

■  couronne  qui  leur  est  deùe,  offrant  sa  vie  pour  le  sonlagenienl 

■  du  prochain.  Il  ne  fut  pas  frustré  de  son  es{]éranco,  car  après 
c  avoir  assisté  ces  pauvres  maladt^s  [tendant  l'espace  de  six 
«  semaines  avec  toute  la  charité  et  la  tendresse  d'un  Père  envers 

<  SCS  cnfaDts,  il  reccul  le  mal  de  la  peste  après  qu'il  fcust  appatsé 


{!)  Tout  antre  reaseigociiipnt  me  fait  jns^^u'à  présent  dHaut  sar  ce  retigieax. 

(3)  l>H  Fuiitaiiit. 

(3)  Note  A.  —  Ijf  Fn-ic  Hilaire  de  Valofincs,  irnit  fait  prof«x»Jon  r\\et  |«8 
Caimriua,  te  tu  >oAi  IQH,  je  le  reb-OQVc  ou  Coaveat  de  Vire  en  ÏSW),  et  j« 
perds  sa  trace;  II  virait  encore  en  164i. 

{!)  Bibliotliéquâ  nationale,  tân.  Pr.  3SUV4.  —  I.e  PAre  Marrellln  de  Hlcoo, 
daos  te  troisit^iut:  voluuic  des  Annalet  Capueinorutn  consacre  iioe  pane  au 
P.  Claud«  de  Roueo. 
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t  dans  la  ville:  te  vendredy  'H''  septembre,  il  alla  recevoir  ta 
fl  récompense  do  tant  d'actions  cliarilaltles  après  la  ré<?eption  des 
«  Sacreracns  do  l'Eglise.  11  Inl  onlenv!  dans  nosliv  couvent  par 

•  les  Frères  de  la  Charité  le  samedy  il!"  septembre.  ■  Notre  chro- 
niqueur d'Evreux  ajoute  :  i  La  ville  en  resenliment  de  la  charité 
€  (|ue  leur  avoil  fait  le  H.  P.  Claude  oivJonna  qu'en  la  cathédrale 
«  et  aux  huit  parroisses  de  la  ville  Uiy  semit  fait  un  service  solen* 
rf  nel  pour  le  repos  do  son  ilme  il]. 

Le  Dictionnairi'  hhlùrufue  menliunnc  au  sujet  de  celle  peste 
qui  ravagea  Evreux,  un  fait  que  je  ne  puis  omoltro  de  citer.  Doux 
Capucins,  nous  dit-il.  ■  revurenl  le  testament  d'une  veuve  qui 
«  Menait  KM)  livrt^  une  Ibis  payées  aux  Capucins  et  1(H)  livres  do 
t  nmtfl  à  la  fabrique  do  S.  Fiorre  d'E\rou\;  lo  lostamonl  fut  jul,'q 
c  bon  par  arrè!  du  âO  février  1030.  parce  ipj'eii  cas  de  nécessité 
I  on  no  pouvait  exiger  raccomplissement  de  toutes  les  forma' 
1  lités  (2).  » 

Ce  n'était  pas  h  Evreux  seulement  que  s'étendaient  les  secours 
donnés  par  les  Capucins  en  lenqts  de  contagion  :  vers  celte  même 
é|)oque  *  la  peste  prisl  dans  la  ville  de  Verneult  an  Perche  qui  est 

•  du  diocèse  dT^vreux  où  ton  demanda  des  Capucins  pourassisler 
I  les  malades.  Le  R.  P.  Hyacinthe  de  Longueville  et  le  P.  Damase 
t  d'Arf^entan  prédicateurs  les  assistèrent  ju»|ues  h  ce  (]ue  la  peste 

•  fusl  cessée  (3).  » 

Une  autre  contagion  que  la  peste  corporelle  continuait  encore  h 
taire  des  ravages  en  France,  je  veux  dire  l'hérésie.  ('«Ite  peste 
spirituelle  qui  avait  causé  la  porte  do  beaucoup  d'Ames.  Los 
Capucins  s'en  montrèrent  partout  les  adversaires  acbanif^s  et  nous 
les  voyons  à  Evreux  comioo  en  beaucoup  d'auli-es  lieux  ramoner 
les  hérétiques  au  j^iron  de  lE^lise  catholique.  Notre  chroniqueur 
nous  mentionne  brièvemcnL  deux  conversions  nblcnuos  par  eux. 
«  Le  R.  P.  Anselme  do  Lvsieux  donna  l'absolnlion  :iux  onfaits  do 


(1)  Nolf  A.  —  Mnv.  dt>A  Arrhivc!!  dv  Mitan  (Cnrt.  i6). 

(t)  te  m^an'  r«it  it*'  rvpro<laJMt  ailleum,  A  CIvrinonl-FernuiJ  en  parlirtilj^r, 
i<n  IB3I.  U's  Arfliivi's  iiiiinicipnlttit  dp  crtli*  vÏIIa  i>uiitii*tiiii>nt  iilin  liasse*  Je 
testamuDts  revus  par  tes  Capucins.  pL'Ddaut  lu  peete  ei  icruuaus  vatidrs  pu 
I»  tribonaoK. 

{3)  Note  A.  —  Snr  ci?)  dent  rflifrù'iis  rommp  sar  l'^msislaiirr  donnrp  |t.ir  Ip» 
Captirint  aii\  pestiférés,  voir  m:i  brortiuri'  :  f.et  Caj/Mms  de  itoii#n,  ptndttnl 
lu  pttta  du  XVII*  iiètU.  Paris,  Pou)uii!l(tu<-,  1890. 
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c  feu  M.  le  comt«  de  Montgommery  6n  IfiîS.  En  l*an  11360  un 

<  autre  Vcre  An&elino  de  L}'sieux  donna  Tabsolution  d'Iicrësie  â 
«  Madame  riiibreiiil  (I).  » 

Nous  avons  dit  un  mot  des  travaux  de  nos  Capucins,  parlons 
un  [leii  de  Ipims  féies.  La  première  à  mentionner  est  la  Wnédtction 
de  la  cloche  du  coiivonl.  Nous  savons  seulement  (|ue  €  la  cloche 
«  fui  faite  l'an  ItiSO;  le  17*  de  juin  fut  bénite  et  donnée  pur  le 

■  susdit  M.  le  Jau  lors  grand  vicaire  de  Monseigneur  d'Kvroux, 

•  elle  pèse  153  livre»  (2).  • 

Nous  ttommcs  à  l'an  1026,  en  juillet.  Ecoulons  les  joyeuse,s 
volées  de  celle  petite  cloche  :  elle  appelle  les  habitants  à  l'église 
pour  assister  aux  lï^les  de  In  Bdatilication  du  R.  Félix  de  Ointalice, 
capucin,  placf^  sur  les  autels  par  le  Pape  Urbain  VIII,  le  1°' 
octoi)re  Itiio. 

*  Mt,'r  de  Péricard,  nous  dit  notre  noio^  oflicia  la  veille  elle 
t  jour  tant  à  la  messe  (lu'Ji  vespres;  ledit  évesque  presclia  aux 
4  prf'niicreR  vespres  et  Monseigneur  le  Cardinal  Du  Perron  ab!)é 
c  de  S.  Tliorin  jnescha  le  jour  de  la  fesie.  Le  Cliapiire  de  la 
«  ratliédrale  y  vint  en  corps  et  cliaula  la  messe  a  deux  clireurs 

■  un  de  musique  et  Vautre  d'instruments,  Monseigneur  d'Kvreux 

<  oflîciant  solennellement  cl  M.  le  Jau  grand  doyen  luy  servant 

•  de  diacre  (U),  » 

Les  joyeuses  volées  sont  remplacées  par  un  glas  lunèbre.  Les 
Capucins  viennent  de  perdre  leur  meilleur  ami  :  le  dimanche 
14  septembre  IC3i,  sur  les  ipialre  heures  du  soir,  M.  Jcnn  le  Jau, 
grand  doyen  et  vicaire  général,  <^st  mort,  et  conformément  à  ses 
dernières  volontés  M.  Jean  de  la  Mare,  chanoine  et  exécuteur  tes- 
lanientaire.  a  fait  savoir  i[ue  le  vénérable  défunt  voulait  être 
enterré  «  en  la  chapelle  'pi'il  avoit  fait  basltra  ses  dépends  »  |>our 
les  Capucins  «  revestu  de  leur  Iwbit,  nuds  pieds,  tenant  un  cru- 
cillx  entre  ses  mains,  i  La  nouvelle  de  cette  morl  rapi>ela  Mgr  de 
Péricard  k  Evreux,  et  le  lendemain,  lundi  13  septembre,  les  funé- 
railles furent  célébrw's  f  fort  solennellement  Monseigneur  réves4|ue 
d'Evreux  y  officiant  |>ontilicalut»eut  avec  Messieurs  les  Chanoines 
ol  tout  le  Chapitre  (4).  • 


(1)  Noie  A.  (Voir  iiiix  np[>i;iiilirr.s). 

(2)  Note  A. 

(3)  Nute  A. 

(ï)  Nota  A.  —  V.  Mémorial  kiit.  -  le  Pmtittê  àèjh  eilé  —  la  Gattia  Chrùtiiuta. 
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A  relie  noie  ftin^bro  j'en  ajouterai  linéiques  .ititres  relatives  aux 
religieux  du  couvent  (J'Evreux.  La  première  sera  consacrée  ;V  un 
jeune  rcli^'ieux  rierc,  nommé  dans  ta  religion  Ange  do  Vire,  aimé 
de  lous  ses  l'i'ères  à  cause  de  sa  candeur  el  de  ses  vertus  et  dont 
la  mort  causa  un  grand  deuil  dans  le  couvent.  Il  inourul  en  1<Î37 
après  avoir  re^u  la  Ivénédiction  de  st»n  Supérieur.  Il  avail  éle  jugé 
digne  d'une  noiico  dans  les  Annales  de  l'Ordre  (!  |.  —  La  seconde 
est  tournic  par  noire  elironiipietir  :  *  ix»  dernier  jour  d'avril  !ft38 
■  mourut  le  T.  R.  I'.  Frosper  de  Noyers,  âgé  de  68  ans  et  en  a 

<  passé  37  en  l'Ordre.  Il  avoil  réformé  les  Pères  Carmes  qu'on 

<  ap[)elle  mitigés.  Sa  mort  donna  f^rnude  édilication  (â).  • 

Un  autre  religieux  est  menlionuè  par  riiislnrien  de  Heaumont- 
lo-ftoger  tpii  éfril  de  lui  :  «  Le  17  juing  1058  lu  Kévérond  Père  du 
«  VaL  capucin,  ù^c  de  H  ans,  mourul  h  la  maisun  des  (lapuctns 

<  d'Ëvrcux  et  fut  inhumé  dans  Téglise  de  ce  monastère.  ■  Ce  rôti- 
gieux,  que  je  crois  (>ouvoir  nommer  le  Père  Evangéliste  de  Beau- 
mont  le-Roger,  enlié  chez  les  Capucins  le  aï  septembre  IG37, 
éiail  de  la  i'amille  des  du  Val,  seigneurs  du  BourgOessus,  qui 
portaient  d'argent  à  ta  bntifif  tie  tjueulfs  (3). 

Le  dernier  el  le  plus  célèbre  de  ces  délunts  est  le  Père  Zaeharie 
de  Lisietix.  auteur  de  nombreux  ouvrages  et  sur  lequel  je  ne  mp- 
porlei-ai  que  le  jugement  de  Barbier  :  t  Le  Père  Zaeharie  de 
«  Lisieux  joignait  à  la  science  approlundie  des  divines  Ecritures, 
f  une  pnsston  décidée  pour  les  lettres  humaines;  habile  Lhcolo- 
«  gien,  conlroversiste  de  bonne  foi,  grand  prédicateur,  bon  relî- 
*  gieux,  modeste  et  allaehé  à  sa  Uègln  il  ne  chercha  pas  ïi  étendre 

<  sa  réputation  (V).  *  Il  mourut  i!)  Evreux  le  lOde  novembre  IQ6I, 
après  avoir  prêché  dans  les  ctiaires  les  plus  considérables  du 
Royaume. 

Dans  sa  Règle,  saint  François  prescrit  à  luus  ses  disciples  de 

(1)  Arcblres  d'Etat  de  Milan  (Cart.  Ifi). 

(Sj  Nott  A.  —  Aux  appfnilites  je  dooaerui  linéiques  dûtails  sar  ce  ri'li^teui. 

(3)  Notitti  historiqan  lur  ta  vitU  d»  Beaumont  {1888}.  —  Dietionnaire  hUtO' 
rffw...  de  l'Eure. 

[t)  Dittionnaire  det  nitoni/iiiM,  édition  de  1800-1808.  Tuiiie  iv,  Supplèmevt  à 
la  tabU  de9  nnteurt.  —  Sur  le  P.  Zadinrie.  Anj^i*  batubi-rt,  HU  de  Jtliiiii  Luin- 
h^n.  sieur  de  Ponnentin  et  Saint  Philtu-rt  H  de  Uïrie  de  Cniivîfrny,  jo  renverrai 
à  ma  brorrhur'!  iléj:^  àUfe  :  Les  Capueint  df  Rouen  pendant  les  peitn  (|>af;e  17), 
où  daas  une  longue  uole,  je  parie  de  la  rie  el  des  uurrages  du  P.  Za<'liuie. 
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vivre  du  produit  de  leur  travail,  et  quand  ce  revenu  est  in-^utlisant 
ils  doivent  <  recourir  à  la  table  du  Seigneur,  en  demandant  l'au- 
mâne  de  porte  en  port«.  >  De  plus  il  leur  défend  de  ne  recevoir 
ni  deniers  ni  pi^cune.  mais  seulement  les  choses  nécessaires  au 
corps.  En  temps  ordinaire  le  travail  des  Kofanls  de  Saint  François 
se  devait  tlonc  payer  en  nature,  et  ce  sont  des  aumùnes  de  même 
^OTïTQ  qu'ils  devaient  solliciter  à  df^l'aut  du  prix  de  leur  labeur. 
Les  Souverains  Pontifes  cependant  avaient  l'ail  dos  exceptions  à 
cette  Règle^  et  tout  en  maintenant  la  défense  personnelle  aux 
religieux  de  recevoir  de  Tai^enl,  ils  leur  permirent  avec  certaines 
conditions  de  nommer  un  syndic,  qui  f^totirrait  recevoir  l'argent 
donné  |iour  les  besoins  du  couvent  et  le  déjwnser  suivant  la 
nécessité.  C'est  ainsi  que  dans  les  contrats  d'acquisition  et  de 
donation  pour  la  construction  nous  avons  vu  figurer  Nicolas 
Musset,  bourfïeois  d'Kvreux.  comme  syndic  des  C-apucins. 

Avant  de  parler  des  travaux  de  ces  derniers,  mentionnons  quel- 
ques aumônes  qui  leur  furent  faites.  La  principale  était  le  <  don 
faiet  par  le  Roy  au  Pères  Capucins  de  la  villed'Evreux  de  50  livres 
chascun  an.  U  prendre  durant  [i  années  sur  les  deniers  de  la 
coupe  et  vente  de  lioys  de  ceste  province.  ■  Ce  don  royal  fait  une 
priMuièro  fois  par  lellres  patentes  du  9  mars  IQâi,  enregistrées  & 
la  Chambre  des  comptes  de  Normandie  (li.  fut  renouvt^lé  en 
avril  1030.  novembre  I63i),  20  janvier  164G,  30  avril  IGîil,  ifisep- 
tembre  1655.  Si  dans  la  suite  nous  ne  trouvons  plus  de  trace  de 
ce  don  annuel,  c'est  que  la  Vicomlé  d'Kvreux,  sur  laquelle  il  était 
assigné,  lut  séparée  du  domaine  de  la  Couronne  en  llViil  et  donuéo 
i^  la  maison  de  Itouillon  en  échange  des  souverainelés  de  Sedan 
et  de  RaiicourL  Toutefois  nous  savons  par  le  procès  verbal  dèva- 
luation^  clos  le  20  décembre  lf{59,  que  les  Capucins  contiDuéreai 
à  jouir  de  ce  même  don. 

Une  autt^e  aumône  annuelle,  celle-là  eu  nature,  dont  jouissaient 
nos  Capucins,  était  un  mïnot  de  sel  délivré  ^'ratuilemcnt.  Celle 
aumône  n'était  pas  particulière  au  Couvent  d'Evreux,  mais  elle 
s'élendait  h  tontes  les  maisons  de  l'Ordre.  Il  fallut  bien  quelque- 
fois batailler  un  peu  pour  l'obtenir,  comme  le  prouve  une  lettre 


(i)  Cfs  lptlre&  pjileiites  et  l*s  Biiivainps  sont  aux  Arrliives  mnnkipnl«s.  — 
Voir  niiss)  \cr  iaïAvk  df.n  !lr>^tNtren  Mémoriaux  de  la  Chambre  dcï  Compteit  de 
Normandie (Tumt!  lYiu  di's  Mnnoiret  de  ta  Sociéiè  dtt  Antif/miirr*  dt  Hormandie). 
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du  p.  Honoré  crAiixerre,  Capucin  de  Paris,  au  P.  Garrtion  d'Evreux, 
en  date  du  IS  juin  iGUii  ^1;,  mais  elle  lui  je  crois  assez  reguUëro- 
ment  payée. 

En  dehors  de  ces  aumônes  les  Capucins  en  recevaient  d'autres, 
soil  données  spontanément,  soit  pour  prix  do  leur  travail,  car  ils 
n'étaient  juis  oisifs  dans  lour  couvent.  Us  se  livraient  dans  leurs 
églises  aux  Iravaux  du  ministère  sarerdotal,  préfliration  et  confes- 
sion; ils  prêchaient  au  dehors  dans  les  églises  de  la  ville  et  du 
diocèse  et  donnaient  des  Missions  dans  les  paroisses.  Bien  que  j'aie 
peu  de  détails  sur  ce  genre  de  travaux  pour  c^  qui  concerne  lo 
couvent  d'E\Teux.  je  crois  pouvoir  aflirmcr  le  luit  par  ce  qui  se 
passait  on  d'autres  lieux.  De  plus  je  puis  appuyer  mon  dire  sur 
deux  faits  en  pariiculier.  Le  premier  est  une  mission  donnée  h 
Fieaunionl-le-ltogor  en  llv)7  sous  la  direction  du  Père  Denys  de 
Vire  par  douze  capucins;  si  tous  n  étaient  pas  du  couvent  d'Kvreux, 
celte  maison  devait  avoir  nejMîndant  fourni  scïn  ctintingent  d'ou- 
vriei's  évangélii|ucs.  Le  chef  de  la  MiSvSion  mourut  sur  le  champ  de 
bataille  le  13  octobre,  et  les  habitants  de  Beaumont  voulurent 
conserver  le  corps  du  Pore  Denys  que  ses  confrères  désiraient 
apporter  h  Evreux.  Ils  lirent  de  magnihques  tunéraillcs  à  celui 
qui  avait  donné  sa  vie  pour  leurs  ilmes;  il  fut  enterré  au  milieu 
du  cliœur,  nous  disent  ses  biographes,  et  une  longue  épilaplie 
rappelait  sa  mémoire  (3). 


(1)  Voici  cette  IctUe  :  ■  Mon  Dér^rend,  Pure,  —  Paix  eo  J.-C.  —  A  la  fin 
ectte  f^rande  nfTitire  Af  riiani>tn«  du  nrl  est  ri-gU^,  c>tt  potirquojr  voila  un 
ordre  que  j*^  tous  cnvoyr,  alin  que  la  dit<>  quantiti^  vous  aoît  délirréc.  do  In 
récuption  de  laquelle  vnus  me  doant*rex  nilviit.  et  toiiî  toii!)  fionviendrex  de 
mny  en  vos  maints  fe&orilÎL-eH,  qui  .luU...  ••  Ci^Uu  Ultie  iui|)rim<^e  huU  areom- 
pa^née  d'un  ordre  dv  délivrer,  iRj]>rinii!  iiortiillemenl  l't  »ignè  :  Coquille,  Paris 
le  11  juin  lOtii.  {Arehivei  munifipale$.  —  J'ai  reocootrA  les  mCmei  [ùéees  en 
d'autres  Arctiives). 

(3)  Les  Arcbires  dn  Dôparlement  de  la  Setne<lnrérifure,  (loàtèdent  une  vie 
manuscrite  du  F.  Deny;!  de  Vire.  Il  naquit  A  Siinit-Pierre-de-Tarranton.  prr's 
de  Vire,  vert  IS90.  Sun  pin,  Gilles  Uazurîer,  étmil  de  condition  médiocre 
mai^  honorable  :  il  ;  avail  nn  (lef  nolile  dan«  la  raniille.  An  hapt^ine  it  fut 
oomiDJ  GailU-iutne.  Apr^â  ses  premières  études  il  se  rendit  &  Paris  où  il  apprit 
la  PhiloHoptiie  BOns  Jean  Cra.<i50t  (f  1616)  et  (ut  reçu  Oai-ltetier  eo  Ttièi>to>tie. 
BieatAl  il  sentit  nnjtre  la  vo<>.nli<in  relt^eiise,  et  s'en  ouvrit  à  un  llapni'io  qai 
iproair»  sa  roaslance  durant  un  t«nip8  »sci  lon|f  [lendaut  lequel  îl  rr^-nl  les 
Onirvt  aacréft.  AdmÏK  au  nuririai  de  Mendon,  il  y  Bl  proreMinii  le  !i5  juin  IA15. 
Bient6t  après  il  fut  chargé  d'euaeigoer  la  pliilosopbie  et  la  théologie,  et  pto- 
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Là  seconde  Mission  donl  j'ai  rencontré  la  mention,  esl  celle  qui 
(at  préchéc  en  IK78,  {\u'i  Icvrivraii  limars,  dans  la  ville  d'Ëvreux 
mémo,  sous  la  din^clioii  du  plus  côlèl)rc  missionniiirc  de  celle 
(^po<|ue,  le  P.  Honoré  de  Cannes  (I).  Tout  délail  me  inanrjue  sur 
ces  exercices^  mais  leur  succès  est  alleslé  par  deux  docuiiienls 
conserves  aux  Archives  du  couvent  qui  nous  disent  qu'un  monu- 
ment tut  dlevé  pour  en  perpétuer  lo  souvenir.  Ce  monument 
consiïilail  en  une  croix  érigée  à  la  ctûlure  de  la  mission  sur  le 
fridjot  d'ïvry.  auprès  d'Evrcnx,  dans  le  territoire  de  la  paroisse  de 
Notre-Dame  de  la  Monde.  Celte  croix  devint  rapidement  un  lieu 
de  pèlerinage  i'orl  l'ix'qucnté  cl  journellenienl  les  lidèles  s'y  ren- 
daient en  grand  nombre  |)our  prier;  bienliît  la  croix  nesullit  plus 
pour  contenter  la  dévolion  (Mpulairc,  et  au  mois  d'avril  1678  le 
Sieur  Elienne  Pressac,  prêtre,  curé  de  la  paroisse  de  Nagel  et 
supérieur  du  Tiers-Ordre  d'Kvreux,  adressait  à  Son  Altesso  Mon- 
sei^eur  le  duc  de  Vendâuie  une  supplique  dans  laquelle  il 
disait  :  •  Supplie  très  liumblemenl  Ksiienne  Pressac,  prestre, 
«  disant  que  plusieurs  personnes  de  piété  luy  ont  iémoi{îné  avoir 
t  la  dévotion  de  tarro  consirnire  une  chapelle  sur  une  [«lilte 
€  place  hors  les  rnuxlHiurfîsd'F.vreux  vulRaireraent  apelée  le  Fri- 
(  cliol  d'Ivry  oti  l'on  a  élevé  une  cnnx  pendant  la  mission  (|ui 
■  est  journellenienl  honorée  par  les  habJlans  de  ladite  ville 
«  d'Evi-eux...  il  vous  plaise.  Monseigneur,...  ï)erraelti'c  de  faire 
«  consirnire  ladilecha[iclle  sur  ledit  Frichol  d'Ivry  cl  d'en  donner 
«  le  lond  qui  ne  ronsisie  qu'à  dix  ou  dinize  perches  de  terre  de 
«  très  peu  de  conséquence.   »   Le  20  avril,  Louis  de  Vendôme 


(tant  uiiP  vintrUiiif  <I'>innf'«'?«  il  n'mplit  les  fonttiatii  de  Icrtenr.  Il  i«  doiinn 
enxuitp  toul  enLii-r  û  In  prôdi'-atioii  el  k  Ik  coniroverM.  Son  tiiof.'rap)ie  cite 
Kvrcax,  purmi  1rs  villes  cvanf;éli<t^e3  pur  lui,  ainsi  ((uc  Rourn,  Wmou,  le  llarre, 
Alencoa,  Caadcbi'r.  Caeii.  Vira.  H  il  fait  motiivr  a  plus  ilf  naij  cents  le  oom- 
bn  de«  bonrgs,  paroimeit  p\  i-i[|r*<t  nù  it  pr^rtin.  On  «  iIr  Ini  luv  petit  litre  de 
controvene,  mal  heureusement  (ort  rnre.  intitulé  r  CarUi  de  dr/fi/  charitabl* 
fnrntjf  au  prfUndu  iyntute  de  Quarilly,  tfnu  tf  moit  df  Mny  t050.  *t  etu*i*tê 
n  tout  le  hugnotiâme  unitertellement  partuut  où  i7  tf  reeontr*ra.  (Piuis.  Jean 
llaudoue,  1650,  in4'.  t'nr  antre  cdiliun.  à  LiAg(>,  rliex  Uauilouin  Bronkarl.  iO'IS). 
(I)  I>  PAre  lloDur^  dfi  Cannes,  Capucin  de  la  Provioce  de  l'roTence,  né 
pn  I6.1i,  mort  en  IKVIt.  ^van^éltia  presque  tnute  U  Knitire.  Puur  rc  qui  rnncpro^ 
la  NomiJiiulie,  outre  Rvrrux,  il  év»nt[é1iu  Hoiien  fti  IRT7  el  Cavii  en  1686.  L« 
R.  P.  Henry  di!  Gréxeii,  ('apni-in,  prt'fnrr  acluel1«meiit  duc  vio  du  P.  Iluuorë 
de  Cannes. 
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accordail  •  audit  guppli.nni  le  contenu  de  la  requosie,  >  et  Mon- 
jeigrioiir  do  Maiipas  du  Tour,  év(*i|iie  d'Evi-eux,  dounail  son 
Wnsniilornciit  pur  une  Irltif  du  l.'i  juin. 

Le  dessein  ne  Tul  cependant  point  r(*alis<^,  car  le  24  septembre 
1085  le  Sieur  Pressac  cédait  aux  RR.  PP.  Capnrius  son  droit  sur 
le  Frichot  d'Iviy  cl  souscrivait  h  w  ([ue  ladile  rliiipHlle  fui  cons- 
Iruile  i  a  costédelourèj{Iise  pour  leur  plus  ^randeconimodilf^fl).  • 

Au  luit  certain  de  celte  mission  de  167H,je  crois  (muvoir  ajouter 
la  conjecture  quelle  lut  précédée  dune  autre  en  Kiîjîl.  Ottc  année 
en  etlct  le»  Capucins  do  Normandie  réunirent  à  ICvreux  leur  (Cha- 
pitre Provincial.  (U'tte  assemblée  qui  amenait  au  Couvent  pour  le 
moins  une  rinquiintaine  de  rcli};ieux  des  plus  distingués  de  la 
Province,  puisque  le  Chapitre  se  com{>oso  des  Supérieurs  provin- 
ciaux et  locaux,  ces  dernieis  accompagnés  d'un  délégué  de  leur 
maison,  était  ordinairement  accompai^mé  d'une  mission;  si  lien 
ne  le  prouve  pour  le  Chapitre  tenu  à  F.vreux  le  K  septemhn;^  IB.T9, 
l'usage  ordinaire  nous  [lermel  de  le  supposer  avec  assez  do 
fondement. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  ministère  des  Capucins,  mémo  dans  ce 
qui  était  leur  droit  le  plus  strict,  n'était  pas  toujours  sans 
rencimlrer  quelques  difUicullés.  Ainsi  en  {U7I  les  deux  domes- 
tiques ordinaires  du  couvent.  Léonard  Le  Mairliarid  cl  Pierre  de 
la  Montagne,  avurenl  fait  leui-s  IViquos  an  couvent;  Messire 
François  lo  Goust,  docteur  en  théologie  et  curé  de  Saini-Aqui- 
lin  se  crut  lésé  dans  s«»s  droits  de  curé  et  il  obtenait  le  5  août 
une  scnicnce  de  Antoine  l'oslel,  IhéologaL  rondaninant  les  deux 
serviteurs  h  une  amende  el  il  la  faisait  signilier  aux  Capucins 
penilant  que  ceux-ci  étaient  réunis  au  clniMir  pour  chauler  Toflice. 
Les  religieux  no  |>ouvaieiil  supfHjrler  une  telle  violation  de  leurs 
immunités,  reconnues  et  sanctionnées  par  plusieurs  Conciles  et 
conlirmées  par  des  Bulles  pontilicales:  aussitôt  le  P.  Honoré  de 
Caen,  supérieur  ilu  couvent,  prolesla  contre  cette  sentence  du 
théologal.  Puis,  jwur  plus  de  sûreté,  après  s'être  Informé  de  ce 
qui  se  faisait  dans  les  autres  couvents,  il  consulta  à  Rome  où  on 
l'assura  de  son  droit.  Comme  sans  doute  le  curé  do  Saint'Ai|uilin 


(1)  [>oti)ilion  (le  !0  S  ti  perches  rfe  lorre  faiïe  par  Mgr  le  Aac  de  VendAtne, 
pour  liAlir  tins  i-ha|ie1le.  (c'»t  prohiihlenieut  le  jardin  qui  est  du  côté  île 
l'Eglise)  k<  %k  wptemlire  Itiay  Note  B. 
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ne  voulut  point  se  rendre  à  ses  raisons,  l'affaire  tut  porléc  au  tri- 
bunal suprême  du  Pnyte  Clénipnl  X^  i{iii,  Ict  iv  des  Idcs  (10)  de 
novembre,  e\|)édla  une  bulle  onlonnanL  la  restitution  de  lac^use 
iit  inlf'jnun  et  la  renieltaiit  au  ju^'emcni  des  ÏCvéï^ues  de  Rouen, 
de  (Cutanées  et  de  Lisieux  (Ij,  Leur  sentence  ne  nous  est  point 
parvenue,  mais  elle  dut  être  sans  nul  doute  conforme  aux  Canons 
des  Conciles,  loiis  en  laveur  des  Capurins. 

Malgré  ces  dillicullés  le  couvent  des  Capucins  prospérait,  el  nous 
les  voyons  en  1685  agrandir  leur  enclos  {>ar  Tacquisition  d'une 
maisun  et  nia/ure  dite  du  Heaume.  I^  contrat  en  date  du  17  sep- 
tembre fut  passe  entre  .Mattmrin  Dehors,  syndic  des  Capucins,  et 
Madame  Mario  de  Ferra,  veuve  de  leu  Jacques  de  Chcrvillc,  écuyer. 
Comme  ce  terrain  du  lleaurne  était  séparé  de  l'endos  du  couvent 
par  une  ruelle  <]ui  empêchait  de  le  comprendre  dans  la  clôture» 
les  Capucins  recoururent  au  duc  de  Bouillon  pour  obtenir  de 
fermer  cette  ruelle;  ils  recoururent  également  h  l'évéque  el  au 
lieutenant  général  du  bailliage.  Dans  sa  requête  £i  l'évoque,  le 
Père  Emmanuel  d'Alcnvon,  gaixlion^  remontrait  qu'ils  avaient 
acheté  une  pièce  de  terre  sépai^ée  du  couvent  «  par  une  |>elile 
ruelle  de  nulle  milité,  qui  est  niénie  jK'rnicieuse  à  cause  de  beau- 
coup de  libertinages  qui  s'y  practiquent  de  nuict  et  de  jour  étant 
Ibrt  retirée.  »  l.'évéqne.  M^r  Jacques  Potier  de  Novion.  donna  son 
consentement  le  14  février  itî87.  Les  autres  consentirent  pareille- 
ment ainsi  que  le  curé  de  Sainct-Aquilin  et  les  principaux 
paroissiens  qui  avaient  droit  de  passer  par  cette  ruelle  :  les  Souve- 
nirs d'un  Hourijeois  d'Eireiu-  ajoutent.,  «  moyennant  un  sermon 
qu'un  relii^ieux  do  ce  couvent  toroit  h  la  incs.se  de  la  comiminion 
dans  l'église  de  Saint  Acqiiilin  le  jour  de  Piques.  •  Le  12  juin  l(i87, 
Louis  \1V  donnuii  des  lettres  patentes  ordonnant  la  clûture  de  ce 
chemin  el  en  accordant  la  propriété  an  couvent;  deux  jours  après 
le  bailliage  de  la  VicMjtuté  d'Evreux  rendait  une  s<'ntenco  |)our 
mettre  à  exécution  ce  qui  était  contenu  dans  les  susdites  lettres 
patentes  (2). 

Ce  lerraiu  du  Heaume  était  chargé  d'une  rente  de  85  livres  14 
sols  et  â  deniers;  un  contrat  d'amortissement  fut  passé  le  i2 
février  1688,  et  la  rente  fut  complèlement  amortie  en  ltî99,  comme 


(I)  ArrtiJTes  muuiripales. 

(i}  Toutes  ces  pitVos  sont  lox  Anhires  municipalci. 
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Il  ressort  d'un  acte  du  iî)  aoiH  où  figure  M.  Diipr^y,  syndic  dcït 
Capucins.  En  plus  de  cctle  rtïiile  ce  terrain  était  encore  ^'revé 
d'une  redevance  cnvere  le  Chapitre.  Pour  remplacer  celle  i*ede- 
vanoe  les  Capucins  s'enRagèrent  {i\  h  c<*Iôbrer  deux  messes  basses 
de  Requiem,  au  jour  du  ddcès  de  clia(|uc  r.haiioino  baron  (i). 
Cependant  le  curii  de  Saint-Aquilin  lU  enlendnî  <]ue!(]ues  rt'cla- 
malions  au  sujet  de  certaines  dîmes  dont  il  était  privé.  Elles  furent 
terminées  par  l'acte  suivant  ^3i  f|ui  montre  ()ue,  tout  en  étant  do 
bonne  4X)mposilion^  nos  Capucins  étaient  gens  prudents  et  faisaient 
bien  remanjuerquc  la  roncei^ion  vciiBit  dt*  Irur  part. 

*  Nous  Gardien  et  Capucins  de  la  l'umille  du  couvent  d'Evreux, 

<  de  l'avis  et  par  l'ordre  du  R.  P.  Constance  de  Mortagne,  ancien 
«  provincial  et  visiteur  en  acte  de  la  province,  (Hiur  indemniser 
«  le  sieur  curé  de  Sainl-Acijuïlin  des  droits  de  dimer|u'il  prétend 
«  avoir  dans  certain  enclos  à  nous  aumosné  depuis  plusieurs 

*  années,  cy  devant  possédé  |>ar  M.  de  Clierville.  nous  !%ommes 
«  engap^és  volontairement  et  pour  éviter  les  contestations  «pii 

*  auroicnt  pu  naître,  à  célébrer  le  jour  du  décès  du  sieur  curé  et 
«  de  ses  successeurs  deux  messes  dans  l'église  paroissiale  de  Saïnt- 
«  Acquilin  pour  le  re|ios  de  leurs  âmes.  —  Fait  à  Evreux  ce 
I  onzième  sep:embre  169!.  —  Fr.  Michel-Ange  du  Tréporl»  gar- 

*  dien  ;  —  Fr,  Joseph  d'Argentan,  prédicateur:  —  Kr.  Fortuné; 

<  — Fr.  Nicolas  d'Alençon:  —  Fr.  Mathieu  de  Mortain  ;  —  Fr. 
«  Pierre  du  Havre;  —  Fr.  Cyrille  de  lïeaumonl,  » 

Le  âl  mai  précédent,  Joseph  Duprey,  i  cslu  en  Télcclion  ■  el 
syndic  des  Capucins  achetait  pour  eux  du  sieur  Chandelier,  tui- 
lier, pour  HO  livres,  une  portion  de  terrain  (i);  nous  trouvons 


{i)  Par  *cte  puaé  i  la  Baronnifl  d'Angerville  en  i«ptFnibre  1690.  C«l  en^Sj^ 
menl  »t  signé  des  P^res  :  f  r.  Mirlirl-Auge  du  Trépuil,  f^iuUtcti  kUi,  Caputitu 
d'Kvreox  —  Pr.  Zarliaric  d'Alencon  —  Fr.  Barnabe  d'Orbec;  -  Kr.  Josi;{ih  d'Ar- 
gentan —  Fr.  Pierre  do  Ilavro. 

(3)  «  ilaoni  I.  dnr  de  Normandie,  an  mpport  dp  Dndon  de  Sainl-Qiientin, 
atitviir  ronifmporain.  donna  !•«  troisicmn  jour  de  kod  bnpt^ine,...  aux  huit 
rhiinoiiiea  di!  l'aiirii^uiie  fuiidalion,  1a  liun>nnîi>  d'AD|rervîtle,  aver  \v^  dîniez 
des  p.iroi<iKes  d'AugerviIIc,  de  Slrtlevîlle  el  de  lu  vallûe  d'Kvreux.  ■  (Kundation 
d«fl  dignités,  cbanotnes,  prûbendea,...  de  l'i-gtise  raihédrsie.  —  Calendrier  fctf- 
loriqut  de  i749,  apud  :  OpuiCHfei  el  mètanget...) 

(•t)  K\\\  Archives  muniripsles. 

(4)  Aux  Archiver  inaniripaleit. 
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encore  une  nouvelli*  aniuisition  d'une  maison  el  jardin  on  date 
du  19  octobre  IG.%  \i). 

Toutes  ces  donations  el  acquisitions  succes^tivcs  avaient  élargi 
l'cnrlos  du  couvoiil;  les  biitiniLMiLs  avaienl-ils  élé  nt'gli^'^s,  ou 
leur  prvmièn'  conslrucliuu  était-elle  délectueuseV  Je  ne  saurais  le 
dire;  toujours  est-il  (|ue  le  chroniqueur  écrit  :  <  en  1697  nostre 
«  convent  lomliait  en  ruines,  on  jugea  qu'il  fallait  le  réédilier»  (i). 
Pour  cela  ils  achoLèranl  par  couLral  du  Kï  septembre  des  Irésoricrs 
delà  fabrique  de  ré|;Iise  Saint-Pierrt!  (l"K\ri'UX  i  toutes  les  pierres 
<  de  lutllti,  laul  dure  que  tendre,  provenant  de  la  démolition  de 

•  la  vieille  gabelle  el  (|ui  sont  lanl  dans  dille  terre  que  hors  terre, 

•  que  celles  qui  sont  espandues  au  pied  de  ladille  gabelle  y  com- 

•  pris  le  pareracDt  de  pierre  qui  est  au  UmiI  de  laililte  j^abelle  el 
«  attaché  aux  murailles  de  la  ville  qui  céda  aussi  au  prolit  des 

•  Capucins  sans  (outelois  endommager  ni  destruire  la  muraille 
I  de  ladilte  ville.  A  laquelle  démolition  et  enlèvement  lesdits 
I  Pères  Capucins  feront  à  leurs  frais  et  despends  comme  ils 

•  adviseront  bien  sans  la  parlici|>jilion  de><dîu  \endeurs...  le  tout 
«   vendu  la  somme  de  lâriO  livre.'i  payables  dans  la  quinzaine  de 

•  ce  jour...  I  (3). 

ÏAf  nouveau  couvent  fut  rckUi  sur  de  plus  f^andes  proportions 
que  raiicieu.  et  \a^  Itrasseur  nous  dit  qu'on  le  ref^irdait  comme 
un  ouvrage  de  plus  de  200.000  fraïu-s.  ï^cs  très  grandies  ressources 
d'une  pauvreté  ingénieuse  dont  il  pai le  avec  une  iminle  de  malice, 
venaient  en  grande  parlie  des  lilK^ralilèsde  la  famille  de  lïouillou. 
bien  qu'un  mémoire  de  la  tin  du  dix  huitième  siècle  attribue 
cette  reconstruction  îà  Son  Altesse  Sérénissime  Monseigneur  Fré- 
déric. Maurice  de  lu  Tour  d'Auvergne,  je  crois  ipi'il  ht  laut  as.<;igner 
à  son  Irère  (iodelmy  Maririco  de  lu  Tour  d'Auvergne,  hue  de 
Brmillon  [,i).  Il  cul  pour  imitateur  de  ses  chantés  un  autre  de 


(t)  Note  B. 

(S)  Arfhive$  muniripsies. 

(i)  Préâh'ir  Uaurin<.  radel  d«  la  rainîtti!,  fonda  la  bnincbo  des  comtes  ll'Aa- 
nrfne;  il  fut  f^>iiveriir>nr  dn  LiiiioiMiri  H  jo  ne  rruii  ptu  qu'il  50il  restj  & 
Evr»nx.  tandis  qun  GodrCriiy,  tilnr  dp  la  famitlf,  narda  l«  litre  de  roint4 
d'Kvrciix  et  de  ilnc  de  Bouillon.  Godefroy  moumt  sniraDl  lt*it  ihik  \f  âïi  jnin, 
iiiivaDt  les  autres  le  ii  Juillet  1721,  et  ce  fut  ve»  171X1  qu'il  fonda  en  farvar 
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s^s  Irères.  rEininentissime  Kramanuel  Th(Soclosc  do  la  Tour,  Car- 
dinal de  Bouillon.  En  retour  k*  Général  do  l'Ordre  des  Capucins 
accoi'da  une  patente  de  fondateur  uu  Duc  de  Donillon,  lujussnranl 
ainsi  qu'à  su  t'amillc  un  droit  aux  prières  de  l'Ordre  tout  entier. 
iVon  content  do  cette  jîénêrosité,  «  par  bienveillance  pour  les 

■  Capucins,  >  le  Duc  leur  accorda  quelques  années  ]iius  taixl  une 
aumône  annuelle  de  300  livres.  Une  de  ses  flll^,  Mjirie  Elisabeth, 
dite  Mademoiselle  de  Houillon  i  voulant  donner  des  nian]ues  de 

•  reslimc  qu'elle  a  toujours  eue  pour  les  Capucins  t  leur  laissa 
eu  uiouranL  nue  somme  de  'HHX)  livres.  Henri-Louis  Comte 
d'Evreux,  son  frère,  qui  en  prévenait  le  Père  Gardien  des  Capu- 
cins par  une  lettre  de  Paris  en  date  du  14  février  1720  {i  )  lU  payer 
la  moitié  de  la  somme.  Le  reslr  servit  îï  londer  une  aumône 
annuelle  de  75  livres.  Jemploie  lexpression  lianmânf  nnnurtli'^ 
car  les  Capucins  sont  incapables  de  recevoir  des  rentes  et,  comme 
ledit  le  mémoire  cité.  <  les  Capucins  d'Evreux  à  rats<jn  de  leur 

•  vœu  de  pauvreté,   ont    toujours    refus*;  de  s'approprit-r  |)ar 

•  contrat  de  rente  les  bienfaits  dont  les  princes  et  princesses  de 

•  Rotiillon  les  ont  jus([uici  gratiliés  :  ils  n'ouï  perçu  les  deux 

•  rentes  ci-dessus  menlionnéL\s  qu'û  litre  d'aumûiie  el  de  libé* 
«  ralité.  1 

Pour  reconnaître  ces  bienfaits,  nous  dit  le  même  mémoire,  *  les 

<  Capucins  d'Evreux  sont  chargés  de  dire  tous  les  ans  dix  messes 
«  |H>ur  leu  Son  Altesse  Mgr  le  Duc  de  Bouillon,  leur  fondateur, 
«  et  dix  pour  feu  Mademoiselle  de  Bouillon,  leur  bienfaitrice.  Les 
€  Capucins  sont  é{{alenu>ut  chargés  de  faiiT  chaque  année  deux 

<  services  solennels  ;  l'un  le  L'i  juillet  et  l'autre  le  H  aoljl  (t)^  et 

■  de  chanter  deux  libéra  le  jour  de  la  commémoraison  des  morts; 

■  le  tout  à  perpétuité.  > 


iIps  Capnrtns  cette  antn/tne  Aniitipllp  île  .KM)  livres  <  tpii  fteniLinl  l'espncp  île 
pris  (le  70.iaDée&  leur  fut  n'gulii'retncnc  (my^f.  »  dît  nn  mt-niwjn:  ëiril  après 
I7ft8.  Selou  Hermant  (Hittoire  tir»  thdm  retiijirttx.  Riiam,  1710.  tunix  ii).  le 
duc  de  Booillou  a«ait  afii  en  réparant  lu  couvent  •  selon  les  pieuses  intentions 
de  lï  ducbesse  iIa  noiiitluD,  sa  in^re.  i 

(i)  Archives  muainpales. 

(9)  Os  deux  services  furent  fondât  uns  doute  pour  l'anaîversiilre  du  premier 
dur  de  Uoiiitlon.  comte  d'Evreux.  Krédéric  Maurice,  mort  le  9  août  !(ViJ.  et  de 
SX  femmi^  Kléunorp  Catlierine  Fébronif  de  Heri^li,  niorlr  Im  14  juillet  1657. 
Sniva4it  Heruiant  (tôt.  cit.)  leurs  cœurs  cialeiil  dè|iu9êâ  duos  t'é^li-M;  du  ruiiveul. 

Tous  :ii.  V   —  n. 
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f  Les  deux  sommes  ci-dessus,  coatiuue  le  mémoire,  ont  tou- 

■  jours  été  payées  aux  Capucins  sans  inlerruplion  jusque  et  com- 

•  pris  l'année  1768,  et  si  elles  n«  leur  ont  (Hiiiil  été  payée*  les 
i  années  suivantes,  c'a  élc  contre  l'intention  de  feu  Mfïf  le  Duc 
A  de  Bouillon  qui  avoit  expresscineul  ordonné  aux  régisseur»  de 

•  ses  domaines  de  payer  de  quartier  en  quartier  Icsdiles  sommes, 
I   exemptes  de  dixipsnie.s  et  îles  doux  sols  pour  livre.  * 

Le  Père  Firmin.  gardien  du  <M}uvent  et  auteur  du  mémoire, 
ajiiutc  :  ■  Depuis  17(18  il  est  dû  jusqu'en  1778  la  somme  de  37SO 

<  livres.  \  vanM:  de  ce  dëlaut  de  paiement  j'ai  cessé  VanDéc  der- 

■  nièi'c  1777  au  mois  d'août  d'acipiiticr  les  JO  messes  :  je  me 
t  suis  contenté  de  faire  les  deux  services  et  de  chanter  les  deux 
«  libéra.  Si  dans  la  suite  on  paie  les  rentes,  on  acquittera  les 
(  messes  non  dites,  t 

En  rehiiiissanl  le  couvent  le  Duc  de  Bouillon  s'était  réservé  une 
chamlu*e  pour  s'y  retirer  dans  le  silence  et  la  solitude  quand  Itoo 
lui  stMiiblerait.  Bien  que  plus  luxueux  que  celui  des  reli^fieux,  le 
mobilier  n'était  ce{>endant  pas  déplacé  dans  une  cellule  de  cou- 
vent. Il  se  com{H)saîl  de  <  un  lit  garni  d'une  couche-paillasse,  un 

•  lit  de  plumes,  deux  matelas,  une  courtepointe  d'indienne,   un 

•  traversin,  un  oreiller,  un  tour  de  lit  dont  les  pentes  sont  de 

<  taffetas  et  les  rideaux  de  drap,  une  romode  iï  huit  tiroirs,  une 
t  table.  \  fauteuils,  i  chaises.  ï  tableaux  dont  un  avec  un  beau 
i  c^dredoré,  une  |>etite  glace,  deux  chenets  h  double  branche, 
t  pelle  et  pinceUe  en  fer  (ï).  ■ 

Le  nouveau  couvent  était  sans  aucun  doute  complètement  ter- 
miné au  mois  de  septembre  i70l,  car  h  celle  épo<iuo  le  Chapitre 
Provincial  s'y  réunissait  une  seconde  fois  (î).  Disons  de  suite  que 
le  t^Jiapitrc  fut  de  nouveau  convoqué  à  Evreux»  au  mois  d'août 
1755.  A  quelle  épofjue  fut  faite  la  consécration  de  l'église?  Je  n'ai 


(I)  Archives  dèpartcnenUles  :  imp*ntaire  du  99  avril  S790. 

(It  C'est  un?  iuveotiou  <lo  aotetin  du  Dûtiommairt  hitloriqut  Ae  dîr«  ipi» 
1«3  C«|tucÎD»  d«v!U^Dt  éU*  100  [Kiar  ■  ponvoir  nommer  an  Provinris]  «i  IVn- 
ToyiT  ^  Romv  pirodre  p^rt  à  l'i-lertion  do  Gôoeral.  >  Lx  Cliftpitre  pranocîal 
M  riaubMiil  lou»  !<•<(  les  tmts  «ns  et  ïf  Clii|iJlrT  fênêral  Uitu  \ts  sept  ui».  Ad 
Chapitre  provincial  qui  pr^cédtit  le  Cbnpitrc  çéaèril  oo  Dommait  deoit  ûili~ 
fait  ou  custodfs  qui  •ceompaimaieut  le  Provinrial  A  Rome.  P^nd^nt  l'&bMBea  ' 
du  l*nnrinri»l,  un  retifietn.  SMUiiè  par  Ini.  jroaTrmiiit  U  pn>iinee  mio»  le  bdv>| 
de  Vùjtenr.  —  [Voir  aux  app«adic«). 
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pu  lo  déterminer.  A  ce  sujet  Le  Brasseur  nous  donne  un  détail 
n&iu^z  curieux.  •  Cuntine  ces  religieux,  dit-il.  avoiont  changé  In 
«  disposition  de  leur  (^ij;li!;e  et  (]ue  pour  lu  rétablir  sur  la  situation 
«  de  leur  nouveau  bâtiment,  ils  avoieni  lourné  leumuiel  et  leur 

<  chœur  ù  l'Occident,  au  lieu  que  auparaviinl  il  étoit  tourné  du 
«  cOté  de  l'Orient,  Jacques  de  Novion  improuva  cette  innovation 

•  et  rp(us.i  i\o.  lairc  la  consécralion  de  celte  égliso,  attendu  que 

<  cela  étoil  déloiidu  par  les  Oannas  vX  coitlraire  à  ranrieniie  di.s- 
c  ciplineet  aux  i-ègles  établies  danâTRiflise.  Ce  relus  dura  quelque 
«  temps,  mais  enlin  ce  pasteur  usa  de  condescendance  sur  ce 

*  qu'on  lui  représenla  qu'en  plusiours  lieux  on  usait  de  la  sorte, 
>  il  se  laissa  llécliir  el  leur  accorda  ce  qu'ils  souhailtoient  depuis 
u  lonjKtempsd).  *  M^^r  de  Xovion  étant  mort  en  1709,  la  consé- 
cration eut  lieu  avant  celte  date. 

En  17:^9  nous  voyons  une  dilHiculté  d'un  autre  genre  surgir 
entre  nos  Capucins  cl  l'Evêque  d'Kvreux.  Laissons  ïe  chanoine 
Delanoë  {i)  nous  la  raconter  :  ■  Mgr  le  Noruianl  vei*sé  dans  la 
science  des  canons  et  de  la  discipline  ecclésiastique  a  toujours 
cherché  à  la  niaintenir  et  à  la  taire  observer.  Inslniil  que  les 
religieux  capucins  d'Kvreux,  k  loccasiou  d'une  rupture  de  leur 
muraille  avoient  laissé  entrer  plusieurs  pcrsonm^s  du  sexe  dans 
leur  couvent,  et  les  avoieni  même  introduites  dans  l'intérieur 
de  leur  maison,  les  assurant  4|uo  cela  leur  étoit  permis  en  pareil 
cas:  ce  qui  ctuit  ilcjà  arrivé  du  teuq)S  do  son  prédécesseur  en 
1701  ;  il  iiL  un  mandcMnenl  le  2y  mai  ÏHM  pour  les  laire  rentrer 
dans  leur  devoir,  faire  connoltre  à  ses  peuples  les  censures 
qu'ils  avoient  encijiiruc-s  el  instrulit*  les  ignorans  qui  ap[»rou- 
voient  ces  sortes  d'entré<'s,  sous  prétexte  de  rupture  aux 
murailles.  Averti  un  an  après  que  te  mur  était  encure  rompu 
en  un  autre  endroit,  il  lit  aussitôt  aOicher  une  ordonnance  à  la 
porte  du  couvent  el  à  l'ouverture  du  mur  par  laquelle  il  tait 
détense  au  Su|M;rieur  de  laisser  introduire  aucune  personne  du 
sexe  dans  la  maison  el  [»romenades.  sous  les  peines  de  droit.  • 
L'évé^pie  d'Kvreux  avait  raison  et  le»  bons  capucins  ne  pouvaient 
Ignorer  les  prescriptions  canoniques  sur  ce  puint,  prcsciiptious 


(I)  Ilàtoire  eirile  et  eeetétiaitiqtu  du  Comté  d'Etreux. 

(S)  Hi&toirf  dei  Kviïqaes  d'Bvreui  (Manuscrit  ■!?  la  l)ib)iolli<fqae  de  l'ivéchè, 
p.  «3;. 
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que  leur  avaient  rappelées  les  ordonnances  de  leurs  Chapitres 
Généraux  de  1671  et  de  1691.  Mais  après  avoir  vu  ces  religieux 
dans  leur  tort,  voyons-les  maintenant  défendre  la  vérité. 


(A  suivre.) 


P.  Edouaro  d'Alençon, 
Archiviste  général  des  Kr.  Min.  Capucins, 


Le  mouvement  catholique  en  Allemagne. 


Il  y  a  un  an,  paraiâsaiL  dans  celle  Ari'u^iiotnMlcrnièrcclironu|ue 
du  Mourt*ment  vatholùpie  ett  Altcmatjne.  Depuis  celle  ép(X|ue, 
l'empire  a  vu  se  (lérouler  des  ()iieslioiiâ  très  sc'iieuscs  de  |Hj|ilii|ue 
intérieure,  ([iiestimis  r|i)i  londiaient  de  prés  ;t  l'organisalion  des 
forces  cal)]oli<|iies  cliez  nos  voisins.  L'échec  devant  le  ïtekUiUig 
du  pmjel  de  loi  inililain*  pn^eiité  p:ir  la  rotiroiiiif.  prov(M|uaità 
partir  ilii  mois  de  mai  IKtKl,  une  série  d'in('idf>nls  i|iii,  suivant  une 
opinion  assez  coramunéinent  l'épandue,  pouvaient  conduire  h  des 
solutions  rclcntissantes.  qui  risqunient  môme  do  comprometlre 
le  repos  de  l'Kurope  entit^'ri'.  Ktail-ce  rappréhension  de  ces  dilli- 
rullés  ([ui  jelait  un  voile  de  préoccupation  sur  Id  Iront  de 
Guillaume  lU  lorsqu'il  quittait  te  Vatican,  un  jour  du  printemps 
dernier?  Xul  ne  pourrait  lallirmer.  On  ignore  à  lierlin  comme  à 
Rome,  m^nie  dans  les  sphères  habituellement  bien  renseignées, 
quels  sujets  ont  été  abordés,  durant  l'entretien  qui  se  prolongea, 
pendant  une  lieuiv  etivimn.  entre  le  Souverain  Pontitb  et  le  cliel 
du  nouvel  empire  germanique.  Si  l'emiiereur  a  cru  devoir  révéler 
&  ses  conseillers  les  plus  intimes  la  substance  de  sa  conversation 
avec  Léon  XUI.  la  conlidence  n  été  bien  gardée.  On  sait  unii|ue- 
menl  qu'uu  moment  des  adieux,  le  l'n|>e  était  souriant,  tandisque 
ta  physionomie  sévèr'C  du  jeune  souverain  sejuhiait  ix^tléler  les 
graves  pensées  qui  s'agitaient  en  lui-indroe. 

Des  deux  rôles  du  Hlnii.  les  amateurs  d'hypothèses  se  sont  mis 
en  frais  d'imagination  et  nous  avons  pu  lire,  dans  les  journaux  et 
dans  les  revues,  les  versions  les  plus  ingénîeuse.s  relatives  à  l'au- 
dience du  Vatican.  Ce  qui  parait  vrai^niblahle  eVsl  i|ue  le  Papeit 
touché  non  seulement  aux  questions  intéressant  d'une  manière  plus 
spéciale  l'empire  allemand,  mais  qu'il  a  dû  signaler  au  monaniue 
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ce  malaise  qui  pèse  sur  l'Europe  eniière  et  qui  ^  coriaines  heures 
fait  craindre  do  voir,  dan*  cwtlo  almosphèro  surcliaufléo,  un  inci- 
dent imprévu  déchainor  la  lerapétcpt  précipiter  los  nations  armées 
les  unes  contre  les  autres.  Puis,  à  riilë  de  celte  idée  de  guerre  de 
(>euple  ù  peuple.  Léon  XIII  n'a-t-il  pas  montré  dans  cliucpie  étal 
les  symplûracs  do  jour  en  jour  plus  apparents  dune  crise  sociale, 
dont  la  |H'Dsée  ose  à  peine  mesurer  la  violenw.  Oubli  de  la  foi  des 
temps  anciens,  mépris  des  ci-oyances  spirilualistes.  soif  de  jouis- 
aancos.  haine  de  tout  principe  d'aulorilé  ou  de  supériorité,  lolssont 
les  sentiments  qui  remplissent  le  cœur  des  déshérilés  :  —  socia- 
listes, colleciivistes.  niliili^lcs.  anarchisles  peu  importe  le  nom.  — 
que  ne  berce  plus  <  la  vieille  chanson  ■  tpii  cjilmait  jadis  les  dou- 
leurs humaines.  I/Allemafïne  lulliériejine.  toute  bardée  de  fer 
qu'elle  est.  |feut  suivre  la  marche  ascendante  de  l'armée  du  socia- 
lisme, et  rein|»ereur.  —  qui  est  un  [ionsenr,  —  a  peut-ùlre  cru 
saisir,  au  milieu  des  acclamations  exubérantes  et  officielles  des 
Italiens,  le  }<'*ondemenl  vaj^ue  encore  mais  déjà  sinistre  de  ce 
lonnenv  ulleniund  qui,  d'api^s  Henri  Heine,  annoncera  ■  un 
«  drame  auprès  duquel  la  Bévolution  française  aura  été  une 
t  innocente  idylle.   • 

Quoiqu'il  en  soit,  la  visite  do  Guillaume  n  au  Vatican  est 
demeurée  l'événement  saillant  du  voyage  impérial  ù  Rome.  Les 
pompes  ofiîcielles,  l'éclat  des  fêtes  du  Otiirinal.  les  splendeurs  du 
carrousel.  —  où  le  prince  de  Napies  préludait  à  ses  chevauchées 
sur  les  champs  de  bataille  des  environs  de  Metz,  encore  impréimés 
du  sang  français.  —  toutes  ces  magnilicences  ont  p;Vli  devant  la 
simplicité  et  la  ^^'randcur  de  la  réception  que  le  Souverain  ronlifc 
ménai^eail  au  César  mo<lerne.  Des  esprits  ingénieux  et  artisliijues 
ont  évoqué  lessouvenirsdu  moyen-àgc;  ils  ont  vu  dans  Uuitlauine 
de  Hohenzollern  l'hérilier  des  chefs  féodaux  du  saint  empire 
romain  jjcnnaiiiqne.  La  comparais<)ti  est  andacicnse  et  l'ussîmila- 
tion  impossible.  Mais  nous  avons  pu  constater,  non  sans  plaisir, 
que  le  Pape  achevait  d'éclipser  le  roi  liumlwrt  dont  la  personna- 
lité avait  du  reste  été  mise  ass<'7.  preslemenl  à  l'éi'arl  par  son 
puissant  el  quelque  peu  encombrant  allié.  L'em|»ereur  el  roi, 
l'aigle  d'or  déployé  sur  le  casque  élincelant,  f^lopant  solide  en 
selle,  devant  le  hvuil  des  troupes  italiennes,  se  posait  nettement  en 
maître  de  ta  triple  alliance.  Le  roi  Humbert  devenait  sou  lieute- 
nant très  soumis.  C'était  le  satellite  enlrainc  dans  l'orbite  de 
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Taslre.  A  (>einesi  les  S|)ectateur3  dtstinguaibiit  Uaii»  la  prétionihre 
de  l'arrièrc-plan.  l'art^liiduc  Uégnier  de  HabsUmrg  t|ui  représen- 
tait aux  t'êtes  de  Home  Sa  M»jes(é  A[>ostolique.  Du  reste  s'il  est 
uit  monan]ue  dont  la  situation  »0)t  délicate  au  |>oint  de  vue  do  la 
polili'|uo  ext^^riiMiro.  cVsl  itssurtMiienl  IVinpcn'ur  FrniH-ois-Josoph. 
Le  voyage  de  (juillaume  U  en  Italie  a  &ouIigiié  vm  malaise. 
Représentant  en  Europe  de  l'idée  catholique  el  monarcln<|ue. 
remper«»ur  d'Auiriche  m*  voit  devenu  l'allié  du  roi  Iluml>erl, 
auquel  tes  prinrii^'s  lui  interdisent  de  rendriMuéine  une  courte 
visite;  vaincu  de  Sodowa.  il  se  sent  contraint  do  suivre  l'iroput- 
sion  de  la  Prusse,  qui  a  remplacé  par  son  intlucnce  l'iié^jéinonie 
nutricliionne  en  Allemagne.  Kt  pour  compliquer  la  Mlii.tlion, 
le  souverain  se  trouve  iiu  |>oinl  de  vue  conslilutionnel  aux  prises 
avec  le  dualisme,  rouage  t'actiee  el  délicat  qui  a  jwur  but  de  lairo 
vivre  dans  une  union  relative  les  races  disparates,  —  allemands, 
hongrois,  tchè<|ues.  slovaques^  Slovènes,  croates,  esclavons.  |>oli)- 
nais«  roumains,  italiens,  —  qui  composent  la  i>opulation  de  la 
monarcliie  austro-hongroise  el  qui  sont  manireslt'inent  en  opjjosi- 
tiou  d*inlérét.s  relativement  à  l'orientation  dipluniaiiquo  du  cabinet 
de  Vienne. 

\je  retour  de  Guillaume  II  à  Berlin  coïncida,  ou  peu  sVn  faut, 
avec  le  rejet  par  le  parlement  de  l'empire  du  projet  de  loi  mili- 
taire. On  se  le  rappelle,  aussitôt  que  le  président  du  Hfiichtttasj  eut 
proclamé  le  résultat  du  scrutin,  le  chancelier  de  Caprivi  se  leva 
eU  ouvrant  son  (wrtetlpuille,  il  donna  lecture  du  décr»*t  impérial 
prononçant  h  dissolution  de  rassemblée.  La  riposte  ét;)il  brutale 
et  la  couronne  signifiait  cavalièrement  leur  congé  aux  mandataires 
de  la  nation  allemande.  Ce  sont  Va  les  mœurs  politiques  usitées 
de  tout  temps  dans  les  Vieilles  Slarehcs  do  Brandebourg.  Le  cabi- 
net de  Berlin  tend  â  les  acclimater  dans  IWIIemagnr*  entière. 
«  Prussilier  et  unifier,  •  a-t-on  dit  fort  justement,  >  sont  tout  un, 
'  «  dans  le  mouvcmrnt  dont  nous  sommes  témoins  depuis  la  pro- 
c  clamalion  de  l'empire  actuel.  Par  l'unilîcation,  sous  l'impulsion 
«  de  lu  Prusse,  VAIleinagne  devient  prussienne,  la  Prusse  ne  prend 
a  pas  le  caractère  allemand  (11.  »  Il  est  certain  que  dans  lu  circons- 
tance, le  corps  législatil'  délibérait  avec  la  quasi  certitude  d'être 


(1)  t*  peuple  aUrmnnil.  tes  force$  et  $et  rettaureet,  par  Cbitrl«jt  Crad,  député 
d'Al»ace  au  HtielaUg,  \\.  ViH, 
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rigoureusement  êperoiuié  au  pivmier  faux  pas.  Mais,  qu'on  veuille 
bien  ne  pas  roii)>lier,  l'échec  d'un  projet  do  loi  en  matière  raïU- 
lairec-onbtilue.élantdunnêl'organisnlitinde  l'A llemajoie  moderne, 
un  échec  toul  parliculiêremenl  sensible  [>our  le  f(ouvernenicnl  de 
la  conrèiléralton.  Dans  tous  les  jtays^  les  questions  de  dél'enae 
iiuiionale  sont  en  nombi-c  de  celles  qui  doivent  intéresser  et  méiue 
passionuer  au  plus  haut  point  les  pouvoirs  publics.  Lors  de  la 
discussion,  le  général  de  Caprîvi  soutenait  ù  la  tribune  du  Reicit*- 
toy  que.  devant  les  masses  armées  pouvant,  suivant  certaines 
éventualités,  menacer  vers  l'est  ou  vers  l'ouest  le  l<^rriloire  de 
l'empire,  l'au^raenlalion  des  effectifs  prévue  par  le  projet  consti- 
tuait uno  iL'uvre  de  patriotisme  dont  tout  Allemand  devait  com- 
prendre rimjM>rlanco  *-*t  s^'ntir  l'opiKtrt unité.  Mais  h  enté  dti  |)oinl 
de  vue  technique  et  militaire,  se  plavaicnL  des  considérations 
d^ordre  purenienl  {>olitique  qui  rendaient  le  rejet  du  projet  de 
loi  fort  désa^'réable  à  la  chancellerie  impériale.  l)n  roi  de  Prusse 
devenu  empereur  d'Allemagne,  est  par  instinct  assez  chatouilleux 
relativement  aux  velléités  d'indéiK'ndance  venant  du  parleuieot. 
Si  le  régime  de  l'empiiv  est  consiittilionnel,  il  n'est  pas  parlemen- 
taire. Or  le  refus  manifesté  par  les  représenlanls  do  la  nation  de 
suivre  un  désir  indique  par  la  couronne  en  matière  militaire, 
atteint  directemenl  la  pei-sonno  même  du  souverain. 

Ceci  se  comprend  aisément.  L'empereur  allennind  el  le  roi  de 
Prusse  sont  une  même  personne  physique.  L'empii-e  est  gouverné, 
nous  l'avons  dïL  suivant  les  principes  depuis  Ion;jtem|j%  admis  sur 
les  rives  de  la  Sprée  et  j'imagine  que  plus  d'un  Allemand  du  Sud 
regrette,  quand  son  patriotisme  n'est  pas  échauffé  par  quelques 
couplets  de  la  W'arhl  mn  liticin  on  par  le  spectre  du  péril  français, 
le  bon  temps  où  l'inspiration  gouvernementale,  dans  la  majeure 
[Hirtie  des  étais  de  la  confédération,  venait  patemellemetil  de  la 
Burg  impériale  de  Vienne.  Les  rois  de  Prusse  dont  (luillaume  II 
est  le  respectueux  héritier,  qu'ils  aient  été  absolus  ou  constilu- 
lionnels,  t|u'ils  aient  aimé  la  guern!  ou  qu'ils  aient  eu  l'humeur 
pacilique,  ont  toujours  présenté  un  trait  de  caractère  commun. 

■  Tous  ont  toujours  gardé  par  devei's  eux  le  commandement  direct 
«  et  l'administi'ation  immédiate  de  l'armée.  ■  écrivait  récemment 
dans  un  sLvIe  très  Irançais  un  homme  ijui  a  merveilteusement 
connu  el  compris  l'Allemagne  moderne.  •  Lec-abinet  militaire  du 

■  roi  domine  ou  conti'ûle  toutà  la  fois  le  ministère  de  la  guerre  cl 
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«  ]g  (rraTid  état-major  (r(>néral.  Pifr  lui  le  conimandeiuenU  qui 

•  ré-st(ie  ilans  la  |»ers<inne  du  roi.  est  biou  en  i^aliié  !o  coniinande- 
«  ment.  Il  ne  se  délivre  pas  un  lirevel,  de  quelque  grade  que  ce 
>  soîl,  que  te  roi  n>n  lasse  un  cxanion  tmrlicutier  avant  de  le 
t  signer.  C'est  là  une  maiiif'ri'  di*  proctWler  qui.  dans  une  é]Hiqno 

■  dt}  n^voluliuM  comme  la  m'ilix'.  donne  bien  de  la  solidité  à  la 
«  monarrhio.  Un  roi  de  France  est  avant  tout  un  roi  civil;  il  est 
f  avant  tout  faiseur  d'ordonnances  et  législaleur;  il  n'en  oublie 
I  jamais  la  t'onolion,  même  quand  il  est.  comme  François  l"S 
fl  amateur  insatiable  de  chevalerie  et  de  batailles,  mémo  quand  il 

•  tient  tout  de  son  é|>éc  comme  tïonaparle.  Un  roi  de  Prusse  est 
«  avant  tout  un  roi  militaire:  il  en  ^'arde  le  rarautère,  même 

•  quand  il  n'a  du  goiit  que  pour  les  lettres  comme  Frédéric  Guil- 
«  laume  IV.  Il  est  FfUlht*n\  expression  intraduisible  en  tranvais. 
I  qui  suppose  enli-e  le  eliot  suprême  tle  yuen-e  et  larniwî  une 

•  roiit'raternité  sacrée  des  armes,  une  relif^ion  inviolable  |»ar 

■  laquelle  le  dernier  soldat  est  lié  au  roi,  à  peu  près  comme  le 
f  ie^ufe  et  le  fidèle  relaient,  dans  1  antique  Germanie,  au  chef  de 
.   tribu  (I).   •      * 

C(!tle  manière  d'envisager  la  royauté  est  de  l'essenc*  même  do 
la  nionarcliie  prussienne,  si  bien  que  nous  nous  représentons 
mal  un  membre  de  la  famille  de  HolienzoUern,  —  dans  laquelle 
â'est  incarné  L'esprit  prussien.  —  autrement  que  sanglé  dans  uu 
uniforme  el  le  sabi-e  au  c^lé.  Le  roi  de  Prusse,  placé  de  par  le 
pacte  lêrféral  à  la  tête  de  la  confédération,  est  resté,  en  cei^'nanl 
la  couronne  impériale,  lidèlo  aux  traditions  de  sa  race.  Il  est 
aujourd'hui  lempereur  el  roi;  il  est  le  représentant  de  l'empire  en 
face  des  puissances  étran^îères.  Mais  il  tient  à  se  dii-e  avant  tout 
le  chef  de  l'armée  ulleniande  et  la  constitution  de  1871  a  placé 
entre  ses  mains  les  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  louL  ce  qui 
tOttche  aux  choses  militaires,  w  L'euseruble  des  lorces  de  tenv  et 

•  de  merde  l'empire,  ■  stipule  l'article  03,  <  formera  une  armée 

•  uai(|ue  sous  le  commandement  de  Tempereur.  dans  la  paix  et 

■  dans  ta  Ruorre.  »  *  L'empereur,  en  qualité  de  chef  suprême  de 
I  toutes  les  trou|>es  de  la  confédêrattoii,  dis|xtsant  de  la  facilité 

•  de  proclamer  l'état  du  siège  en  cas  de  troubles  à  rintérieur 
<  comme  de  danj^er  venant  de  félranger,  exerce  sur  tous  les  pays 


(I)  ^u  paya  tiii  flAtn,  par  J.-J.  Wriss,  pajre  115. 
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fl  d'Allemagne  une  véritable  dictature  railitoirc.  Sou!  il  décide  si 
t  la  séiMirité  de  l'empire  est  metiacéc.  sans  droit  pour  les  pouver- 
•  nemcnts  particuliers  de  donner  leur  assentiment  ou  de  l'aire 
«  opposition  à  ses  décisions.  Par  la  prt>cla malien  de  l'ét&l  de 
I  siège,  le  pouvoir  exécutif  pa&se  aux  mains  des  comniandani<i 
f  militaires.  Toutes  les  autorités  civiles  et  communales  sont  tenues 
t  d'obéir  aux  ordres  des  chefs  militaires,  et  des  conseils  de  guerre 
t  peuvent  remplacer  les  Iributiaui  civils  dans  certains  caa.  Ainsi 
■  celte  prérofiative  atiribuo  an  roi  de  J'russe,  investi  de  la  dignité 
I  impériale,  des  pouvoirs  étendus  bien  au  delà  du  oommande- 
«  ment  supérieur  des  troupes,  cav  elle  touche  à  tontes  les  autres 
<  branches  d'administration  et  jusqu'au  dmit  pénal  (1).  *  Si  la 
Bavière  s'est  réservé,  non  pas  une  indépendance  complète,  mais 
l'or^'anisation  et  l'administration  do  ses  forces  militaires,  avec  le 
droit  de  |jourvoir  aux  commandements  supérieurs,  ses  tmupcs 
sont  néanmoins  placées  sous  les  ordres  de  l'empereur.  La  Saxe  et 
lo  Wurtemberg  ont  conservé  chacun  leur  ministère  de  la  guerre, 
mais  les  règlements  administratifs  de  ces  deux  états  doivent,  en 
matière  militaire,  être  contrôlés  par  l'empereur  et  se  trouver 
conformes  aux  règles  établies  (wur  l'armée  l'édéralo. 

De  la  sorte  tous  les  Allemands  ont  un  lien  ipii  les  rattache 
directement  au  chef  de  l'empire.  (Jue  les  Itavarois  ou  les  Saxons, 
les  Wurtemburijeois  ou  les  Badois  continuent  de  considérer,  dans 
l'ordre  civil,  leur  roi  ou  leur  gi:and  duc,  quelque  diminué  qu'il 
soit,  comme  leur  souverain,  ils  sont  contraints  de  tenir  leraiMTcur 
pour  le  maiire  |tar  excellence  puisque  c'est  lui  qui  les  mènera 
sur  les  champs  de  bataille  avec  la  mission  de  défendre  l'inlë- 
grité  du  territoire.  C'est  même  lui  qui  est  constitué,  au  cas  de 
pro(:lamalion  de  l'état  de  siège,  le  gardien  de  roi*dre  dans  les 
limites  de  l'empire.  L'armée  allemande  est  une;  l'empereur  en 
est  bien  le  Fetdhtrr^  el  le  <lernier  des  ronscrils,  dans  le  serment 
solennel  qu'il  prête  au  drapeau,  se  reconnaît  l'homme  de  l'empe- 
reur (2).  De  son  côté,  l'empereur  se  donne  corps  el  âme  à  ses 


(I)  Charles  Urad,  t.  c.  p.  «6. 

(S)  Voici  qiitflqtK^!!  nrti'*lv«  de  In  constittltion  nltmintiit''  flittirs  A  l'orgnoisA- 
tioit  militaire  :  *  Art  61.  Aprt'»  publioation  th  rulte  roastilution,  lonte  lu  lê|cis- 
Iritioii  prtiKsii'iine  dfvrn  ^Ire  intruditilf  &aii!i  délni  itaiitt  tout  IViiipIrt*.  au^î  bien 
les  laîa  ellL>^mCu)i*s  que  ]es.  instructions,  ri^i^lvmeuls  et  res<^rils  émis  pour  )cnr 
exéctition,  leur  iaterprûtalion  et  loar  eorapicmettt.  Dulaininenl  le  code  pénal 
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troupes,  Non  s^ulem^nt  il  a  promis  âe  garantir,  prâoe  à  elles,  la 
sécurité  de  rAlIemaîrno,  il  enUMul  en  oulre  se  servir  de  l'incorpo- 
rntion  des  r^crups.  appartenant  auK  divers  étaLs  de  la  confi^d(*ra- 
tiori.  clans  les  ranj^  d'une  même  armée  animée  d'un  même  esprit, 
formée  par  une  même  discipline,  puur  fusionner  plus  intimement 


tniliulro  du  3  arril  lfU3.  rordonnxneft  du  90  juillet  IK4S  enr  l«s  n-itinnnnx 
d'honiipur,  les  di-iimsidoiu  sur  le  rernilemeiit,  Ia  durtte  du  Bfrvîfe,  IVntfp- 
lirn.  le  lii(.'t'iiioiit,  1rs  iiidcmtiilés  pour  déi^iUs  Ion  des  mantruvrei.  In  inolnH- 
Mtion  «te...  en  tempi  d«  guone  H  en  t«tn|t!i  de  paît.  —  Art.  65.  L'ens^mblo 
des  for«*fts  de  terre  et  de  mer  de  l'empire  forme»  une  armin  unique  sons  le 
fomni»nd)-ment  d^  l>uii>ervur,  Aam  U  pnit  et  dun^  In  irnerre.  I.eo  r^^imeots 
purteriitit  (Ihk  t]uiu«>ru<.  i|ut  .te  suivent  pour  tuute  l'aim^-e  allemande.  Puar  le 
vêtement,  le»  rouirur»  et  la  eonpe  de  l'araiL^f  royale  piuMïenne  Mtoni  i^loplies 
eomoie  unirorme.  L^s  eheft  des  coalinj(ent«  reipeclifs  nuront  la  faculté  d« 
déterminer  les  marques  exl^rïeares  telles  que  r^cardes  e|  anti'es.  L'empereur  a 
le  droit  et  le  devoir  dn  veiller  1  ce  que,  dnos  l'nnnêe  allemande,  tous  les  corps 
de  troflpes  noient  en  nombre  et  vn  Hat  de  combattre,  et  î  ce  qn(>  l'unilû  Aoit 
établie  et  inaiTitenuc  pour  l'organistltun  et  la  formation,  pour  i'urmement  et 
In  commandement,  pour  l'iDstmiition  des  soldatt  ainsi  que  pour  la  qualincatinn 
dci  uflirier».  A  ce  point  de  vue  l'empereur  f<it  en  droit  de  m  rendre  compte  k 
tout  moment  de  ta  constitution  des  con|inpenl:i  particuliers  par  les  inspections 
et  d'ordonner  le  rf*  il  ressèment  den  d/ifxitlit  ronelatês.  (.'enipt-rcnr  Itxe  l'état  de 
présence,  la  romp<>:*itîon  et  la  diviitioii  des  coiilinuents  des  états  particoliers 
pour  l'armée  de  l'empire,  ainsi  que  l'organisa lîon  de  la  landuehr  et  il  a  le  droit 
de  déterminer  tes  garuiitona  it  l'intènenr  da  ternioiro  fédéral.  aiu«i  quH 
d'onloiiner  la  mise  sur  pied  de  guerre  de  chaque  partie  d«  ramn'-e  de  l'empire. 
Afin  de  maintenir  l'unité  indispenuible  d;in$  l'administniliut),  Tentretien. 
l'armemeot  et  l'équipement  de  tous  les  rorpa  de  troupes  de  l'armée  alleuiande, 
les  dispositions  relatives  k  émettre  oltérieiiMment  pour  l'armée  prussienne 
sont  ^  communiquer  aux  chefs  des  autres  contingents  par  le  comité  désigné  à 
l'art.  8  n*  1,  pour  l'armée  de  terre  et  les  f»rlere.%»es.  de  manière  à  être  pri»  en 
considération.  —  Art.  fti.  Toutes  les  troupes  allemandes  sont  obli|;ées  d'obéir 
sans  condition  aux.  ordres  de  l'empcrcar.  Otie  olilication  est  à  comprendre 
dans  le  serment  au  drapeau.  Le  commundanl  supérieur  d'un  conlinvent.  ainsi 
que  tout  les  nfliripra  qui  coinmaodenl  des  troupes  de  ft\u*  d'au  continrent  et 
tOH»  lescommaiidiiuls  de  forteresse  seront  nommés  par  l'empereur.  Lea  officiera 
nommés  par  l'empereur  lui  prêtent  le  serment  au  drap^'au.  1^  nomination  des 
généraux  et  des  officiers,  faisant  fonction  de  général  dans  an  contingent  parli- 
nuHcr.  dépend  chaque  fois  de  l'approbation  impériale.  L'empereur  a  le  droit  de 
choisir  des  ofllriers  de  tous  len  ronttn{;pnl<(  Je  t'armée  de  l'empire,  par  déplace- 
ment, avec  ou  sans  avancement,  pour  len  emplois  h  pourvoir  i»ar  lui  dans  le 
wrvice  de  l'empire,  .soit  dan»  l'armée  prusienne,  soit  dans  les  antres  contin- 
gents. —  Art.  05.  Le  droit  d'établir  des  forlerrsftes  dnnB  le  territoire  de  runion, 
appartient  à  l'empereur,  qui  propose  le  vole  des  ressources  nécessaires  a  cet 
effet,  d'après  le  litre  m.  en  tant  que  le  buil^-rt  ordinaire  ne  les  fournit  pas. 
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et  plus  proroptement  les  i^tcinenU  assez  peu  lioniofïèncs,  unis  par 
lep.ir.io  ré<](>ral.  Li's  ïniiintotirs  du  motivonient  unîtairpoiit  pfin.sê. 
non  sans  raison,  quQ  \o  rast]\ip  h  poinlt^  el  runifonne  prussien  sont 
le  meilleur  moyen  de  discipliner  les  Allemands  el  de  les  [»énétrer 
de  l'idée  naliouiile.  Aussi  un  Hohenzolleru,  tant  qu'il  aura  une 
étincelle  do  vie,  défendra  avec  une  éuer{;ic  haulaino,  la  pulitii]ue 
inaugurée  dans  le  doniainc  spécial  à  ramiéc.  Le  vieil  empereur 
Guillaume  et  le  prince  de  Bismarck  n'avaient  pas  liésité  à  dissoudre 
le  tlnrliAtag,  lors<iuft  pelui-ci  repoussa,  en  1887,  le  septennal 
militaire.  Kn  189^,  Guillaume  11  et  le  comte  de  Caprivi  ont  suivi 
'exemple  que  leur  avaient  donné  les  fondateui's  de  l'unité 
allemande. 

La  dissolution  du  Parlement  devait  nécessairement  provoquer 
à  brève  échéance  des  éleclious.  (fu'alluil  il  advenir  de  cette  con- 
sultation nationale?  Les  partisans  ou  les  adversaires  de  la  loi 
militaire  aui-aienl-ils  la  majorité  dans  la  Chambre  renouvelée? 
Ënfm,  et  c'est  le  point  tpie  ji*  dois  examiner,  la  situation  du 
Centre^  le  groupe  des  députés  catholiques  au  Reichintag,  n'étail- 
elle  pas  Tort  délicate  en  présence  des  rirconslances  qui  avaient 
provi^tué  la  dissolution  et  devant  la  lutte  très  vive  qui  allait 
passionner  l'Allemagne. 


(A  suivre,) 


Giîoiir.es  Uanzas. 
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NÉCROLOGIE 


Son  Eminenge  Monseigneur  THOMAS 
Archev^^que  de  Rouen,  Primat  de  Normandie 


L'Eglise,  la  France,  notre  province,  viennent  d'être  cruellement 
frappées;  le  9  mars,  Son  Eminence  Monseigneur  Tliomas,  Arche- 
vêque de  Rouen,  Primat  de  Normandie,  était  rappelé  k  Dieu. 

Tous  sans  distinction  d'opinions,  nousdirons  même  de  croyances, 
se  sont  inclinés  devant  ce  cercueil  et,  chose  hicn  rare,  un  unanime 
concert  d'éloges  est  venu  rendre  justice  au  prêtre  aussi  bien  qu'à 
l'homme. 

On  a  redit  sa  vie  et  ses  oeuvres,  il  est  donc  inutile  de  répéter  ici 
ce  que  chacun  sait;  nous  voulons  seulement  apporter  un  suprême 
hommage  au  protecteur  bienveillant  qui  nous  donna  au  début  de 
si  précieux  encouragements  et  dont  la  sympathie  ne  nous  ht  jamais 
défaut. 

Pour  ceux  qui  l'ont  connu,  Monseigneur  Thomas  n'était  pas  de 
ces  figures  ([ue  l'on  oublie.  Lorsque  l'on  avait  eu  l'honneur  d'être 
reçu  par  lui^  de  lui  parler  ([uel<iues  instants,  on  pouvait  juger  la 
valeur  de  son  intelligence,  apprécier  son  caractère.  L'on  était 
séduit  par  ce  prélat,  ({ui  avait  le  charme,  la  bonté,  la  vivacité  de 
|>enséos  et  de  paroles,  mais  aussi  la  dignité,  l'autorité  du  prince 
de  l'Ktïlise. 
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Certains  lioromes  s'acconiinodent  mal  lies  milieux  modestes; 
l'Arcbovéquo  de  Roueo  était  un  peu  de  ceux  U.  il  n'était  devenu 
lui-même,  n'uvait  été  réellement  compris  que  depuis  son  élévation 
à  t'Ejjlise  mélro}H))ilaine  de  Rouen. 

Maljjré  certaines  apparences  eouiraires,  aussi  bien  dans  la  vie 
politique  que  dans  l'existence  ordinaire,  il  se  montra  toujours 
ennemi  du  froid  oalrul  qui  peut  assurer  plus  vile  le  sucras  et 
évite  tout  au  moins  les  désillusions  amcres,  mais  qui  tue  tout 
esprit  d'initiative  et  toute  hardiesse.  Lorsqu'il  s'était  donné  à  une 
idée  il  la  défendait  par  tous  les  moyens  d'action  dont  il  dis|>osail, 
par  la  parole  aussi  bien  que  par  la  plume,  ne  négli^'canl  ni6me 
pas  la  voix  de  la  presse  dont  il  connaissait  la  force,  sa  popularité 
dûl-elle  en  wnilfrir  pour  un  instant.  A  ce  |)oinl  de  vue  il  ne  fut 
pas  l'homme  que  le  vui^'aire  supposait;  c'étail  un  enthousiaste 
bien  plus  qu'un  habile. 

Mais  révoque  retrouvait  toute  sa  prudence  dans  le  choix  de  ses 
collaboraleurs:  ta,  plus  d'illusions  sur  lus  hommes,  il  h^  devinait 
en  quelque  sorte,  les  pesait.,  savait  ce  qu'ils  feraient.  Nous  ne 
voulons  citer  aucun  nom.  blesser  aucune  modestie  surtout  en 
présence  d'une  pareille  douleur. 

Comme  ami  des  arts,  nous  n'avons  pas  d'éloge  à  faire.  Monsei- 
gneur Thomas  est  universellement  connu;  il  suflit  de  rappeler  le 
souvenir  de  ces  auditions  merveilleuses  qui  resteront  inoubliables, 
ou  de  jeter  les  yeux  sur  ce  monument  d'incomparable  ^Tandeur 
élevé  à  l'héroïsme  d'une  vier^çe  aussi  bien  qu'au  Dieu  des  armées. 

C'était  alors  qu  il  fallait  le  voir,  au  milieu  de  ces  fêtes,  oii  tous 
les  fronLs  .s'inclinaient  devant  l'évéque,  c'était  au  lendemain  de 
ces  apothéose»  religieuses  (|u'il  fallait  l'entendre  vous  redire  de 
quels  sentiments  son  Urne  était  pleine,  comment  vibrait  ce  ca^ur 
si  Fran^J^is  et  si  chrétien. 

Il  fallait  aussi  recevoir  ses  impressions  après  un  séjour  à  Rome, 
pour  comprendre  de  quelle  vénération  il  entourait  le  chef  de 
rivalise,  quelles  étaient  ses  es{>éraiiceH.  sa  sollicitude  pour  notre 
pays.  Même  ceux  qui  ne  partageaient  pas  sa  façon  de  voir,  qui 
étaient  tentés  de  traiter  d'illusions  ces  visions  optimistes,  devaient 
cependant  rendre  homma;;e  à  la  hauteur  de  ses  vues,  aux  senti- 
ments qu'jl  manifestait  ei  surtout  à  l'amour  profond,  sincère  de 
la  France  qui  toujours  l'inspirait. 

Quant  aux  pages  magistrales  qui  sortirent  de  sa  plume,  elles 
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sont  trop  vivantes  pour  èlre  rappelées  ici.  Chacun  se  souvient  de 
ses  éludes  sur  les  ravages  do  rjilr<>olii>mp,  sur  les  papfwrts  de  la 
dcmofTalio  ci  «le  t'K^liso  nntholique.  (|iii  ont  montre''  cIk'z  k'iir 
auleur  une  «étonnante  compréheDàioii  de  cesqiie&tions complexes, 
une  inleUigence  aussi  oellc  (ju'élevéc  des  nécessités  présentes^ 
une  haute  et  pcnélmnle  prévision  de  l'avenir. 

Hier  encore,  au  service  célébré  pour  le  Maréchal  de  Mae-Mahon. 
l'assistance  n'a-L-elle  pas  été  profondément  impressionnée  îi  la 
lecture  de  cette  oraison  funèbre  qu'il  ne  put  prononcer  lui-même, 
étant  déjà  tVappé  à  mort,  mais  qui  reste  comme  un  monument 
impérissahle  où  les  considérations  de  l'ordre  le  plus  élevé  se  juï- 
gnaienlau  souflle  d'un  [tatriotisme  ardent. 

Ce  souvenir  sera  le  dernier  de  la  vie  de  Monseigneur  Thomas: 
il  y  a  peu  de  mois  il  glorillail  Jeanne  d'Arc,  aujourd'hui  il  meurt 
quelques  heures  après  avoir  retracé  la  vie  do  celui  qui,  à  une 
époque  où  riiéroîsme  est  si  rare,  a  été  la  personnidcatiun  du  soldat 
loyal  et  brave.  11  devait  en  être  ainsi;  car  au-dessus  de  toutes  les 
autres  vertus  qui  furent  l'honneurde  Monseigneur  Thomas»  restera 
son  amour  de  la  j^atrie  et  de  ceux  qui  ont  combattu  pour  elle. 


P.  DE  LoNGUeUARK. 


UN 

COIN  DU  BOCAGE  NORMAND 

D'APRÈS  UN  LIVRE  RÉCENT 


L'érudition  ornaise  semble  aujourd'hui  jeter  son  dévolu  sur  les 
monographies  paroissiales.  Tant  mieux!  Ces  tissus  de  faits,  la 
plupart  minuscules,  mais  caractéristiques  et  consciencieusement 
relatés,  fourniront  de  précieux  éléments  aux  historiens  futurs  qui 
voudront  tracer  le  vrai  portrait  du  vieux  peuple  normand. 

Nous  vous  signalons,  amis  lecteurs,  une  de  ces  monographies, 
que  vient  d'éditer  élégamment  la  librairie  G.  Harel,  du  Mans.  La 
complexité  de  son  litre  a  l'avantage  de  vous  révéler  le  pays  où 
vous  allez  entrer  et  de  vous  laisser  entrevoir  la  compétence  de 
celui  qui  va  vous  y  guider.  Le  voici  : 

UN  COIN  DU  BOCAGE  NORMAND 

ou 
L'ANCIENNE  PAROISSE  SAINTE  SUZANNE 

DEVENUE 

LA  CHAPELLE  BICHE 

PAR 

A.  Sl'RVlLLE. 

INSTITOTEOH    DE    CETTE    COMIIUNE, 
HEHDRE    DE    LA   SOCIÉTÉ    HISTORIQUE    DE   l'OHNE    ET   DE    L'aCADÉMIE    DU   HAINE    (1). 

(1)  Le  Mans,  G.  Harel,  libraire-éditeur,  33,  avenue  Tbiers,  1893.  I0-8"  de 
v-396  pages. 
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Nous  ajoutons  que  M.  Surville,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale 
d'AIcnçoii  et  tiUilnii-c  d'un  brevet  sufj^rieiir.  est  un  Iravnilleur 
inlati}«'al>le  pl  un  arrliwiloKue  exerw^,  (|ui  dtichitrrc  a(lniiriil>lt'intu)t 
U^s  moins  lisiblos  niiinuscrîls  fniiH'ais;  que  depuis  viii^'t  ans  il 
habite  la  localité  dont  il  va  vous  entretenir,  et  que  peràttune 
autant  que  lui  n'était  en  position  do  la  bien  connaître. 

Ouvrez  donc  avec  confiance  son  bel  in-oclavo;  lise7-le  attentive- 
ment, et  vous  aurez  en  le  fermant  «  unr  idée  complète  de  ce  qu'éUiit 
une  commune  rurale  du  Bocage  normand  au  cowx  dex  trois  derniers 
siècles  >  :  c'est  un  juge  autorisé  qui  ruflllrme  (i).  Nous  allions 
nous  contenter  de  reproduire  son  appréciation,  en  modiliant  un 
pou  la  formule  pour  éviter  le  flagrant  délit  de  plaf^iat,,  quand 
nous  nou3  sommes  rappelé  le  mol  de  La  Bruyère  :  •  Amas  d'épi- 
thétesy  mauvaises  huatujes  ■;  surtout  si  elles  shjmI  réchautrées.  (!e 
sont  les  taits  qui  louent  les  héros;  c'est  l'esT^nisse  d'un  livre  qui 
constitue  son  meilleur  prospectus.  KHtjuissons  donc,  en  quelques 
traits  pris  sur  nature^  le  Coin  du  Uocage  Normand  que  M.  Survîlle 
«  décrit. 


La  paroisse  de  la  Chapelle-lliche  est  assise  sur  le  sommet  et  les 
deux  ver&anis  de  la  clmlne  des  collines  de  Normandie,  à  l'extré- 
mité iiuesl  de  la  fonH  d'Halou/e.  U's  ruisseaux  qui  arrosent  «jn 
territoire  et  sur  lestpiels  sont  bâtis  la  plupart  de  s<>s  vilhiges 
coulent  les  uns  vers  rUccan.  les  autres  vers  la  Manche. 

Le  bourg  est  situé  h  6  kilom.  de  Fiers  et  h  Iti  kilom.  de  l)om- 
fronl;  son  point  culminant  atteint  une  altitude  de  !£99  intMros,  et 
cette  élévation  y  fit  établir  une  des  îSi  stations  de  télé^Taphie 
aérienne  qui  relièrent  Paris  à  Brest  depuis  1800  jusqu'en  Ift-'il. 

Lîk  comme  par  toute  la  France,  la  maison  de  Dieu  l'ut  le  noyau 
primitif  de  la  paroisse,  qui  lui  emprunta  le  nom  de  sa  patronne, 
Sainte-Suzanne.  A  quelle  é{>oque  Sainle-Suzannc-d'Entre-los-Bois 
commença-t-oile  à  s'appeler  la  Chapelle-Biche?  Avant  l'année 
1313  :  un  acte  authentique  en  français  barbare  sullit  à  le  prouver. 
Mais  d'où  ce  surnom  lui  vint-il? 


(I)  M.  Louis  Daral,  ftrcliivtste  de  l'Orne. 
ToMB  m. 
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I/étymologic  a  coiisullt^  la  initlition  et  celle-ci  a  raconté  la  grn- 
rieuse  )ôgr'i)(le  d'uiif*  Utcho  iHiiiiThaâsée,  qui  trouva  a&ile  dans 
lu  pauvre  clinpelle  loh'sliére,  dont  réalise  acluelle  wcupo  loni- 
plurcnH'Ut.  Si  vous  donte^t.  allez  voir  lo  lw'*niti(»r  df  |fi~at)il  uù  la 
Liclie  se  dé&altêra.  11  mesure  hi  ceolim.  de  haut  sur  50  ccniim. 
de  lariïe,  el  sa  cuvctie  ne  coniienl  pas  moins  lic  10  litres. 

La  Chapelle-Biche  ap|>artenait,  avant  le  Concordat,  au  diocèsA 
de  Bayeux  cl  relevait  du  doyenné  de  Condë-sur-Noireau.  Sa  cure 

était  h  la  iiotninatiun  du  seif^neur  de  Fiers. 

Elle  dut  élre  pourvue  de  pixMres  depuis  la  lin  du  x*  siècle,  &U 
plus  lard.  Les  noms  de  pre^iquelous  ceux  qui  y  out  séjourné  depuis 
iWO  nous  sont  connus.  Les  vicaires  et  les  prêtres  habitués  sont 
pour  la  plupart  originaires  de  la  paroisse  el  ne  paraissent  y  avoir 
joué  d'autres  rôles  que  ceux  d'auxiliaires  du  curé,  de  desservants 
provisoires  et  d 'instituteurs  primaires.  Quant  aux  curés,  comme 
rien  ne  se  taisait  qu'avec  leur  concours  et  dans  l'ordre  civil  el 
dans  l'ordre  r>cclé6i8stique,  leur  innuence  sociale  au  milieu  d'une 
population  franchement  chrétienne,  eût  pu  être  toujours  ini*fm- 
testéc  sans  la  niudicitè  excessive  de  leur  bénélico.  Tandis  que  lels 
et  tels  pastt'urs  du  voisina{*e  jouissaient  d'un  revenu  quasi  seigneu- 
rial, ceux  de  la  Chapelle-Biche  n'arrivaient  [tas  toujours  ti  tirer 
SRÏO  livres  de  Uuire  dinics  et  de  leurs  culiui-cs.  I)e  là  une  pauvreté 
et  des  euiharnis  pécuniaires  qui  leur  otaicnt  parlois  tout  prcsirge. 
Témoin  M*^  Philippe  Uisson  (l(K>â-l(>HI)).  Pour  satislaîi^  sescivau- 
ciers,  il  est  obligé  de  vendre  ses  blés  en  herbe,  d'engager  ses 
dîmes  avet;  les  bâtiments  curiaux  el  de  ne  se  réserver  qu'une 
modeste  chambre  de  sou  presbytère  avec  quinze  sols  de  rente 
par  semaine. 

Rares  sont  ici  les  curés  en  mesure  de  se  montrer  les  bienfaiteurs 
temporels  de  leurs  ouailles.  Parmi  eux,  Pierre  Tabict  occupe  U 
place  d'honneur. 

Ancien  militaire,  expert  dans  la  médecine,  il  amve  6  63  ans,  le 
27  mars  1731,  avec  un  mobilier  considérable  où  figurent  ;  •  Un 
mortier  de  métal  pour  piler  des  di^ogues,  deux  fusils  équipés  et 
une  rùjje  à  labac.  »  il  parcourt  les  villages  sur  son  bidel  «  liruo- 
rouge,  «  dans  un  accoutrement  cin-ieux  dont  suit  l'inventaire 
ofliciel  :  <  souliers  avec  guêtres  d'élolTe;  bas  bruns;  culotte  de 
cuir;  gilet  de  molleton,  autiuel  est  attachée  une  montre  arec 
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chatnotte  d'argent;  veslo  de  toile  noire  ou  redingote  d'f^lofle 
éj^alement  noire;  inancbettes  cimcales  ù  l'antique;  collel-rahat 
avec  cravate  longue;  perriKiuo  cl  cliapeiin.  • 

Il  entre  dans  les  muisuns,  visite  les  pauvres  comme  les  riches, 
constate  les  besoins  des  premiers,  et  jusqu'à  l'ûgc  de  UO  ans  n'a 
d'autre  souci  qne  de  les  soulager.  Il  pense  si  peu  à  lui  que  l'en- 
tretien de  son  presbytère  en  pàtil.  Ses  revenus  personnels  avec 
ceux  de  son  bénélice  sont  dépensés  au  fur  et  à  mesure  dans  l'in- 
térêt physir[ue  ou  moral  de  ses  paroissiens.  A  sa  mort.,  la  ('bni>clle- 
Biche  [Missède  une  èrole  réf(uliore  de  ^r<,"Ons,  doli*e  d'un  revenu 
annuel,  et,  en  vertu  de  son  testament,  les  pauvres  deviennent 
héritiers  de  tous  ses  meubles,  dont  la  vente  produit,  tous  trais 
faits,  la  somme  rondcleîle  de  5.377  1.  i'.\  s.  H  d. 

Aussi  la  mémoire  d«  M<  Tablel  doit-elle  être  rangée  parmi  celles 
qui  ne  périssent  pas  cl  que  les  générations  se  transmettent  comme 
un  trésor  du  cœur  <  ninnorm  ejus  non  recedet  et  nomen  fjus  regui' 
retw  a  générations  in  générât  iotii*m,  » 

D'ailleurs  le  curé  [Kipuhiire  ne  voyait  son  influence  contreba- 
lancée ni  par  celle  des  ofllcîci-s  judiciaires  et  civils.  <pii  résidaient 
à  Vire  et  ù  Vassy,  ni  par  celle  du  seigneur  qui  résidait  à  Fiers. 
Les  de  Couespel  étaient  les  seuls  nobles  habilanl  la  paroisse  au 
xvn^elau  xvui*  siècle.  Encore  leurs  privilèges  nobiliaires  n'élaîent- 
ils  pas  admis  sans  conteste  et  faisnicnt-ils  autant  de  jaloux  qu'il  y 
avait  de  taillables.  I^  vcritjdjic  influence  laïque  appartenait  aui 
roturiers,  syndics,  trésoriers,  asséeurs  et  collecteurs  d'impôts,  qui 
se  qnaliliaicnt  ou  non  t  honnêtes  et  honorables  hommes  (I)  * 
dan.s  les  actes  oit  fignriiienl  leurs  tnet'i^x  ou  leurs  signatures.  Coqs 
de  leurs  village,  ils  s'en  attribuaient  la  sieuric,  et  faute  d'un 
hameau  pour  titre,  ils  se  contentaient  d'un  pré,  d'un  champ  ou 
d'un  taillis.  On  trouve  rarement  dans  nos  paroisses  de  campagne 
un  aussi  grand  lu\e  de  sieurs  (|u'i'i  la  Chapelle-Birbe.  Ihirmi  les 
témoins  d'un  seul  contrat  de  mariage,  on  en  peut  compter  jusqu'il 
douze  (l(>i9j. 


(I)  Les  deut  premiers  documents  riiés  par  M.  Snrville  nâ  $^  rciKontreot  et* 
qHiIifii-ations  portant  1rs  il.ites  du  Si  nvnl  1^73  et  du  'i^  5t>pl«Tnl)re  1574  ■  Et 
Yttteacti  de  lioiiiteMcs  liummcs  Jelmii  Doistiel  et  François  ilcrganlt.  IcMnoinjcs.  • 
f  Prcspuii  lionor»blPs  humnifs   Michel   Barguelîa    et  Jarqnes  (îraindor;?,   le»- 
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Commonl  ce  véritable  Tiers-Etat  rural  s'est-il  formé?  L'enri- 
chissement de  la  roture  rencontre  tlntx  ottstaclot:  (irincipui));,  MtuA 
laneion  régime  :  les  sujétions  féodalos  cl  les  impûls.  A  la  Cliapelle- 
Biche,  les  redevances  et  les  servitudes  sont  aussi  nonitnvnses 
qu'ailleurs  cl  quelques-unes  sont  ahsulument  s|)écialesà  cerlaîneâ 
tenurcs.  Mais  elles  ne  sont  pas  toujours  sans  compensation. 

Le  prévôt  en  exercice  a  ses  dépens  chez  le  seij;ncur.  (Ju^nd  il 
assiste  en  armes  aux  foirex  Stiint-Geonjes  Pt  Sainle-Mndeleiue,  la 
coutume  lui  veree  douze  deniers,  et  sur  le  paiement  des  panages 
il  prélève  deux  sols  tournois. 

Tout  tenancier  appelé  ii  curer  les  douves,  k  faner,  5  moissonner, 
à  herser  ou  k  labourer  sur  le  domaine  réservé  du  château  a  ses 
dépens. 

Le  plat  de  Mces  que  le  nouveau  marié  offre  à  son  seigneur  lui 
donne  le  droit  de  couper  un  fou  (foutcau.  liHre)  dans  la  forêt. 

Les  braves  gens  occupés  trois  jours  par  an  à  l'aire  la  hu^f  au 
cerf,  au  chevreuil  et  au  sanglier,  et  obligés  de  fournir  au  garde 
forestier  une  gétine^  trois  gerbes  d'aroin^  et  uni*  paire  de  gants  pour 
ses  noces,  ne  se  Irouvenl-tls  pas  largement  remboursés  par  le 
droit  de  bois  viort  ou  brisé,  le  droit  de  ptUuniije  et  le  droit  de 
gtandi^ef 

S'il  n'agrée  guère  aux  laboureurs  de  présenter  leurs  bètcs  et 
leurs  denrées  aux  foires  et  marclii'S  de  Tiers  avant  de  les  conduire 
ailleurs,  le  voisinage  de  ces  foires  et  marchés  n'csl-il  pas  pour 
eux  d'une  incontestable  utilité? 

[yailleurs  la  plupart  des  sujétions  féodales,  ou  bien  onL  été 
rachetées,  ou  bien  se  sont  chauffées  <m»  légères  contributions  pécu- 
niaires, longtemps  avant  17KV. 

Quant  aux  impôts,  il  suivent  la  foitune  du  cximte  de  Fiers.  La 
Chapelle-Biche  est  dégrevée  Ioi*sque  son  seigneur  est  en  crédit, 
surchargée  lurs<]u'il  est  en  disgrâce  à  la  cour  ou  brouillé  avec  les 
oiticiers  de  rélcction  dt;  Vire.  Nous  la  voyons  lanlôl  exemples  de 
loger  et  d'héberger  les  gens  de  giieiTe,  taiitôt  signalée  à  la  sollici- 
tude de  l'administration  pour  voir  abaisser  d'un  quart  le  taux  de 
ses  contributions  directes.  Puis  la  répartition  des  impôts  s'y  opère 
avec  une  exactitude  jalouse,  et  quiconfpie  essaie,  même  par 
bonnes  et  solides  raisons,  de  se  soustraire  aux  charges  communes, 
n'y  réussit  qu'après  un  long  procès  avec  les  laillables  et  moyennant 
un  arrêt  bien  conditionné  du  Parlement  ou  du  Grand  Conseil. 
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Knlin.  preuve  que  les  imptlis.  en  croissant  et  multipliant, 
n>in[»<Tln'iit  pns  le  (l<^velop|»flmenl  progies-sii*  ii(^  la  proprièlô.  le 
iiombiti  des  iiuposés«  qui  en  1657  n'est  que  de  9ti,  atteint  le  chitri'e 
de  179  en  1789. 


Evidemment  tous  ces  imposés  no  sont  pas  dos  richards  ;  la 
cote  de  plus  d'un  nç  dépasse  pas  «[uclqucs  livres  ou  mémo  quel- 
ques sols.  Mais  parmi  eux  ^'andii  peu  à  |>eu  une  ahslocratie  du 
travail. 

Lo  sol  do  la  paroisse,  malgré  une  couche  végétale  assez  riche, 
ne  produit  que  de  mnigro!!^  moissons  :  haies  prolondes  et  arhres 
immense»  inlcrreptcut  sur  le  tiers  des  labours  les  rayons  du  soleil. 
D'ailleurs  l'a^Ticullure  ne  possède,  à  la  rïn  du  xvni*  siècle,  que  5 
charrues  tirées  par  des  biieufs  et  trois  tirées  par  des  chevaux.  Plus 
de  30  acres  de  terre  sr  cultivent  à  bras;  on  ne  sème  que  le  seigle, 
l'avoine  et  le  sarrnzin,  le  chanvre  cl  le  lin;  le  froment  n'occupe 
pas  quatre  acres  de  liibour  sur  4:iO. 

I^s  84  acres  île  prairies  et  les  2t>'*  acres  de  jachères  ne  nour- 
rissent que  loO  béies  à  cornes,  73  chevaux  et  19  bëtes  à  laine. 

C'est  donc  à  d'autres  sources  que  doit  s'alimenler  la  fortune 
progressive  di's  principales  l'uniilles.  IValwrd  toutes  les  industries 
ntilc!>  ini\  l^soius  de  la  vie  ordinaire  ont  U^irs  rejirésentanls  ^i  la 
riliapellt'-liirlir  :  hûieliers,  maréchaux,  bourreliers,  orniuriei's, 
charrons,  bouchers,  drapiers  et  merciers.  Puis,  comrao  le  dit  une 
enqutMo  de  lf>57,  ■  les  terres  n'étant  point  bonnes,  les  habitants 
c  ne  s'abusent  pas  aux  revenus  d'icelles.  Ils  sont  tous  marchands 
I  de  fer,  clouliers,  voituriers,  bûcheurs,  charlionniers,  menuisiers 
f  et  artisans  de  tous  les  ouvrages  qui  se  l'ont  aux  grosses  forges 
c  de  Ualouze  et  de  Larcliamp.  > 

Kn  1800,  après  les  misères  de  la  Révolution  qui  ont  miné  le 
commerce  do  la  Chapelle-Biche,  on  y  compte  encore:  M  fabricants 
de  clous,  ^  marchands  de  ter  ou  quincailliers^  U  marcliands  do 
bois,  â  marchands  do  Ht  et  un  marchand  de  fromage. 

Les  deux  (ils  de  tel  petit  doulier^  dont  la  droiture  était  la  ^ande 
habilelé,  ont  pu,  de  société  avec  un  tiers,  acheter  en  1701  lesl)ains 
cl  la  forge  de  Baguoles. 

iJès  le  milieu  du  xvu"  siècle,  tel  mairhand  de  (cr  estasses  riche 
|>Our  donner  5  une  <lc  ses  lilles  un  trousseau  oii  figurent,  avec  lo 
lil  el  les  cuflres  de  chéoe  traditionnels.  «  60  livres  de  vesselle 
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4  d'éiain,  quatre  vaches  plaines  ou  leurs  suiites  après  elles,  deux 

<  génisses  Tenantes  à  deui  ans»  deux  douzaines  de  lircbis  plaines 

*  et  un  bélier.  • 

1/oncle  de  la  susdite  tllle^  fermier  dos  forges  du  domaine  de  la 
vicomié  de  DomfronU  est  assez  influent  ftour  obtenir  i|uaire  foires 
à  la  ville  de  Tinchebray  :  colles  de  la  Uuasiraodo,  de  la  Saiol- 
Barnabé.  du  ti  juillet  et  du  6  décembre;  il  se  fait  concéder  dans 
l'église  de  la  (Miapclle-Riche,  devant  l'autel  Saint-Hydrope,  SainU 
Mécn  et  Saint  Malu,  «  un  banc  de  <|ualro  à  cinq  [tiuds  en  lun^  et 

*  trois  de  lai-^ur.  sur  la  tombe  de  son  ]>ère«  avec  promesse  de 

<  sépulture  dans  ledit  banc,  pour  lui.  sa  famille  et  ses  successeurs 
û  à  l'advenir.  »  moyennant  vinijct  sols  de  rente  annuelle. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  voir  les  j)rofession5  libérales  se  recruter 
dans  ces  familles.  Avocats,  procureurs,  notaires.  chirurf;îens, 
médecins,  ecclésiastiques  en  sortent  nombreux,  pour  exercer  leur 
profession  avec  bonnenr,  soit  dans  la  paroisse,  soit  aux  environs. 
Mais  le  vrai  prestige  vis-à-vis  de  la  population  ouvrière  appartient 
moins  h  ces  Messieurs  qu'aux  rullivaleurs-marchands,  qui  la  font 
vivre  et  avec  qui  ils  s^^int  en  rapports  journaliei's. 

Les  seuls  fabricants  de  clous  occupent  encore  0?»  ouvriers  en 
1800,  et  les  marchands  de  lil  donnent  encore  de  l'ouvrage  à  322 
lileuses. 

La  clouterie  est  pariiculiërement  lucrative  au  cours  du  xvnt* 
siècle,  et  les  bons  clouticrs  sont  fort  reclierrliés.  Kn  Mi.'X^  les 
patrons  paient  3i  sois  par  quarteron  |>our  les  petits  clous  de  toute 
sorte  du  poids  de  3  livres  (,'2  le  millier,  48  sols  par  quarteron 
pour  les  clous  ii  latte  de  2  liviTs  12  le  millier,  et  50  sols  par 
balle  pour  les  j^ros  clous.  De  pins,  le  fabricant  s'engage  à  verser 
15  sols  par  jour  à  tel  ouvrier  attitré,  s'il  le  laisse  cbtimer,  et  l'ou- 
vrier cousent  à  subir  une  amende  de  50  livres^  s'il  travaille  pour 
un  autre  patron  sans  y  ôlpc  autorisé. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  savoir  te  prix  moyen  de  la  journée 
|>our  les  autres  métiers.  Mais  nous  avons  à  signaler  un  fait  signifi- 
catif, c'est  l'augmentation  rapide  du  clnlfre  de  la  population,  qui 
monte  de  030  à  1,100  entre  17âO  et  17tiO.  Pour(]Uoi  est-il  retombé 
à  020  en  1790?  Sans  doute  parce  que  les  industries  locales  péri- 
clitent, que  rimmigration  s'arrête  et  que  les  cmigrants  se  multi- 
plient; car  la  variation  du  chifl're  annuel  dei$  naissances  et  des 
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déc^s  u'oxpliitUG  ni  la  hausse*  ni  la  Imi^tae.  Ainsi  do  1751  à  17(H)« 
où  la  populalion  monte  de  800  ù  l.iOU.  le  chiffre  dos  naiâsnnres 
ne  dépasse  celui  dos  <Iim^(!'s  r|uo  de  IH)  (;î8S  naissanci'R,  iH'i  déc^s). 

Bien  plus^  entre  1781  et  171M),  où  la  |>opul;Ui()n  desrend  de  050 
h  U!2U,  le  clnllrc  des  naisimnces  (!2(!U)  Câl  supérieur  de  M  à  celui 
desdt^cèâ(ï^l). 

Quelle  que  soit  la  cause  de  celte  diminiilion,  et  m«Ij,'ré  les 
épidéniie-s,  les  famines  et  les  crises  coniinerciales.  les  liabilants 
iïxé&  an  sol  trouvent  nio\en  de  vivre;  le  nonihre  des  indigents  est 
assez  restreint  et  celui  des  ineinliatits  presipie  nul. 

Du  reste,  les  pauvres  ont  souvent  [Kirt  h  des  libéralités,  les  unos 
passagères,  les  aulres  constantes.  De  1760  h  1775,  ils  touchent 
une  subvention  annuelle  de  l6o  l.  provenant  du  capital  léfiué  p:ir 
l'abbé  Tablel;  en  I77U,  2,:WX)  I.  de  ce  capital  sont  distribuées 
entre  les  ramilles  nécessileuseâ;  en  1788,  l,:f(H)  aulres  livres  sont 
réparties  entre  une  trentaine  de  ménages,  et  en  1789,  ils  perçoivent 
encore  les  intéi-èts  annuels  de  lOtM)  I.  placées  au  denier  20. 

Ajoutons  que  rassistanc<>  médicale  qui  laisse  tant  à  désirer  en 
Basse-Normandie  au  xvu"  et  au  xvni"  siiVle  ne  manque  ici  ni  aux 
riches  ni  aux  pauvres.  Les  médecins  et  chirurgiensapolhicaires 
s'y  succèdent  depuis  1370,  et  il  arrive  mémo  que  plusieurs  y 
exercent  h  la  fois  leur  profession  humanitaire. 

Kniin  l'instruction  n'y  reste  pas  livrée  à  l'initiative  privée  et 
impuissante  des  chefs  do  famille.  Depuis  1744.  une  école  de  gar- 
çons tenue  par  des  prêtres,  et  depuis  !77î(  une  écolo  de  tilles 
tenue  par  une  pieuse  institutrice,  ont  pcnéralisé  la  lecture,  l'écri- 
ture cl  le  calcul  dans  la  paroisse  lorsque  la  Kévolutîon  éclate. 


A  ceui  qui  se  demanderont  {)ourquoi  cette  Révolnlion  n'est  pas 
accueillie  avec  enthousiasme  jKir  l'ensemble  de  la  population,  on 
n'aura  qu'à  rappeler  l'état  social  dont  nous  avons  donné,  d'après 
M.  Surville,  un  Ié;ier  ai>ercu. 

DéndémiMU  les  braves  {jens  de  ce  coin  du  Hocape  n'ont  pas  eu 
trop  à  se  plaindre  de  l'ancien  ivjîime.  bailleurs,  quelcurapjxjrle 
le  nouveau  pour  se  faire  aimer?  Accroissement  projïreîisif  dos 
imp(3ts,  taxe  des  denrées,  réfiuisilions  incessantes,  atH>lition  de  la 
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rente  des  pauvres,  fermeture  des  écoles,  persécution  du  olerKé 
iiiserruenlé.  profanation  des  monuments  religieux,  des  vêlements 
et  des  vases  sacrés,  proscription  du  culte  callioliquc,  suspicion  et 
Texalion  des  honnêtes  gens»  enfin  et  surtout  obligation  du  service 
militaire  au  prodl  d'un  gouvernement  ré^ivÂde  :  N'en  est-ce  pas 
assez  pour  déterminer  les  habitants  de  la  Cliapel)e>Bicheâ  se  Jeter 
dans  la  guerre  civile,  au  nom  de  Dieu  et  du  Roi? 

Le  coiulc  de  Frotté  recrute  parmi  eux  de^  partisans  hardU, 
habiles  et  dévoués^  qui  forment  une  solide  compagnie  et  se  con- 
duisent vaillamment  au  combat.  Presque  tous  les  villages  donnent 
asile  aux  royalistes  dans  le^  caches  les  plus  diverses  où  ces  braves 
sont  fidèlement  gardés,  largement  liébei^s  et  aussi  délicalemenl 
soignés  de  leurs  blessures  que  les  circonstances  le  permellent. 

Nuuibreux  sont  les  drames  terribles,  les  épisodes  curieux  do 
cette  époque  indéHnissable.  Us  se  déroulent  dans  des  pagec 
livantes,  capables  d'intéresser,  non  seulement  lesarcbéologuoset 
les  amateurs  de  statistiques,  mais  le  commun  des  lecteurs. 

Ici  nous  voyons  les  boiseries  de  l'église  disparaître  dans  les 
flammes  et  les  statues  vénérées  des  saints  servir  de  cible  à  une 
popuhcc  en  délire;  1^,  un  brave  chrétien  traîné  l'étole  au  cou 
pour  avoir  osé  sermonner  les  patriotes,  —  l'exécution  barlmre 
d'un  clontier  délateur,  sous  les  yeux  de  sa  famille,  par  deux  mau* 
vais  chouans,  —  l'imprudente  provocation  du  capitaine  Jenvrin  et 
les  horribles  représailles  exercées  sur  lui  par  les  Bleus,  —  les 
amusants  subterfuges  du  courageux  curé  Bunot  pour  échapper 
aux  poursuites  révolutionnaires  et  continuer  son  ministère  au 
milieu  de  ses  ouailles;  enfin  les  mésaventures  successives  de  tous 
les  malheureux  prêtres  assermentés  qui  essaient  d'acclimater  le 
culte  fichismati(iue  à  la  (lliapclle-Bicho. 


Avec  le  Consulat  revient  la  paix  et  le  calme;  mais,  hélas!  tout 
est  à  réorganiser.  Oo  Téglise  il  reste  les  quatre  murs  noircis  par 
l'incendie;  de  la  mense  presbylérale.  la  commune  ne  reciiuvre 
que  les  bâlîmculs  cl  le  plant.  L'école  des  garçons  doit  s'installer 
provisoirement  dans  la  cave  du  presbytère  et  l'école  des  lîllcs 
dans  la  vieille  grange  dlmercsse. 
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Puis  le  bien-être  général  que  nous  avons  signalé  a  dispani. 
D'après  le  rapport  oflîciel  du  maire,  adresse  au  Gouvernement,  lo 
9  janvier  18(H,  le  noniLirc  des  mendiants  s'aecroiL  journellement 
et  pour  cause  :  le  commerce  est  tombé,  la  clouterie  s'en  va;  les 
lemmcs  occupées  à  Hier  nega^jnent  prestpie  pins  rien;  les  hommes^ 
obligés  d'aller  à  journée,  ninnqnenl  il'ouvraî,'e  la  miHtié  du  temps. 
Comment  nourriraient-ils  leurs  familles  sans  mendier  ou  Tairo 
mendier  leurs  entants? 

Sous  l'Kmpire,  les  ruines  se  réparent  lentement;  car  la  com- 
mune esl  mal  notée.  11  n'y  a  eu  que  'il  de  ses  électeurs  à  voter  le 
comuUtt  à  r(>,  et  38  à  se  prononcer  pour  VhéiHUU  de  la  diguité 
impériale  dans  la  descendance  directe  de  Napoléon. 

Clia(|ue  année  (pielquc  conscrit  refuse  le  service  militaire  et 
attire  sur  sa  laniille  el  ses  concitoyens  le  lerrilile  fléau  des  parui- 
saires.  L'hébergement  de  ces  soldats,  Imposé  aux  divers  villages* 
leur  occasionne  en  1809  une  dépense  de  'i.O(N)  francs  au  moins. 

Aux  gariiisaires  français  succèdent,  en  181"i,  pendant  tout  un 
long  mois,  les  garnisaires  prussiens.  Eau-de-vie,  froment,  seigle, 
avoine,  foin,  paille,  bœufs,  chevaux  et  voitures  olliciellenient 
réquisitionnés  c  sous  peine  de  la  plus  rigoureuse  exécution  mili- 
taire >  coûtent  aux  contribuables  1.469  fr.  40,  sans  compter  les 
pillages  isolés  des  soldats  vagabonds. 

La  Kestauralion  trouve  ùi  la  Chapelle-Biche  do  chaudes  sympa- 
thies et  les  garde  longtemps  après  sa  chute. 

En  1830,  le  drapeau  tricolore  ne  s'installe  pas  sans  avaries  sur 
le  vieux  clocher,  el  aux  messes  paroissiales  le  chant  du  Dnminf 
mirutn  fac  n^gmi  Luéovicmn  Vhilippum  est  plus  d'une  fois  étouffé 
par  le  Domiiif  safrum  ftir  regem  noxlrum  Cnrofum. 

En  18-W,  le  jeune  chêne  choisi  pour  arbre  de  la  liberté  ne  donne 
qu'un  instant  Tespoir  d'une  frondaison  chétivc,  et  son  tronc  débité 
sert  bienU^t  à  fabriquer  un  jeu  de  billard  pour  les  jeunes  gens  du 
bourg. 

Qu'est  devenu  aujourd'hui  le  traditionnel  royalisme  des  chouans 
de  la  Chapelle?  On  pourrait  peut-élre  s'en  rendre  compte  par 
maints  événements  signalés  dans  le  livre  de  M.  Siirvillc,  mais  A 
quoi  bon?  Tous  les  esprits  modérés  ne  sont-ils  pas  d'ore.s  et  déjù 
[H)ur  lo  ralliement  et  loubli  des  divisions  politiques? 

Nous  ne  suivrons  pas  non  plus  la  translormaiîon  progressive  de 
la  commune  et  de  la  paroisse,  au  point  de  vue  adminisiratif,  depuis 
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]o  coramcncemenl  du  siècle.  Rien  ne  »'esl  fait  là  qui  ne  se  soit 
opr^ré  .lillcurs.  en  vnrtu  de  l'nction  r<^{ïiilièi«  du  pouvoir  rentrali- 
saloiir. 

Pi-esbylêre,  église,  écoles,  tout  a  été  i-econslruit  et  meuhlé  à 
neuf  sous  Vœi\  du  gouvernement,  avec  sou  appui,  et  avec  le  ron- 
cours  volontnirc  ou  forcé  des  habitants. 

U-  reliquat  du  le^s  Tablet  et  deux  autres  donations  postéricuros 
a  17KÎ)  ont  l'urnië  les  l'onds  d'un  nouveau  bureau  dr  chnrilf. 

Des  routes  et  des  cliemins  vicinaux  ont  rendu  alKirdables  pres- 
que tous  les  villages. 

L'Iiygiène  a  fait  des  progrès,  avec  une  nourriture  plus  forltHanle 
que  l'antique  i>ain  de  sarrasin,  et  surtout  avec  la  meilleure  tenue 
d(^  maisons.  Bêles  et  gens  ont  cessé  d'habiter  srtus  le  même  toit, 
mal  séparés  par  un  pauvre  refend  de  planches,  et  les  cours  des 
fermes  roiumo  les  places  des  hameaux  ont  perdu  généi-aleiuent 
leur  aspect  de  cloaque  putréliunt.  Aussi  la  durée  moyenne  de  la 
vie  o-i-eile  sensiblement  augmenté. 

En  1800,  sur  9!K)  habitants,  KM  dépassaient  50  ans. 
t  »  85  >  60    i 

i  •  17  .  70    » 

•  >  K  »  80     > 

En  1891,  sur  H73  liabitants.  â3ï  dépassaient  î^)  ans. 

»  >  i;m       »       m  > 

»  >  «M         •  70    • 

»  ■  13  •  80    t 

Voilà  qui  mérite  un  bon  point  au  xix»  siècle. 

Malheureusement  la  dépopulation  va  son  train  quand  même  ot 
un  Irain  elïrayant.  La  Cha[)eUe-Hiclie  a  compté  l.l.'iO  âmes  en 
1861.  I^e  dernier  recensement  ne  lui  en  attribue  plus  que  (>73. 
Combien  lui  en  restera -l  il  au  pi-ocliain? 

L'explication  de  ce  fait  lamentable  n'est  point,  hélas!  difficile  & 
trouver. 

Dabord  les  crises  rotonnières  et  la  diminution  progressive  du 
tissage  à  la  main  ont  forcé  beaucoup  de  tamilles  ù  quitter  leur 
cellier  rustiquerl  li;iH*j:avIiiM'i  pour  les  usines  de  Fiers  et  d'ailleurs. 

Puis  une  autre  cause,  permaiieule  et  contagieuse,  agit  là  comme 
dans  les  pamisses  voisines,  comme  par  In  France  entière  :  on 
redoute  le  souci  d'une  nombreuse  prugénilui'e,  et  le  chilfre  des 
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nouToau-nés  n'égale  presque  jamais  pins  annuellement  celui  des 
moiis.  Où  esl  le  lemps  ou  le  méiia^e  vfiyail  joyeusement  arriver 
le  dixième  hébé  et  disait  nu  pasteur  :  <  Monsieur  le  curé,  le  onzième 
sera  votre  dlme?  »  Elail-on  moins  heureux  el  même  amai»ait-on 
beaucoup  moins  déous  qu'aujourd'hui  1 

Si  l'avenir  répond  A  nos  voeux,  devant  cliaque  foyer,  ta  laide 
familiale  se  reverra  garnie  de  sa  gracieuse  eouronnc  d'enfants. 
Ceux  dont  les  aneôlres  ont  donne  à  la  paroUse  )>(<iidnnt  plusieurs 
sitVIes  une  suite  de  gf^nératioiis  honorables  el  lionor(!-e$  n'ex[iose- 
ront  pas  leur  race  à  s'éteindre,  par  des  calculs  spécieux  qui  n'ont 
de  fiajïe  que  l'apparence.  Ils  se  souviendront  que  co  qui  va  contre 
la  lot  naturelle,  la  loi  religieuse  et  la  grandeur  do  la  patrie  ne 
saurait  procurer  un  vrai  bonheur,  même  ici-bas. 

Arrêtons  sur  ce  souhait  Tanalyso  du  livre  de  M.  Survillo  ol 
concluons. 


La  présente  nionograpliie  a  demande  ù  son  auteur  de  longues 
et  patientes  reclierche!i:  il  a  dû  fureter  dans  les  registres  de  la 
mairie  et  de  l'église,  dans  les  aivliives  du  château  de  Fiers,  dans 
tous  les  papiers  de  famille  que  ses  compatriotes  ont  mis  à  sa  dis- 
position; il  a  dû  aussi  consulter  les  souvenirs  des  vieillards  el  les 
traditions  de  la  contrée.  Mais  il  n'a  pas  perdu  son  temps  et  sa 
peine.  Une  ample  moisson  do  renseignements  précieux  lui  a  {>er- 
mis  do  constituer  une  des  monographies  paroissiales  les  mieux 
documentées  <pie  nous  connaissions. 

Est-ce  à  dire  que  sur  tel  et  tel  article  un  n»  désirât  point  des 
détails  plus  circonstanciés  et  que  M.  SurvHIe  n'ait  rien  laisse  k 
glaner  après  lui?  Non  sans  doute.  Mais  eu  matière  d'histoire  locale, 
si  l'on  ne  livrait  ses  découvertes  «u  public  qu'après  avoir  élucidé 
loules  les  questions,  l'imprimerie  chômerait. 

Plus  d'un  lettteur  trouvera  par  contre  certains  détails  quelque 
peu  oiseux  ou  d'un  caractère  irop  privé  pour  mériter  une  mention. 

€  Entre  les  deux  excès,  le  chemin  esl  glissant.  ■  Heureux  l'écri- 
vaiii  qui  sait  le  lenir  et  contenter  en  même  temps  roisini  et  hor- 
sattixt  [((ira  «ri-i. 

Ce  qui  me  semble  mériter  une  juste  criliriue  dans  VUistoirç  de 
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//]  Chftpftlf- Biche,  c'est  le  plan  général  ou  pluuU  le  manque  de  ptao 
général.  Car  le  lecteur  aime  à  suivre  les  événements  dans  leur 
ordre  naturel  el  chronologique,  à  les  voir  s'éclairer  les  uns  |iar 
les  autres  et  h  pouvoir  i  embrasser  comme  d'une  seule  vue  >  tout 
le  champ  qu'il  a  parcouru.  Mais,  avouons-le  aussi,  les  cliapilres 
détactiés  ont  Tavantage  de  donner  plus  de  reliel'  îf  la  i{uesli0D 
particulière  qui  en  est  l'objet  unique.  Voltaire  justiliait  pai'  cette 
raison  le  décousu  de  son  Siècle  de  Loutx  XIV. 

Bref,  loi  qu'il  nous  .ip|)ar:ift  aprè.s  une  lecture  attentive,  l'ou- 
vrage de  M.  Surville  n'est  pas  indice  des  éloges  que  lui  a  décer- 
nés M.  l'Archiviste  de  l'Orne,  avec  sa  compétence  incontestée. 

Comme  M.  Louis  buval,  nous  le  pro|>osons  pour  modèle  aux 
instituteurs,  aux  ecclésiastiques  el  aux  modestes  pionniers  de 
riïisloire  de  Franco  qui  voudront  consacrer  leurs  loisirs  îi  étudier 
la  condition  tuatéhclte,  morale  el  sociale  de  nos  pères.  Puisse 
chaque  commune  du  Bocage  Normand  posséder  un  chercheur 
aussi  sagace.  aussi  persévérant  que  M.  Surville,  et  un  metteur  on 
oeuvre  qui  ait  le  droit  de  dire  avec  lui  ;  «  A  défaut  d'autre  mérite, 
mon  livre  a  du  moins  celui  d'èlre  l'expression  sincère  do  la  vérité!  • 


L'abbé  P.  Behmer, 

Doctenr  «i  IrUres. 

llt*inlirf  corrPKpondniit  d4>  l'Acatlrtnie  dm  ScieiiCM. 

Arts  et  Iti'llfvLctireâ  de  Cncn, 

Profruietir  u  Sainti'-MarJe  de  Tincli«bray. 
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BossuET  EN  Nonii\m»E.  Discours  pronoDcc  duns  la  séauce  solen- 
nelle (le  rentrée  des  Facultés,  le  3  iioveml)re  i8î»3.  par  M.  Armand 
Gasic^,  professeur  îi  la  Faeulié  des  Lellres  de  Caen.  —  Caeii,  lleiïri 
Deles^iues.  I8t»3,  iii-S"  de  SO  p. 

M.  Armand  Gaslé  s'est  depuis  plusieurs  années  livré  à  des  études 
approfondies  sur  Bossuel  ei  j'ai  déjîk  eu  l'occasion  de  signaler  ici 
m^me  sa  puldicalion  de  l'imporlanl  témoif^age  r(*digé  en  1702 
par  l'évôipie  do  Meaux  au  sujet  do  la  bi^atiliration  de  Vinrent  de 
PauK 

Chai^«  au  mois  de  novembre  deniier,  de  prononcer  le  discours 
d'usage  ù  lu  rentrée  des  Facultés  de  Caen,  M.  A.  Caste  a  été  bien 
inspire  dans  le  choix  de  son  sujet.  Grâce  à  de  nombreux  documents 
inédits^  habilement  mis  en  œuvre  par  le  spirituel  auteur,  nous 
connaissons  désormais  les  rapports  louf^s  et  assez  nombrinix  de 
liossuel  avec  la  Normandie;  ils  jettent  un  jour  nouveau  sur  ta 
biographie  intime  de  l'illustre  prélat  et  ne  sont  pas  sans  faire 
honneur  k  son  caractère. 

Quoi<|ue  les  rédacteurs  île  la  Gattiti  Christùmn  aient  omis  son 
nom  sur  la  liste  des  prieurs  eommendataires  du  Plessis-Orimoult, 
Bossuet  tut  titulaire  |»endant  trente-deux  ans  de  ce  prieuré  de 
Ik-nédictiiib,  foudé  au  xii«  siècle,  en  plein  B4>cage  normand.  Il  n'y 
lit  c«[>endant  qu'une  seule  visite,  en  IGH2.  visite  différée  pendjint 
lonfctemps.  .Nommé  évèquo  do  Meaux  l'année  précédente.  Bossuet 
s'était  enfin  dwidé  à  répondre  à  l'invitaliun  de  Daniel  Huet  ipii 
rengageait  à  venir  quelques  jours  avec  lui  dans  son  abbaye 
d'Aunay-,  5  deux  lieues  du  Plessis-Grimoult.  Co  voyage  devait  servir 
en  outre  à  cacher  un  autre  séjour  que  l'ancien  préceplour  du 
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Dauphin  voulîiil  taiiv  û  son  umi  M.  de  Rancë.  le  rt^formatpnr  fie 
la  Trappe.  Toujours  esl-il  {|ue  Bossuel  vint  en  Normandie  et  que, 
de  la  lin  d'aoï'U  aux  premiers  jonnt  d'orlohre  1682,  il  rÔKÎda  à 
Annay.  à  la  T!ai)pe  l'i  à  (';ien.  Il  lil  dans  cdlp  \\\\t\  uwc  Mf;r  de 
Ni'sniond,  êvêipie  de  Baveux,  une  entrée  solounelle,  donl  le  sou- 
venir est  conservé  par  une  pièce  du  très  Iccond  poète  lalin  Guil- 
laume  Marcel,  euré  do  Basly.  Pendant  ce  voyage.  Bo&suet  rÔRla 
ses  intérêts  personnels  avec  son  procureur  général,  Thomas  Blan- 
chard, écuycr.  conseiller  du  Roi  et  trésorier  de  France  à  Caon, 
ainsi  i|u'avcc  les  reii.:,'ioux  du  Plessis-GrimouU.  Le  prieuré  normand 
rapportait  de  dix  k  dou/o  mille  livres  à  révêtjue  de  Meau\,  ce  qui 
n'était  pas  ù  dédaigner  pour  lui,  car  à  celle  épO(|ue  il  avait  des 
dettes.  SCS  apiH)intemonts  comme  précepteur  du  liauphin  ne  lui 
ayant  élé  payés  qu'avec  une  certaine  irréfEulariic.  Ajoutons  que 
Bossuet  eut  plus  tard  k  soutenir  un  procès,  qu'il  perdil,  contre  le 
curé  de  Fontaine-Étou|)erour.  à  pi-0|>os  de  dîmes,  ot  c'est  à  peu 
près  tout  ce  que  l'on  sait  sur  les  questions  pécuniaires  dont  il  eut  à 
se  pr('occuf>er  en  Normandie. 

M.  A.  Gasté  ne  sen  est  pus  tenu  là.  [I  nous  a  montré  de  la  façon 
la  plus  heureuse  le  prieur  coramondataire  dans  ses  tondions 
ecc^lésiasliqucs.  Kl  tout  d'abord  il  nous  parle  du  calice  dit  *  calico- 
de  Bossuet,  »  aujourrrhul  conservé  dans  l'éghse  du  IMessis- 
Grimoull.  «  [)'après  une  légende.  i|ui  circule  depuis  plus  de  deux 
siècles  dans  le  pays,  dit  M.  A.  Gasté.  et  qui  persistera  longtemps 
encore,  Bossuet  aurait  donné  à  l'abîme  du  Plessis-Grimoult  le 
beau  calice  en  argent  repoussé,  lequel,  après  avoir  été  soigneuse- 
ment caché  pendant  la  Hévolulion  par  un  des  derniers  moines  de 
l'abbaye  lioiii  Mo^'is.  est  aujourd'hui  la  plus  belle  pièce  du  trésor 
de  l'église  paroissiale.  Autour  de  la  coupe  de  ce  calice,  toujours 
appelé  i  le  calice  de  Bossuet,  •  l'artiste  a  finement  martelé,  entre 
trois  tôles  d'anges,  la  Nativité  de  Noire  Seigneur,  la  Circoncision 
et  r.\doration  des  Mages.  Au  renflement  de  la  lige,  trois  anges, 
debout,  tiennent  une  palme  à  la  main.  Autour  du  pied,  sur  le 
ressaut  doti  ta  tige  s'élance,  se  déroulent  trois  scènes  de  la  vie  de 
la  Vierge,  l'Annonciation,  la  Visitation  et  la  fi'ésenUition  au 
tempte;  et  plus  bas,  dans  de  charuianls  petits  aiédaillous.  séparés 
par  de  jolies  découjmres  qui  liiul  du  pied  du  calice  une  vraie 
denlelle,  sont  encadrés  les  douze  apùlrcs.  reconnaissables chacun 
k  ses  aliribuis.  Lnlin^  au-dessous  de  la  [>alcne  qui  accouipaguc  le 
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catico,  est  représentée  lu  scène  de  la  Kt^surrcclion.  C'est  tft,  certes, 
un  nin^nilMfiio  ciuJeaii  qui  a  ctô  l'ail  iiiix  niuincs  du  Plessi^ 
Grimoult.  Muis  qui  Ilmip  a  lait  ce  oailcuu?  ICst-('4>  Bossuct?  Non 
assurément.  A  nooins  de  ÂUpposor  <]ue  loà  religieux  nient  nriiclé 
eux-mômes  ce  cnliee  <  sur  leurs  éc-orioinios  ■  —  ce  qui  est  t'url 
douteux  —  il  a  dû  leur  être  donné  par  le  prédécesseur  de  Rossuel, 
l'abbé  de  Thuri^ny,  Jacques  di*  MaLi^uou.  Kn  effet,  nuusavuns  pu 
lire,  gravée  sous  le  pied  du  vase  saci*é,  cette  inscription  encore 
assez  nette,  bien  que  le  (Voltement  en  ait  effacé  une  \mvl\e  :  «  DV 
Pi.E»sis-f.ituiovi.T,  1669,  LE  20  DE  FEVRIER.  •  Or,  ce  n'est  qu'en  1071 
que  Uossuel  fut  nommé  pnr  le  Uoi  prieur  commondalairtMle  celle 
abbaye.  Mais,  comme  il  est  vraisemblable  t|ue  dans  sa  visite  au 
Plessis-Grintoult,  Bossuot  a  céléhrê  la  messe  dans  l'église  abbatiale, 
avec  ce  Cûlice,  on  voit,  de  suite,  coninuMil  la  léi;on<len  pu  uiiili-e.  » 

Huis  liossuet  lit  mieux  que  de^  donner  ù  ses  religieux  un  ricbe 
calice  :  il  {pourvut  h^  nombnnises  paroisses  dont  la  cure  était  â  sa 
nominatrou,  des  raeilleui*s  prêtres  (|u'i]  punmuverdaus  le  diocèse 
do  Bayenx.  Lorsque  Huet  l'accablait  à  ce  sujet  de  pressantes  solli- 
citations, il  ne  laissait  pas  de  lui  résister  et  il  senquérait  minu- 
tieusement auprès  de  Mgr  de  Nesmond  de  la  capacité  et  des  mœurs 
des  candidats.  Jamais  il  ne  cessa  un  instant  de  se  prénrcupi^r  des 
intérêts  spirituels  qui  lui  étaient  runtiés.  Ce  n'est  pus  tout  :  les 
religieux  du  IMessis-GrimouK  durent  encore,  eu  ltj7t>,  à  leur  prieur 
commendatairc  un  édit  du  Koi  qui  consiicra  leurs  anciens  privi- 
lèges et  leur  en  accorda  un  nouveau,  l'af^ré^alion  à  l'Université 
de  Caen. 

<  Si  M.  tiasté  avait  voulu  remplir  conqilèlement  le  cadre  qu  il 
a  tracé,  lit-on  dans  la  /icrK('HO/'mffHd'»»'ï;j*'/TAtfrtfn»n'(n'' de  janvier- 
février  I89i),  son  fiosiiuet  m  SoriHOintif  eiil  pu  s'enrichir  de 
beaucoup  d'autres  détails  inléreK5anl>,  Mais.  <>n  cntauLdu  Itocage, 
il  a  préleré  s'arrùler  au  Plcssis-OrimotiU  el  au  diocèse  de  Itayenx. 
11  eût  pu  ajouter,  par  exemple,  que  Rossuet  est  venu  sept  à  huil 
fois  dans  le  département  de  l'Orne,  à  la  Trappe,  où  il  aimait  à  se 
recueillir  et  où  il  a  composé  ou  préparé  quelques  uns  de  8«s 
immortels  ouvrages.  Nos  lecteurs  savent  aussi  que  le  grand  évêque, 
on  l()8'i.  a  exercé  à  Kssai  les  tbnction^t  êpiscitpales  pendant  la 
vacance  du  siège  de  Sées,  qu'il  y  a  béni  une  abbesse  et  y  a  pro- 
noncé un  discours  à  l'occasion  do  cette  importante  cérémonie.  > 

Malgré  cette  lacune,  voulue  sans  douie,  le  Bosait^t  en  ^onmndiê 
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forme  un  diapitro  excellent  et  entièrement  nouveau  delà  biogra- 
phie (Je  l'illustre  prélut.  l/intéreï;sante  étude  de  M.  A.  Ga$lê  pron-'^ 
dra  (lésoriiiaÎ!^  I:i  plttce  la  plus  honornUlo  h  cûti^  deslH.'aux  travaux 
coiisac'it^s  par  l-'to«|uel  ol  par  d'cminfiils  écrivains  ù  la  vie  et  aux 
œuvres  de  Uossuel  :  elle  les  complétera  utilement. 

ËmLE  Travers. 


Artistes  français  oes  xvn*  et  xvmr  sikclcs,  ptr  H.  fe  marquis 
tlex  Grawjvs  tie  Snrgères.  —  tin  vol.  i;rand  in^"  de  230  pa 
chez  Gliaravay,  édii.,  rue  de  Furstentierg. 

La  Société  de  l'Iiistoire  de  Tart  français  vient  de  pulilier  ua 
intéressant  volume  dû  à  la  plume  de  M.  le  marquis  de  Grun;:es 
de  Surgèi-es.  Ce  dernier,  avec  sa  compétence  et  son  érudition  bien 
connue,  a  recherché  dans  les  Comptes  des  Etals  de  Bretagme  tout 
ce  qui  Sf  rapporlîiit  à  des  artistes  français  de  1681  à  1780  et  c'est 
un  ensemble  de  trois  cent  i|uatre-\ingt-cinq  notices,  la  plupart 
concernant  des  noms  pres(]ueiîïnorés,  que  nous  lui  devons  aujour- 
d'hui. L'ouvrage  est  complété  par  une  table  analytique  et  raison- 
née,  véritable  encyclopédie,  qui  s'étend  bien  au  delà  de  la  Bretagne 
elle-même. 

Si  pareil  travail  était  entrepris  dans  toutes  les  provinces, 
quelle  richesse  de  renseignements  n'apporlerait-il  pas.  quelle 
mine  inépuisable  ne  resterait  pas  inexplorée.  M.  le  manjuis  do 
Surgéres  a  donné  là  un  exemple  qui,  il  faut  l'espérer,  sera  imité* 
Tous  ceux  qu'intéressft  l'histuire  de  Tarten  France  doivent  lui  en 
être  sincèrement  reconnaissants. 

^  P.  DE  L. 

ViR  DE  Madamk  DR  ïA  Tovu-Xeuvh-lars  ^Su/anuc  de  la  Pomélie) 
!*i7l-IGHî,  par  le  P.  Nicolas  du  Sauft,  de  la  (Compagnie  de  Jésus. 
Nouvelle  édition  annotée  et  précédée  d'une  Introduction  par 
M.  h  monjui.i  Aunlole  de  Bmiiotu!  d'Ars-Migri^.  —  Uetau\-Hray, 
éditeur,  82,  rue  Bonaparte,  Paris.  Un  vol.  in-li  de  lxxvii-3D6  p., 
3  fr.  50. 

L'éloge  de  cet  ouvrage  n'est  plus  à  Taire:  ilcst  déjàsulTisamment 
apprécié.  Eu  le  recommandant  aux  lecteurs  de  la  Revue  cathoUqne 
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imus  sommes  pereiiadés  qu'il  ne  peut  maTi(]»ier  d'èire  agrdablo  et 
utile  à  tous,  cl  rioit!^  voulons  faire  œuvre  de  sérieuse  propagande. 

Le  P.  du  8ault<]ui  est  un  des  grands  auteurs  spirituels  do  son 
temps  n'a  pu  résister  uu  désir  d'érrire  celle  admirable  vie  de 
Mme  de  Neuvillars  dont  le  charme  et  Véditication  étaient  demeurés 
comme  un  parfum  qui  embaumail  encore  toutes  les  âmes  reli- 
gieuses de  ceux  qui  l'avaient  connue. 

Comment  alors  ne  pas  louer  aujourd'hui  M.  le  marquis  de  Bré- 
mond  d'Ars  d'avoir  réédité  celle  précieuse  et  sainte  vie  de  la 
chîitelaine  de  Neuvillars?  Le  Saint  Pèro  l'a  Uonoi'é  d'une  bénédic- 
tion toute  spéciale,  et  l>on  nombre  de  cardinaux  et  d'évèquos  lui 
oui  adressé  les  plus  tliilteuses  télicitalions. 

C'est  un  livre  ipie  les  ^tei-sonncsdu  monde  liront  avec  un  prand 
attrait^  parce  qu'elle  y  Irotiverool  Mme  de  Neuvillars  aux  prises 
non  seulemenl  avec  coâditficultésiiuotidiennesdela  vie  niontlaine 
que  nul  no  saurait  éviter,  mais  co  lutte  avec  des  obstacles  humaine- 
ment insurmontables. 

Nous  trouvons  en  elle  la  femme  forte  toujours  occupée  du  soin 
do  sa  maison,  la  mère  de  famille  qui  préside  sans  cesse  et  par 
ctle-méme  à  l'éducation  de  ses  enfants,  lY'ifOuso  aimante  et 
dévouée  dont  l'influence  salutaiiv  s'exerce  sur  l'esprit  de  son 
époux  cl  de  son  heau-|)^re,  non  seulement  pour  consttrvcr  son 
entière  libcné  dans  la  pratique  do  la  religion  et  île  la  charité, 
mais  encore  pour  gajîner  et  convertir  les  âmes  de  ceux  qui  l'en- 
tourent. Car  elle  nous  montre,  dit  le  pieux  auteur  de  sa  vie,  •  quo 
Marthe  et  Marie  si>nl  soeurs  et  ijoe.  non  seulement  elles  se  peuvent 
rencontrer  dans  une  mémo  niHison.  mais  encore  dans  une  même 
personne.  > 

Les  àiUBS  chrétiennes  qui  s'excusent  ou  se  dé.solenl  de  la  multi- 
plicité de  leurs  occupations  et  de  leurs  devoirs,  et  les  représentent 
comme  un  olistacle  aux  ext-rcices  de  la  dévotion  et  de  la  charité 
découvriront  dans  celte  sainte  personne  une  femme  trop  bica 
occupée  de  sa  maison  pour  ne  point  trouver  de  loisir;  qui  t  a 
l'œil  à  toul  ce  qui  se  passe  dans  la  famille  sans  |X)ur  cela  s'égarer 
de  la  vue  de  Dieu,  •  qui  se  tient  recueillie  au  plus  fort  des  embaiTas 
dome5li(|ues,  et  fait  de  son  ca^ur  un  oratoire  secret  où  elle  se  retire 
l>uur  prier  mal^^ré  les  agitations  du  monde  ou  le  tumulte  des 
^^  foules. 
^H        D'autres  encore  qui  ne  savent  point  |>ersévcrer  dans  la  fui  et 
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dans  leurs  devoirs  religieux^  ou  parce  que  l'exemple  leur  fuit 
défaut,  ou  parc-p  i^ue  la  raillerie  les  poursuit,  ou  parce  que  les 
séfiuctions  les  ciitraln(>nt,  verront  cii  ollo  <  une  martyre  de  la 
patience  traitée  ave<:  toutes  sortes  d'ouli-ages  par  ses  proche^ 
parce  qu'elle  ne  veut  pas  quitter  sa  religion  pour  embrasser  U 
leur,  et  un  aoge  d'iunoc«nco  à  qui  la  moindre  tache  du  |iécUé  fait 
horreur.  » 

Madame  de  la  Tour-Neuvillars  est  donc  une  émule  en  perfrrtion 
de  siiinte  Monique,  de  sainte  Elisal>eth.  de  sainte  Chantai  et  de 
la  bienheureuse  Marguerite-Mario  qu  cllo  précéda  dans  la  voie  des 
révélations  du  Cœur  de  Jésus.  C'est  donc  bien  une  sainte  de  notre 
époque  qu'il  est  bon  do  connaître  et  d'imiler.  I>e  livre  du  P.  da 
^ult  est  plein  de  charme  et  d'attrait  par  lui-même,  et  M.  le  mar- 
quis do  Brémond  d'Ars  qui  le  remet  aujourd'hui  en  lumière  le 
rend  encore  plus  attrayant.  Car  sans  rien  changer  du  texte  original, 
il  a  su  moditier  plusieurs  expressions  et  corriger  certains  mots  qiio 
n*eusserit  pas  compris  les  |H'rsonnes  étranjfères  auxan'haïsmesde 
la  langue  francaisK.  Ce  «pii  rend  la  lecture  et  rintelligence  du 
lexlo  plus  facile  et  plus  prompte. 

N'est  pas  moins  remarquable  son  introduction,  peut-^tre  unique 
dans  sa  forme,  où  il  raconta,  dans  une  aimable  causerie  avec  ses 
enfants,  des  laits  tout  k  la  fois  si  curieux  et  si  édiliants  sur  le  P.  du 
Sautt  et  sur  toute  une  pléiade  d'aocôires  pleius  de  vertu,  d'hou- 
neur  et  de  patriotisme,  qu'on  se  trouve  entraîné  et  préparé  h  la 
lecture  de  cette  humble  et  (glorieuse  vie  destinée  à  produire  tant 
do  bien  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 


L'abbé  dk  ia  Bau.k. 


ACADÉMIE 


DES 


Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 


L'Académie  des  Sciences,  Bel  les- Lettres  et  Arts  de  Rouen  décer- 
nera en  1894  les  prix  Gossier  et  de  la  Reioty. 

Le  premier,  de  la  valeur  de  700  francs,  à  railleur  du  meilleur 
travail  sur  la  question  suivante  :  *  Examiner  en  quoi  n  consisté 
In  rèlonue  de  la  Coutume  de  Normandie  au  xvi"  siècle,  ol  signaler 
les  différences  entre  l'ancien  Coulumier  et  la  Coutume  réformée.  » 

Le  second,  de  500  francs,  ù  l'auteur  du  meilleur  ouvrage 
manuscrit  ou  impiimé.  écrit  en  français,  ou  de  ta  meilleure  œuvre 
d'art,  faisnnl  connaître,  par  un  travail  d'une  certaine  impurlunco, 
soit  riiisluire  jHilitique  el  .sociale,  soil  le  commerce,  soit  l'ItiÂtoire 
naturelle  des  Antilles,  présentement  possédées  par  la  France  ou 
qui  ont  été  jadis  occupées  par  elle. 

Chaque  ouvrage  manuscrit  doit  perler  en  tête  une  devise  qui 
sera  répétée  sur  un  billet  cacheté,  contenant  le  nom  et  le  domicile 
de  Tauteur.  Les  billets  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où  le 
prix  serait  remporté. 

I<es  académiciens  résidants  sont  seuls  exclus  des  concours. 

Les  ouvrages  devront  ôii*e  envoyés  franco  de  port,  avant  le 
i"  mai  {terme  de  rigueur),  soil  à  M.  Barbier  de  la  Serre»  soit  4 
M.  Pieire  Le  Verdier,  secrétaires  de  l'Acadéniio. 

En  !895,  l'Académie  décernera  le  prix  Bouctot  el  en  1890  les 
prix  Bouctot,  de  In  Bcinty,  Dumanoir  et  llouland. 

Pour  rensei^ements.  s'adresser  au  secrétariat  de  l'Académie, 
rue  Saial-Lù,  40. 


Le  Gérant  :  L.  ODieivne. 


RÉDACTION 


Les  manuscrits  et  les  ileman'les  dofvcnt  être  adrossâe  : 

Pour  la  Beiae-Inf.  :  A  MM.  Ch.  de  BEAUREPAinB,  avocat,  ruo 
Beffroi,  noueo. 

J.  UAnTHÊrxMY,  place  Cauchoiso,  Rouen. 

Pour  le  Calvados  :.  MM.  V.  de  Loncuemare,  avocat,  l'J,  placo 
Saiul-Sauvtiur,  Cncn; 

G.  Da^ïas,  avocat,  nio  aux  Namps,  Csen. 

Pour  l'Eure:.. MM.  le  Clianolue  Odieuviie,  i  bis,  ruo  du 

Meilel,  Evreux; 

GEOPFnov  DE  ORjkNDUAisON,  cbÂtcao  de  Na- 
ge), par  Couches; 

L.  KËGMCR^  rue  Oharlralae,  Evreux. 

MM.  le  CbanoiQo  Le  Cacrbdx,  ouré-doyeu 
de  Poittorson; 

E.  MiLCENT,  au  Val-do-BHx,  imr  Sottovast; 

P.   DE  GiiiON,  ch/ltcnu  de  Oraiavillo,  par 

Oranvillc. 

Pour^'Oroo  MM     Anuot    des   ROTOtnis^    ctiÂteau   des 

Uotours,  par  Putanges,  (Orne). 

0.  DE  SÉGifiN,  chdtcau  de  Crôvocœur,  par 
Pntanges,  (Orne). 


Pour  la  Manche  i 


1^8  manuserîls  seront  soumis  par  l'interra^^fliain;  dû5  fjorsonncs 
rS-iIi^-^ui  l!^■'^i"■IJr'■l■s  rui  rrimit**  ntn  rt^daction  tiui  jiipo  si  r.'utii-I.: 
1  lîioîns  lîh.'L'juo  auicur  reste  ro?i 
■  -  .  '  '  '-'a  (iiius  sfs  articles.  —  Les  in;< 
no  sont  uas  reiniiis.  ~  l'oui  tmvai!  inséfi*  dons  la  fiiMnw  p"-ut.  (ain> 
rnhi.'t,  rlVin  fir:i-(!  à  part;  M.  lo  <?lianoine  Oihei'vue,  directeur  du 
1                             l^ure,  av  »n  aiini  à  s'enleudro,  fera  des 

I  .  iS  «ux  c iirs  di.;  \n  fie  eue. 

i.rs  ntiicuM  nnnt  instamment  priéa  dn  renvoyer  les  épreuws 
corriijcfti  a  l'iniprhneur.  dan^  len  trois  jvurs. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction,  s'adrôssor  à  H.  P.  de 
Longueinare. 

U  sera  ruadu  complo  de  l/jut  ouvrage  dont  un  exemplaire  aura 
été  riivoyf^  soit  k  M.  dtt  Longiiemare.  place  Huiul-Sauveur,  Itf, 
Caen,  soiià  M.  Travers,  nie  des  Chanoines,  Caen. 

L'abonnuuient  est  exigible  cha<[ue  anuf^o  apnVs  l'apparition  du 
premier  nuraûro,  les  quittances  seront  recouvrées  par  fa  poste. 

■  L'iiiif  •]\w.  prend  chaque  jour  la  Revue  cutholiquo  de 

Normand  -•  ilo  (Tculralisflr  a  Kvreux,  où  s'édite  la  tievue, 

[.toute  l'auMi.iii^u.iUon.   M.   I.,etcliitir-Alabois8ettc,  ru<;  du  ParvJs- 

iolre-Dame,  b-vrcui.  a  bien  voulu  se  charger  des  ToncLions  de 

rt^sorier.  —  Kluu  u'est  chau^)i  un  ce  qui  concerne  la  rédaction 

qui  reste  à  Caen.  • 


RÉDACTION 


Ji  u 


P<Mii'  loul  co  qui  coiiccroo  la  r6tlat*tîou,  Midi 
M.  P.  de  La»£Ucinarf\  secrétaire  ùe  la  rédaclion,  lU, 
place  Suint-Sauvour,  Ca^K 


ABONNEMENTS,  ANNONCES 

Tout  00  qiii  coiicorne  l'adininbtration  (V  la  Uevue, 
annoiniL^s.  (U'mundc»  d'abonncm^ut»,  elc.  doil  dire 
adressé  à  M.  l'abbé  Odieurre,  4  hîs,  me  du  Meilet, 
Evreux. 

L(»H  alnxitiPiiii^nU  8on(  i^n  (iiilri!  reçus  dniiH  (-ha()i){> 
d(':parlemont  chez  les  pei-sounes  dûetignt'tis  d'autre  pari 
pour  recevoir  les  inaouscnlv 

Ij&  fieime  ratholique  d*:  Normandie  [>arell  tous  les  <leux 
mois  en  livraisons  d'cnvirou  112  pa^e?.  irraiid  in-8». 

Le  prix  de  rabouiioiuonl  vhï  <J«  10  Trunet» 
pur  on. 

I*uur  rr'li'nnfi^er,  ri«^   12  Ti^nr't  par  an. 

Prix  lie  lu  livraison.  S  francfi. 


Lob  ïivraUous  (»unl.   l'u  veuU»  »'\^f*/  !***•  f>rincipaux 
libraii*es  de.s  ciu<)  df^parleineuls. 


Cvmuc,  UafTitoale  io  l*Eunt,  L.  Odnavn,  4  bbL  nu 


1.  ~  Points  obscurs  et  NOt^vEADx  de 

LA  VIS  NORMANDE  DB  Malbeabe.  V.  Bdurrienne.    .iâ 

II.  —  Le  Couvent  des  Capucins  d'K-  P,  Edouard  d'Alen- 

TREux  {Fin) çon.                       TjTS 

m.  —  Les  NoiiuANDS  AU  Canada.  M.Jean 

Le  Sueuh.  .  .  ,  i A.  Oosaelln;         601 

IV.  —  iDrLLiE  .  .  Le  Vavasseur.    «38 

V.  —  Le    modvemf.nt    catholique    en 

Allenaone  (Fin) Qeorgea  Danaas.  630 

VL  —  DiSTiKCTiONs  honorifiques  .  P.  deL.                113» 

VU.  —  Bulletin  bibliographique.      .  EL  Travers.           tUt 

Vin.  —  Table  des  matières. 64'J 


«  Malherbe  n'est  plus  h  la  mode,  &  ce  que  l'on  pi^lend;  raais 
il  a  fait  ({liclqucs  slruplics  qui  sont  resUk's  classiques  :  je  coiivicns 
qu'elles  datent  .seutcmeiil  de  dt'iix  sii>cles  et  demi.  On  dure  ce 
que  l'on  peut.  ■ 

Que  M.  le  vicomte  H.  de  Bornier  nouspanlonnedenepasenlière- 
jnent  partager  cette  opinion  émise  par  lui  dans  son  discours  do 
réception  à  lAcademie  française  (ï).  *  On  dure  ce  que  Ton  peut  »  : 
sans  doute  que  Malherbe  pouvait  l)caucoup;  car  il  n"n  pas  cessé 
de  durer,  et  il  durera  lon({lenips  encore,  si^  comme  nous  aimons 
i  le  croii-e,  les  siècles  à  venir  ont  â  cteur  de  ne  pas  faire  mentir  le 
poète  qui,  un  jour^  fut  assez  osé  pour  dire  : 

•  Ce  que  Malherbe  écrit  dure  éteroellenient.  ■ 

Sans  préjuger  Tavenir,  nous  pouvons  prësenlemciii  aflirnier 
que  Malherbe  est  de  plus  en  plus  à  la  mode.  Depuis  cinquante  ans 
et  plus,  il  est  souvent  parlé  de  lui  dans  le  monde  d*îs  savants. 
Après  les  articles  de  critique  et  les  travaux  si  consciencieux  do 
M.  Koux-AIpliéran  (2),  de  MM.  Trébulieu»  Alph.  Le  Flaguais, 


0)  Jeodiâfïinai  I8U3. 

(1)  Be<herehea  biographique*  iiir   Haiherb*  cl  tur  sa  famillt  (Mémoire»  il« 
l'Acndémie  ïph  SiTÏPnfeu,  A^-firultor*'.  Arts  pi  Itellps-Leiirpa  d'Aix.  \.  iv.  ISl(t). 
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G.  Mancel  el  Pli.  de  Chonnevières  (I),  de  M.  Fr.  dti  Gournay  (2), 
de  Saiiite-Beiivn  (.t),  et  surtout  de  M.  Ludovic  talaniie  (i).  il  sem- 
blait qu'il  n'y  uvail  plus  rien  à  dire  sur  iiolrf*  \ieux  poêle;  el  voici 
t|ue,  depuis  douze  ans,  tout  1h  monde  s'en  oc(!Uf»e.  Ou  dirait  que 
les  êrudits  se  sont  entendus  pour  lui  élever,  chacun  dans  son 
genre,  un  monument  nouveau. 

Kn  iHHi.  M.  J.  Cariez  pose  la  pi'eniière  jjierro  (5).  Kn  1888, 
H.  E.  Koy  publie  uuG  pièce  inédite  de  Malherbe:  M.  Armand  Gaslé 
continue  en  1890  et  nous  donne  sa  remarquable  brochure  sur  la 
Jeuue.tse  de  MoUiert/e.  En  I8fll,  M,  le  i.*omto  Aujj;usie  de  Hlangy 
lire  à  linéiques  exemplaires,  aussi  rares  ipie  soii^iiés.  la  maixon 
de  Malherbe  à  Cneu.  Toujours  en  1891,  Mallierbe  est  étudié,  îl 
divers  points  de  vue,  par  MM.  N.  Weiss  (K).  F.  Brunot  (7),  G. 
Allais  (8|.  En  189i,  M.  M.  Souriau  publie  la  Versification  de 
Malherbe  (9);  M.  Ch.  Oejob,  VAntiifOthie  contre  Malherbe  (10); 
M.  Rrunetii^ro.  La  Ilèforme  de  Malherbe  et  Vèrolntion  des  ijeurfn  J I)  ; 
M.  L.  Arnould,  Vn  Ueporter  au  A' 17/"  siècle;  anecdotes  inédites  de 
Hacan  jtur  Malherbe  (i2),  articïe  compk'lé,  en  1803,  par  une  bro- 
chure avec  ce  titre  :  Anecdotes  inédites  sur  Malherlte. 

Ce  sont  là  les  pierres  de  taille  du  monument  cteniêllement 
durable  que  notre  fin  de  siècle  a  voulu  élever  à  la  gloire  de 
MallierÏKî. 

Nous  aussi,  nous  avons  apporté  notre  modeste  pierre,  espéraul 


(I)  /nflrutf/ton  ût  Ualhrrbe  à  iûn  fiU,  nree  itne  A^^ttei^iion  de  U,  G.  Uaa- 
cel,  et  iiiip  inifoduetion  par  M.  Pli.  de  Ctionm-vières  (18W-!»16).  —  Lettre* 
initiiUi  de  Malherbe,  mises  en  ordre  pnr  U.  Mancel  (18Mi). 

(ij  Malherbe  :  JiecHtrehe»  lar  sa  rie  et  critique  de  lei  veuvrti  (iiùmoin»  de 
rArndéiiiit!  (Ici  Snt'in-eK,  Art!^,  ft  Orllr^-LeltrRs  de  C.ii>ii  (l8Ji2). 

(3)  Malherbe  {Heciti  Européenne,  IS  ma»  18W).  •  Noiit«ubX  Lundii.  (L  XOI. 
1870.  |>.  .156-421). 

(4)  L»i  ffrandt  Eerivain$  de  ta  Franee  :  œupret  de  Malherbe,  îl  vol.  (IMS), 

(5)  Malherbe  el  let  mitiieietu  (itiimoirei  de  l'Acadt-niir  de  CidD,  (ISSii). 

(fî)  Im  Beli^ioH  du  pctéle  Uattierbe  (Bulletin  de  la  SonéU^   de  l'Histoire  du 
Proie slanti sine,  t.  xl). 
(7)  f.a  noetrine  de  Malherbe, 

{8)  Malherbe  et  la  pohte  françaite  à  la  fin  du  XVf  tièele  11585-  IGOO). 
(0)  StUltlin  de  ta  Faculté  da  Lettres  de  Poitiert  (mars-décemijre  IdOi). 
(10)  Revue  Internationale  de  l'eH$eignemeHl  (15  mai  !t*W), 

(II)  Revue  det  Deux  Mondée  ((■'  dôi-embre  U9i), 
(13)  Revue  bleue  (3  dëcembre  1B1»;. 
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que  l'i^lito  des  savants  ne  la  traitera  pas  de  moilon  (I),  commo 
jadis  l'impitoyable  réformateur  le  faisait  des  vers  do  Honsard  oL 
deDcsporles.  Mi.^riterion.s-nuus  d'ailleurs  rorepmclio.  nous  aurions 
une  excu&e  toute  trouvée  à  alléguer  îi  ceux-lù  iiièincâ  ijut  nous 
l'onl  iburnio. 

Il  y  a  deux  ans,  nous  soumettions  au  ju{;ement  de  l'Académie 
des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen  un  mémoire  i]ui  avait 
pour  litre  :  Uiofjntphif  nontuttule  ittr  Malherbe,  t-i  ilistincliou 
Qattcuse  c|ui  nous  fui  alors  accordée  el  qui  couronnait  le  fruit  de 
bien  des  recbercbes.  continuées  depuis  avec  succès,  nous  a  décidé 
à  détacber  iiuelques  pages  do  ce  travail  pour  les  ofl'rir  aux  lecteurs 
do  la  fit'fiue  rat/iolùfUf  de  Nonnandif. 

Nous  nous  empressons  de  le  déclai*er,  nous  n'avons  nullement 
la  prétention  de  dire  le  dernier  mot  sur  la  vie  normande  de  Mal- 
herbe; nous  sommes  simplement  arrivéùéclaircir  quelques  points 
obscurs  de  cette  vie,  à  en  découvrir  de  nouveaux  ;  el  il  si'ruil  vi-ai- 
meiil  regrtntabie  que  b'  monde  des  érudiLs,  si  nombreux  dans 
notre  province,  ignonU  plus  toii^lemps  ces  détails,  mal  connus  uu 
encore  cachés,  de  l'existence  de  noire  poète. 

La  suite  de  cette  publication  dira  à  quelles  sources  nous  avons 
puisé  les  documents  qui  nous  oui  servi  à  la  faire. 


NOBLESSE  D'ANCIENNE  RACE  DU  POETE 


V Instruction  de  Malherbe  à  son  fils  Marc-Àntoine  (2)  sur  sa 


(1)  t  11  metloit  à  U  marge  Je  tout  c«  qui  ne  luy  plsiMit  pa«  daos  nonuird, 
Moiton,  Mothn;  <-omn]<r  s'il  enit  votiln  Ain,  que  (■««  endroits  \li  rexMtmbloieat 
1411  moilua.  ilntit  aa  n?  Sf  «frt,  dans  1rs  bastiriidtis,  que  pour  rfmplir  Ivs  fonde* 
□ien«,  et  pour  faire  des  murt;  au  lieu  que  la  pirrre  di-  tailli*  est  rc  ipij  Ie« 
rend  sullde»  et  beaux.  >  {Anetdotet  inédiUt  nr  MaUitrbt,  3**  aueedute,  [lar 
M.  t..  Anionid,  p.  36). 

(i)  Ci'Ltt!  pjiVe,  de  trAx-haate  vnlenr,  a  iH£  pahliée,  pour  la  prrmiiVe  foii  oa 
son  entier,  d'apréâ  le  luaouacrit  de  la  Dibliotlu^quo  d'Ai\,  par  MM.  Alpti.  Le 


B40 


REVUE  CATHOLIQUE  DR  NORMANDtE 


parenté  et  l'état  fie  ses  Liens,  tant  en  Normandie  qu'en  Provence, 
débute  par  ces  lignes  : 

■  11  y  a  d'autres  que  nous  qui  perlent  le  nom  de  Malherbe  en 
Normandie,  mais  à  la  distinction  de  ceux-là  noua  nous  appelons 
Ma!inMl»e  de  Sainl-A(;nan. 

4  La  terre  de  Saint-A^nan,  à  cinq  lieues  de  Caon,  du  côté  du 
Bocage,  n'est  plus  aujourd'hui  à  notre  maison,  quoique  toujours 
elle  s'appelle  Saint-Apnan-le-Malherbe.  Elle  fut  vendue  par  l'un 
de  nos  prédécesseurs  pour  le  voyage  do  la  Terre-Sainte. 

«  Plusieurs  autres  terres  portent  encore  le  nom  de  notre  maison, 
comme  Neuilly-le-Malherhe  (I)  et  autres,  et  toutetois  np  sont  plus 
à  nous:  tes  unes  ayant  été  aumnnées  aux  églises,  comme  Bléville, 
par  Fouques  Malherbe,  à  TabUaye  de  Caen,  comme  il  se  voit  par 
la  fondation;  les  autres  vendues,  et  les  autres,  par  mariages, 
passées  en  maisons  étrangères,  comme  celle  de  Jouy,  en  Picardie, 
fut  par  une  tille  de  notre  maison,  avec  plusieurs  autres,  emportée 
en  la  maison  de  Pellevé,  où  elle  est  encore  aujourd'hui. 

I  En  la  chronique  de  Normandie,  il  y  a  un  chapitre  exprès  des 
seigneurs,  princes,  chevaliers  et  barons  qui  accompagiiorenl  le 
duc  Guillaume  à  la  conquête  d'An^^lelerre.  entre  les(]uels  est  la 
Haye-Malherbe,  d'où  nous  sommes  sortis,  lefjuel  ctoit  baron  de  la 
Haye  en  (x)teDlin;  et  parce  que  l'on  pourmil  dire  que  ce  pouvoit 
ôlre  de  l'autre  race  des  Malherbes  que  l'on  appelle  Malherbe  de 
la  MeantTe,  C4^1a  se  résout  pour  nous,  parce  que  le  duc  Guillaume, 
ayant  fait  peindre  toutes  les  armoiries  des  maisons  illustres  qui 
Tavoient  suivi  au  voyage  d'Angleterre,  les  nôtres  se  trouvent  en 
ce  nombre  tant  en  une  salle  dePabbayede  Saint-Etienne  de  Caeu, 
qui  est  de  sa  fondation,  qu'en  une  de  l'abbaye  de  Saint-Michel  au 
rivage  de  la  mer,  en  la  Basse-Normandie.  Nos  armoiries  soni 
d'argent  a  six  roses  <tc  gueules  et  des  hermines  de  sable  sans 
nombre. 

«  Il  se  trouve  force  documents  de  notre  maison  en  la  Chambre 
desComptes,  et  en  celle  de  Rouen,  en  plusieurs  fondaiionsd'égliscs, 
et  ailleurs  en  beaucoup  de  maisons  nobles  avec  lesquelles  nous 


Fuyais  et  Trébutîm.  avec  noe  Appréciation  siiaéi:  G.  M.,  13  aoùl  i846,  et 
une  Introduction  par  .M.  Ph.  <le  Cli«nneviéi^3  (Aix,  février  lS4i). 

<1)  Neuilly-ltf-Maltierbe,  comma  Saint  Aijraaa-Ie-MaJtierbc,  dans  l'arrondiMe-^ 
ment  de  Cten. 
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tTons  eu  alliance  par  le  passé,  nomme  de  Nocy,  PcUevc,  Tessou 

et  autres 

•  Mon  gri'and-[»ère  étoit  cadet  de  sa  maison.  Son  alnê  dloil 
soiifnour  di-  Mondrpville  (I),  Merville  et  plusieurs  autres  terres. 
«  Ma  ^raiid'inëre  êloil  do  l:i  maison  d'KIbeuf  (5).  » 
Ouelt|uesêrudits  de  nos  juiirs.  ne  pouvant,  faute  de  preuves, 
s'expliquer  l'empressement  que  Mnllierden  mis  dans  rello  Instruc- 
tion et  dans  plusieurs  do  ses  lettres  (3)  à  atlirmer  sa  noblesse 
d'ancienne  rare,  ajoutent  peu  de  foi  h  ses  assertions,  mais  ne  vont 
pas  jus<iu'ïi  dire  avec  le  |M>èlc  siUirique  lïerlhclot,  dans  sa  parodie 
d'une  chanson  de  iMalhcrbe  : 

Vanter  en  tant  endroit  sa  rncc 
Plus  que  celle  des  rois  de  Tbrace, 
Cela  se  peut  facilement; 
Mais  que  pour  les  urmes  d'hormine. 
Il  ail  beaucoup  meilleure  mine, 
Cela  DO  se  peut  nullement. 

C'est  ainsi  que  M.  Ludovic  Lalanne,  dans  sa  belle  cdilion  des 
Œuvres  âe  Malherbe.  6cr\\  eos  litines  (4)  qui  demanderaient,  elles 
aussi,  des  preuves  de  plus  de  valeur  :  «  François  de  Malherbe 
naquit  à  Caen.  pi»  iriTirî.  d'une  famille  qui  possédait  les  premières 
magistratures  de  la  ville.  D^s  I;>I8.  on  Iniiive  un  M»  Joao  Malherlw, 
sieur  d'.\rry,  pourvu  de  la  lieutenauL-c  (j;éncrale  du  bailli  de  Cacn, 
cliarpie  qu'occupait  en  J53i  un  auli%  Jeaa  Malherbe,  sieur  de 
Mondrevdle.  Suivant  le  poète,  sa  famille  sa  rattachait  i\  la  maison 
de  Malherbe  Saint- A^nan  ;  mnh  les  preuves  qu'il  en  donne  en  ilirers 
enitroUs  de  se.^  écriti  ont  si  peu  de  râleur  qu'il  n'ff  a  pas  tien  de  s'jf 
arrêter.  Le  2  janvier  Ifii4,  une  scnlenre  de  la  l'otherie,  intendant 
à  4Zaen,  coutirmée  le  19  .septembre  Uliîi  par  arr^l  des  requêtes  do 
l'Hôtel  du  Roi,  maintint  les  sieurs  do  Malherbe  en  leur  noblesse 


(1)  MDnttnudvilIft,  a  <|uclquex  lieae>  de  Càeii. 

{i)  Cfr.  M.  L.  LjilannD  :  Le»  Grûnd*  Ecrivain*  de  ta  Fnuue  :  CBuvra  de 
Matherlif,  i,  p.  J3l-33i. 

(3)  Voir,  entres  ftutres,  les  lettres  de  Mallirrhe  k  Krantois  de  Mallierbir,  aietir 
lin  Rnujllun.  en  dal«  du  16  juin,  du  i  août  et  du  27  sepleiiitire  tAIS  {M-  L. 
Lalaiiiir,  iv,  p.  It  et  «eq.).  —  Lettn?  X  Louis  XIU  {H.  L-  LAluine,  i,  p.  M9* 
imi  etc. 

{ï)  U.  L.  Lilaanft,  loc.  cit.,  i.  p.  ix. 
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nomme  sortis  de  cette  antique  maison.  Cependant,  en  i(3tiK^  lors 
de  la  rvclieirlie  de  la  noblesse  faite  par  CbamîUai't,  ils  ne  furent 
point  placés  dans  la  classe  dos  anciens  nobles,  mais  seulement 
dans  celle  des  nobles  ayant  justifié  quatre  de^s.  • 

D'autres  érudits,  moins  nombreux  ci  aussi  moins  conscionrieus, 
no  veulent  voir  dans  tes  assenions  ré|>êLéos  du  {K>èle  (]ue  le  fruit 
d'une  solle  vanité  qui  ne  craint  pas  de  melti-e  le  mensou^  k  son 
service.  Ils  s'appuient  sur  une  paj;e  de  ces  pénéalof-ies  satirique» 
4|u'on  a  si  jusloiueul  dénommées  le  SottisÔT  de  Ounuillart^  et  qui 
portent  {>our  titre  véritable  :  Anecdote  de  Caën  ou  Mémoire  sur  une 
partie  des  familles  de  Caen  donne  par  les  Trmttnns  à  feu  Af.  de 
ChamiUmt  pendant  sa  Iterherche  fn  ttiOij  (Ij.  Voici  ce  que  nous  y 
lisons  h  l'article  Malherbe  (4)  : 

■  11  y  a  plusieurs  anciennes  familles  de  ce  nom  portants  armes 
diiîérentes  dont  les  unes  sont  extinct«s  et  les  autres  subsistent 
encore,  ceux  dont  est  question  n'en  sont  nullement  descendus. 
Jacqufts  Malherbe  lieutenant  du  viconle  dOrbec  se  list  ini|uiétcr 
iivoc  deux  antres  pour  prouver  sa  noblesse  et  eut  un  arresl  de 
la  Cotir  des  Aydes  en  1519,  s'eslant  supposé  descendu  des  anciens 
Mallierbes  de  Sainl-Agnan  dont  la  race  est  exteinte  dès  Tan  1410. 
Les  Miilborbe  dont  cstoit  If  poêle  si  fameux  viennent  de  paysans 
de  Missy  dont  l'un  d'eux  s  estatdil  à  (<aeu  et  y  lui  tanneur,  dont 
on  voit  encore  la  maison  eu  la  paroisse  Saint-Estienne.  Du  tanneur 
sortit  Guillaume  Malherbe  avocat  t>ère  de  François  Malberl>o 
conseiller  au  prèsidial  qui  trouva  moyen  de  s'enter  snr  les  Mal- 
herbe du  itouillon  dont  il  cstoit  allié  et  contrciist  l'arrest  de  1519 
où  il  se  list  employer,  et  passa  ensuite  devant  les  commissaires  en 
l.'iWH.  Ayant  esté  depuis  inquiélé  par  les  de  la  Rivière  de  Missy,  en 
Ki'^O,  ils  obtinrent  un  arrêt  de  maintenue  par  le  crédit  des  jésuites. 


(1)  Uanascrit  in4ol.  190  de  la  Bibtiolbèqae  de  Caea  :  Recueil  de  piiea  nm- 
cerHitnt  la  noblrtre  de  la  rfênêralitè  de  Caen;  //*  anecdote,  de,  comninDÏqn^e 
par  M.  Rlnnchard,  flecrêuire  du  Roy  et  trésorier  li  Caen,  qui  l'avail  eue  du 
raliinet  de  W  dn  Cl)»iiiiilart.  [>Ue  tiaerdote  est  repr<idiiitn  ilann  an  aolre 
manuffril,  in-f»),  lt7,  do  la  nit'me  bildiot]iéqu«,  iiitiltilê  :  FamiUef  nonnandtê. 
(À*  ilfriiifîr  niaiiusnit  fiiit  ri>iiian)iH-r  qu'une  paTeille  hypothèse  nt  canlre  te  bom 
$eni.  —  Noii5  h  Irnnvons  pari-illement.  avec  qn^'Ii^iieic  variantes,  dans  le  ms. 
in-i^"  Kl  tif  fa  UiLUotlièque  de  Caen,  Ctttahgue  alphabétique  des  Penonnet  ciff 
tiarmandie  qui  ont  ete  aaobti^,  elc,  par  Ch.  de  ^aens,  p.  3iS>3tCt. 

{!)  H.  11-11. 


MAUIERUK 


NI 


(et  au  moypii  de  quelque  argonlqirîh(lonnèiviit)(l)nii  procureur 
{r!i(*z  i|ui  estoil  le  |«^re  Mallierlie  H  par  tlo  l'argonli 
des  rcquêles  de  l  Hûlol.  Ce  François,  qui  êtaldil  le  premier  cette 
noblesse  fut  père  d'Eléazar  aussi  conseiller  ù  Caen  et  du  FrniK'ois 
le  grand  poèle.  Do  Flca?.arrJ  sortit  un  autre  Kléazar  pareillement 
conseiller  <pji  a  laissé  plusieurs  enfants.  Le  poète  illustre  n'eut 
qu'un  lils.  > 

Dans  le  ni^rae  manuscrit  în-fol.  159,  sous  le  titre  :  fU**  Origine 
de  ^Wf'/</ii«  famttieH  df  ta  ittie  de  Cam,  nous  lisons  encore  (i)  : 

t  Afaihfrhfi  du  ïïouiUon  : 

•  Ils  prêteiidcnl  venir  de»  M:i!hcrbes  de  .Saint-Aignan.  et  le 
premier  qui  ta  souleiui  fut  Jacques  MallierlK^  lieuteniint  du  viconle 
d'Orbeo,  et  ensuite  lieutenant  criminel  à  Caën  qui  obtint  arrest 
att\  Avdes  eu  151!).  Les  autres  Malherbes  dont  filait  le  {HxMe 
viennent  de  Guillaume  Mallierhe.  avocat  desnonimë  audit  arrest 
et  se  list  de  la  famille  des  du  Bouillon.  * 

Ne  croirait-on  pas  entendre,  en  lisant  ces  deux  textes,  l'insinua- 
tion calomnieuse  d'un  pauvre  plaideur  qui  vient  de  perdre  son 
procès  et  so  console  en  maudissant  ses  jugi's?  Loin  donc  de  nous 
ellnijer,  outre  mesure,  des  assortions  de  mauvais  aloi  que  ren- 
ferment ces  pièces,  nous  voulons  on  démcuilrer  la  faiissel(^  :  i-^ 
qui  sera  chose  bien  facile,  quand  nous  aurons  établi  que  Malherbe 
était  de  la  noidi'  famiilf  d'iim'ifnw  race  de»  Malherbe  de  Saint~ 
Agnan  (.1). 

Le«  Malherlio  sont  incontostatdement  l'une  des  plus  anciennes 
familles  téodalesde  la  Normandie.  Leur  origine  se  pettl  dans  la  nuit 
des  temps;  et,  si  nous  voulions  ajouli^r  foi  à  un  document,  plus 
curiciuqu'imliscutable.  les  auteurs  de  cette  famille  auraient  été, 
ni  plus  ni  moins,  les  compagnons  do  Holf  ou  Hollon,  premier 
due  de  .Normandie  en  1>H,  et  ils  auraient  ou  ainsi  pour  berceau  lo 
'l>anemark  ou  la  Scandinavie.  Ce  document,  copié  par  Claude  do 
SlaiUerbe,  sieur  de  Gatlicrno,  près  Vire,  le  15  décembre  i(i30,  sur 
le  manuscrit  original,  au  greffe  du  luiilliage  de  Mortain  (Manche), 
est,  dit-on.  un  extrait  des  a'uvres  manuscrites  de  Vincent  l'Histo- 
rien (VinreiiUnx  Ilixtuiialix,  Sjmulum  n,  liU.  \\\^ cap.  \t.\  et  xi.vi). 


(I)  Lei  mois  «iilrc  paninlliiiiea  Mnl  aiaii  irrit»  daac  h  mauuM>ril  in^fol.  IBV. 

(i)  p.  8. 

(3)  Noas  écrirons  iudi^tinctenent  S«iHt-Afnan  vt  SainUAtgHon. 
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OU  ViiiCGiil  de  ïk'aiivais.  savant  dominicain  du  XJii^  siècle,  auteur 
(1*0116  es^ièco  d>nrycIoi»ôdie  dont  fait  partie  le  Specuium  Ihslorialey 
()ue  Jeau  de  Vignay  et  Antoine  Vérai-d  ont  reproduit  en  caractères 
goltiiqiies  sous  le  litre  :  Miroir  historiat  de  Vincent  île  Beuuvaig, 
Irauxititê  iht  latin  ea  français  (Ti  vol.  m  roi.,  Paris,  !4»6).  Vincent 
de  Heauvais  aurait  Iiii-mênie  tiré  ces  chapitre:^  4S"  et  iii"  do  la 
Chronique  de  Normandie,  écrite  par  saint  Odon,  abbé  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  et  ensuite  de  Cluny,  de  027  à  9M^  presque  con- 
temporain Je  Hotton.  Voici  ces  passage-s  d'opi*è3  la  copie  de  M.  de 
Malherbe,  au  xvn"  siècle  : 

■  Cap.  xi.v  :  de  vastationc  Galli»!  per  llaslin^nm  et  RoUonem. 

Hasliuâus  tu^t  ab  Anglia  ab  Klt'redo  Rc^^e,  ut  supra  dictura 
est,  cuin  suis  transfi-etavit  et  Parisios  et  Turones  et  multas  alias 
urbcs  (|UH'  supra  Seranam  el  IJf^'orim  sit^sunt  :  civibus  evactians  : 
us<]nc  ad  Tirrenuni  mare  grassatus  est  :  Odo  Cluniacpnsis  abbas  : 
liio  ilastin^fus  vaslalis  su|>crioribuspar(ibus  (iallia^  :  obsediLTuro- 
num...  currit  ad  corpus  saiicli  Martini,  et  delert  islud  ad  lucum 
debiliorcm  inortuum  pro  vivis  defensorem  facientes.  Mox  lugerunt 
Dani...  tria  lustra  l'upa^  Kastinj^i  vcnil  ab  cisdcm  tinibus  RoUoqui 
victts  Brilonibus  el  t'iandrerisibus  el  urbibus  eorum  et  oppidts 
succensis  venit  Ccnonianum  et  obsedit  eara  :  constituit...  el  lideles 
Hcboldum  Carbonel  videlicet  el  Hardeiz  Lauduni  Malherbe  el 
Heberdum  Paynel,  et  misit  eos  ad  Turones... 

<  Cap.  XLVi  : 

Rolto  autem  iste,  de  quo  supra  dictum  est,  nobilis  quidem,  sed 
per  vctustalein  obsoletâ  prosapià  Norlicorum  (I),  ali;**  Régis  pra*- 
ceplo  patrie  pulsus  (S),  pi-rf^nnueupalos  Carbonnel,  Mnthrrh» 
alque  Paynel,  nec  non  (]uosdain  Piftardutn  Tesson,  Herolduin 
.\vfinel,  Uamibaldjui  Patry  pra-dictarum  tinium,  generosorum 
viroruiu  natos,  RoUonisque,  ut  dictum  est,  consanguincos,  mul- 
tosque  quosvcl  ics  alienum,  vel  conscientia  scelerum  eiagilabat, 
magnis  spcciebus  sollicitâtes,  secum  adduxit...  • 

11  est  vraiment  regrettable  que  le  texte,  soit  latin,  soit  français, 
de  Vincent  l'Historien  ne  cite  aucun  des  noms  de  familles  inscrits 
dans  la  copie  de  M.  de  Muliicrbe,  et  ce  serait  grandement  s'éloi- 
gner de  la  vérité  que  de  donner  à  ce  renseignement  une  valeur 


(I)  d'IiommM  du  .Nurd,  peut-être  de  Norrigieus. 
(3)  da  Dauemark,  eu  870. 
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g<^nônlo^iquo  qu'il  n*a  point.  Quoiqu'il  on  soit,  le  Iteiv^au  ronnu 
des  MalIterlH.'  ile  Saitit-Agnan  semble  avoir  èlé  la  luimiiiiie,  non 
pas  de  la  Ha>e-Mall)erl>e,  près  de  Ponl-de-rArche,  comme  l'indique 
le  dictionnaire  de  la  Chesnayo  des  Bois  (1).  maiâ  plutôt  de  la 
Hayc-cn-Colentin,  ainsi  que  l'a  écrit  Malherbe  lui-même  dans  son 
Instruction  à  son  lils  Marc-Antotuc. 

C'est  de  cette  tiaronnie  f|uc  dut  partir  celui  des  la  Hayc-Mullierbo 
qui  suivit  on  Terre-SainEe  (1034)  llobort  !*■%  duc  de  Normandie. 

C'est  d'elle,  sans  doute,  ipie  partit  Haoui  de  Malherbe,  chevalier 
et  baron,  pour  rejoindre  son  suzerain^  Guillaume  le  Bâtard,  et 
l'aider  dans  sa  conquête  de  l'Angleterre  <  liXîR). 

C'cjst  d'elle,  pout-ôlre  aussi,  que  Jean  de  Malherbe,  chevalier 
banncret,  seigneur  de  Saint-Agnan-le-Matherbe,  se  rendit  à  l'ar- 
mée de  Robert  Courte-Heuse  et  de  (îodefrny  de  Bouillon,  lors  de 
la  1"  croisade;  d'elle,  ipi'un  de  ses  frères  partit  en  Angleterre  où 
il  s'établit,  laissant  après  lui  des  descendants  <}ui  possédèrent 
pendant  plusieurs  siècles  la  terre  de  Oocton-Malherbe  (Kent)  (3). 

<l)  Article  Malhrrbf. 

(S)  Voici,  à  ce  sujet,  niif  pîAre  érrite  ilfl  la  main  àa  xtoitf,  ot  qui  se  tnmvo 
BU  loiuc   I",  n*  126  Lia.  ilu   mnnuHcrit  de  la  bibliuttii>que  oalionale.  Elle  eit 
fir^t^Ailév  d'um-  [fraviirc  (|ui  n-pn^senle  lei  armes  des  tUIlicrbe  de  Saiiil-Ai|rnan, 
et  dtiut  Que  rfprodurtion  Hdèlc  a  étî!  joiiitr  li  l'édilion  de  U.  L.  Lalanne. 
•  Gèoialoit>i«  dt-  la  lUriiKun  de  MatlicHie,  qui  ist 
en  Aotcteirrre,  fn  la  comté  de  Safolk. 

QBPrUOT     MALBBUB. 

I 
BBHRT     HALRIHIE. 

I 
ROCBB      MILBKHBB. 

I 
UCHUT      HALDKHMB. 


M&BGUBRV      XàLUCUB, 

fille  et  fairiliére  de  Rirhart. 
et  époQse  de  TlioitiBs  Cartiurta. 
I 

■OeiM      CARHURTl. 
I 

skHUÀ     i:an)iuiiti, 
tille  et  hériliôre  de  Koj^r  Cnrliurla, 
el  mariée  â  Jean  Coiel  de  Yontirit^e, 
en  la  eomti  de  Deron,  où  relte  famille  est  demearée. 


m 


REVUB  CATHOLIQl'li;  OK  NORMANDIE 


C'est  d'elle',  cnliri,  qu'ua  certain  Payen  de  Malherbe,  contom- 
porain  de  Philippe-Auguste,  dul  tirer  an  noblesse.  Mais,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  ve  ne  S4:tnt  là  qno  de  pures  conjeci  tires,  et  nous 
passons,  sans  plus  larder,  h  la  souche  certaine  des  Malhortie  de 
Saint-A^an  dont  nous  donnerons,  aussi  brève  que  possible,  la 
filiation  jusqu'au  poète.  Les  documents,  qui  nous  ont  aidé  iiut;tblir 
cette  tilialion,  nous  ont  été  fournis  par  un  manuscrit  sur  parche- 
min, grand  in-t'olio,  sorte  do  registre  ou  mémorial  de  t'aniille. 
prôcieuscracnt  conserve  dans  la  branche  ainco  des  Malherbe, 


Cette  iréoéalofie  a  Hé  tranvrile  d'uo  livre  apparteoftot  i  H.  Sc^ar,  roi  ite  la 
Jarretière,  drmenraot  &  tendres,  co  .Angleterre. 

Le  sire  Malherbe  (le  Saiot-AiiçTian  porte  d'hermines  k  six  rotes  de  snenlet: 
et  Ih  ïiire  Mallierhe  de  la  Diitii'vssQ  [Hirte  dur  H  t\fn\  jumelles  dn  |,'ti<fii|(>&  «t 
deux  lious  de  uu'^cne  passant  l'iiu  rootre  ['.lUlre  en  rtiief  ;  et  le  sire  de  1a  HeaiilTc 
porte  dp  «iiitiplr  à  troii  flnupi  de  Hk  d'or;  ri  le  sïrc  de  Fanteor}r-Vnqaelot 
porte  de  (tueulei  à  trois  bexims  d'nri;eu(.  comme  it  appert  ri-defcws. 

I>ei  a  ^té  tir^  d'uo  livre  de  pare  lie  mi  d.  ^rril  &  U  aiiiiu,  an  comiDeoceaiettt 
dnqael  il  y  n  oj-s  mots^  en  vieille  lettre  francdiie  : 

•  Cest  tiare  deuise  la  rireaite  du  paix  de  Caux  et  combii^n  il  a  de  tottr;  et 
les  abayes.  priearex  et  chanoineries  qai  y  sont,  et  qai  le»  fonda,  et  de  quel 
temps,  et  quels  eorpa  sainelz  y  Hont  MÎntiz  à  cbaruoe  plaee;  nt  avee  ee  tous 
les  noms,  armes,  cris  et  innioms  de  tuna  les  sieurs  et  nobles  hommes  qui  y 
sont  de  présent;  et  ]e%  noms  el  araien  de  rhoui  qui  y  ont  esté  an  temps  paué 
dont  lesditz  noms  et  armes  sonl  failliz;  et  avec  ce  ta  erealion  de  eheTalerie;  et 
comme  syrs  et  i^eutz  nobles  doiueiit  drouuenier:  et  en  eipeeiat.  priores  et  geotx 
lie  jurande  aiithoriti^,  et  la  rrôation  de  l'ordre  des  )ii''niitlx  et  pnunuiitans;  et 
romme  iU  se  doinent  goonemer,  et  t'e  qui  apparti>-ut  k  teur^i  ofr^ea,  et  les 
btA«ona  d'armoirie  aueque  plusienn  annes  d'empereurs^  syrs  et  barons  d» 
France.  ■ 

Ce  mémoire  me  fut  apporté  par  M.  de  Valavex  k  son  retour  d'Angleterre,  en 
l'anoée  ISU». 

Je  cToii  qu'il  y  a  erreur  en  ce  mot  de  la  Dum^asse  el  qu'il  faat  tire  de  la 
MeaufTe.  pource  qu'il  se  troare  ain.'ti  ea  ions  les  livres  qui  parlent  des  anciennes 
maisons  di*  Normandie,  vl  re  mal  dt!  Uinirasse  uu  se  trouve  en  titre  du  monde.  • 
(Cfr.  M.  l.  LaUiinv,  i,  p.  fi9&-5ll8). 

«  .Vous  avons  dit  au  commeocomnit  de  celti>  ^^iiûnIot;ie,  écrit  l'abbé  béxicra 
(Dieiionnairt  de  ta  Chentajfe  de»  B«is.  artu-le  Malherbr).  qu'il  y  avuit  plusieani 
bran^-hes  de  cette  ancienne  race  établies  en  Angleterre  ;  et  en  effet  elles  ont 
sollicité  plnsieun  de  eelles  de  Franc»-  d'y  passer,  où  elles  auroienl  •>»  on  sort 
dulinfrué.  M.iis  nos  Uniherbes  fraucui»  attacbén  ii  lenrs  Miuverniris  ont  loojoim 
proféré  il'étre  simples  offioiers  en  KniucH,  aux  grades  siipf'rîfurs  ipi'Da  leurfaisoîl 
espérer  daiss  ce  pays  étranger.  lU  y  out  mémr  ubandoonît  ce  qui  leur  apparte- 
noil  par  l'extinction  de  quelques  brandies  de  la  famille  d'Angleterre,  par  le 
même  motif  qui  les  a  toujours  conduits  et  animés.  » 


MAUIIÎRUE 


M7 


seigneurs  dti  Bouillon.  Il  renferme  la  généalogie  des  Malherbe  de 
Saint-Aj;ikan«  et  les  inventaires  d'anciens  rôles,  lettres  et  écritures, 
depuis  l:î()()  jus(]u'ù  lolU.  tournis,  ù  eclie  éiiO(|uo,  par  Jacques  do 
Malherbe,  sieur  du  Bouillon,  ii  la  Caur  des  Aides  de  Normandie  [!}. 
I^s  diflërenles  générations  de  la  branche  des  Malherlw.  seigneurs 
du  H«jui)l(>n,  ont  soijjnousement  inserit  dans  e^  registre,  dû  15:ff)  ii 
177i,  avec  plus  ou  moins  de  commentaires,  uon-seulcment  leurs 
mariages,  naissances  et  décès,  mais  encore  les  laits  qui  pou\'aient 
concerner  leur  l'aniille^â).  Ce  manuscrit  se  trouve  dans  les  archives 
du  château  do  Juvigny  (3),  et  nous  a  clé  gracieusement  commu- 
niqué par  M.  le  comte  Auguste  de  Blangy.  <resL  dans  ce  mémorial 
de  lamille.  bien  plus  que  dans  le  dictionnaire  si  incomplet  et  pur- 
tois  si  erroné  de  la  Chesnave  des  Bois,  que  nous  avons  puisé  les 
documents  de  la  liliation  des  Malherbe  jusqu'au  poète. 

I"'  de^é  :  Jfon  de  Malhcibe^  \"  du  nom,  chevalier,  seigneur 
do  Saint-Aguan-te-Malhorbe,  était  à  Bouviues,  en  121i,  et  &  la 
7"  croisade,  en  lâWJ. 

D'une  alliance  restée  ignorée  il  eut,  oitrc  autres  enfanU  : 
l»  Raoïil^  qui  continue  la  filiation; 


(i)  Cfr.  Gmialogié  baiHie  à  la  Cour  Aê»  Aidu  tu  iG43.  Collation  faite  sar 
rurifritiul,  le  20  juillet  1643,  à  la  requt'te  de  PrAiicois  de  Malherbe,  sictir  dn 
Bouillon,  cunseiller  do  Jtoy  et  trésorier  ^'énÎTnl  do  Krauce  au  biirvau  dtts 
fitunr^ii  de  la  f^énénilité  de  Caen.  (Arrh.  du  chAteau  de  JaTi^'tiy). 

(tj  Sur  \o  rprlo  du  premier  fenillft  on  lit  :  •  Ce  Urgistm  de  pépêalngio  a  vnih 
recouvert  de  neuf  par^e  ijua  le  premier  couvercle  estuit  i  l'antique  .\  la  fafou 
de  ce»  vieLs  livres  d'K^lisv  :  ou  le  ver  s'esUiit  mis  dans  le  Ijois  »  traict  de 
temps  anroit  peu  ron^or  et  fAster  l'cscriplure  de  ce  présent  qui  doibt  ettre 
enrieusemcnt  consent  puisqn'il  pent  servir  4  la  postérité  des  Malhvrhes  pour 
leur  eD&ei{DPr  la  QOalitc  de  leurs  prédécesseurs.  > 

«  Ce  Boitig  a  esté  pris  par  Prancays  ll.-Ulierl>e,  «scayer,  V  dn  Botdllon, 
conseiller  du  Roy  en  §e»  conseil*  et  premier  pri-Mdenl  au  bureaa  des  flaanees 
de  la  génrralitv  ite  Cacn,  uisné  de  la  dite  famille  dn»  Uallierhes  de  Saint- 
A|nan,  en  l'an  de  grâce  1690.  i 

Arant  sa  noarelle  reliure  et  la  snscription  que  François  du  Bouillon,  coosin 
du  poète,  y  éfrivit  de  sa  main,  k  mannwril  portait  ponr  titre  : 

Cy  «n  shU  la  gèuêatogie  txiraetvm  et  propaijatiim  dr»  àtalhfrba  proerièê, 
nh,  fxtraiu  rt  dneenduM  d'uneieHnê  natiltue  du  MalhrrheA  de  Saint-Agnan  1«- 
Malherbe  pour  imitant  qu'il  en  tit  mémoire  et  que  t'ûn  en  trouve  pur  lettra  et 
ehûTtrêi  anciennes. 

(Cfr.  Im  motion  dt  Malherbe  d  Caen,  pur  U.  de  BL-ingy,  p.  V.  note  t.) 

(3)  Commune  dn  cautoo  de  Tilly-sur-SeuIles  (CiilTados), 
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"i^  Marie,  qui  épousa^  en  1247,  Jean  d'K»3on  ou  du  Désert, 
éciiyer. 

Il"  degré  :  Raoni  de  Malherbe^  chevalier,  seigneur  de  Saint- 
Affiian-lc-Malliorbe  et  de  5ainU>-Honorinc-la-Ohardonne,  prit  part 
i  la  7«  croisade  el  se  trouve  cité  dans  deux  chartes,  en  janvier  liiSO 
et  eu  juin  lâ73. 

D'une  alliance  inconnue  il  eui^  entre  autres  enfants  : 
\'^  Jean,  ([ui  continue  la  liliaiion; 
2*'  Aijni'x,  mariée  à  Thomas  du  Voelley. 

m"  degré  :  Jean  de  Malherbe^  2*  du  nom,  chevalier,  seigneur  de 
Saint-Agnan-le-Malherbe,  est  emplojp,  avec  ([ualitc  de  chcvalior, 
dans  deux  chartes,  la  l^^  du  jeudi  a]>rès  la  nii-carême  1:^12.  la 
2"«  du  mercredi  après  la  Purilicalion  lilft). 

D'une  alliance  restée  inconnue  il  eut  un  tils,  nomme  Jean  qui 
continue  la  filiation. 

IV*  degré  :  Jean  de  Malherbe^  3'  du  nom,  chevalier,  seigneur  de 
Sainl-Agnan-le-Malherbe.  est  cilé  daus  un  acte  du  dimanche  après 
la  Sainte-Civjix,  en  septembre  1327,  comme  ayant  épousé  Jmnne 
BacoUy  fille  de  Iimi  Mcssire  Guillaume  Bacon  1),  seigneur  du  Molé- 
fiacon,  et  steur  do  Icu  Mossiro  Ilolnirt  Itacon,  chevalier»  sieur  du 
Molé-Bacon  et  de  l'iancpiery.  Il  est  encx)re  cité  dans  une  sentence 
arbitrale  du  jeudi  avant  la  Saint-Marc  1310  [mrlée  contre  l'abbé 
el  les  religieux  de  Fonlenay  relativement  au  droit  de  présenter  à 
la  cure  de  Saint-Ais'nau-le-Malherl)e.  On  le  trouve  cnlin  nommé, 
en  ll^^K,  dans  un  arrêt  do  rKchiquicr  qui  contirmatt  la  sentence 
susdite. 

De  son  mariage  avec  Jeanne  Bacon  naquiren!  quatre  enfants  ; 
1»  Jean,,  \*  du  nom,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Afîuan-le- 
Malherbe.  marié,  par  contrat  du  7  décembre  13*i5.  à  (iuiUemeiie 
d*Escorchobeur(2),  écuyer,  seigneur  dudit  fief  et  lieu  d'Kscorcho- 
bcuf  situé  dans  la  paroisse  de  Lacy  (3),  el  de  Thuniasse  de  Samoy, 
fille  de  HoberL  de  Samoy.  cbevaber,  seigneur  de  Samoy  près  de 
Condé-sur-Noireau.  Jean  de  Malherbe  mourut  eu  131(8  et  fut 
enterré  dans  l'église  paroissinlc  de  Lacy.  Sa  veuve,  Guillcmette 
d'Escorchebeuf,  é|X)usa,  en  secondes  noces,  Colin  de  Missy.  Du 

(1)  ForiAit  :  (te  gueules  à  six  ros»  d'krgent,  3,  3  et  1. 
()}  Portait  :  de  sabte  A  deux  ^ce«  d'arreat  «ecoliefl  de  sii  merl«tl«a  de 
même,  3,  3  et  I . 
(3)  MaiateusQt  Uusy,  commune  du  canton  de  Uondd-sar-NolrQaii  (Calvados), 
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mariage  de  Jean  de  Malhorl>e  et  de  Goillemette  d'Escorchebeut 
étaient  nés  liois  enfants  : 

(a)  Guillaume,  chevalier,  seigneur  de  Saint- Agnan-le- 
Miillierbo,  de  Savenay  et  de  Landes.  Suivant  un  titre  en  date  du 
i9  di'('eml>re  I3!ïl,  il  parUfica  les  apquiHs  de  son  uncie,  Piern*  de 
Mallierbe,  seigneur  do  Landes,  avec  son  autre  oncle,  (niillaume 
de  Malherbe,  écuyer,  seijïneur  de  Landes  et  du  Bouillon  (I).  Il 
épousa,  le  17  nvril  1.196,  Jeanne  de  Missy.  fille  aln<^e  de  Oïlin  de 
Mjssy^  ccuyor,  seigneur  de  Missy,  et  mourut  en  Hongrie,  dans  une 
bataille  contre  les  Turns,  sans  laisser  de  postérité. 

(b)  Alix,  qui  épousa,  en  lIWi.  Jean  de  la  Haye,  écuyer, 
seigneur  de  Peuguerolles  et  baron  de  Goulonces. 

(c)  GuillemfUe^  mariée  à  Pierre  Aupoix,  écuyer,  seigneur 
des  Fins  et  Croisillns. 

2''  Guilhume,  qui  a  continue  la  filiation; 

3"  Piwrc,  panelierdu  roi,  mort  sans  enfants; 

4"  Nicolas^  dit  Colin.  <(ui  laissa  des  descendants. 
V""  degré  :  Guillaume  de  Malherbe^  écuyer,  seigneur  de  Landes 
et  do  Savenay  Ci],  comparut,  en  1371,  à  la  revue  des  gentils- 
hommes qui  eut  lieu  h  Ponlorson.  Kn  1382,  il  acquit  de  son  frère 
Pierre  le  fief  du  Bouillon,  devenant  ainsi  le  cliof  de  la  branche 
des  Malherbe,  seijïneui's  du  bouillon.  Il  épousa,  le  7  avril  1396, 
iUchette  d'Escorchebeuf.  Illlc  puînée  do  (juillaurne,  seigneur  d'Es- 
corcliebeuf,  et  sœur  de  Guillemetie,  femnie  de  Jean  de  Malherbe, 
4'  du  nom.  Il  en  eut  six  enfants  ; 

1"  Guillaume,  curé  de  Humars. 

2"  Pierre,  seigneur  de  Landes  et  de  Bonneville,  capitaine  de 
40  hommes  d'armes  pour  la  garde  de  la  frontière  du  château  de 
Caen.  •  Il  périt  en  la  journée  d'Azincourt  en  laquelle  il  avoit  été 
fait  chevalier  ainsy  qu'il  est  notoire.  >  Il  avait  épouse  Gravette  de 
Missy,  lille  puînée  de  Nicolas,  seigneur  de  Missy,  et  eu  a\'ait  eu 
quatre  Dites  : 

(a)  Catherine^  mariée  à  Henry  de  Miharenc,  écuyer^  seigneur 
dudit  lieu  ; 

(b)  Jeanne^  mariée  à  Enguerrand  de  la  Rivière,  écuyer, 
seigneur  du  Mesnil-Salles  (Mesuil-Eudes); 


(I)  Fiflf  de  la  commane  da  Coarmudon,  rantoa  ds  Villers-Uooag«  (Calvados). 
(1)  l^immaoe  de  Caurvuudoii. 
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(c)  Ta/tsiiie^  mariée  à  Jean  de  Nocey,  écuyer,  seigneur  de 
Bous&ey  ; 

(d)  Jt^nnettey  mariée  à  Guillaume  du  Vivier,  écuyer,  sietir 
de  Grumilly. 

'M  Jean,  qui  eonlinue  In  niiation. 

4**  KiujHeirand  on  iju*iût^  raorl  sans  postérité. 

5*  Jeanne,  qui  épousa  noble  homme  Jean  de  ^fatkerbey  écuyer, 
seigneur  d'Amnyé-sur-SeuUes,  des  Malkntn'  de  la  McaH{[t\  i)Ortant 
en  leurs  armes  ■  un  ccusson  d'or  à  deux  jumelles  de  gueules, 
deux  lionceaux  en  chef  passant  l'un  en  l'autre.  »  D'où  les  noms 
de  Malhirlte  anr  roxen  et  de  Malherbe  aux  lions  donnés  à  ces  deux 
brandies  distinctes  d'une  mùmc  l'amillc  dont  l'origine  commune 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

VI"  degré  :  Jean  de  ,}fallierhf!^  l"^'  du  nom  de  sa  branche,  écuyer, 
seigneur  du  Btniillon  et  de  Savenay,  [^rtagea,  le  21  janvier  1410, 
avec  son  Irèi'e  aine  Pierre,  les  biens  paternels  et  maternels,  et 
ceux  de  leur  frère  Guillaume,  curé  de  Hamars.  En  1W2.  le  8 
décembre,  il  donna  à  l'égiise  d'Arry(l)  six  boisseaux  d'orge  de 
renie  |M>ur  avoir  droit  de  Nêjiulture  dans  celle  église,  [lour  lui,  sn 
femme  el  ses  descendants.  Par  acte  passé  devant  les  lal)elliuns  de 
Caen,  le  17  mars  1421,  il  épousa  Jeanne  du  HoU.  fdle  de  Geffroy 
du  Bois  (â),  écuyer,  seigneur  de  Saint-Manvieu,  en  partie  en  la 
vicomte  de  Caen;  elle  lui  apportait  la  lerre  et  seigneurie  d'Arry 
donl  elle  était  propriétaire.  Il  cslà  pa'sumcrqueJean  de  Malherbe 
dut  pi'endre  une  part  fort  active  dans  la  guerre  contre  les  Anglais, 
si  on  en  juge  par  la  menlion  qu'en  fait  le  Registre  manuscrit  du 
château  de  Juvigny.  «  Jehan  Malherbe,  cscuyer,  tenant  le  parti 
du  Hoy  de  France  Charles  Vï,  lors  régnant,  à  lenconlre  du  Roy 
d'Angleterre  usurpant  le  pays  el  duclié  de  iNonnandie  par  acte  ou 
mémorial  donné  devant  Thomas  de  la  Halle,  lors  lieutenant  de 
Messire  Jean  Porpliam,  lors  chevalier  et  bailly  de  Caen  en  Tan 
IWO,  le  mardi  14"  jour  de  décembre,  contenant  comme  le  dit 
Jehan  de  Mullierbe  se  comparut  devant  le  dit  lieutenant  et  demanda 
raison  et  justice  lui  6lrc  faite  d'un  nommé  Thomas  Coredon  ou 
Gordon  du  pays  d'Angleterre  que  le  dit  Jehan  Malherbe  avait 
prins  prisonnier  en  bonne  guerre  et  lequel  Gordon  s'csloil  oblige 


(I)  CaramaiiB  du  Locheur  (ratiluti  df  Vî[l«r»-Bocage,  Cdvadcii). 
(t)  Forlait  :  û'azur  à  l'aigle  éplojée  d'or. 
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pour  sa  rançon  paîor  audit  Johaii  de  Mallicrho  la  soninie  de 

SO  nobles  â'uv.  • 

Ce  Jtfin  (te  Malherbf  est  la  souclip  ronimnne  des  deux  branches 
des  Mulhci'bf  seigneurs  du  ButtiltoH  et  des  Mttlherbe  seigneurs 
d'Airy.  A  la  première  appartient  François  do  Malherbe  avec  le(|uel 
le  poète,  son  cousin,  eut  une  correspondance  ot  des  rapports  si 
suivis;  le  poète  lui-même  se  rattache  à  la  seconde. 
Du  mariage  de  Jean  de  Malherbe  et  de  Jeanne  du  Dois  naquirent  : 

1'*  ./m/j,  ({ui  cunlinue  la  filiation  duns  la  branche  aluL^e  des 
Malherbe  seigneurs  du  B«>uillon. 

2"  autre  Jetin^  dit  \o  Jfiair,  <|ui  continue  la  liliation  dans  la 
branche  puInèe  des  Mallierbe  seijjneurs  d'An'V.  et  dont  nous  par- 
lurons  après  avoir  sommairement  indique  la  descendance  de  son 
frère  aiuè  jusque  vers  le  milieu  du  xvii'  siècle. 

30  Guiiinuvu',  ét'uyer,  homme  il'armes  ries  ordonnances  du 
Roy  en  la  compagnie  de  H.  de  Torcy  ;  capitaine  de  Thérouenne; 
mort  sans  postérité. 

i*»  (xuitlnnrtte,  mariée  ù  Raoul  du  Boys,  écuyer. 

5«  Ottheriney  mariée  au  sieur  de  Chaslelier. 

6«  Pierrette,  non  mariée, 

T»  Jeanne^  mariée  à  Jehan  de  Nocoy. 
1"*  Malherbe,  seigneurs  iltt  BomUon. 

VU*  de^é  ;  Jean  de  Malherbe,  t*  du  nom  de  sa  branche,  écuyor, 
soigneur  du  Bouillon,  partagea  tes  biens  paternels  et  maternels 
avec  ses  deux  frères  et  ses  quatre  sœurs  par  acte  passé  au  Tabel- 
ïionage  de  Villers  et  d'Evrécy  le  8  mars  TiXt.  Il  ëfwusa,  le  3  juin 
iiriî,  Tiphiiigne  Itèranït^  lille  de  Guillaumn  Hérault,  écuyer,  sieur 
de  la  Marc  de  Bouillon  près  du  Mont-Sainl-Michel.  De  celte  union 
sorlti'ent  : 

1*  GuiUaume^  qui  continue  la  fliiation. 

t"  Jeanne^  qui  épousa  Thomas  de  Morsan,  écuyer  sieur  de  la 
Chevalerie. 

vm"  degré  :  Guillaume  de  Miilhertte.  écuyer,  seigneur  du  Bouil- 
lon el  d'Escorchebeul,  acquit,  le  2  septembre  1488,  ce  dernier 
liel",  aliéné  en  itOI  p;ir  Guillaume  de  Malherbe,  seigneur  de  Sainl- 
Agnan.  Il  épousa,  par  contrat  passé  Ip  i4  septembre  I481i  devant 
les  lal>elliuns  de  Hernay,  Hobineite  de  Orieu,  lîlle  de  (îabriel  de 
Crieu,  écuyer,  seigneur  de  Saiut-Aubin-Ie-Vertueux.  11  mouml  à 
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Caen  et  fut  inliumé  dans  l'église  paroissiale  de  Sainl-Elicnne-1e- 
Vieil.  Il  avait  eu  dix  enfanls  : 

i°  JacqueA^  qui  continue  la  filiation. 

â«  liichanl,  archer  de  la  garde  du  Roi. 

3"  Gabrielf  prôtre,  curé  de  Bény. 

V  Claude,  religieux, 

5«  autre  Gabriel^  religieux. 

6"  Catherine^  mariée  à  Jacques  du  lioulley^  écuyor,  sieur  du 
Mesnil-Rcgnard. 

7»  habeau,  mariée  à  Henry  Thiault,  sieur  de  Rucqueville. 

8«  Jeanng, 

9»  Agathe. 

U)"  Marie. 
XX«  degré  :  J/tcquei  de.  MaUierf/e,  î"'  du  nom.  écuyer.  seigneur 
du  Bouillon  et  d'Elscorchebeuf,  lieutenant-général  du  vicomte 
d'Orbcc,  inquiété  sur  sa  qualité  de  noble  par  les  habitants  de  ce 
lieu,  produisit  ses  titres  devant  la  Courdes  Aides  de  Rouen,  prouva 
d'une  manière  authentique  qu'il  était  issu  de  l'ancienne  famille 
et  maison  des  Malherbe  de  Saint-Agnan,  et  lut  maintenu  en  sa 
qualité  de  noble  d'ancienne  race  par  uo  arrêt  du  It  décembre  1519 
qui  l'exemptait  à  ce  titre  do  toutes  charges  fi).  Il  avait  épousé,  le 
Il  avril  lnl:t,  par  contrat  reoMinu  au  bailliage  d'Rvreux  le  lijuin 
1514,  CluiHotte  Henry,  lille  de  Malliieu  Henry,  écuyer.  sieur  du 
Brouillard  et  de  la  Gueronde*  vicomte  dXscouché  et  de  Breteuîl. 
M  en  eut,  entre  autres  enfants  : 

1"  Jacques, 

2*  Gabriel^  ([ui  continue  la  filiation. 
X^  degré  :  Gabriel  île  Mniherhe.,  écuyer,  seigneur  du  Bouillon  et 
d'Escorchebeuf,  épousa,  par  contrat  du  2tî  juillet  liii",  reconnu 


{1}  L«  minasorit  da  ?tiAle&u  de  Jarigny  renferme  la  copie  de  ces  pit«e« 
généalogiques  doDt  Toici  U^  titres  : 

I*  GênffiloQie  df$  Malherbe  baïUèt  à  la  Courdet  Aidtt  (iM9'\.  —  Collation 
faite  sur  l'orignal  à  In  nMiniHc  de  Fr.-incoia  de  Malherbe,  s'  du  Boaillon,  con. 
leilU'r  du  Moy  et  trûtiorier-gi-nLTal  de  Fraui!C  au  bureau  des  Finanees  de  la 
Giitc-raliU'  de  Caen,  30  juillot  lOU. 

8'  Trait  inventaint  du  leitret  et  ètriluTtt  bailUtt  à  la  Cour  de»  Aidi» 
le  39  juiti  IM9  piir  Jacques  de  Malherbe  :  dt.>  lîUO  .i  l.*tl»;  de  l3St  à  1405; 
de  140a  A  1510. 

3*  Mèmoirt  produit  li  fa  Cour  det  Aidât  par  Jarqiies  de  MsUierbe  (IHIO). 

4*  Arrit  de  ta  Cour  dt»  Aida  (3  dhccmhtt  ISIO). 
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à  Caen  le  10  avril  !553,  Jacqueline  Deaiissainy  fille  de  noble  homme 
Jean  Beaussain,  baron  de  Cuitv  et  patron  de  Monligny.  De  celle 
union  sortirent  : 

1'^  Jacques^  2«  da  nom,  qui  continue  la  lilialion. 

2"  Marie,  «jui  éi>oiisii,  le  22  avril  1583.  Joan  du  Rous^iuel,  fils 
aîné  de  Guillaume  du  Bousquet,  écuyer,  sieur  de  Hye. 

3"  Marguerite^  qui  épousa,  le  jour  de  Saint-Clair  1580,  Olivier 
de  Mo^'es,  lih  de  noble  homme  HoUerl  de  Moges,  écuyer,  sieur  de 
)lonteuay  el  [ialron  de  Siivenay. 

XI"  degré  :  Jacques  tte  Malherbe,  2*^  du  nom  (I),  écuyor,  seigneur 
du  Bouillon  et  d'Escorrheheut",  naquit  h  Orbec  le  11*  janvier  lîiVJ, 
el  lut  lioulcuanl-^Tiioral  civil  et  criminel  au  Bailliage  et  siège 
pif^tdiiil  de  Caen.  M  rendit  aveu  au  roi  Charles  IX,  le  17  janvier 
1.173,  pour  le  lief  de  Savenay  compris  dans  le  lief  du  Bouillon 
i;sergeaterie  d'Evi'ccy),  et  reconnut  devoir  à  la  Sainio-Cliapello 
12  livres  de  rente  annuelle  aux  deux  termes  de  Pdqucsel  de  Saint- 
Michel.  Il  (épousa.  i«ir  contrat  du  14  février  I58()  reconnu  h  Caen 
la  veille  Samt-Chiir  de  la  même  année,  damoiàelle  Marie  An/jery 
petile-HIle  du  célèbre  imprimeur,  et  sœur  de  Madeleine  Anger* 
femme  d'Antoine  Turgol.  Jacques  de  Malherbe  mourut  le  lï 
décembre  ir)*)2;  sa  veuve,  en  Kïiâ.  T)e  leur  mariage  naquirent  : 

i'^  Lu  dorique,  baptisée  le  H  février  1583,  et  mariée,  le  13 
février  1600,  à  noble  homme  Jacques  Bénart  (2),  sieur  de  Kotot. 
conseiller  du  Roy  au  siège  présidial.  Elle  mourut  le 22  janvier  1616. 

2»  François,  qui  continue  la  Hllalion. 

3<>  Marie,  qui  épousa,  en  I(jl3,  noble  homme  Pierre  Blouel, 
âieur  do  Tban. 

Xn*  degré  :  François  de  Malherbe,  écuyer,  sieur  du  Bouillon,  né 
à  Caen  le  23  octobre  158ti,  fut  conseiller  du  Roi  et  trésorier-général 
dos  Finances  au  bureau  do  Caen.  En  I5UVÏ,  it  produisit  ses  litres 
de  noblesse  devant  M.  de  Koissy.  commissaire  royal,  et  fut  main- 
tenu en  sa  <iualiléde;;onlilhonime.  comme  descendant  des  anciens 
seigneurs  de  Saint-Agnan-leMalherhe  (3).  Il  fut  Tami  ci  le  corres- 

(I)  J.  de  Cohaignes  :  E/o£.  63. 

(i)  Partait  :  il'acur  à  trois  Ijs  de  jardin  d'arjrcnt. 

(3)  Cfr.  llnnascnts  de  U  Bibliothèque  dr  Caen  et  de  la  rollcction  Maoeel. 
149,  51,  .li  ;  Reclterehê  de  la  nobUué  dt  ta  ProvÎHre  dt  yormattdU.  faite,  en 
iS9li-IÔ99,  par  M'  de  Mumt,  sieur  àt  itoiui/,  et  autres  eommisnaires  a  en 
depHlH  par  te  Roif  dans  la  ytHêraliti  de  Caen. 

Tout  m.  VI.  —  3. 
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pondant  du  poî'tc.  Il  épousa^  on  premières  noces,  par  contrat 
passe  û  Cacii.  devant  les  tiihellions,  le  10  février  1605.  Judith  te 
Valloiiy  morie  le  57  raars  ItJlU,  fille  unique  de  feu  Jean  le  Vallois, 
écuyer,  sieur  d'Ifs  el  de  Montenay.  De  ce  mariage  naquit,  le  33 
mars  1619,  Jacques  de  Malfterbe,  3"  du  nom,  écuycr,  seijrneur  du 
Bouillun  el  d'Ifs.  Il  ôpuusa,  en  secondes  noces,  par  contrai  i>assé 
à  Caen  le  3  septembre  Iftââ,  Anne  le  Clerc^  morte  le  3  raars  1660, 
tillû  de  noble  homme  Jacques  le  Clerc  (1),  sieur  d'O,  conseiller 
au  bailliage  et  siège  prcsidial  de  Caen,  ot  d'Anne  de  Cauvigny  (2). 
De  ce  mariage  naquirent  : 

l*  Franç^ix,  né  le  8_*novembre  1623.  chevalier,  seigneur  de 
Juvigny  et  de  Saint- Vaast,  et  tige  dex  seigneurs  marquis  de  Mat- 
herbe. 

!fo  ÀHthoine^  baptisé  en  octobre  1628. 

3»  Charles,  né  en  décembre  1633. 

4*  Nicoltvf,  ué  en  1635, 

K"  Moi'ie. 

6"  Pierre. 

7"  autre  Ànthoine. 
n«  3fathfrbe,  seigneurs  d'Arry. 

VH"  degré  :  Jean  de  Mnlherbe.  dit  le  Jeune^  écuyer,  sieur  d'Arry 
et  du  Buisson,  tige  des  Malherbe  seigneurs  d'Arry,  était  le  second 
(ils  de  Jean  de  Malherl>e,  seigneur  du  Bouillon,  et  de  Jeanne  du 
Bois,  et  le  frère  puîné  de  Jean  de  Malherbe,  auteur  des  Malherbe 
seigneurs  du  Bouillon.  Il  épousa  (latherine  le  Verrier,  lille  de  Jean 
le  Verrier  (3),  écuyer,  seigneur  de  Héron.etdedaraoisellc  Perrette 
le  Ilérissy.  Il  muurul  le  lundi  de  Pâques  liSO,  ol  Calheriuc  le 


Du  nurdy  8*  juin  ISdU  : 

•  Frnacoi*  Malhrrbif,  sieur  du  Bouillun  et  d'Escotrliobeiif.  fiU  Jacquei,  en 
son  rivint  lieuLenunl  pûoérni  rrJminet  A  Cieti,  y  dRin^aranl,  ledit  Jarquei  Bis 
Gabrifl.  0I.^  i:icqu«s  qui  tiljlîiit  iirri-st  roittradit-ioim  eu  U  Conr  des  Aydes 
POiDDie  d'aiiiietine  no)ile»se,  du  trois  de  d6c«nibre  mit  cinq  c«ns  dix  neuf...,. 
Veu  leurs  litreit  jouiront.  • 

<l)  l'ortait  ;  de  ^irulfs,  &  crois  tdtes  d'autour  nrracbées  d'argent,  an  chef 
d'azur  cUarpè  de  trois  i^ioiles  d'or 

<3)  La  famille  de  (Cauvigny  purtail  :  d'arjzetit.  au  cfapvron  de  mIjIp,  accom< 
pa^é  df  3  luerleUes  de  même;  an  rlief  de  second,  chargé  de  3  coquilles  du 
rhamji. 

(.'!)  Portait  ;  d'niur  frtittà  d'or  na  fraoc  quartier  d'aifent,  cliar^é  d'one  étoile 
d'nzur  rcuiplio  U'or. 
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Verrier,  le  joui"  SaiiKe-Calherine  lifti  :  ils  furent  tous  deux  inhu- 
més dans  réglise  d'Arry.  De  leur  union  sortirent  : 

|o  fîic/win/,  prêtre,  licencié  en  droit,  ciii-é  de  la  Madeleine  de 
Bayeux  et  de  Gathemo. 

'i"  Jean,  seigneur  d'Arry,  de  Mondreville  el  du  Mesnil-Patry, 
lieutenant-général  au  bailliage  de  Caen  en  ïtHS,  et  uiisù  la  tète 
des  juridictions  en  153i,  lors  de  l'entrée  de  François  l'^''  el  du 
dauphin  à  Caen.  En  15^0»  il  tut  privé  de  son  oHico  et  condamné 
k  une  amende  de  4,0(H)  livres  |>our  <  avoir  donné  faveur  et  auto- 
rité ■  au  mariage  de  Jac4[ues  Duval,  sieur  de  Mondraiuville,  avec 
Anne  de  Prestouville  (1).  Il  épousa,  en  premières  noces.  Jeanne 
(lEtbeufj  lîlle  de  Jean  d'Elbeuf,  sieur  de  Fourmetot,  el  en  eut  un 
fils,  Jean;  en  secondes  noces,  Marguerilc-Isal>cau  do  Moges,  tille 
de  Pierre  do  Moges  y"!),  écuyer,  sieur  de  Buron;  il  en  eutdeuxiils 
et  plusieurs  filles,  GuUUtnme,  Nicolas^  IsabtHiu^  mariée  à  Christophe 
lie  Marguerie,  écuyor;  Marie^  l'euime  de  Jac4|nes  Balesle,  écuyer; 
Micht'letU,  Madeleine^  etc.  Il  éjKiiisa,  en  troisièmes  noces,  Jeanne 
tlf  la  Voletle  de  TroismotUs  qui  lui  donna  deux  lilles  :  JefmHe, 
mariée  à  Pierre  le  Bourgeois,  écuyer.  sieur  de  Navarre  et  de 
Beneauvillc,  lieutenant-particulier  au  bailliage  de  Caen,  cC  Louise^ 
mariée  à  Etienne  Du\-al  de  Mondrainvillo  (3),  receveur  général 
dos  KlaU  de  Normandie,  mort  le  19  juin  1578  et  enterré  û  Notre- 
Dame  de  Froide-Rue. 

3*>  Pierre,  écuyer,  sieur  du  Buisson  et  d'Arry,  qui,  dans  la 
filiation  des  Malherbe  seigneurs  d'Arry,  fut  la  tige  des  Malherbe 
sieurs  d'Arry,  du  Bois,  d'Kscures.  et  des  Malherbe  seigneurs  de 
Fresnay,  d'Amanville  et  de  Grandchunip.  Il  é{tousa,  en  premières 
noces,  Cdthftiiif  de  Lfxlnrn:  et,  eu  secondes  nuces,  par  c<Hilrat 
passé  au  labeltionage  de  Montpincon,  le  17  octobre  !VJO,  Suzanne 
de  Freumif,  tille  de  noble  homme  Guillaume  do  Fresnay,  écuyefi, 
sieur  du  Val.  II  s'établit  dans  la  paroisse  de  No t rc- Da m c-de- Fresnay 
[généraliléd'Alençon,  élection  d'Argentan].  De  son  second  mariage 
il  eut  quatre  lils  et  quatre  lilles.  L'un  deses  tils,  Colin  de  Malherbe, 
écuyer,  sieur  du  Buisson  et  de  Clopée  (vicomte  d'Argences),  eut. 


(I)  V.  de  Brai,  p.  137. 

(i)  portait  :  du  fiiicales,  à  3  aifletten  ^plo)r^fi  d'nrtrmt. 
(3)  Portiut  :  de  (çiiRule»,  i  U  IMa  de  licoraa  d'ar]gcni,  nu  clirr  coiuu  d'uwr. 
cbat([4Ï  d«*  3  froiBotu*H  d'or. 
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de  son  premier  mariage  avec  Guerenne  Patrice  quatre  enfants 
dont  l'aliu',  Ouitlatitnf,  laissa  une  nombreuse  postérité. 

V"  fiobéTl,  homme  dainios  du  duc  d'AI*'nçon. 

S"  OHitlanme,  qui»  dans  la  iilialion  des  Malherbe  seigneurs 
d'Arry,  est  l'auteur  de  la  branche  des  Malherbe  sieurs  de  Mîssy, 
la  rij^acière  et  Digny  i^  laquelle  appartient  le  |H>ète. 

6**  Jeanne,  mariée  à  Je^ïn  Gaalon,  écuyer. 
VHP  deg^é  :  Guillaume  de  Malherbe,  écuyer,  sienr  de  Missy, 
demeura iitû  Cacii,  paroisse  Sainl-Ktienne-le-Vieil.  obtint,  en  lïïX*», 
une  sentence  du  bailliage  qui  condamnait  Qiarlotte  de  Long- 
champs  à  faire  repraver  sur  la  pierre  tombale  de  Jeau  de  Malherbe, 
écuyer.  siour  d'Arry,  et  de  Catherine  le  Verrier,  père  et  mère  de 
Guillaume,  les  mots  de  «  seif?'  d'Arry  et  du  Bouillon  »  quelle  avait 
fait  effacer.  Le  Musée  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie 
possède  aujounl'liui  celte  pierre  tombale  dont  la  longueur  est  de 
3  mètres,  et  la  largeiu*  de  8^  cenlimèlres  environ.  «  Celte  pièce, 
écrit  M.  A.  Charma  (I),  èlait  devenue  à  une  époque  indéterminée 
la  table  de  l'autel  (de  ré;,'lise  d'Arry):  elle  avait  alors  reçu,  comme 
marque  de  sa  destination  dernière,  le  carré  de  marbre  de  3()  cen- 
timètres de  côté  avec  les  5  croix,  l'une  au  centre,  et  les  autres 
aux  quatre  angles,  dite  la  pierre  nacrée^  qu'on  y  voit  incrustée  à 
peu  près  au  milieu.  Mais  avant  que  la  nécessité  ne  contraignit  la 
pauvre  paroisse  à  déplacer  et  à  transformer  ce  monument,  les 
fidèles  le  loulaient  très  vraisemblablement  aux  pieds  dans  la  nef 
de  l'humble  église,  où  il  recouvrait  la  dépouille  mortelle  d'un 
ancien  seigneur  du  pays.  Nous  lisons  co  efl'ct.  comme  on  peut  le 
voir  par  le  fac-similé  que  nous  devons  à  l'ohligeance  de  notre 
confrère  M.  G.  La\alIey-Dupcn'oux,  celte  double  inscription  : 

Cy  gist  noble  home  Jchù  Malerbe  esculer  selgnc'  d'Arry 
et  du  Boulton  qui  trespassa  le  lundi  après  parques  lan 
mil  nii  [ce  nu  x.\]?  —  Danioiselle  Katherine  Lcverrié  sa 
femme  trespassa  le  jour  S"  Katherine  l'an  mil  uir*  un" 
et  quattre. 

i  A  une  époque  déjà  ancienne,  continue  M.  A.  Charma,  proba* 


(I)  JITaU  tur  deux  hraetleU  el  un*  piêrrr  tombale  eomeitis  au  Umr*  dé  ta 
Société  (Ufmoirrs  de  la  S<iriiîU;  ileî  Antir|iiairp»  de  Normundie,  3'  sôric,  V  vol,, 
xxn*  vol.  de  lu  collection  (lK.S4i),  p.  liS-ilSO).  C'est  M.  àf  Catimont  qoi  a  laiL 
U«Dsporler  «t  placer  cette  pLerre  lombole  aa  Slosôe  des  Antiquaires. 


Ideraonl lorsqu'on  l'enlevaà  la  placequVlleaTaitoccupôojiisquV 
lors»  ceKe  pierre  avait  OtéoiidoiutDa^f^!;  iiiip  partie  do  riiismptton 
<|u'dle  pr<*senle  tut  sans  doute  dtUruile,  ce  <|ui  o\plii|ui>  le  soin 
pioux et  intellig:ent  qu'on  prit  de  rétablir,  sur  un  morceau  rapporté, 
les  mots  <  seigne*"  d'Arr\*  et  du  BoiiMon  »  que  noire  rar-simile  a 
du  reste  séparés  pur  les  deux  lignes  (jul  les  eiiradronl.  C'est 
évidemment  le  m^nie  respect  hislorii|ue  qui  lit  placer  irré^lière* 
ment  la  pierre  sacrée,  non,  coiiimeon  l'aurait  voulu  prohuhlenient, 
h  égale  distJiuce  des  doux  oxirémilés  de  la  table,  mais  à  H  ceati- 
môtrcs  environ  plus  près  du  côté  droit  que  du  enté  gaucho.  Il  rnllait 
mutiler  le  moins  possilde  Vécu  qui  occupait  celle  place,  et  sur 
Inquel  étaient  {gravées  les  arnica  du  mort.  Ces  armes  suiit.  comme 
on  le  reconnaît  sans  peine,  à  six  roses,  3,  S  et  1,  avec  ôcs  bcrmines 
sans  nombre,  » 

Nous  n'avons  pu  découvrir  la  sentence  portée  par  lo  bailliage 
de  (laeii  contre  Charlolte  de  Longclianips.  accusée  d'avoir  elVacé 
une  partie  de  la  légende  inscrite  sur  celte  pierre  tombale.  A  celte 
éjtoque,  en  elfet,  les  registres  du  bailliage  font  absolument  défaut 
au  dépôt  des  archives  dé|>ariementales.  Celte  sentence,  nous  on 
sommes  (>ersnadc,  eût  été  du  plus  graud  poids  dans  In  question 
qui  nous  occufw  présentement,  celle  do  la  noblesse  d'ancienne 
rare  des  anciHn-s  du  poiHo  Malherbe,  On  ne  peut  cei)endant  nier 
que  Guillaume  do  Malherbe,  son  grand-{)ère.  ait  eu  des  rap[^»orts 
plus  ou  moins  tetidus  avec  Charlotte  de  Longcharaps  :  dans  les 
registres  concernanl  la  paroisse  d'Arry  (I;.  on  trouve,  précisément 
à  celte  date  de  ily^t.  une  pièce  on  parchemin  où  il  est  parlé  dans 
ce  sens  de  Charlotte  de  Longchampseidenuillaumede  Malherbe, 

Nous  n'avons  pu  somblablomenl  trouver  l'accord  sur  procès,  en 
date  du  18  juillet  i't'ii,  entre  Gudlaume  de  Malherbe  et  François 
do  la  Rivière,  écuyer,  sieur  de  Missy  {i)^  accord  dont  nous  avons 
eu  l'indicfllion  dans  une  pièce  inédile  du  Talx-ltionage,  en  date 
do  i  juillet  Itîlà  {'.{).  Otle  même  pièce  signale  un  autre  accord 
du  l*''  mai  (567  que  nous  n'avons  pu  pareillement  découvrir. 
Nous  avons  été  plus  heui'enx  |>our  un  troisième,  à  la  date  du 


(I)  Archives  an  CalvAdo». 

(i)  Curt^iit  :  d'ur^fnl,  .'i  trui^  tuurlranx  on  aiiiu-aui  <1c  ïaIiI*',  2  i>t  I. 
{'A)  H&i/iitre  dn  miHulet  Jii  labettionaye  dt  C'dfti.  drptoc  fr  t"  juiUtt  iiuqu'a» 
i**  ottobrt  iOiS  {Archives  do  CaIvhiIos). 
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31  octobre  I.SS9  (1)  :  sa  teneur  donne  un  aperçu  des  rapports  qui 
existaient  û  cette  époque  entre  les  de  lu  Hivière-Missy  ot  les  ascen- 
dante du  poète;  ra{){>ortâ  qui  devinrent  île  plus  eu  plus  dinîcileti 
dans  la  suite  {"i),  et  s'expliquent  mal,  k  cause  surtout  do  l'absence 
des  pièces  originales.  Nous  avons  hien  songé  i  chercher  ces  pièces 
\h  où  elles  doivent  être;  nous  avons  môme  demandé  la  (HTmission 
de  les  consulter.  Mais  leurs  propriétaires,  ou  du  moins  ceux  que 
nous  croyons  tels  parce  que  nous  savons  qu'ils  sont  les  reprcdeu- 
tants  acluelsde  la  famille  de  la  Bivière-Missy  (3),  nous  ont  répondu 
par  une  lin  de  non-recevoir.  Sans  doute  qu'ils  ignorent  le  contenu 
de  ces  pièces,  on  bien  qu'ils  ne  tiennent  pas  U  les  montrer  :  en 
tout  cas,  l'histoire  locale  les  louche  fort  peu  et  ils  ne  s'inquiètent 
nullement  si  la  biographie  d'un  compairiole  illnsli*e  demeure, 
peut-être  par  leur  faute,  obs<!uro  en  quelipies  points. 

Gnillaump  de  Malherbe  épousa,  en  première-s  noces.,  Anne  de 
Mi.tsij.  (ille  do  len  Jean  de  Missy,  en  son  vivant  ériiyer  et  sipiir 
dudii  lien  de  Missv.  et  de  damuiselle  Jacqueline  le  Coustetlier, 
tille  du  sieur  de  Vaux-su r-la-Mer.  Il  se  maria,  en  secondes  noces, 
à  Daraoiselle  Marte  d  Etbeuf^  tille  do  Richard  d'Elbeof  (4),  écuyer, 
sieur  des  Portes  et  de  Fourmctol.  De  celte  union  naquirent  plu- 
sieurs enfants. 

Trf»sde  ces  enfants  n'ont  <^té  jusqu'il  ce  jour  sij^nalés  dans  aucun 
recueil  j;dnéalo}j;i(jue  couuu,  el  leurs,  noms  nous  ont  été  seulement 
révélés  par  la  généalogie  que  Jacques  de  Malherbe,  sieur  du 
Bouillon,  présenta,  en  1SI0,  à  la  Cour  des  Aides  de  Normandie. 
Voici,  en  effet,  ce  que  nous  y  lisons  au  sujet  de  Guillaume  de 
Malherhe  et  de  ses  entants  : 

«  Et  le  rinipiiènie,  nommé  Guillaume  MalherlH\  oscuier,  héri- 
tier en  la  paroisse  de  Missy,  el  demeurant  en  la  paroisse  de  Saiiict- 
Etienne  de  Caen.  >  Et  plus  loin  :  i  Et  pour  le  re^^ard  dudit 


(I)  Rtgittre  du  tabeltiotMge  de  Caen  (HirUagtt),  oetobrt  S 589.  Archives 
de  U*  Mûi^y,  notaire). 
(»)  Ibi<i.' 

(3)  L'liérita)f«  de  celtfl  famitle  s'eftt  conAÎdéritiI ornent  act^ru  par  r^cquisition 
Un  biviis  lies  Hallifrbv  f^ifwn  de  la  Pi;;uri^iif,  Iith  dt>HrfiiilaiiU  à«  ïietlmuA  de 
Mjtllierbe.  oncle  du  |»n/'tf .  Cm  bieni^  «uient  situéii  à  Uiss}'  (roiimiunc  du  fanton 
de  Villen-Buraitc,  jirocht'  d'Arry). 

(4)  Portait  :  d'argent,  À  la  fasce  de  gaenlM,  arcompagoë  de  sii  merleiti;* 
ran^ôes  de  snlilo, 
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Guinaiime  Malherbe,  escuier,  frère  puîné  des  deasusdiis  maitrea 
Itichard.  Jehan.  Pierre  el  Kohert»  il  a  (^ic  conjoint  par  mana{;e^ 
en  premières  noces,  avec  Uamoisellc  Anne  de  Missy,  lille  de  feu 
maître  Jehan  do  Missy,  en  son  vivant  escuier,  sieur  du  dit  lieu  de 
M\9S\\  Ht  de  Darnoiselle  Jaci|uelinc  le  Coustellier,  tdle  du  sieur  de 
Vaux-sur-la-Mer;  et,  en  secondes  noces,  avec  Damoîsello  Marie 
d'KIbeuf,  lille  de  RicUai-d  d'EUicuf,  escuier,  sieur  dos  Portes,  el  ik 
présent  dudit  lieu  de  Fourraelol.  i  El  ailleurs  :  t  Kt  du  premier 
mariage  dudit  Guillaume  de  Malherbe,  leur  frère  puinè,  avec  la 
dite  défunte  Anne  de  Missy,  ne  sont  aussi  issus  aucuns  hoirs  ()ui 
qui  soit  qui  soient  vivants;  mais  du  second  mariage  avec  ladite 
darnoiselle  Marie  d'Elbeuf  sont  issus  deus  fils  et  itnefiitc^  le  premier 
nommé  Pierre,  et  le  second  nommé  Jchnn^  et  la  dite  (ille  Aiinc...  • 
Comment  concilier  cette  dernière  asstîrlion  avec  les  données 
usuelles  des  (rénéalogies  imprimées  jusqu'à  ce  jour?  Aucune,  en 
elfet,  ne  parle  de  ces  trois  enfants.  Pierre.  Jean  el  Anne:  toutes, 
nu  contraire,  nomment,  comme  enfants  de  Guillaume  de  Malherbe 
et  de  Marie  d'Elbeuf  : 

1"  Bertrand^  écuyer,  sieur  do  la  l'ijîacièro: 

:*•  GuiUaume,  chanoine  du  Saint-Sépulcre,  prieur,  eu  1555, 
de  la  Maison-bieu  de  Caen  sur  la  résignation  de  son  oncle  Jacques 
de  Moges,  conservateur  des  Privilèges  apostolicpies  de  l'Université 
de  Caen,  mort  le  U  janvier  iri73.  Il  est  souvent  fait  miMitioti  de  ce 
religieux  dans  les  premiers  registres  de  rtliUel-de-Ville  (1);  lo 
poète  en  parle  dans  une  lettre  à  son  cousin  du  Bouillon,  en  date 
du  2  août  1G18  :  t  II  me  souvient  qu'autretois  un  <le  mes  oncles 

religieux  de  Saint-Etienne (S).  •  Jaoïues  do  Cahaignes  lui  a 

consacré  l'éloge  18**. 

3»  François,  sieur  de  Difçny,  le  père  du  poêle,  et  le  chef  do  la 
branche  des  Mulherbe  êieurx  de  Digny. 

Ces  données  conlirmeraient-elles  par  hasard  l'assertion  du 
Sottisier  de  Chamiltart,  et  François  de  Malherbe,  le  père  du  poète, 
serait-il  réellement  le  fils  d'un  Guillaume  Malhrrbe.  avocat,  tîls 
lui-même  d'un  siinplo  tanneur,  né  ù  Missy  et  établi  en  la  paroisse 
Saint-Etienne  de  Caen?  Ce  Guillaume  Malherbe  serait-il  absolu- 
ment distinct  de  (iuillaume  de  Malherbe  cité  dans  la  généalogie 


(!)  ArchiresiDQoii'îpales  d«  Caen. 
(S)  Cfr.  11.  L.  Ulaitne,  w.  p.  U. 
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donnée,  on  ISIO.  i^  la  Cour  des  Aides?  François  Malherho,  son 
lits,  aurail-il  trouvé  lo  moyen  de  s'entiT  sur  les  .Mullierbc  da 
Bouillon  dont  il  était  rallié?  Aurail-îl  eulin  contrefait  i'ari-ét  de 
1319  où  il  se  serait  lait  employer.  jK)ur  passer  ensuite  devant  les 
commissaires  de  1598?  Ce  sont  Ij,  en  etfet,  les  principales  accusa- 
tions iotcntces  aux  parents  du  poète,  en  16IVJ,  devant  L'ioleDdant 
Cliamiltart. 

Outre  que  r^s  assertions  ne  sont  en  aucune  manière  prouvées, 
ce  qui  déjà  suHirail  à  les  faire  récuser,  elles  apparaissent,  d'un 
autre  côlé,  absolument  contraires  à  la  vérité,  i|uand  on  les  met  on 
face  de  certaines  conjectures  et  surtout  de  laits  et  d'actes  qui 
prouvent  juridiquement  la  noblesse  d'ancienne  race  dos  ascondaut* 
du  poêle. 

Nous  [X)uvons,  d'abord,  raisounablemcnl  supposer  que  ceux-là 
seuls  sont  mentionnés  dans  Tarrét  de  1519  qui  existaient  lors  de 
l'action  intentée  en  première  instance.  Or.  ce  procès  avait  i>eut- 
éti'C  commencé  quetquesaunéesavant  rarrèldéUnitîl'.  liit,  {>endaut 
le  cours  de  ta  procédure^  il  était  né  des  entants  qui  nécessaircnient 
ne  lijînrent  pas  dans  larrèt  ile  lolD.  Il  est  arrivé  que  ce  «jnl  ces 
derniers  enfants,  lîertrand.  Guillaume  et  François,  qui  ont  seuls 
survécu  et  ont  eu  de  la  descendance  :  ce  ({ui  a  permis  de  dire  plus 
tard  :  «  mais  vos  auteurs  n'étaient  pas  compris  dans  l'arrêt  de 
1519.  > 

Nous  serions  même  porté  à  croire  que  les  aînés,  Pierre  et  Jean, 
se  sont  mariés  et  ont  eu  des  cnl'anls.  Nous  expliquorions  ainsi  la 
raison  d'être  d'une  certaine  Marie  Malherbe^  tille  d'un  Pierre 
Malherbe^  laquelle  épousa  Robert  le  lîocté,  sieur  de  Marolles,  que 
beaucoup  d'érudits,  après  M.  Fr.  de  Gournay  (1),  fout  à  tort 
épouser,  en  secondes  noces,  par  Marie  de  Malherbe,  une  des  sœurs 
du  po^!e  {!).  Quelle  est  celle  Marie  Mallierite,  et  quel  est  ce  Pierre 
Malherbe  qui,  l'une  et  l'autre,  ont  eu  certainement  des  rapporta 


(1)  M.  Fr.  de  Gournay,  lo<:.  rJl.,  p.  Î3Î.  note  3. 

(S)  Cfr.  fl^âtrf  ilu.  TobeUionnr^ê  df  C<ien  {Hèritaget)  i59i.  (Arrliiv*!*  de 
H*  Moisy)  :  <  Du  dii-liuinliv5iiie  jour  ilr  dccvmbri-  mi)  rînq  crns  quatre  vingt 

l'I  anxe Furent  prOsent^  noliles  lioninics  M'  Kmaçois  UitlIierUo  sipur  Dipny 

et  Jehnn  Itt  Coustellîer,  sivur  dt:  la  Uurt>nni>,  prorureurs  j>p<>c  in  lit  nient  fi)nilL>>.... 
quand  Vi  ce  i{ui  t'tisuit  de  uulite  tiuirinie  M'  llut>crl  le  Buirtey,  sirur  de  tklarolle» 
et  diimoUetir  Marie  M.iUicrLc  son  cspousc...  tUk  et  hcritiére  de  fen  ooble 
homme  Piètre  MatHerbe 
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intimes  de  parenté  avec  la  r«ini)lo  «lu  poète  (4),  sinon  la  nièce  ol 
le  frère  de  Franvoisde  Mallierlie,  le  pèivdii  poète? 

Une  aulrp  MallinrlK»,  baptisco  le  l*f  février  lulti  à  Saint-Sauveur, 
C5l  nomniôc  Miirif  par  la  mère  du  poêle  el  par  (lallierine  le  Bou- 
elier,  leinme  de  l'ierre  Le  Neul  (2).  Ne  serait-elle  pas  lu  pelite- 
fllle  de  Pierre  ou  de  Jean  de  Malherbe'? 

Ce  sont  là,  nous  l'avouons,  dr  simples  suppositions  qu'on  doit, 
maigre  une  coflaîne  vniisemldaiice,  raiigiT  piirnii  les  choses 
possibles,  mais  non  panni  les  choses  démontrées  (3). 

Mais  voiri  un  problème  bien  autrenieul  diflicile  à  résoudre. 

En  plein  Ttvi'  siècle,  un  certain  Gnillauine  Malherbe,  tils  d'un 
tanneur,  ou,  à  son  dëraui,  son  lils  Fran^'ois.  l'un.  grand-pèrc« 
l'autre,  père  du  poète,  ont  réussi,  du  jour  au  lendemain,  à  se  faire 
passer  pour  le  Guillaume  do  Malherbe  dont  le  nom  ligure  daus  la 
généalogie  présentée,  en  i5IU,  à  la  Cour  dos  Aides;  ils  ont  réussi, 
ni  {)liis  ni  moins,  ù  juVrif/r  sur  les  Malherbe,  S4M<;neursdu  Bouillon. 
Ife  deux  rlioses  l'une;  ou  bien  (ïuillaume  de  Mîilht'rN»  ei  ses  trois 
enfants,  l'ieire,  Jeun  et  Anne,  vivaient  encore  6  l'époque  de  cette 
suporclierie.  et  certes  ils  n'auraient  pas  manqué  de  jeter  les  hauts 
cris;  ou  bien  ils  étaient  morU  sans  laisser  de  postérilé,  cl  alors 
il  restait  assez  d'autres  Malherl>e,  seigneurs  du  Ik)uillon,d'Arry,  du 
Finis,  d'Ksrures.  de  Kresnay,  etr.,  pour  rrier  nu  voleur  et  intenter 
un  prtM-ès,  eu  bonne  et  due  forme  à  ces  Malherbe,  fils  ou  pelit-flU 
d'un  tanneur,  qui  n'auraient  pas  craint  de  s'enter  sur  leur  noble 
famille,  à  ce  François  Malherlïc  surtout,  père  du  poète,  qui.  sans 
demander  avis  ou  permission  à  ses  prétendus  oncles  et  cousins, 
aurait,  sans  vergogne  aucune,  fait  placer,  en  i**(8â,  sur  sa  maison 
de  la  place  de  la  belle-Croix,  paroisse  Sainl-Eticnne-le-Vieil,  cos 
six  écussons  de  famille  dont  nous  aurons  bienuM  l'occasion  de 


^1)  Nous  m  ironvons  la  prenve  dnns  plusieon  artrs  d«  tiib«ltJonttge,  ot 
prinrlpalemcni  itnns  caIiiÎ  quii  nous  venons  de  citer  en  nol«. 

It)  Cfr.  Jfaniuml  ilu  Fmgrajf  :  (Analyse  des  80  premier*  Refti^lrvs  de 
l'Hdtel-di»-Vill«  d«  Caeo). 

<3)  Une  pièce,  «n  date  du  l"  férrior  1611  iSërit  0..  Svfchê  A»  Bnjftur.  Pitf 
de  Yendîi,  paroitu  d'Arr*/.  AreliivM  (In  Calvados),  parle  aœz  eliUreroeat  do 
Jean  liv  llallierbe.  frÎTc.  Acton  iiuus,  de  Kriincois,  prra  du  porte  et  d'Eliuuir  : 
•  M*  Kleazar  Malerbe.  e>u:uior,  fil»  ih  drlTuutn  f-Vancois  Mnlli(>rl>e,  pscuitr.  Pt 
mi  pirlif  KOii  lii'riLier  et  de  If*  Jeun  ilnlhfvhr,  ruuier,  »0H  6JUte,  •  Il  ne  peut 
y  avoir  de  doute. 
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parler.  Ht*  tt^llos  suppositions  soni  inadmissibles^  et  la  plus  grande 
preuve  de  leur  inadmissibilité  se  trouve  dans  le  silence  même  des 
autres  Malherbe,  ou  plutôt,  dans  les  bons  rapports  de  parenté  et 
d'amitié  qui  n'ont  cessé  de  i*ëg;ner  entre  ces  Malherbe  et  les  ascen- 
dants du  poète,  entre  leurs  descendants  et  le  i>octe  lui-même  el 
son  Irère  Eléazar.  Admettre  de  telles  suppositions  serait  faire 
injure  au  *  très-cher  couàiu  »  du  poète,  François  de  Malherbe, 
sieur  du  Bouillon,  et  lui  reconnaître,  malgré  âon  titre  de  conseiller 
du  roi  et  de  trésorier-général  des  Finances  au  bureau  de  Caeo,  une 
bien  prande  i^moraoce  des  choses  concernant  sa  propre  famille 
qui  cxirtcs  n'avait  pas  besoin  dos  succès  et  de  la  faveur  du  poète 
pour  devenir  glorieuse.  £t  quant  au  Malherbe  qui  a  résumé  les 
différentes  pièces  du  Registre  ou  Mémorial  de  famille  conservé 
au  château  de  Juvigny,  il  eût  été  par  trop  naïf  d'y  faire  lîgurer» 
en  première  ligne,  le  document  le  plus  compromettant  qui  dans 
la  suite  témoignerait,  au  premier  chet,  de  l'imposture,  si  l'on 
supposait,  même  un  seul  instant,  que  les  divers  ascendants  du 
poète  avaient  alors  essayé  de  s'eitter  sur  la  noble  maison  des 
Malherbe  de  Saint-Agnan. 

Soutenir  que  le  grand-père  et  le  père  du  poète  n'étaient  que 
de  simples  roturiers  est  chose  vraiment  inadmissible;  el,  à  défaut 
de  biens  seigneuriaux  considérables,  ils  avaient  du  moins,  et 
bien  authontiquement,  transmis  au  poète  courtisan  et  gentilhomme 
de  la  Chambre  du  Hoi  cette  noblesse  d'ancienne  race  dont  il  était 
si  fier. 

Reconnaître  la  noblesse  d'ancienne  race  du  poêle  et  de  ses 
ascendants  est  le  seul  moyen  d'expliquer  les  documcnls  que  nous 
avons  rencontrés,  aux  Archives  départementales,  dans  un  carton 
concernant  le  lief  de  Vendes  (1),  paroisse  d'Arry  (Série6.,évéclié 
de  Hayeux).  Ce  carton  renferme  plusieurs  liasses  de  parchemins: 
mais  deux  traitent  plus  spécialement  de  la  famille  Malherbe,  et 
indiquent  clairement  que  Guillaume,  le  grand-père  du  poète, 
descendait  réellement  de  Jean  de  Malherbe,  seigneur  d'Arry,  et 
de  Catherine  le  Verrier.  Une  de  ces  liasses,  la  11*,  est  ainsi  résu- 
mée :  •  i4'  liasse  composée  de  10  pièces  en  parchemin  qui  sont 
aveux  el  autres  actes  concernant  le  lencmcnt  Malherbe  contenant 
dix-huit  acres  situées  parroisse  d'Arry  sujet  en  six  septiers  de  fro- 


H)  Cummune  da  canton  da  Til1y'Sa^SculIes,  peu  distante  de  Miss;  et  d'Arry. 
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ment,  douze  septicrs  d'orge,  laquelle  rente  en  orge  fut  aliénée 
aux  ventes  eccIosiasli(|ues  à  feu  Jean  Malherbe,  escuyer.  La 
l"  [lièco  est  un  aveu  enilumnm^'é,  usé  par  vétusté,  et  pres(|iie  illi- 
sible, rendu  par  François  Malherbe,  La  10«  et  dernière  est  un  aveu 
rendu  i>ar  Etèazarà  Malherbe^  le  15  juillet  I(îl3,  du  teneracnt 
Malherbe  contenant  18  acres  sujet  en  six  septicrs  de  froment  et 
douze  sepliers  d'orffe.  i  Dans  la  ï»«  pièce,  il  est  parM  de  i  notdes 
lioiumes  maisires  Guillaume^  Pierre  et  François  Malherlh'.  »  Co 
Pierre  ne  serail-il  pas  le  lils  aîné  attribué  à  Guillaume  de  Malherbe 
par  la  généalofile  de  I51U  (Ij? 

C'est  aussi  lo  seul  moyen  d'expli4|uer  les  mpi^rUt  certains  do 
parenté  entre  les  Malherbe  sieurs  île  Digny  et  les  Mallierl>e  sieurs 
de  (;irt[>ce.  Les  Carrés  de  d'Hozior  Ci)  renTermenl  un  acte,  en  dalo 
du  ii  janvier  JI500.  dans  l(!i|uel  François  Malherl>e,  le  père  du 
poète,  et  son  llls  Eléazarsont  cités  comme  t  proches  parents  •  de 
riinrlcs,  Henry  et  Pierre  Malherbe,  lils  do  Guillaume  Malherbe, 
aieur  de  Clopée,  ei  arrière  pciit-lils,  comme  le  poète,  de  Jean  de 
Malherbe,  seigneur  d'Arry  (3). 

C'est  encore  la  seule  explication  de  la  sentence  portée  par  M.  de 
Nesmcs,  sieur  de  Roissy,  le  mardi  8  juin  1590  :  «  François  Mal- 
herbe, sieur  du  Bouillon  et  d'Escorchebeuf,  lils  Jacques.....  ledit 
Jacques  (ils  Gabriel,  fils  Jacques  qui  obtint  arresl  conlradicloire 
en  la  Cour  des  Aydes  côniine  d'antienne  noblesse,  du  tn>is  de 
décembre  mil  cinq  cens  dii-oeuf.....  Charles,  licnry  et  l^ierre, 

frères,  enfans  de  Guillaume,  cousin  dudict  François Pierre, 

sieur  de  la  Piyassière,  cousin  remué  de  germain  des  dessusdils. 
/ils  liertrimd,  /ih  GuilUmme  (testwmmé  audict  atrest,  demeurant 


(1)  Afhti'ps  dn  Caindos. 

(i)  Vol.  lOfl,  pii'ro  90.  oriiiiml  en  poirhcrain  (Bîbliotli.  natiotiBle). 

(3)  •  Du  11*  janvier  IQfMl Enanii  irnjfl  loti  et  pftrtJig«<t  dei  li^riU|ref  ifai 

forent  à  naliln  homme  (juillauinit  Malrrlie,  etniîer,  »«ur  de  Uopr^,  vrnoi  et 
vsflieax  par  lu  mort  et  treapAs  dndit  atriir  de  Clopi>e  à  aoMca  hommet  Ctiirlca, 
Hear;  e1  Pi«rres  Mftler)>i>,  »»  tnttnU,  ledkct  Pierres  en  Lu  âge,  et  lesdii-lz 
totbi  fairts  pnr  In  parenti  et  amyt  itudiel  loutndgé  priitnti,  à  «ftiroir  nubUa 
kommt$  maittf^t  FrAnfoy*  .V<ifA«r6«.  ii>Nr  de  Oignjf.  SUnzitr  Mahrhe.  r-onviU^r 

du  Roy  au  silice  pr^ùdial  de  Cnt-a >  Kl  ptiis  ioin  :  ■  SobUi  komain  vnaùtrf 

h'ranfo^t  Malfrbr.  lieur  is  Piyny,  maiitre  Eleasar  Malrrhe,  conteittrr  du  Roy 
au  ti^gi»  prfiiilial  de  Cn^n...  Iota  proeKtt  parent  et  omyt  df  Pierrtâ  Mnlrrhê, 
tnfant  anubMàgi  dt  df/fumet  noble  hommt  Guilltume  Mmlerbf,  nranf  (iror  4e 
Clopfe • 
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en  la  paroisse  de  Missy.  ser^reaniorie  do  Villere.  (élection  do  Cseo, 
el  son  lils  André.  Veu  leurs  titrer  jouiront.  —  frunçoit  Malherbe, 
«'  ifi{J»y»  onclo  dudil  Pierre,  el  fils  tludirt  Guillaumf^  demeuninl 
à  Caen,  pour  enTans  François  et  Etèasard.  Vru  leurs  titres  Joui- 
ront {{).  • 

Vin^i  ans  après,  le  13  juin  i619,  cette  noblesse  d'ancienne  race, 
recoitiiup  par  do  Roîss}^,  était  de  nouveau  continuée  dans  un  pro- 
cès-%erbal  relatif  aux  armes  des  Malherbe  peintes  en  l'abbave  de 
Saint-Etienne  de  Cacn.  Ecrivant,  le  2  aoiJt  If!l8,  à  son  cousin 
François  du  Bouillon,  le  poêle  disait  :  i  Ce  n'est  pas  tout  que  de 
prouver  que  la  maison  des  MalherbesdeSainct-Agnan  est  ancienne, 
il  faut  montrer  comment  noua  en  sommes  sortis.  Et  lii-dessus  je 
vous  dirai  qu'il  me  souvient  qu'autrefois  un  de  mes  oncles,  rcli- 
gicux  de  Sajnt-Elienne,  fit  renouveler  nos  armoiries  qui  sont  au 
nombre  de  plusieurs  autres  en  la  bordure  d'une  salle,  oîi  l'on  dit 
que  le  duc  Guillaume  fit  nioltro  toutes  celles  des  ^'rnnds  de  sod 
Etal  qui  l'avoieni  aceom|)agné  à  sa  conquéle.  Je  voudrais  bien  qne 
cela  fût  fait  avec  quelque  forme  de  jusiice.  el  qui  y  eut  assisté 
quelr|ue  oflîcier  qui  en  eut  baillé  acte  pource  que  de  toutes  les 
preuves  que  nous  saurions  avoir,  celle-lài  est  la  plus  claire  et  la 
plus  illustre  (i).  > 

Mario  Lambert»  veuve  d'Kléazar  de  Malherbe,  animée  du  même 


(I)  Reehtrchi  dt  h  nobliste  di  ta  Province  d«  Normandie,  f»U«  en  iS98- 
S599.  par  Si'  de  Mfrme.  $ieur  de  Aoûijr.  et  autre$  rommiiMim  à  te  député» 
par  le  Roy,  dan»  ta  i/ènfraliti  dt  Caen  (Usa.  de  la  Hîbl.  (If  Ca«n  et  de  ta  collec- 
tion Mancel.  149.  M.  32). 

(3)  V.  M.  L.  Lnlaniir,  iv,  p.  43  et  seq.  —  Cfr.  LiCltre  dt-  Uallierbe  &  PeîrMC. 
9  ortobrr  16U6  (M.  t.  Lalaniic.  ut.  p.  5-0).  —  A  lu  fin  du  xvi*  si^rte,  vers  IM9. 
(époque  (le  la  rL'izun.stnii'Uon  de  la  maÎMin  que  le  pdre  du  po^te  bithitait  avec 
SA  faniille,  place  de  la  Itelle-Cmix,  &  Caeo,  les  araoines  des  Malherbe  de  Saint- 
Aignan,  qui  fnreot  nlorii  placées  sur  la  façade  de  cette  maison,  ie  royaieot 
«nrnrp  ilnngi  pliiii^im  autres  édifices  de  In  ville.  C'est  ainsi  quVIIes  étaient 
I  peiiitos  et  flfriiréi'&  en  l'Anliae  des  Fr^re*-Mineiiri.  en  une  Temërc  de  U  cha- 
pplle  Sitint-ltniinventure.  ■  Elles  étaient  aussi  représentas  sur  la  pierre  tombale 
qui  rerouvnut  dans  cette  cliai>elle  les  re&te»  mortels  de  Me&stre  Jeaa  de  Hal- 
herte,  arec  cette  inscription  :  •  flic  jacet  miles  domiuus  Joliannes  Maltierbe. 
dominas  temporalis  de  SsnctO'Aftnaoo-Ie-Malherbe.  •  Klles  se  ToTAtent  enrunt 
en  IVi^li^e  Saint-Kltrnne  de  Caen  ■  en  une  tnlile  et  aucuns  piliers  étant  en  la, 
rliajielle  Saiaie-l'aix,  eu  laquelle  et^t  inhumée  la  première  femoie  de  noble 
homme  Jehan  de  Uatherlitf,  neifinear  d'Arry  et  de  Mondrainville  et  du  Memil- 
Hatry.  lientenant-ftinéral  du  haîlly  de  Caen.  « 
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tl^ir  que  Ib  poète,  son  beau-frère,  fit  dresser,  l'année  suivante 
(13  juin  16i9),  un  acte  aulhenlique  couslatanl  la  vérité  du  fait 
annoncé  dans  la  lettre  précëdente.  Elle  voulait  pouvoir  «  monstivr 
et  justiriier  la  noblesse  do  l'ung  de  ses  tils  qu'elle  se  promet  suivant 
l'advis  des  parenis  de  son  dict  lils  prcsenti^r  an  rhancellier  et 
commandeur  de  l'ordre  de  Saincl-Jean  de  Hierusalem  pour  estro 
reçeu  chevallier  audict  ordre.  *  Gilles  Hallot,  avocat  du  Hoi  au 
siège  présidial,  assisté  de  Michel  Cricquet,  grefïier  du  bailli  do 
Cien,  se  transporta  li  cet  eflet  en  l'abbaye  de  Sainl-Elienne;  cl 
là,  en  présence  de  Charles  du  Vemay,  sienr  de  Cristol.  et  d'Es- 
tionno  Laisné,  sieur  du  lieu,  tous  deux  gendres  de  Marie  Lambert, 
et  |>our  elle  stipulant,  ils  firent  eomparallre  Dom  Jean  de  Raille- 
baclie,  prieur  de  l'abbaye,  et  quelques  antres  religieux.  Ceux-ci, 
sur  la  demande  qui  leur  en  fut  faite,  conduisirent  leurs  visileui-s 
dans  deux  salles  oli  ils  reniarquêrenl,  princi[>alenient  dans  une. 
plusieurs  ccussons  portant  les  armes  de  diverses  lamilles  nobles 
de  Normandie,  entre  autres,  un  écusson  «  en  forme  ancliquo 
portant  d'ai^ent  à  six  roses  do  gueullcs  semées  d'ermiiïes  sans 
nombre.  »  Les  sieurs  du  Veruay  et  Laisnc  reconnurent  Tauthen- 
ticilé  de  ces  armes  comme  étant  semblables  ù  celles  (|ui  étaient 
gravées  dans  la  maison  du  poète.  InlerrO{;és  qui  avait  fait  et  peint 
ces  armes,  les  Religieux  répondirent  *  avoir  appris  par  tradition 
des  Ueligieux  qui  les  avoient  précédés  qu'elles  avoient  été  faicles 
api>oser  et  paindre  par  le  duc  Guillaume  en  laveur  do  la  noblesse 
qui  l'avoit  suivy  en  la  conqueste  du  dit  Bnyaume  d'Anfileterre,  et 
avoir  toujours  ouy  tenir  que  les  dictes  armes  portantes  d'argetU  à 
six  roses  de  f^ueuUes  semées  d'hermines  sans  nombre  sont  c-elies 
de  la  dicte  famille  de  Malherbe  Salnt-Aignen,  et  de  nostro  part 
avoir  congnoissance  que  les  prédécesseurs  des  enfaus  de  la  dicte 
dantoisello  portoient  les  dictes  armes  (1).  > 

llallol  el  Cricquet  avaient  drossé  procès- verbal;  et,  sur  la 
demande  des  gendres  de  Marte  Lambert,  ils  chargèrent  Josué 
Gondouin,  maître  voyer  et  peintre  à  Caen  (2),  «  de  tirer  un  escns- 
son  des  dictes  armes  et  le  mettre  et  incérer  en  la  marge  de  l'acte 
de  nostru  dit  proccz-verbal  qui  sera  délivré  à  la  dicte  dauiolsellc 


<l)  Cfr.  la  TuaiiOH  if  Malherbe  à  Caen.  p.  30  et  seq. 

(3)  Et  non  pns  \r  petntrf   Voyer,  aia-*'t  qii<<  l'érrit  Talih^  Bûzîen,  dnn*  le 
dictionnaire  de  la  Cliesitaye  des  Bois,  artir te  Malkerbt, 
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pour  luy  valoir  qu'il  appartiendra  (j).  i  De  fait,  Josué  Gondouin 
sif^oail,  le  (7  décembre  stiivani  de  la  ra(>ine  année  1BI9,  tin  certi- 
licat  accompa^uant  le  dessein  des  armes  {"i).  Un  mois  après^  le 
^Janvier  46!^,  1o  poète,  de  son  cûté,  se  faisait  délivrer  une  expé- 
dition du  procès-voi'bal  de  la  visite  ofliciellc  Ihilc  dans  les  salles 
de  l'abbaye.  (2ette  noie  déclarait  que  le  présent  procès- verbiil  était 

délivré  pour  ■    la  considération  de  Marc-Antoine  Malherbe 

son  tils,  demeurant  eu  Provence....  pour  faire  reconnoilre  au  dil 
pays  rantiquiLé  de  sa  noblesse  et  par  ce  moyen  rendre  leur  posté- 
rité capable  de  tous  les  honneurs,  estais,  di^rnite?,  franchises, 
privilèj^es,  prééminences  et  pixTOgalives  que  les  loix  clcoustumes 
de  ce  Royaume  altribucnt  k  ceux  qui  sont  de  noble  ei  ancienne 
famille  (3).  • 

Tenir  pour  certaine  la  noblesse  d'ancienne  race  du  poète  et  de 
ses  ascendants  est  enfin  le  seul  moyen  d'expliquer  la  sentence  du 
sieur  de  la  l'olherie,  inteadaut  de  justice,  police  et  linauces  en  la 
Généralité  de  Caen,  qui  maintenait  en  leur  noblesse^  comme  sortis 
de  la  famille  des  Malherbe  de  Saint-Agnan,  André  de  Malherbe, 
petit-lils  de  Bertrand,  l'oncle  du  poêle,  non  moins  qu'Eléazar, 
Jacques,  Augustin  et  Pierre  de  Malherbe,  les  propres  neveux  du 
même  poète.  Rendue  le  3  janvier  16i),  cette  sentence  fut  confir- 
mée, le  19  septembre  i6i5.  par  un  arrêt  que  donnèrent  les  maîtres 
des  requêtes  ordinaires  de  l'Hàlel  du  Roi  au  bénctice  des  mêmes 
Malherbe  contre  Charles  do  la  Rivière»  écuyer,  sieur  do  Missy.  En 
ofTet.  nous  lisons  dans  cet  arrêt  que  f  les  dits  maîtres  des  requêtes... 
ont  maintenu  et  gardé,  maintiennent  et  gardent  les  dits  André» 
Kléazar,  Jacques,  Augustin  et  Pierre  Malherbe  chacun  en  sa 
qualité  de  noble  d'ancienne  race  comme  sorti  de  la  famille  des 
Malherbe  de  Saiul-Agnan...,  ont  fait  inliibiliou  et  détcnse  audit 
delà  Rivière  et  tous  autres  de  le  troubler  en  ladite  qualité  à  peine 


(1)  Crr,  La  maison  de  JVut/ifrbi  d  Caen,  p.  3S. 

(3)  Ibid. 

(3)  Cfr.  La  maiton  de  Malherbe  à  Caen,  p.  33.  --  M.  Pr.  de  Goomay  écrit 
{lof.  rit.,  p.  320  et  &«q.)  :  ■  La  tradition  rloK  moint^s.  i]iii  altriba«  à  Guilliidine 
In  preaiiércii  printurct  d'éniuon^.  pst  erronée,  t^  peinture  des  armoiries  d»t« 
sealement  du  xi^**  sit'clo.  ■  El  il  foiidr  suu  afQrtualiun  sur  celtes  de  l'abbé  de 
la  RuD  {Et$ait  hùtoriqua  sur  la  ville  dt  Caen.  il,  p.  90),  tle  lluet  {Origine»  de 
Caen).  de  Segr&ls  (i.  p.  SOi},  de  dom  Jean  de  Uai11e)in>-lte  lui-in<!mp  {Mémoira 
historiqtut).  Ouot^iu'il  en  soit,  on  n<?  ptut  nier  tVii»t«iice  des  procût-verbanx 
de  161U  et  d«  I6M. 
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de  3.000  livres  tournois  d'aniendo  et  de  tout  dommage  et  inté- 
rêts (1).  »  Ol  arrtyi  aurait  dû,  vingt  ans  plus  lard,  i'airc  réfléchir. 
s'il  l'avait  connu,  le  réilaclPur  de  VAnecdoti'  de  Caen  (|ue  nous 
avons  âé'jh  signalée  au  cours  de  celle  question;  et  les  Malherbe 
auraient  eu  œrlcs  le  droit  de  le  poursuivre  pour  les  avoir  troublés 
en  leur  qualité,  juridiquement  reconnue,  de  nobles  d'ancienne 
race.  Ignorance  de  l'arrêt  on  mauvaise  foi  chez  le  premier,  né^fli- 
gence,  dédain  ou  crainte  du  la  part  des  seconds  :  voilîi  sans  dotilo 
ce  qui  explique  pourquoi  Guy  ChamiUari,  trompé  par  son  Anec- 
dotier,  n'accorda,  en  ItiGG,  que  quatre  degrés  de  noblesse,  sans 
anoblissement  connu,  ù  la  famille  du  poète. 

Malhorbe  et  ses  ascendants  étaient  donc  bien  réellemenl  nobles 
d'ancienne  race,  cl  ils  apparlenaieiil  d'une  manière  incontestable 
k  la  maison  des  Malherhe  de  Saint-Agnan.  Par  suite,  et  comme 
consé([uence  nécessaire  de  tout  ce  ([ui  précède,  il  n'est  pas  vrai, 
comme  le  prétend  le  Sottisier  de  ChamiUart,  que  Jacques  Malherlw, 
lieutenant  du  vicomte  d'Orbec,  se  supposa,  en  I5I1I,  descendu  des 
anciens  Malherbe  de  Saint-Agnan  <  dont  la  race  est  exleinte  dès 
l'an  fUO.  »  Il  n'est  pas  vrai  que  les  «  Malherbodont  esloitle  poète 
venaient  de  paysaas  de  Missy  dont  l'un  s'establit  à  Caen  et  y  Tut 
tanneur.  »  Il  n'est  pas  vtbI  qu'on  voyaitencore^  en  i606,  la  maison 
de  ce  tanneur  en  la  paroisse  Sainl-Klienne,  puisque  le  {>ère  du 
poêle  la  lit  reconstruire  en  l*>Hâ,  comme  nous  le  dirons  bientôt 
avec  de  plus  amples  dêvoloppemenU.  Il  n'est  pas  vrai  que  du 
tanneur  sortit  Guillaume  Malherbe,  avocat,  père  de  François 
Malherbe,  conseiller  au  présrdial;  que  ce  François  trouva  moyen 
de  sVntor  sur  les  Malherbe  du  Bouillon  et  contrelit  l'arrêt  de  1519 
où  il  se  lit  employer  pour  passer  ensuite  devant  les  Commissaires 
eu  loUâ.  U  n'est  pas  vrai  que  ce  l'ut  par  le  crédit  des  jésuilcs 
t  chez  qui  estoit  le  père  Malherbe  (2),  »  et  au  moyen  de  quel- 
qnargenl,  que  la  famille  du  poète  obtint,  en  I61i5,  l'arrêt  do 
maintenue  dont  nous  venons  de  parler.  11  n'est  pas  vrai,  enfin, 
que  •  le  poèto  illustre  ■  n'ait  ou  qu'un  fds. 

tli)  Cfr.  2)«  etrtaia  arril  donné  par  M'*  Ut  Maïtret  d*i  BéquHn  ordinairn  d« 
tHÔtfi  dti  Roy,   le    lU*  jour  dn   Mptenibrc   1M5,    nti   tiénéflcif    des   Mallierbc 
(Arcbir«s  du  fhAtcau  de  iavi^ijr). 
(3)  Noos  aarons  roeeasioo,  ta  parlant  des  lettres  de  llAlherbe,  de  reeber«b«r 
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Et  à  qui  nous  objecterait  le  peu  de  fortune  des  parents  nob!es 
du  po^te,  nous  répundrions  avec  le  poète  lui-mérne  dans  son 
imtruclion  h  son  tils(104fô)  :  <  Mon  [tève  [leul  âujoiird'Iitiy  possé- 
der six  ou  sept  cens  escus  de  rentes*  selon  restiniation  <pie  j'en  ay 
ouï  l'aire  plusieurs  fois,  •  et  ta  raison  qu'il  on  donne,  c'est  que 
I  mon  grand-pèi"e  étoit  cadet  de  sa  maison  ;  son  aîné  êtoit  scipneur 
de  Mondrcville,  Mer\'llle  et  plusieurs  autres  terres.  Ma  i^rand'mère 
paternelle  êtoit  de  la  maison  d'Klljeuf  où  il  y  avoil  alors  cinq  ou 
six  terres  nobles,  desquelles,  par  mauvais  in«^nage,  il  en  est  à 
peine  demeuré  une  aux  mains  de  l'héritier  (1).  >  Fils  et  pelit-fils 
de  cadets,  cadet  lui-même,  le  [>6re  du  potMe  aura  élô  regardé 
comme  un  bien  petit  noble,  nous  allions  pres(|uc  dire  comme  un 
roturier,  par  certains  esprits  ignorants  ou  mal  inlcnlionuôs  fî). 

Malherbe  pouvait  donc  écrire,  en  loule  vérité,  le  27  septembre 
1618,  à  son  cousin  François  du  Bouillon,  chef  de  la  branche 
aînée  des  Mali»erl>e  :  *  M.  de  Vallès,  dont  vous  parloil  M.  de 
Cagny  en  sa  lettre,  présenta,  il  y  a  environ  un  mois,  une  requête 
an  conseil  pour  faire  quelque  recherche  des  faux  nobles.  M.  de 
Valt'tol-Bailleul.  maître  des  requêtes,  lui  lut  baillé  ix>ur  commis- 
saire. 11  me  dit  que  si  je  le  voulois  aller  voir,  il  me  moolrcroit  les 
papiers  qu'il  avoit  produits,  où  nous  et  nos  armes  étions  au  rang 
des  plus  anciens.  Mais  je  ne  m'en  suis  point  mis  en  peine.  pourc« 

que  ce  n'est  {Kiint  chose  (|ui  soit  itMuisi?  en  doute Je  n'ai  que 

laire  de  me  travailler  pour  une  noblesse  reconnue  partout  comme 
la  nôtre  (3).  i 

Il  pouvait,  avec  non  moins  de  vérité,  et  sans  jactance  aucune, 


(1)U.  L.  Ijilarine.  I.  p.  XIS. 

(3)  Nctnt  [lourrions  encore-  rlinrrhcr.  nu  profit  des  ascendants  da  po^tf.  Diie 
preuve  de  nobles*»  dans  celte  pussession  de  eolombin  nellemeut  inâtqué«.  eo 
160G,  d.iii<i  les  Ivits  et  partagi!!t  de^  bien4  pati-meh  entra  le  poète  et  luin  friira 
El^-Aiar  (Rt^iêtre  du  tabeUionnage  de  Caen.  Héritage»,  juin,  juitUt  iOÛC  <Arcli. 
de  M<  Moisy.  notaire).  Or.  ■  dans  le  rèyinic  ancien  de  U  Normandie,  écrit  M.  J. 
Cauvct  {Lt  droit  de  Colombier  dans  la  eoatume  de  Nurmattdie),  l«  potseuton 
d'an  colombier  était  l'apAnage  exclasif  des  proiin^HaJres  de  Ûelt.  Ce  droit  flga- 
rait,  parmi  les  privil/'^PA  seiKneuriAiit,  ù  aùlè  du  fonr  et  du  moulin  banal,  de  la 
pos:iititlilL-  d'avuir  garenne  ouverte,  du  dmït  de  rhaiïer  et  di>  p^i'lier,  à  l'exela- 
sinn  lie  lotit  unire,  dan»  le  re<uort  entier  du  fii'f.  L'adjunrtion  d'un  colombier» 
rempli  de  pigeons,  aui  biltiments  d'une  habltalioa  ebampitre,  était  dt^s  lors 
nn  si|;ne  pn^rienx  de  nolilesse  et  suzeraineté.  ■ 

(.t>  M.  L.  L,nlanoe.  iv,  p.  4-^47. 
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écrire  un  roî  Lotiia  XIII  (\)  :  ■  Pour  ce  qui  est  de  moi.  Sire,  il  osl 
bien  vrni  que  la  maison  des  Malherl>e  deSaint-Afçnnn,  dont  je  suis 
et  daiit  je  porte  le  iiom^  est  depuis  deux  cents  ans  en  si  mauvais 
termes  qu'elle  ne  sauroit  être  pis,  si  elle  n'étoit  minée  entière- 
ment. El  quand  je  dis  eela,  je  ne  pense  laisser  rien  h  dire  à  mes 
ennemis.  Mais  il  est  vrai  aussi  que  non  seulement  dans  l'histoire 
de  Normandie,  mais  en  la  voix  commune  de  toiiL  le  pays,  elle  est 
tenue  pour  l  une  de  celtes  ipii  suivirent  il  y  a  six  amts  ans  le  duc 
fiiiillnume  à  la  conquête  (l'Angleterre,  et  que  pour  le  jusliCier, 
riVus.'U>n  do  leurs  armes  est  encore  aujourd'hui  parmi  trente  ou 
quarante  des  principales  du  temps,  en  l'altttaye  de  Saint-Klienne 
de  Caen»  dans  une  salle  que  la  l'urlune,  plutôt  ipraiilre  chose, 
exempta  du  ravage  que  lit  la  fureur  des  premiers  troubles  eu  toul 
le  reste  de  celte  maison.  ■ 

Enfin,  pour  venger  Malherbe  du  reproche  de  sotte  vanité  et  de 
vantanlise  que  lui  indigent  certains  érudils  ennuu%  de  l'entendre 
insister,  ù  tout  propos,  sur  l'uiicienuetè  de  sa  maison,  nous  indique- 
rons la  raison  qui,  selon  nous,  le  poussait  à  a^ir  de. la  sorte,  nous 
voulons  dire,  la  volonté  terme  et  arrêtée  qu'il  avait  de  faire  con- 
naître à  tous,  Provençaux  ou  Normands,  courtisans  on  conseillers 
du  Itoi.  l'anliquitéde  sa  noblesse,  et  par  ce  moyen  rendre  son  tils 
Marc  Antoine  <  ca|>able  de  tous  les  honneurs,  estaLs,  dignitez, 
franchises,  privilèjfes,  prééminences  et  prérogatives  que  les  loix 
et  coustumes  du  Royaume  de  France  attribuent  à  ceux  qui  sont 
de  noble  et  ancienne  famille.  •  C'est  dans  ces  termes  et  unique- 
ment pour  cette  raison  que  le  procès-verbal  de  l'enqmHe  des 
armoiries  iaite,  en  1619,  îk  l'abbaye  de  Saint-Etienne,  lui  fut  adressé 
et  délivré  à  Paris,  le  20  janvier  16i0,  par  M.  le  Bailli  de  Caen. 

Nous  ne  saurions  trop  louer,  chez  le  poète,  ce  désir  qui  avait 
son  fondement  et  sa  raison  d'clrc  dans  l'amour  prolond  de  Mal- 
herbe |H)ur  son  fils  :  Dieu  permit  un  jour  que  cet  amour  fût 
cruellement  trompé. 

Il  y  a  donc  ix)ur  ta  noblesse  d'ancienne  race  du  poêle  Malherbe 
force  de  chose  jiujêe. 


(1)  Lettre  de  Mallierbo  à  L,oQis  XIII  :  Pour  l«  Roi  altani  ehàlier  la  Bébeltion 
4e$  Rùckeloi»,  et  ehaitrr  Irt  AngluU.  qui  m  tetir  faveur  itoifnt  ilriremtui  en 
l'ttt  de  Rè  (M.  L.  Lalanne,  i.  p.  Ji9-^1}.  Cette  ItUre  accompagnait  la  pièce  ciii. 

To«K  m.  VI-  —  2. 
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Deux  queslions.  tout-Jk-fait  secondairefi,  se  rallachent  au  suj^ 
c|iic  nous  venons  de  traiter. 

Lr  Icclciir  ïitira  sans  doule  remapqn<^,  dans  le  «ïurs  de  cet 
arlifle,  que  le  fioète,  â  rexernple  do  son  pêiv,  se  disail  sîfur  Ht 
DiyHtf^  ou  encore  sieur  Digtty,  Nous  avons  i-eclierché  la  situation 
exacte  du  lief  dont  la  proprii^té  leur  permettait  h  tous  deux  de  se 
donner  cette  qualification,  et  nous  l'avons  découverte  sans  peine. 
Nous  savions  déjù.  parles  lois  cl  partages  faits  en  ItiOti,  que  ce 
lief  devait  être  ù  Mis&y  ou  au\  environs.  Nous  nommes  allés  aux 
deux  mairies  de  Missy  et  de  Noyers.  Daus  la  première  comme  dans 
la  seconde,  le  plan  cadastral  ne  nous  a  rien  fourni;  mais  le 
He.gislrc  de  l'ICtat  des  sections^  que  toute  mairie  possède,  place  te 
fief  Digjiy  dans  lc>s  terres,  principalement  siturâs  h  Noyers,  de  la 
ferme  de  la  Cour  <rO.  Le  lief  Digny  corres|)orid.  à  Noyers,  aux 
numéros  3(i  et  37  (herbages),  38  (lalHjur).  39  et  40  (p^és)^  le  tout 
acluellemont  en  licrliages;  il  se  continue  quelque  peu  sur  la 
commune  de  Missy.  Cette  propriété  de  la  (iour  d'U  <en  face  cl  à 
quelques  pas  de  la  gare  de  Noyers),  appartient  à  Bl">'  la  mar<|uise 
d'Anvers  (Manche),  demeurant  à  Pau,  villa  do  Marancin  (Basses- 
Pyrénées).  Le  lief  Digny  est  borné  par  le  ruisseau  d'O  qui  mélo 
ses  eaux  à  celles  du  ruisseau  de  la  Piciirdie.  I.c  regislR*  de  l'F^tat 
des  sections  écrit  0'f?H»/  et  non  tl'hjuy. 

En  second  lieu,  un  détail  frappe  tout  d'abord  les  yeux  dans  la 
I5<  page  des  lots  et  partages  de  1606  :  c'est  la  manière  toute 
ditrércnle  dont  le  [ioète  et  son  frère  signent  leur  nom.  Elcazar 
l'écrit  sans  la  particule  dr  et  sans  A  ;  E.  Miitfrbe;  c'est  ainsi 
d'ailleurs  (|n'il  a  toujours  dû  le  stgiier  sur  le  plumitif  des  registres 
du  bailliage  et  dans  les  divers  contrats  qu'il  a  faits,  car  nous 
n'avons  point  trouvé  d'exception  dans  toutes  nos  reclierclies.  Le 
pi)ète,  au  contraire,  signe  avec  de  cl  sans  h  :  Fr.  tif  MitifhThv. 
M.  L.  l^luiine  (1).  après  avoir  cité  la  plus  ancienne  pièce  connue 
où  se  trouve  l'écriture  du  poète  (i),  fait  remarquerqne  la  signature 

{<)  Loc.  cit..  I.  p.  XII. 

(S) Canva\t  de  Miioidni^dn.  pour  ijuelqa»  oceaiioo 

&u  canijt  dvviiiii  Meiierbc,  ce  xvui* 

d'octotinî  1377. 

•  II.  d'Angonl^roe.  i 

*  Par  mop  dit  Svifrntrur, 
ilellAlorbe  • 

(a ver  par.) 
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du  poète  est  (l'un  spiiI  motel  Mins  A.  et  que  c'est  ainsi  qiril  écrivit 
[)r<>s<|i]c  constamment  son  nom  jusqu'au  moment  fiti  il  so  fixa  h 
Varh.  Klï^'azar  dcnvail  son  nom  il  rilalienix';  lo  |khjI4>  crut  ili'vuir 
l'ikirire  à  la  liiliue,  îi  piirlir  surtout  de  imO.  peul-<^lre  lui*s(|u'unt; 
épipramme,  où  il  <^lait  désif^ni^  sous  te  nom  de  Maia  herbti  eut  été 
lancée  contre  lui  par  un  partisan  de  Honsord.  Après  1610.  Ic|>oèlo 
signa  lanti'il  Fr.  Miilhftfw,  UnlM  Fr.  ilf  Maihrrhe^  quelquefois 
encore  Fr.  lUMnlherbf.  L'orllioftrapiie  vérilahlc  du  nom  était 
cependant  Malcrùe,  comme  il  résulte  dune  pièce  qui  a  pour 
litre  :  Notire  hiotjraphique  sur  te  vëriUihle  nom  de  Malerbe,  Caen» 
i.1  tévrier  1829  (Bibl.  nation.,  Mss.  Fr.  Ii,îi44).  Celte  notice  nous 
a  paru  £>lrc  une  communication  ou  un  discours  l'ail  devant  une 
société  savante,  peut-être  celle  des  Antiquaires  de  Normandie. 
KUe  est  manuscrite,  et  nous  douions  qu'elle  ait  été  publiée.  Voici 
un  résumé  des  douze  (xHites  pages,  sans  nom  d'auteur,  qu'elle 
contient  : 

■  Messieurs...,  tous  les  biographes  de  Malerbo  ont  propagé  une 

erreur dans  la  manière  d'ortlio^'rapliier  son  nom  (Racan, 

Ménage,  Garaby,  de  Brieux.  HuelV..,  bien  <\mo  les  actes  prouvent 

que  ses  ancclrcs  et  lui-niémc  signaient  Mulrrhe  sans  h Cette 

faute,  signalée  au  xvui"  siècle  par  le  Père  Martm,  cordelier^  l'a  été 
de  nouveau  par  RouxAlphérari  (fift^hfnhex  biogruphuiiu^x  mr 
Malherbe^  adressées  à  MM.  les  maire,  adjoints  ei  conseil  municipal 

de  Caen.  Ais,  1845) Malgré  les  lotires  écrites  par  le  Père  Martin 

les  4  novembre  et  6  décembre  1703  à  Huet.  celui-ci  ne  voulut 
pas,  dans  ses  Origiitfx  ilf  Caen,  effacer  l'/i  du  nom  de  .Mnllierbe... 
bes  actes  de  H'M'i  (donation  d'Hugues  Malerlie  et  de  son  père  à 
l'abbaye  d'Aunay)  et  de  i2^\  (échange  avec  la  même  abbaye  par 

Renaud  Malerbc  lArch.  départ,),  |K)rtont  Mulerbe \jw  contrat 

d'échange  du  5  décembre  lîSiS  porte  Jacques  MntUrbf  (2  /  sansA) 

garde  du  scel  des  obligations  de  la  vicomte  d'Orltec Vn  procès 

du  8  octobre  1533  est  jugé  en  présence  de  Jehan  Mftlt'rbr;  un 
autre  de  1.^38,  en  présence  de  Jehan  Mtilhrbf%  lieulenanl-général 
du  bailli  de  Caen,  etc..  Dans  les  actes  où  le  poète  ligure*  il  signe 
lie  Materbe  sans  A...  Kléazar  signait  souvent  sans  A  (attestations  de 
stage  au  bailliage)  quoiipie  les  scribes  rédigeant  l'acte  écrivent 
avec  la  lettre  h...  Le  (lère  du  |^K>èle  signe  tantôt  avec  h  Innlôt  sans 
A...  Vous  avex.  Messieurs,  l'ait  placer  sur  sa  maison  :  ki  naiinit 
Matherbf  en  i555.  Il  est  regrettable  que  celle  inscription  ne  soit 
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pas  conforme  à  l'ortlio^^phe  de  celle  de  la  lucarne  de  la  maison  : 

Francbciis  Mnterbits  liasce  wdes  oxlriii  curavit  IÎ182,  elc Les 

cIiroDÛnics  sur  la  com|uéIe  d'Anslclcne,  une  chronique  mss.  <Iu 
XIV»  siècle,  les  clii-oîiiqiips  de  HroiTi|>ton  el  de  Nagarel,  le  Livre- 

Peliil  de  Baveux  du  xiv  si^le...  jiortent  tous  Mairrbe  saus  A 

L'une  des  dt'ux  éditions  do  ses  œuvre*,  eu  IG30  et  IGIÏI  porte  : 

Makrbe Ce  ne  sont  que  les  parents  de  Malerbe  qui^  au  xvu*  el 

au  xvni"  siècles,  ont  é<Tit  leur  nom  avec  un  h » 

Dans  toute  celle  question,  comme  dans  colles  qui  suivront,  nous 
avons  préféré  consencr  rorllio^raphc  communément  admise  par 
tous  ceux  qui  ont  parlé  de  Malherbe.  La  chose,  d'ailleurs,  est  sans 
grande  importance  (I).  (A  suivra.) 

L'abbé  Y.  lioinniKNNK. 
Professear  d'hisloire  aa  Collège  SainteUane  de  Caen. 


(I)  Cfr.  pour  tont«  ctue  qoestion  :  Ghiir<mté  dt  Catn  :  lUehenke  de  ta 
Hiiblcitr  faite  /lur  ordre  du  Roy,  «n  i666  et  annin  niiratUfi,  far  Cuy  Cha- 
millart,  inltndant. 

Catalogue  aifthabètùiue  d«i  Personnei  dt  Normandie,  qui  ont  èU  anobtie*, 
etc..  par  Ch.  ilv  Uneiis,  nvorat  h.  Caeo,  et  disciple  da  P.  André  (ms.  ln-4*  111 
de  U  DîM.  de  Cïfn,  p.  121  à  171). 

Piie»  originatei  (1816*  volome,  n*  11.054)  (DihI.  nation.) 

Familtti  normandes,  ms.  in-ful.  147  de  U  Bibl.  de  Caeo,  p.  ]3i-t36. 

SotiUa  digHÏtatum  urbi»  eiidumemii  ex  ehartit  et  ittiii  teripliâ  eoHeeta  et  motiu 
iltiutrala  a  Gert'aiin  de  la  Hur,  ms.  infol.  170  de  ta  Bibl.  de  Cncn.  p.  13  130. 

Nobiliaire  de  tSormandie,  par  Ë.  de  Mafcnjr,  etc. 
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(Suite) 


A  Evreiix,  comme  par  toute  la  France,  le  Jansénisme  avait 
irouvé  (Je  nombreux  [larlîsins:  le  c!orf{<^  qui  aurait  dû  prémunir 
les  lldèles  contre  l'erreur,  donnait  trop  souvent  rexemple  de  la 
révolte  contre  les  eusei{>nenienis  de  Rome  [1).  Le  Chapitre  d'Evreux 
était  demeuré  lidêle  à  la  doctrine  catholique,  moins  une  ou  doux 
exceptions;  on  ilï'.i  nous  irouvon&dansiies  rtin^siin  seul  (ippfhint, 
c'était  M.  (juillaunie  Ix>rmier,  chanoine,  dont  la  mort  devait 
Cil  user  un  certain  éclat  h  Evreux  et  donner  h  nos  Capucins  une 
occasion  de  si^^Mialer  leur  zèle  pour  l'orthodoxie.  M.  Lormier 
mourut  le  6  juin  174fi  *  dans  ses  idées  •  disent  les  Nouvfltfx, 
t  dans  son  schisme  »  dit  le  Sttpptémfnt.  La  phi[iart  des  chanoines 
refusèrent  d'assister  ù  son  enterrement,  auquel  nous  voyons  à 
regret  figurer  les  llénédictins;  <  mais  les  Capucins  ci*urcnt  devoir 
se  distinguer  en  l'efusant  non-seulement  d'y  venir,  mais  de  dire 


(1)  ToDi  lesd^lAJU  qui  inirent  sont  empruntes  ant  ffouctllti  Eeclaimtiqmi 
da  3  octobre  l7iA,  «t  an  Supplantent  tinr  novreltea  eKitiitutîqufM  Au  U  noAl  ITiti, 
Ce  SuppUmfnt  «ppelé  qucIrjiirfoU  Xouvettei  Jimitiquei  avstt  puiir  autour 
d'après  barbier  (Dicfioitnatrr  du  Anongmn)  itf.  Paloiiillet,  j^Nuite  ;  le  but 
de  r6  rrraeil  était  de  eûinhaUrt  les  NouveUei  que  |tul)Uaient  les  Jan&énistos. 


574 


KRVrK  CATHOLIQt'R  DR  NORMANDIE 


retlex).  Si  la  ferrnctc  de 


dea  messes  pour  le  deffunt  (i)  •  ( 

rHiiïieiix  leur  lit  beaucoup  d'Iionnonr  dans  l'esprit  des  vrais 
calliuli<|iies  comme  i'éorit  le  Suppl^tin'itt.  elle  mit  en  rage  les 
appetauUs  et  pour  punir  les  Capueins  plusieurs  parmi  ces  *  hon- 
nêtes gens  »  rehisèrenl  de  leur  continuer  les  aumônes  qu'ils  leur 
raî^iient  uuptiravnnl,  el  les  XomeUcs  annoncent  avec  Imnlieur 

■  qu'un  particulier  d'Evreux  leur  a  retranclié  «juarante  livres  de 
pain  qu'il  leur  donnoil  tous  les  mois  et  qu'un  autre  a  suivi  cet 
exemple.  » 

C'était  également  du  haut  de  la  chaire  que  les  Capucins  déten- 
daient la  vérité.  Kcoiilons  enwtre  le  Suppt^tufnteur  Jésuitique  : 

■  La  veille  de  la  mort  du  stenr  Lorniier.  jour  de  la  t'éte  de  Saioto 
«  Trinité,  le  I*.  <iardien  des  Capucins  préchant  à  noire  abbaye  de 

•  Saint-Sauveur,  exposa  dans  sou  sermon  les  principes  iocoDtes- 
t  tables  sur  lestpiels  l'aulorilé  de  l'I^lise  est  appuyée,  et  il 
c  répondit  à  toutes  les  dillicultés  que  l'erreur  emploie  aujounrbui 
t  pour  les  combattre  ou  les  obscurcir.  >  Ce  sermon  n'était  [las 
inutile,  car  il  y  avait  dans  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  (  trois  ou 
quatre  religieuses  lolloment  entêtées  des  nouvelles  erreurs.  ■  1-e 
sermon  capucin(U  ne  l'ut  point  du  goût  des  amis  des  IS'ûmrltes  qui 
écrivaient  :  «  le  pauvre  gardien  des  Capucins  a  débité  dans  la 
t  chaire  évani^clicpie  un  titcsin  «Htieux  oîi  la  parole  de  l'homme  a 

■  été  préférée  à  celle  de  Dieu,  et  où  le  Prédicateur  s'est  laissé 
«  emporter  à  des  déclamations  indignes  au  lieu  d'inspirer  h  sou 
f  auditoire  l'union,  la  charité  et  la  piété  qui  n'ï^neroient  dans  le 

•  diocèse  d'Kvroux  si  les  senlimens  jKtciliques  de  l'Kxêque  êtoienl 
<  exactement  suivis  par  ceux  qui  partaient  avec  lui  La  sollicitude 
«  pastorale.  »  Laiswjns  ce  bon  api'itre  jirècher  la  charité  et  retour- 
nons au  ilouvent  des  Caiiucins,  où  lesosi^emenlsdu  P.  Zachanede 
Lisieux  devaient  tressaillir  de  joie,  au  fond  de  la  tombe,  pendant 
que  les  relif-ieux  ronlinuaieiil  la  puerre  i|u'il  avait  si  bien  cnni- 
meucée  de  sou  vivant  contre  les  habitants  du  Pays  ili*  Jtiti.tthiit*{'i)* 

Les  premiers  à  s'ofTrir  au  danger  en  temps  de  contagion,  les 
Capucins  ne  restaient  point  en  arrière  en  présence  des  autres 


(I)  Nous  nvons  vu  qne  les  CapuciiiH  Jevnî^nt  dire  deu\  meaM^v  it  1»  rnurt  da 
rhiiqiip  rhanonip. 

\i)  l.i>  i'.  Ztirliiirie  rompoiU  iiii  petit  ciDvri{;fl  MUyriiiae  conlrp  le  Jauaèiiisnia 
sont  le  titre  tie  Rtlation  du  pays  de  JaHièttie. 
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fléaux  qui  menaçaient  leurs  conciloyens.  Du  les  ap|>ela  homme* 
de  ffii  et  de  pentf  {{)  pour  sifjiialcr  leur  dévouement  dans  les 
iucendics  et  pciidaiil  lo.s  maladies  ooutai^ieu&es;  nous  les  avons 
vus  au  chevet  des  |tesliférés,  voyons-les  maintenant  rourirau  l'eu. 
I^fiit  Amionces  de  Normandie,  du  vcndivdiâSmai  \H\\,  portaient 
à  leui's  leeteui-s  la  nouvelle  suivante  :  t  Lundi  21  de  ce  mois  il  y 
«  a  eu  fi  Evreux,  au  (?enlre  de  la  ville,  un  lerriMc  incendie;  deux 
4  grandes  maisons  ont  l'té  enti<^rement  détruites  et  les  deux 

•  voisines  li-ès  endommagées,  la  perle  se  monio  ù  plus  do  I5,0()0 
1  livres.  Ke  feu  a  pris  sur  les  dix  heures  du  matin  chez  un  bou- 

•  lan^'or,  ipii  avait  eu  l'imprudence  de  mettre  du  foin  dans  un 

•  appartcuitMil  au-dessus  de  son  four;...  queli]uesouvriei'soniélé 
«  blessés,  mais  personne  n'a  heureusement  fterdu  la  vie.  Tout  lo 
t  monde  s'est  empressé  h  secourir  les  inceudii's.  les  PP.  Capucins 
<  fil  Cordeliors  y  ont  iraTuilIc  avec  le  plus  grand  zèle,  les  uns  en 
«  sauvant  les  meubles  de  la  voracik^  des  nanmies.  les  autres  en 
I  tâchant  de  les  éteindiT  {"i).  »  Pendant  <|uo  les  lecteurs  des 
Annonces  méditent  la  morale  que  le  journaliste  leur  soumet  grave- 
ment :  ■  ce  funeste  accident  e^l  une  leçon  pour  les  Bi>ulanj;tM's  et 
leurs  voisins,  "  continuons  lo  dépouillement  des  Archives  du 
Couvent. 

Im  première  pièce  en  date,  que  je  rencontre  apr^s  cet  incendie, 
ménle  d  être  citée  en  entier,  bien  qu'elle  soit  un  [hmi  loii^'ue;  la 
voici  : 

«  A  tous  ceux  (|ui  ces  présentes  lettres  vcrrfml  François  Antoine 
I  Courcy  de  Monlmorin.  chevalier,  seit^neiir  clijlelain  et  |*atron 
I  honoraire  de  Dampierre  sur  Avi-c,dcs.Sallos,  dlllo». du  Menille^. 

•  seigneur  et  patron  de  Ma^ny  la  cauifm^ne  et  autres  lieux,  con- 

■  seillcr  du    Itoy  en    tous    ses  conseils^    gnind    baillit'  d'épée 

•  d'Evrcux,  lieutenant  de  nos  seigneurs  les  maréchaux  doFrance 

■  au  département  de  Nonanconrt,  scavoir  taisons  que  sur  i>é(|uisi- 

•  toire  à  nous  i*endu  ce  jourd  liuy  par  le  Procureur  du  Itoy  de  co 

•  siège,  exposilif  qu'il  lui  u  élé  porté  diflércnles  fois  des  plaintes 
t  de  la  part  des  Hévérends  Pères  religieux  Capucins  de  cette  ville 


{I)  J'ai  écrit  rar  ce  «ujet  quclqnes  pa;«s  rèoDie*  en  brocbares  »on»  l<<  titrr  : 
Lft  jtrrmiert  Pamptm  dit  Puni  (l'a ris,  l'nu!i<iiplfnr.  I89IJ.  j'y  renvoie  II*  lec- 
teur t|ni  voiidniit  ilr  \}{on  iwiahreux  document»  5iir  ce  «ujet. 

(1)  Annoncée  de  Normandie,  n*  SI,  X&  mtû  176^^  |i,  SIS. 
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(•outre  nomhit'  d'oiifans,  aux(|ucls  les  pères  Pi  mfrrcsperraeUenl 
probabUmiont  d'éiiv  journal k'mcnt  û  se  divertir  dans  la  cour 
deâditsreligieusquiesi  altenanieà  leur  Eglise,  ce  qui  tailqu'iU 
sont  lellement  imporuinés  du  bruit  procuré  par  ces  enfans, 
ipi'il  leur  est  Imjto^^sitile  non-seulornonl  de  oéléhrer  leurs  oftice* 
sans  être  intcrmriijKis.  mais  encore  de  confesser.  [>ourquoy  il 
demaiidoit  qu'il  nous  plust  faire  defîenses  à  lous  pères,  mères, 
maîtres  et  maltresses,  domeslîquos  el  autres,  de  permettre  à 
leurs  enlnns  et  aiiires  on  domestiques,  d'alicr  à  l'avenir*  lenir 
aucun  jeu,  ni  se  divertir  en  aucune  manière,  et  faire  aiictiD 
bruit  dans  la  cour  dosdits  religieux  capucins,  sous  peine  de  dix 
livres  d'amende  itour  la  première  fois  el  de  prison  pour  la 
seconde,  dont  les  pères,  mères,  maîtres  et  maîtresses  demeure- 
ront civilement  responsables,  £i  l'effet  de  quny  la  sentence  i 
intervenir  seraii  publiée  h  son  de  trompe  et  aftidièe  aux  |>ortes 
de  l'Eplise  desdits  Iteïifçieux  afin  que  personne  n'eu  prétende 
cause  d'ignorance  et  ce  qui  seroil  oxéculé  c<»mme  c^is  de  police. 
Vu  ledit  réquisitoire  en  date  de  ccjour.  Nous  avons  fait  detfenso 
a  loutes  personnes  et  notamincnt  à  tous  pères,  mères,  maîtres 
et  maîtresses  de  laisser  à  lavenir  leurs  enfans,  ou  domesticiues, 
tenir  aucuns  jeux,  se  divertir  et  faire  du  tapage  dans  ladite  cour 
des  RR.  Pères  Capucins  de  celle  ville  sous  peine  de  10  livi-es 
d'amende  pour  la  première  fois  et  de  prison  pour  la  seconde, 
dont  iesdits  pères  et  raères  demeureront  civilement  responsables 
pour  leui*s  enfans  et  les  maîtres  el  maîtresses  pour  leurs  domes- 
tiques; aUn  que  la  présente  soil  notoire  et  que  personne  n'en 
prétende  cause  d'ignorance,  ordonne  qu'elle  sera  lue  et  publiée 
5  son  de  trompe  aux  carrefours  el  places  publiipies  de  celle 
ville  et  atlicliH*  à  la  j»orle  de  l'Kglise  desdils  RU.  Pères  C-ijni- 
cins.  —  Fait  et  donné  en  la  chambre  du  conseil  du  bailliage 
dudit  Evreux  le  jendy  IB  mars  17fiiï  par  nous  Jean  Léonard  de 
Dun,  écuyer  seigneur  et  patron  d'lre\ille  el  autres  lieux,  con- 
seiller du  Roy.  lieutenant  général  du  bailliage  et  siège  présidial 
d'Evreux  cl  juge  de  police  en  ladite  ville,  que  mandons  bu 
premier  huissier  ou  sergent  dudii  juge,  ou  lout  autre  huissier 
ou  sergent  royal  requis  mettre  a  due  el  entière  exécution  suivant 
leur  forme  et  teneur.  —  Oe  Din  d'Ireville.  » 
Le  gardien  du  Convenl  à  cette  dalc  était  un  Père  Séraphin 
d'Evreux  qui  ajoute  :  <  Je  suis  encore  venu  à  bout  d'empèclier 
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•  qu'on  ne  mit  fX)inL  de  iKiis.  cbarelles  et  autrt^s  diosoft  dans 
4  nolro  cour  d'Ë^IIsc  (iiii  avoil  plus  l'ait*  d'un  etiantier  que  d'cn- 
t  irée;  jay  refuso  indistinctoment  à  mes  parents  mêmes,  d'y 

■  reporter  quelque  chose.  C'est  au  Père  Gardien  mon  successeur 
«  à  y  tenir  lu  main,  le  pluit  fort  en  est  fait,  il  n'y  a  même  personne 
t  qui  demande  actuellement  d'y  faire  scier  de  long,  ce  qui  étoit 
c  assez  ordinaire.  > 

Comme  on  lo  voit  par  cette  pièce,  nos  Capucins  d'Evreiix  filaient 
lionnes  ^ens,  et  suivant  l'ordinaire  on  abusait  de  leurbonl^;  aussi 
le«  successeurs  du  P.  Sérapliin  lirent-ils  lorl  bien,  s'ils  se  confor- 
mèrent à  son  avertissement. 

Il  lit  également  fort  bien  le  Père  Gardien  du  Courent  qui  refusa 
d'aller  célébrer  à  la  cathédrale  les  deux  messes  ducs  à  la  mort  de 
chnquc  chanoine  baron,  comme  le  demandait  le  Chapitre  par  une 
note  ëcrile  sur  la  lettre  de  décès  de  M.  Marc  Antoine  de  la  Vaur, 
prêtre,  docteur  en  théologie,  archidiacre  et  chanoine  d'Evreux, 
oflicial  et  vicaire  général,  décédé  le  3  mai  1778.  Sur  celte  même 
lettre  le  P.  Gardien  écrivit  :  «  L'espèce  de  sommation  qui  nous  est 
faite  de  la  part  de  messieurs  les  huit  Chanoines  Barons  par  ce 
qu'ils  ont  lait  écrire  au  bas  de  ce  billet  de  mort  qu'ils  nous  ont 
envoyé,  n'est  pas  Ibndée.  Il  cht  bien  vray  que  nous  sommes 
lenus  de  ih're  deux  messes  basses  k  la  mort  de  chaque  chanoine 
Uaron,  les  aveux  ()ue  nous  avons  rendus  îi  ces  Messieurs  en 
différentes  circonstances  on  font  toi;  mais  il  est  également  cer- 
tain que  nous  ne  sommes  point  tenus  de  dire  ces  deux  messes  à 
la  Cathédrale,  mais  à  notre  l<^lise...  il  ]>aratt  donc  que  c'est 
une  nouveauté  de  leur  part  h  laquelle  on  ne  doit  i>as  se  sou- 

•  mettre,  ce  serait  de  gaylé  de  cœur  se  charger  d'un  nouveau 

■  fardeau...  Si  ces  Messieurs  nous  prient,  comme  les  autres, 

■  d'assister  aux  services  de  leurs  confrères  défunts,  on  peut  se 

•  laire  un  devoir  d'y  assister;  mais  s'ils  lexiiçeul  comme  de  droit, 

•  on  doit  les  refuser;  on  le  devruit  encore  si  en  se  rendant  à  leurs 

■  prièree,  cela  pouvoit  tirer  à  consé<]uence.  Tel  est  mon  senti- 

■  ment,  fasse  autrement  qui  voudra.  • 

Ce  Supérieur  décidé  était  un  Père  Firmin  que  nous  voyons  la 
mémo  année  remettre  un  mémoire  à  M.  de  Linières,  agent  d'affaires 
du  comte  d'Evreux,  pour  obtenir  le  versement  de  deux  aumûnes 
annuelles  dont  nous  a\ons  parlé.  Quel  en  fut  le  résultat?  Il  do 
nous  l'apprend  pas,  et  il  semblait  assez  douter  du  succès,  car  il 
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lerniine  la  copie  de  Min  iiii'iiiioirp  par  cm  mots  :  •  Que  leur  eftpA- 
rance  soil  fondée.  Amen.  Bonum  est  sperarc  in  Domino.  • 

Mallieiircusoment  les  archives  sont  inuclles  sur  la  conduile 
tenue  par  les  reli^eux  quelques  années  aupanivant.  lors<|ue 
Mgr  de  >'arLK)nne  <  rclorniii  In  flmussure  des  IV^rcs  Capucins  <)ui 
t  |X>rtoicnl  les  jambes  nues  el  avoicnt  seulement  des  sandales 
■  atlachccs  à  leurs  pieds  avee  des  courroies  de  cuir.  Il  disoit  que 
«  les  hommes  n'étoient  pas  des  animaux  et  no  dévoient  |>oinl 
<  marcher  les  pieds  nus  comme  des  brutes;  il  ordonna  qu'à 
«  Tavcnir  ils  portassent  des  baseL des s^^ulierscommelesaulres.  t 
C'est  le  chanoine  Delanoë  qui  nous  raconte  aussi  bruialeineut  ce 
détail  de  délicatesse  de  l'évèque  d'Kvreux,  qu'un  errata»  sans 
doute,  a  fait  traduire  comme  il  suit  par  les  auleurs  du  Dictionnaire 
historique  :  <  Mgr  de  Nartwrme  les  lit  duitxer  en  I77i.  ► 

L'é|>oque  où  réellement  les  Capucins  seraient  chassés  de  leur 
Couvent  ne  devait  pas  larder  à  venir.  Kn  verlu  des  décrets  de 
l'assemblée  nationale  de  février  el  de  mare  1790,  les  olliciers 
municipaux  d'Evrcux  vinrent  demander  aux  religieux  s'ils  vou- 
laient oui  ou  non  demeurer  dans  leur  couvent.  De  plus  ceux  <]iii 
désiruienl  continuer  la  vie  commune  ne  purent  lon^'temps  rester 
dans  leur  cloître.  Arrélons-nous  quelque  peu  sur  ces  évènemmis 
et  sur  ceux  qui  en  furent  les  témoins  (I).  Le  jeudi  29  avril  1790, 
à  neuf  heures  du  malin,  les  olliciers  municipaux  I>esormeaux  el 
Passot  se  pi'ësenUient  au  Couvent  pour  en  faire  Tinventairc  el 
recevoir  la  déclaration  des  religieux  sur  leur  intention  de  sortir 
ou  rester  dans  la  maison.  Sur  six  religieux  que  renfermait  alors 
le  coMvcnl,  (jualre  demandèrent  à  continuer  de  vivre  en  commun, 
les  deux  autres  dcclarci'enl  vouloirs*  retirer.  Après  avoir  reçu  cos 
déclarations,  on  procéda  à  la  vérilîcation  des  livres  de  comptes. 
D'après  le  registre  de  la  recplteel  de  la  dé|>ense,  il  y  avait  on  caisse 
1,22U  livrer  6  deniers,  et  il  était  dû  1138  livres  par  diverses 
personnes. 

I,e  lendemain  les  commissaires  délégués  se  pn'senlèrenl  de 
nouveau  et  commencèrent  leur  travail  pur  lexaraen  des  Archives 
du  Couvent.  Ils  y  trouvèrent  les  pièces  qui  servent  de  base  princi- 
pale à  cette  étude  et  ils  passèrent  à  la  visite  de  la  sacristie  daiiK 


(i)  Toai  ;e«  iléuils  sont  em|)runt^  aux  invenlairea  cDOservés  aux  ArrKivn 
du  Dèpartemmi.  Série  U. 
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lar|uclle  ils  trouvèrent  :  •  un  soleil  pesant  3  livres  et  2  onces,  trois 
c:iiices  el  païennes  pesant  10  mares,  lionros,  dont  deux  sont  dorés, 
un  Sftinl-CiUoire,...  iM  naj^os  d'aulol,  V7  aubes  tant  communes 
qu'à  dentelle....  t2(5  clinsnt>les  avec  leurs  voiles  et  hourses  assés 
propres,  6  cli.Tiuieliers,  une  encnnsoire  avec  sa  navette,  un  crucifix.^ 
une  lampe,  une  sonnette,  le  tout  en  cuivre,  4  petits  nambcaux 
avec  leurs  liobèchos  de  cuivre  argenté,  une  grande  armoire»  ï 
chaises,  une  table,  un  mauvais  fauteuil  et  ï  tableaux. 

<  Dans  l'église  :  La  contrelablo  en  chêne,  un  lAL>ernAcle  dore, 
un  tableau  ropn'Sfnlant  une  descente  de  la  croix,  deux  beaux 
reli(|naires  en  bois  doré  (1),  douze  tableaux  grands  et  petits  reprc- 
anilanl  la  vie  de  Jésus-Christ,  une  chair  a  prêcher  et  \  conlession- 
naux.  deux  cIiîiim'IUwi  lambrisséps  en  chêne  avec  routretab|e  et 
tableaux,  une  cltH-he  au  grand  autel,  un  christ  en  ivoire  eldcui 
petits,  uno  horloge. 

f  Dans  le  Geurdes  religieux  :  un  lambris,  une  retable,  trois 
grands  tableaux  el  un  petit  bénitier  en  cuivre. 

■  Dans  le  reflecloïre  :  Sept  tables,  deux  grands  tableaux  el  deux 
moiens  ornés  de  cadres  dorés  et  dix  autres  reprÔMmlant  des 
religieux. 

■  Dans  la  dépense  :  115  serviettes.  I.t  nappes,  68  assioties, 
7  cuillères  d  etain  a  service,  iriO  bouteilles,  un  grand  placard 
servant  de  buffet,  une  vieille  lable,  et  un  petit  buffet. 

<  Dans  la  cuisine  :  8  casseroles  do  cuivre.  2  tourtières,  4  cou- 
loires  de  même  maliére,  4  couvercles  de  1er  blanc,  !i  chaudières, 
une  |H)i.s.soniiiére  el  une  grande  poésie  de  cuivre,  unedn  fttr,  deux 
grands  couteaux,  3  marmittea,  8  rechaux,  un  lournehroche,  un 
garde-manger,  une  table,  un  bufTel,  une  sauloiôre,  4  grils,  6 
ccumoircs. 

■  Dans  la  commune  (ctiambrc  où  l'on  renfermait  le  linge  de  la 
rommuiniuté)  :  une  grande  armoire  de  peu  de  valeur.  U  [Miires  de 
draps,  24  essuie-mains,  48  mauvaises  serviettes.  f>  douzaines 
d'autre  linge  à  l'usage  des  religieux,  une  grande  table  de  tailleur.  ■ 


(I)  CoB  reliquaires  àtaicot  tan%  doute  ceux  dool  on  troave  raitthenlùjut  duos 
Us  piècn  des  Archive»  du  Courent.  Il»  nMifemiAipiit  das  reliques  l'un  d« 
S.  Kruciueux,  martjr.  l'uuU'e  des  SS.  Prudence.  Cuudidc  et  Itluuiiiial,  ég^lv- 
nifnt  mnrlyrt.  LV'ttt  de  Irsusffrt  de  rfs  reliques  est  «ignû  de  Pierre  Atiiitl>.il 
Duuvillp,  doffn  lîe  Nnnancourt,  cnmmiauiire  déliai  par  l'Er^qur,  33  février 
1716.  (Arebiveft  rouiiiciiuUuii). 
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Si  nous  suivons  les  commissaires  dans  les  chambres  de  l'inflr- 
raerie,  nous  trouverons  d:ins  une  :  un  lit  avec  de  vieux  rideaux 
de  ftergo  vtMlo;  dans  l'autre  :  un  lit  de  damas  de  Caux,  avec  le 
mobilier  nécessaire,  une  table,  ([uelques  rhaisos.  un  ou  deux 
vieux  et  mau>'ai$  fauteuils.  L'ameublement  des  cellules  est  encore 
plus  simple  :  un  bureau  ou  une  tAble,  une  couche  avec  une 
paillasse,  doux  ou  trois  chaises  et  queltiues  estampes  sur  les  murs. 
Dans  la  chambre  du  Frëre  quêteur,  on  trouve  de  plus  :  €  six 
pouches  à  l'usage  de  la  maison  et  deux  mau^-aises  boëtcs  pour  la 
chandelle.  ■ 

L'inventaire  de  la  Bibliothèque  qui  nous  eût  intéressé  men- 
tionne simplement  quarante  volumes  qui  ne  sont  pas  sur  le  cata- 
logue, «ins  indiquer  le  nombre  de  ceux  qui  y  étaient  inscrits.  Le 
l'èrt?  Gardien  avait  dans  sa  cellule  174  volumes  de  la  Bihhothèque. 

Au  grenier  ils  trouvèrent  ■  viron  huit  boisseaux  de  bled  et  600 
bottes  de  loin;  •  au  bûcher  <  i4)  cordes  de  bois  ù  brûler:  >  à  In 
rave  «  25  muids  de  cidre  et  2  niuids  de  vin,  une  tonne  contenante 
3S  muids,  deux  petites  de  12  muids,  i  pipes  et  50  futailles  tant 
ileini-queues.  que  demi-niuids  et  (piaris.  * 

Dans  l'écurie,  un  cheval:  et  sous  lacharieric,  deux chareitcs  el 
un  hanneati  pour  lesquels  il  n'y  a  qu'une  paire  de  roues,  deux 
grandes  échelles  el  deux  petites. 

Kn  lerminanl  ils  constatent  ipie  la  maison  de  ladite  communauté 
peut  contenir  vingt  religieux,  puis  ils  se  retirent  après  avoir  fait 
signer  par  les  religieux  el  signé  eux-mêmes  leur  inventaire. 

Le  2  décembre  suivant  de  nouveaux  commissaires,  Pierre 
Nicolas»  Chrysostiîme  Legendre  et  Jean  Deschamps,  se  présentèrent 
au  couvent  où  ils  retrouvèrent  tous  les  religieux  saul  un,  le  Père 
Mathias  d'Klheuf  qui  s'était  retire  dans  .<;a  famille  en  emporlanl 
son  pauvre  mobilier  «  en  vertu  d'une  délibération  du  corps  muni- 
eipal  du  27  septembre,  i  Les  objets  inventoriés  furent  retrouvés 
tels  quels,  et  le  P.  Gardien  fit  remarquer  qu'il  y  avait  au  couvent 
une  horloge  qui  n'avait  point  été  inscrite.  Avant  de  se  retirer  ils 
apposèrent  sur  la  lerrneture  de  la  |)urte  de  ta  chambre  de  M.  de 
Bouillon,  comme  n'étant  point  utile  pour  l'usage  ]>ersonnel  des 
religieux,  une  bande  de  papier  portant  avec  leur  signature  ces 
mots  :  t  scellé  apjiosé  par  nous  commissaires  nommés  par  îo 
Conseil  général  du  département  de  l'Eure,  le  2  décembre  1790,  » 
puis  ils  la  scellèrent  aux  deux  bouts  «  du  sceau  de  la  natioD  el 
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du  département  de  l'Eure,  »  A  la  bibliolhèi:^iie  ils  procédèrent  à 
la  mérne  opération  et  se  retirèrent- 

Mémo  avant  don  avoir  chassé  les  légitimes  possesseurs,  la 
municipalité  d'Evroux  agis&ait  en  maîtresse  du  Couvent.  Nous 
voyons  en  effet  les  ollîciers  municipaux  donner  un  dinor  le 
13  lévrier  !790  «  dans  les  Capucins  (I),  >  et  le  17  décembre  de  la 
m^*me  année  ou  i'orniait  le  i  projet  de  transférer  liiôpital  dans 
remplacement  des  Capucins.  ■  Les  m^istres  de  la  municipalité 
nous  apprennent  que  le  départ  des  religieux  eut  lieu  le  2  avril 
17'.H.  Il  serait  sans  doute  intéressant  de  les  suivre,  mais  je  n'ai 
pu  l'aire  les  recborches  nécessaires  pour  cela.  Saluons  donc 
seulement  c«s  nobles  victimes,  et  voyons  leur  maison,  demeurée 
vide  pendant  lon{;temps,  servir  en  179^  à  interner  ipiatre  cents 
prisonniers  de  {guerre  arrivés  de  Uout'U  le  15  mars,  et  en  1799 
translormée  en  Kcoie  centrale.  Celte  licole  devait  devenir  le  Lycée 
d'Evreux. 

Le  plan  ot  les  vues  du  cloître  qui  accom|ukgncnt  ces  notes,  me 
dis|)eiisent  d'une  description  minulit>use  du  couvent.  Comme  la 
plupart  des  maisons  des  Capucins,  il  Ibrmail  un  rectangle  (AH  m. 
sur  35)  dont  l'église  occupait  un  des  C4>lés.  On  remarquera  à  ce 
sujet  une  notable  diflérenceenti'o  les  deux  plans.  Sur  l'un,  l'église 
parait  llanipiée  de  trois  chapelles  qui  manquent  totalement  sur 
Tautre.  Des  cintres,  nettement  dessinés  dans  le  mur  actuel,  |)er- 
mettenl  de  croire  à  l'existence  de  ces  chaiielles  latérales  ;  d'aillcui's 
l'inventaire  de  1700  en  si^nialc  deux.  Comme  on  la  vu  dans  celle 
notice,  la  disposition  de  l'Eglise  fut  ctinngée  à  la  ivconstructinu 
du  cx)uvenlen  11(97.  Néanmoins,  d'après  l'étataclucl,  je  crois  pou- 
voir dire  que  l'entrée  était  du  c^té  de  la  route  d'Orléans.  Un  mur 
a^ec  une  grande  arcade  cintrée  et  deux  portes  do  chaque  côté 
indir[uent  nettement  l'emplacement  de  l'aulel,  derrière  lequel 
était  le  chu'iurdcsri'ligieux,  éclairé  par  nue  grande  lenélre  ouverte 
au  chevet.  La  vue  du  couvent  laisse  parfaitement  voir  les  fenêtres 
aujourd'hui  murées  de  l'église.  Les  deux  fenêtres  eu  mansai'de, 
qui  sont  sur  le  loit,  ont  été  ouvertes  quand  on  divisa  le  bdtimcnt 
en  deui,  dans  sa  hauteur,  pour  faire  la  cha[}elleactuelle  du  lycée. 


(1)  Sout0nir$   tl  journal  d'im  b<turgtoU  ^Séreux,   publii   par  T.   BoDin 
(n  t8S0. 
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Bien  que  rien  rlu  mobilier  nctiiol  rie  celle  rhnpelle  ne  provienne 
de  l'ancien  conveni,  ce|>ciiilunt  je  ne  nrois  pas  (Mitivoir  ometlre  de 
roentionner  les  slalles  curieuses  qu'elle  renferme.  Ces  stalles  au 
nombre  de  quatre,  acoolèes  deux  à  deux,  sont  évidemment  du 
xv"  siècle.  Sur  le  panneau  latéral  du  premier  couple  est  repré- 
senlf^e  la  Tuile  en  t^yple;  sur  une  des  mtxèricorilex,  le  serviteur 
de  Jub  venanl  lui  annoncer  que  ses  maisons  sont  la  proie  des 
flammes,  sur  l'autre  la  tentation  de  saint  Antoine,  bien  caracté- 
risé par  son  It'rgendaire  compagnon,  devant  lui  danse  une  femme 
ayant  un  diable  pour  cavalier.  Entre  les  deux  stallc<i,  sous  l'accou- 
doir, un  petit  dai.s  d'une  grande  linesse  d'exécution,  abritaiil  un 
saint.  Le  panneau  latéral  de  l'aulre  couple  représente  le  baptême 
de  Noire  Seigneur  Jésus-Clirist:  et  les  sculptuix^a  des  miséricordes 
représentent,  dit-on,  runeJudittiquillanl  Béilinlieavecsa servante 
pour  se  rendre  au  camp  d'Holopherne,  l'autre  Judith  sortant  du 
camp  la  nuit  pour  aller  l'aire  sa  pri6r<î:  derrière  lu  servante,  une 
tente,  au-dessus  de  Ibéroïne  agenouillée,  un  faisceau  de  rayons. 

La  cour  intérieure  formée  par  les  UAtiments  est  onlounïe  d'un 
cloilrc  Tort  simple,  mais  ropciidanl  nsscz  cléj^nL;  un  ingénieux 
assemblage  des  poutres  4|ui  sup|M)rteni  la  toiture,  donne  à  la  char- 
(wnle  apparente  l'asfject  d'une  demi-voulc  en  berceau.  Appuyé  au 
mur  d'un  côté,  de  l'autre  le  toïl  repose  sur  des  piles  de  pierre.  Les 
poutres  horizontales  placées  sur  ces  piles  porlent  des  inscriptions 
latines,  emjtruntéi^  à  une  mauvaise  amplilicalion  d'une  [koésîc 
du  B.  jacopone  de  Todi,  frère  mineur  du  xiu«  siècle,  et  intituh^e 
De  mundi  eaiiitati*  threnoilia.  Les  murs  sont  décorés  de  grands 
cartouches  portant  des  inscriptions.  alternalivemcnL  noires  sur 
fond  jaune  et  blanches  sur  tond  bleu,  reproduisant  avec  quelques 
variantes  un  |>oôme  souvent  édité  et  intitulé  :  Les  rèrilitlil*'*  setiti' 
ments  du  monde  rt  de  l'éternité,  romposèn  en  latin  par  te  B.  Jacoiton^ 
grand  c^ntemptattfde  l'Ordre  de  Saint  Françoi^^  traduits  «t  frauçmt 
par  un  capucin  (1).  —  Le  sol  de  la  cour  est  aujourd'hui  exhaussé; 


{!]  Voir  dans  la  Recueil  de  U  Hceiéti  lH>re  d'agticuUurt,  tàetuer,  arU  W 
bettes  ttttrei  du  d^pnrtemtHt  itê  t'Eurê,  si-nnre  du  19  juin  I8W,  It«  lexU»  de  ce» 
ioscription«  rolcvè  >>t  piihlit'  |inr  M.  t'.tlitii'  tîni^rj',  itiim6nier  du  \ycee  d'Evreiii;. 
L>e$  Véritabiei  tentimenU  du  moiidf  et  de  t'ettmitf,  furt-ut  inii)riiut'<i  h  Amiens 
on  1071  (l'approbation  est  de  H>0|.  h  Chiirtres  tii  167^,  ii  Paris  «n  lOM.  «i 
MOA  doul«  aillcui'9.  Voir  pour  les  deux  deniiiVe»  éditions  ;  Uetiel,    Dibtio- 
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au  milieu  se  trouvait  une  citerne,  maintenant  fermée,  qui  rccueil- 
lail  les  eaui  des  toitures  (I). 

Placée  au-dessus  du  toit  de  l'aile  qui  fait  face  à  l'église,  une 
horloge,  la  même  peut-èlre  qu'aujourd'hui,  réglait  les  exercices 
des  religieux.  L'n  ingénieux  mécanisme  mettait  en  mouvement 
une  grande  aiguille,  qui  indiquait  les  heures,  sur  un  cadran  peint 
au  plafond  d'un  pa^saji^e  conduisant  du  cloître  au  jardin. 

Ce  jardin,  compris  aujourd'hui  presque  tout  entier  dans  le  jar- 
din public  de  la  ville,  est  assez  oeltemcut  dessiné  sur  le  plan  pour 
me  dispenser  de  le  décrire  en  détail.  Une  tradition,  qui  me  semble 
cependant  un  peu  ditlicile  à  admettre,  rapporte  que  le  dimanche 
les  Capucins  en  ouvraient  les  portes  aux  hululants  dont  il  était  le 
rendez-vous  préféré;  les  dames  faisaient  voir  leurs  toilettes  sur  la 
tentasse,  pendant  que  les  hommes  étudiaient  la  culture  du  jardin 
et  du  verger,  car,  dit-on,  les  Capucins  avaient  parmi  eux  d'habiles 
horticulteurs  (2). 

Maintenant  que  nous  avons  visité  la  maison  et  Venclos,  que 
nous  en  avons  suivi  les  agrandissements  progressifs  et  les  vicissi- 
tudes, que  l'on  me  permette  d'ajouter  quelques  suppléments  qui 
n'ont  pu  trouver  place  dans  ces  pages  ou  auraient  interrompu  le 
cours  du  récit. 

I.  —  Fêtes  retigteuut 

9ui  se  célébraient  dans  l'église  des  Capucins. 

(Extrait  d'un  Calendrier  spirituel,  réimprimé  en  1865,  par  l'abbé 
Lebeurier,  d'après  un  exemplaire  sans  date  du  xvm*^  siècle.) 

Le  jour  de  Pâques  :  Salut  du  Saint  Sacrement  chez  les  I\R.  Père.'; 
Capucins,  k  7  heures  du  malin. 


graphie  Chartraint.  Vn  exemplaire  de  l'éditioo  d'Amiens  fiil  partie  de  la. 
collvrtioD  FranriKaini*  dn  CooTent  de«  Capucitu  de  Paris.  U.  VMté  Goèry  l'a 
reprodaite  dfttis  le  travail  rite. 

(1)  La  nifme  dispoâilion  exisuit  rn  dirers  rouventi;  je  l'ii  nnconirée  h 
Rooen  (anjuurd'bui  asile  des  Petites  Sœars  des  Pauvres),  &  Caca  (aujourd'hui 
DoD  Pasteur). 

(S)  Ed  1736.  dans  les  rAles  des  ConthlintJODs  tes  Capucins  d'Kvreux  sont 
imposai  W  livre»  pniir  leur  maison  conventuelle  et  enclos  tant  en  JArdin,  ter- 
rassa et  verger  ocrupont  une  superficie  de  4  acres  de  terre  d'uuu  valeur  de  400 
livres.  {Arthivet  dèparttmentalêê,  e.  <41). 

TowB  III.  VI.  —  t. 
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Le  dimanche  de  la  Pentecôte  et  les  âe\ix  jours  suivants  :  Bénédic- 
tion du  Saint  Sacrement  après  les  vêpres. 

Le  £5  juillet  :  Saint  Jacques,  apôtre  :  Fôle  de  l'église  des  Pères 
Capucins,  exposition  et  salut  du  Saint  Sacrement. 

Le  2  août  :  Notre-Dame  des  Anges  :...  aux  Capucins,  exposition 
du  Saint  Sacrement  tout  le  jour,  salut  après  Compiles  avec  Indul- 
gence plénière. 

Le  4  octobre  :  Saint  François  d'Assise...  aux  Capucins,  Indul- 
gence plénière,  exposition  du  Saint  Sacrement  tout  le  jour,  salut 
après  complies. 

Le  8  décembre  :  L'Immaculée-Conceplion  de  la  Très  Sainte 
Vierge  :...  aux  Capucins,  salut  du  Saint  Sacrement  à  4  heures. 

Le  25  décembre,  Noël  :...  aux  Capucins,  exposition  du  Saint 
Sacrement  tout  le  jour,  salut  après  complies. 


n.  —  Etal  des  Supérieurs  et  Religieuse  du  Coûtent  ^Etreux 
à  diverses  époques. 

Je  donne  sous  ce  titre  les  différents  religieux  dont  j'ai  rclpouvë 
les  noms,  comme  ayant  habité  le  couvent  d'Evreux  dans  le  cours 
de  son  existence.  Il  serait  trop  long  de  citer  les  multiples  sources 
auxquelles  j'ai  puise  ces  renseignements.  D'ailleurs  le  plus  grand 
nombre  de  ces  noms  figurent  déjà  dans  les  pages  précédentes. 

1613.  —  P.  Sylvestre  de  Rouen,  premier  sui>érieur. 

1614.  —  P.  Jean  Marie  de  Rouen,  frère  du  précédent. 
1618.  —  P.  André  de  Rouen,  gardien. 

i620.  —  Fr.  Amand  de  Corbie  meurt  h  Ëvreux  après  9  ans  de 
religion. 
16âi.  —  P.  Marc  d'Andely  assiste  les  pestiférés. 
1625.  —  P.  Célestin  de  Bouteville,  gardien. 

1627.  —  PP.  Claude  de  Rouen,  Prolais  de  Lisieux.  elFr.  Ililairo 
de  Valognes,  se  consacrent  au  service  des  (>eslifërés,  le  prenaier 
meurt  en  les  soignant. 

1628.  —  P.  Anselme  de  Lîsîeux.  —  Si  la  note  qui  parle  de  ce 
religieux  et  lui  fait  absoudre  d'hérésie  à  celte  date,  <  les  enfants 
de  feu  M.  le  comte  de  Montgommery,  >  n'était  pas  aussi  précise, 
volontiers  je  ne  ferais  qu'un  seul  |>ersonnage  de  ce  Père  Anselme 
et  du  religieux  du  mcniu  nom  que  nous  rencontrons  trente  ans 
plus  tard  (1660). 
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En  )670  \yaral  un  livre  écrit  par  un  comte  de  Montgommery 
pour  donner  les  motifs  de  sa  conversion  ;  mallieurcnsement  il  ne 
contient  aucun  renseignement  sur  son  auteur,  ni  aucun  détail 
hisloriquo  sur  son  abjuration.  La  date  de  ce  livre  me  serait  une 
raison  de  plus  pour  retarder  cette  conversion  et  unifier  les  deux 
F.  Anàeirae.  Faute  de  documents  je  ne  me  prononce  pas  sur  cette 
question  qui  reste  à  étudier  (1). 

1633.  —  P.  Paul  do  Rouen,  pardien. 

4637.  —  Fr.  Ange  de  Vire,  clerc,  meurt  au  couvent  dEvreux. 

1638.  —  P.  Prosper  de  Noyers  meurt  au  couvent  d'Evreux.  — 
T-e  pou  dû  ix?nsci|?neraiMits  que  je  possède  sur  ce  religieux  es! 
fourni  par  la  Note  A.  et  une  notice  des  Archives  d'Etat  de  Milan. 
11  entra  au  noviciat  de  Paris  le  !S  septembre  1601.  Quelle  part 
prit-il  à  la  réforme  des  Qirmex  Mitigés  de  Rennes,  commencée  en 
lOdl  sous  le  prieur  Pierre  Beliourt  eL  détinilivemcnt  établie  par 
le  P.  Philippe  Thibaut  en  1008?  Les  documents  font  défaut  pour 
l'établir,  mais  il  dut  sans  aucun  doute  y  tonlriliuer  par  ses  conseils. 
Le  P.  Prosper  de  Noyers  mourut  Ic3l  avril  l(i3H,  à  1  ûge  de  fiS  ans, 
il  fut  inhumé  dans  l'église  du  couvent  «  cujus  construclioni  ope- 
ram  ac  labores  pêne  continuas  impenderal.  i  dit  le  Manuscrit  de 
Mllun,  qui  par  erreur  fixe  sa  mort  à  i&id-  Il  existe  ileiix  com- 
munes de  Noyers,  en  Normandie,  une  dans  le  Calvados,  l'autre 
dans  TEurc,  je  ne  sais  do  laquelle  des  deux  le  Père  Prosper  émit 
ori;;inaire. 

1639.  —  P.  Jacques  de  Bordes  sijîue  du  couvent  d'Evreux,  le 
if}  mars,  la  dédicace  de  son  livre  :  IntelUyencp  des  fiététaiions  de 
Saint  Jeajii  adressée  k  Jacques  d'Angonncs,  cvèque  do  Uayeux  (3). 


(I)  .Voie  A.  —  Voici  Is  titr«  du  livre  dont  je  dois  conaiîssanet  \  l'amabilité 
ds  M.  de  Lt  Sîcolii^re  :  he»  Motif*  dt  ta  Contertion  du  Comte  A»  Lorgn  Uton' 
gùmmêry.  Ortties  prineipaUmfnt  en  faveur  de  la  Nab\e*te  dé  la  Religion  Pré- 
Undtu  Réformée  et  dédie:  au  Ro^.  Parin,  Gervais  Clousier,  UltCLXX.  in-8*. 

[3}  Le  P.  Jacques  de  Uonles.  bsu  d'anc  nolilr  et  ancienne  famille  du  Cxiten- 
tin,  dit  le  Moren  des  Normands,  est  aalear  de  divers  onvraftes  sur  t'Krnlnre 
dont  deux  seulement  me  sont  connuâ  d'une  manière  indnliialjle  :  L'inteUigeM€ 
dts  récêtaîians  de  taint  Jean,  dont  la  HiljUotli^r[iie  de  notre  rouvent  de  Paria 
possède  l'exemptkire  qui  appartint  jadis  au  couvent  d'Kvreux.  Le  &ecoad  m'est 
connu  par  divers  ratalogiirs  do  liibliotlx^ques  et  de  librairie.  II  a  pour  Iitr« 
Btucidatio  poraphrailiti  luper  j4pofi'ypfira  B.  Joanait  Apoitoli  cum  adnctO' 
tiontbui  permuUii  ad  Iota  diffieiliora,  i  vol.  in-tol.  ^P-iris.  Cramotsy  :  I66â  et 
1650).  Je  n'ai  point  renrontrû  les  antres  ouvrages  que  lot  attxibueat  le-t  Liblio- 
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1638.  —  P.....  (du  Val)  de  Beaiiraont-le-Roger  raeuri  au  couvent 
d'Evreux. 

I6G0.  —  P.  Anselme  de  Lisieux  {{). 

1661.  —  P.  Jacques  d'Argenlnn  (2),  gardien,  P.  Damase  d'Eu, 
lecteur  de  Ihéolo^ie,  définiteiir  et  second  custode  de*  Normandie, 
signent  avec  le  P.  Fulgence  de  Vernon,  provincial,  au  mois  d'oc- 
tobre les  approbations  du  dernier  ouvrage  du  P.  Zacharie  de 
Lisieux.  qui  mourut  le  10  novemtire  suivant,  pendant  l'impression 
de  son  livre  Totn  Pnuti  scimtia  Chrîstus  patiens...  qui  fut  achevé 
d'imprimer  le  13  novembre. 

1071.  —  P.  Honoré  de  Caen,  gardien. 

I67i.  —  P.  Damase  d'Eu  (3),  lecteur  de  théologie,  P.  Alexis  de 
Falaise,  prédicateur,  signent  l'approbation  du  livre  du  P.  l^uis 
Fran^;ois  d'Argentan  :  Conférences  thëoliujiffUfJf  et  spirituelles  du 
Chrestien  Intérieur  sur  Itts  ^ranileurs  de  Dieu  <Paris,  1674). 

1074.  —  Les  mêmes  signent  rappn>l>ation  <l'autres  Conférences 
du  même  auteur  sur  les  Grandeurs  de  Jésus-Christ  (Paris,  1676). 

1080,  li  août.  —  Mort  de  Mgr  de  Maupas,  év^uc  d'Evroux.  A 
SCS  runérailles  ■  l'ut  faite  une  oraison  funèbre  par  un  Révérend 
Père  Cupucin  (4).  • 

1687.  —  P.  Emmanuel  d'Aïençon,  gardien.  —  P.  Elisée  du 
Havre. 


graphies.  On  le  Uit  auteur  à  tort,  j«  prois,  tl'ntie  S^lca  lacrcrum  publiée  en  1661. 
Ce  lilre  et  cette  date  ;iinviriiiii.>ul  à  rniivcnfti:  du  P.  Zacliorir  de  titicux.  Peut* 
éln«  le  P.  Jacques  de  Bordes  en  sunejllalil  l 'impression  (voir  plus  ba«.  1661). 

^1)  Ce  i*.  Anselme  de  Lisieux,  fut  plusieurs  fai.s  Uôllriiieur  de  ta  Provinm  d« 
Normindir  et  supérieur  de  divers  i;i)Hvents.  En  1679  je  Ip  trnnTP  ^rdien  du 
coiiveiii  di.'  Carti.  eu  1080  il  prêche  le  carOint'  à  Aleu;-un  uO  tt  n-vioit  l'nhjuritiun 
de  M.  de  (^haoraitier,  c  l'Iiiimme  le  plus  Npinlael  <|ti 'eurent  en  ces  qunrliers  là 
ceux  (Itf  U  serir.  ■  {Mercure  Gâtant,  avril  1680),  Kii  1G87  il  pri;flm  au  Hikvre, 
tt  la  nu'nie  anuêe  il  pulilia  un  volume  de  sermons  dont  je  n'ui  renroiilrv  qa'an 
titre  plus  ou  moins  exact  :  Let  combats,  te»  tietoiret  et  lf$  triomphet  de  N.  S. 
J.'C.  au  ciel,  lur  ta  terre  et  en  enfer  contre  la  jnititt  *itvine,  te  mamte  et  la 
démon.  (Paris,  Denys  Tbierry,  in^i*).  Jo  perd»  la  trace  du  P.  Ansetiue  à  parlir 
de  1689. 

(S)  Lr  p.  Jacques  d'Argentan  fat  dans  U  «tiite  Provincial  de  Normandie. 

(H)  Le  P.  Dam:iiifl  d'Ru.  entré  eii  re1i|iîun  eu  1033,  fut  tonte  sa  vie  leeieur  on 
professeur  de  Itièologie.  le  le  trouva  avec  ce  titre  en  I6S0.  Je  le  perds  de  vue 
à  parlir  de  1074. 

(i)  Joumat  d'u»  bourgeois  d'Evreux  Je  Î6S0  â  1704.  Uns. 
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46!K>.  —  PP.  Michol-Angc  de  Trpport,  gardien  {i)  —  Zacliaric 
d'AInnçon  —  Barnabe  d'Orboc  —  Joseph  d'Argentan  —  Pierre  du 
11:1  vre. 

I69Î.  —  PP.  Michel-Anjre  de  Tréport.  gardien  —  Joseph  d'Ar- 
gentan —  Fortuné  —  Nicolas  d'AIen^on  —  UaUiieu  de  Mortain 
—  Pierre  du  HAvre  —  Cyrille  do  Hoauinont. 

nO!.  —  •  Le  jeudi  vr  de  septembre  1701  a  esté  fait  une  assem- 
blée de  88  capucins  avec  ceux  (Je  la  maison,  ipii  en  tout  estoient 
bien  cent,  pour  faire  élection  d'un  provincial  et  l'envoyer  à  Home 
pour  eslire  un  général  de  leur  ordre  ou  ce  jour  là  il  fust  fuici  une 
procession  paretix-mémes  de  leur  é(ïlise,  en  celle  do  Nostre  Dame 
par  le  milieu  de  la  ville,  où  estant  arrivés  ils  firent  une  prédication. 

<  Le  lendemain  ils  ositrerit  le  provincial,  te  samedi  fust  laict 
l'ouverture  des  quarante  heures  chez  eux,  exposition  du  Saint 
Sacrement  tous  les  trois  jours  —  chaque  jour  un  sermon  —  ot 
autour  de  leur  cloistrc  la  procession,  ensuitte  un  motet  en  musique 
chanté  par  les  Pères  (lapucins  ensemble  avec  des  instrumenis  ('2].  a 

1705.  —  P.  Emmanuel  de  Vire.  <  Le  vendredy  lîJ  mars  I70S, 

•  3  heures  du  matin,  le  K.  P.  Emmanuel  de  Vire  Capucin  qui 

<  prèchoit  son  caresnie  à  Beaunionl-le-Roger,  y  est  mort  de  mémo 
4  maladie  que  lo  R.  P.  Denis  son  œmpatriole,  le  7*  jour  de  celle 

•  maladie.  On  leva  la  tombe  du  P.  Denis  pour  l'inhumer  au 
r<  même  lieu  de  sa  sépulture  le  samedi  \ï  de  ce  mois.  Ainsi  les 

•  cendres  de  ces  deux  religieux  du  mesme  payx  se  trouvent  me5- 

<  lées  dans  le  mesme  tombeau  (3).  »  —  «  Le  U*  jour  dudit  mois 

■  (mars)  a  été  inhumé  par  moi  curé,  le  corps  de  vénérable  per- 

■  sonne  Emmanuel  de  Vire,  Père  Capucin  du  Couvent  d'Evreux 
I  et  prédicjiteur  de  cette  paroisse.  —  Manscl,  curé  (4).  > 


(1)  I>  P.  Michel-Ange  de  Triport  fut  dans  lu  snite  D^flniteur  et  ProTincHil  d« 
Nomiandic!. 

(3)  Journal  d'un  bouriiMÙ  d'Bvnux,  1680  d  S70-i.  Mas.  (Comm.  da 
M.  Chassant. 

'  (3)  Vie  du  R.  P.  Dmit  ir  Vire,  —  Arcliivc»  ilo  la  Scino-Itiférieorfl.  Us.  M. 

(4)  Rcifislrea  do  lu  paroisse  de  Saint-Nirolas  de  Boaunionl-lt-lioger.  Cominu- 
nirMioD  de  M.  L.oqi)tn.  ciirt^doTL'n  de  Ilvaiimoat.  —  En  lOSS  les  'ImbiUnts  de 
H^aamontlr-itoger  avaient  d«n.ind6  rélabliuament  d'un  rouveot  dans  leur 
vi)l<r-  Lps  fiupi^ricurii  df  la  provineo  donnèrent  leur  conBUOtemeot  à  ce  projet 
qui  ne  reçut  pii«  non  exénilion.  [/acceptation,  dal^e  du  11  norcmhre  1668.  «t 
signée  du  P.  ConsUuice  de  )tlonag:afl,  Proviocial.  (Archivait  miiticipalen). 
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4716.  —  PP.  Archange  d'Orhec,  gardien  —  Gabriel  de  Rouen^ 
vicjiire  —  Joseph  de  Toul  —  Jérôme  du  Ponteau-de-Mer  —  Paul 
de  Rouen  —  Fr.  Pieire  de  Villedieu. 

173i-173fi.  —  P.  Bernardin,  gai-dien. 

1753.  —  PP.  François  de  Couiances,  gardien  —  Placide  de 
Usieijx,  vicaire  —  Celse  de  Caen  —  Gédéon  de  Rouen  —  Jean 
Chrysostôme  de  Granville  —  Hippolyle  d'AIençon  —  Fr.  Bruno 
de  Rouen,  clerc  —  FF.  Louis  d'Evreux  —  Adrien  du  Pont-de- 
l'Arche  —  Julien  de  Vire  —  Robert  de  Coutance,  laïcs. 

1703.  —  I'.  bamien  (de  Rouen),  gardien. 

1767.  —  P.  Kxiipère  de  Rouen,  gardien.  —  P.  Bruno  de  Lisieux. 

176'J-I773.  —  P.  Séraphin  d'Evrcux,  gardien. 

1778.  —  F.  Firmin,  gardien.  Sans  aucun  doute  le  P.  Finnin  de 
Vcsou!  (Adrien  Len fumez)  que  la  Révolution  devait  trouver  gar- 
dien du  Couvent  de  Honlleur  et  envoyer  mourir  sur  les  ponLons  à 
nie  d'Aix  le  IG  juillet  1794  (I). 

17!K).  —  Les  inventaires  dressés  en  exécution  des  Décrets  de 
l'Assemblée  Constituante  nous  fournissent  sur  le  personnel  de  la 
maison  h  cette  cpo<iuc  divers  renseignements  que  je  résume  ici. 

P.  Florin  d'AIençon,  gardien.  René  Antoine  Bouillet,  fils  de 
Antoine  et  de  Suzanne  Levesque,  né  en  la  paroisse  Notre-Uanie 
d'AIençon  le  3  octobre  174^,  protës  à  Caen  le  4  octobre  1759. 
ordonné  prêtre  à  Rennes  le  20  décembre  17()6,  demande  à  conti- 
Duer  la  vie  commune. 

P.  François  de  Rouen,  vicaire.  Charles  François  Loisct,  lils  de 
Jacque-s  Martel  et  de  Marguerite  Modeste  Mnugé.  né  en  la  paroisse 
Saint-Vivien  de  Rouen,  baptisé  le  ^K)  mai  171i,  proies  fi  Soiievillo 
en  1730,  ordonné  pi-élre  à  Sécz  le  20  avril  17;i6,  déclare  le  28 
décembre  1790  vouloir  vivre  de  son  traitement. 

P.  Edouard  de  Vire.  Gilles  Mauduil,  lils  de  Mathieu  et  de  Jeanne 
Leconite,  né  le  4  janvier  1723,  en  la  paroisse  Notre-Dame  de  Vire, 
proies  à  Sotteville  le  30  mai  1740,  ordonné  prêtre  en  I7S9,  ne 
pouvant  signer  à  cause  do  son  âge  et  d'un  grand  tremblements 
demande  k  vivre  en  communauté  dans  le  Calvados. 

P.  Mathias  d'Rlbeuf.  Louis  Amable  Delarue^  ûls  de  Joseph  et 


(1}  Voir  mon  Etiai  de  Martgrolo$t  de  COrdre  det  Fréru  Mineurt  ptndant  te 
Révolution,  |).  16. 


LK  COUVEXT  DFS  CAPUCINS  D*EVnEDX 


MC 


de  Thérèite  Rigaull.  ne  en  la  paroifu^c  SainL-Eliciinc  d'Elbeut,  âgé 
de  51  ans,  demande  à  sortir  de  communauté. 

P.  Georges.  Guillaume  Poulein.  Ris  de  Guillaume  Arcouval  et 
de  Catherine  Hervieux,  nêàGranvillc,  communedeSainl-Honoré, 
Agé  de  35  ans,  demande  i^  sortir  de  communauté.  I^  7  juin  179(, 
on  le  trouve  curé  d'Ecardenville-sur-Eure. 

l'\  Palémon  de  Tliorigny.  Jacques  Lecarpenlier,  Jils  de  Henry 
et  do  Françoise  Lair,  né  le  5  mars  i73l,  profôs  i  Caen  le  7  février 
1757,  déclare  le  28  décembre  1790  vouloir  vivre  en  particulier 
dans  le  Calvados  (I). 

La  communauté  comptait  encore  un  Frère  donné,  Jean  Baptiste 
Davou,  né  À  Marcouville,  â^é  de  37  an».,  reçu  dans  le  Couvent  le 
17  août  1704  par  acte  signé  des  PP.  Clément,  Philippe,  François, 
^^        et  Bernard  de  Granvilte,  qui  déclara  se  retirer. 

^^  —  D'après  les  différents  états  des  Couvents  de  la  Province,  il 

^^        y  avait  à  Evrcux  : 

^H  En  1723,  U  religieux. 

^H  Kn  1753,  11  religieux  :  6  prâtres,  1  clerc,  4  frères  laïcs. 

^H  Kn  1765,  âl  religieux. 

^^1  En  17<ïH,  10  religieux  :  (ï  prêtres,  ï  frères  laïcs, 

^H  Kn  17(H  0  religieux. 

^^^^     En  1790,  6  religieux  :  a  prÔtres,  1  frèi-e  laïc. 
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III.  —  Notes  sur  qtteiques  Beligmir  natifs  d'Evreus, 
ou  (lu  moins  ayant  porté  ce  nom  en  religion. 

P.  Albert  d'Evreux,  était  au  couvent  de  Nogent-le-Uotrou  en 
,1733. 


(I)  Frin  PalâmoD  était  le  qa^^tear  du  couront-  An  rnmmen riment  dit  siècle 
00  parlait  eocore  de  lui  ft  Evreux.  Voici  A  son  snjei  ce  qae  m'a  coalé  M.  Chas- 
sant :  Le  dernier  des  voleura  pendu  k  Evreiix,  avant  la  Révolution,  tul  un  cer- 
tain Rouillon.  niaqaî^on  de  Cacn,  poar  avoir  rolé  la  pauvre  jument  de  Fr. 
Palémon.  Cette  moaiara  est  pnot-Circ  U  mémo  que  nouii  avons  td  figurer  5ur 
Ttoventaire  rèvoluttonuaire.  On  raconte  anssi  qu'nn  jonr  l'èvéque  d'Kvrenx 
pa^Mnt  en  carrosse  rencontra  Fr.  Paicmon  it  cbeval  sur  sa  joment  :  ■  Depuis 
qnand.  demande  le  prélat  au  quêteur,  les  enfants  de  saint  François  vont-ils  à 
cheval?*  —  •  JkloDeeignenr,  reprend  le  trin,  depuia  que  lei  «acceuean  des 
Apdtm  TODt  en  carroise.  ■ 
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P.  Alphonse  (rEvreiix.  —  Lo  nom  de  faniillc  de  ce  rolîpeux,  le 
premier  Kbroïcieii  i)ui  soilcnlréclieit  le5Ca[>uciiis,  êuil  Le  Grand. 
Il  nous  eât  connu  par  un  arrêt  de  la  Cour  du  l'arlenicnt  de  Paris 
du  6  mai  1599,  prononce  dans  une  affaire  qu'il  est  inutile  de  rap^ 
porter  ici  et  à  laquelle  il  fut  inôlé  incidemment  comme  vicaire 
du  Couvent  de  Paris.  Pour  le  reste  voici  ce  que  je  sais  de  ce  reli- 
gieux :  Ce  (ut  en  1588  le  â  avril  suivant,  les  uns,  le  3  juillet  suivant 
d'autres,  qu'il  entra  au  noviciat  de  Rouen.  Sans  aucun  doute 
c'élait  un  sujet  de  mërite.  car  dès  159i  je  le  trouve  supérieur  do 
couvent  de  Reims  que  venaient  de  fonder  les  Capucins  obligés  de 
fuir  des  villes  dont  s'emparait  Henri  lY.  De  là  il  l'ut  envoyé  par  le 
Chapitre  de  13tKi  gardien  du  Couvent  de  Rouen  el  lait  lecteur  de 
pliilosopliie.  En  1602  je  le  trouve  lecteur  de  lo^fique  et  gardien  do 
couvent  d'Angers.  De  1C03  à  1005  il  est  supérieur  du  nouveau 
couvent  Tonde  par  les  Capucins  à  Montfort  l'Amaury.  En  1608  je 
le  trouve  supérieur  au  lUvre  et  de  IG09  à  1611  ù  Elampes.  11  était 
conlessciir  des  Capucines  de  Paris,  quand  en  1012  il  mourut  au 
couvent  de  Saint-Honoré  après  avoir  passé  34  ans  en  religion. 

P.  André  d'Evreux,  gardien  du  couvent  de  Forges-Ies-Eaux.  de 
16S6  à  168S.  travailla  beaucoup  à  l'embellissement  de  ce  petit 
couvent  dont  il  agrandit  les  bâtiments  (1). 

P.  Ange  d'Evreux,  lit  profession  au  noviciat  de  Rouen  le  17  mars 
1619. 

Fr.  Cassien  d'Evreux,  fit  profession  le  8  avril  1634  comme  laïc; 
il  vivait  encore  en  1645. 

P.  Denis  d'Evreux,  reçoit  le  'iQ  mars  1733,  ù  PoDtorson  où  il 
prêcliait  le  carême,  l'abjuration  de  Salomon  Leroy  (2). 

P.  Jérôme  d'Evreux.  lit  profession  à  Rouen  le  26  septembre 
160Î);  je  le  trouve  gardien  de  Ponloise  de  1621  à  1623;  il  naourut 
après  1645. 

P.  Joseph  d'Evreux,  prot&s  à  Troves  en  1623,  était  mort  avant 
1645. 

P.  Louis  d'Evreux,  fit  son  noviciat  à  Troyes  suivant  tes  uns,  au 


(1)  Livre  d(%  Cafueint  de  Forgn.  En  1S80  M.  Boatioet,  àe  Ronea,  po«s«CHnir 
de  et  maDuscrit.  m'a  autoriaé  h  en  prendre  une  copie.  C'est  une  delUi  ji 
reconnainsjinre  que  j'acquitte  fn  rais.int  relie  rarnUon- 

(3)  Le  Protettantitme  à  Ponlur$OH,  par  l'abbi  Paris  Jallobert.  (Acvut  M»- 
torique  de  VOuat.  septembre  1801).  •  • 
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Couvent  de  Saint-Jacques  h  Paris  suivant  d'aulres,  en  10^3.  M 
vpiiait  d'tUro  envoyé  au  couvent  de  (jutais,  i|uaiid  il  lut  empoisonné 
par  les  protcfitants  avec  les  autres  religieux  de  eetle  communauté 
le  ÎS  mars  1625(1). 

Fr.  Louis  d'Evreux,  laïc,  était  au  couvent  de  sa  ville  natale  en 
175:i. 

P.  Michel  d'E\Teux.  Il  écrivit  ce  qui  suit  dans  le  registre  des 
Annalesdu  couventde  Vire  :  <  En  l'année  l(J7(l.  au  mois d 'octobre, 
f  lurent  changés  de  gardianat  par  l'ordre  de  la  Uéfinition  les 
«  T.  V.  P.  Michel  d'Evreux  et  Henrj'  de  SaioL-Bosmer,  pour  un 
t  deraesié  entre  MonseipcneiirrEvesque  de  Baveux  et  ledit  P.Henry 
«  pour  avoir  fait  prcsclier  au  couvent  M.  l'abbé  Tai-dinet  contre 
«  le  gré  de  mondit  Seigneur  le  jour  de  nostce  Père  Séraphiqud 
«  Saint  François.  Le  susdit  V.  P.  Henry  fut  envoyé  gardien  à 
<  Falaize,  et  le  P.  Michel  d'Evreux  6  Vire  au  mois  de  novembre, 
r  où  ensuite  Tannée  1671  il  a  achevé  ses  six  ans  de  gardianat  (3).  i 

P.  Paul  d'Evreux,  prolts  le  !«' juin  16:11. 

P.  Paulin  d'Evreux,  gardien  de  Caen  en  1684. 

P.  Séraphin  d'Evreux,  était  au  couvent  d'Eu  en  1715.3.  Il  lut  à 
dilTérentes  repnses  gardien  de  Lisieux.,  1761,  1766  à  1769:  à  cette 
date  il  vint  supérieur  du  couvent  d'Evreux.  Je  trouve  encore  un 
P.  Séraphin,  gardien  de  Lisicux  en  1781  ;  est-ce  le  même"? 

P.  Silvestre  d'Evreux,  profés  à  Rouen  au  mois  d'août  1615,  cl 
fait  gardien  du  couvent  de  Mortagne  en  1633. 

Fr.  Simon  d'Evreux,  clerc,  pi*ofès  à  Kouen  en  1616.  mourut  de 
la  peste  au  couvent  de  Caen  au  mois  de  septembre  16:ill  (3). 

Fr.  Simplice  d'Evreux.  dans  le  monde  François  de  Fontcnay., 
né  à  Grosscpuvre  le  8  janvier  1758,  proR's  le  28  mai  1782,  était  au 
couvent  de  Sottcville-les-Houcn  au  moment  de  la  Révolution. 
Arrêté  le  6  mai  1793,  conduite  Uochefort,  il  mourut  sur  les  Deur- 
Asaociés  le  8  septembre  179i  et  l'ut  inhumé  h  l'île  Madame  i^'). 

P.  Victor  d'Evreux.  Tout  détail  généalogique  fait  malheureuse- 

(1)  Voir  :  Hûtoire  véritable  di  la  emautè  es»rtèt  par  poison  vm  ttt  Père» 
CapiMinf,  par  U*  HèréUqxuê  d*  la  cille  de  Calaiâ  en  Pieardie.lttH.  J'rî  réédité 
cette  rrarira»  relation  ave«  deux  autres  mdb  le  titre  :  Troii  hittaira  véri- 
tahln.  l»9t. 

(1)  Annalei  du  Couvent  dei  Capufiiii  de  Vire.  (Arrhirei  du  Cnlvidos). 

(3)  Voir  :   Voir  têi  Capucim  de  Riiuen  pendant  Ui  ptstet  du  xvii*   neelê.  p.  0. 

(4)  Voir  :  Buai  dé  Martyrologe,  p.  10. 
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menl  défaut  sur  ce  religieux  que  h  Chronologie  historiiftiê  deê 
CaptinH-^  de  Paris  dit  avoir  ct«  «  lirave  soldat  et  vaillant  capitaine 
dans  l'armée  de  ta  Ligue...  i)  avait  clé  de  ceux  qui  suivirent  le 
duc  de  Mercœur  tant  en  France  qu'en  Allemagne  et  Hongrie,  i  II 
racontait  dans  la  suite  qu'il  y  avait  t  des  temps  qu'ils  s'y  trouvait 
si  las  de  tuer  et  de  frapper  sur  le  dos  et  sur  la  xMe  des  Turcqs, 
qu'il  ne  pouvait  plus  s'aydor  de  ses  bras,  ^y  Aussi  le  duc  de  Mer- 
cœur  le  regardait-il  *  comme  Tun  de  ses  meilleurs  ofliciers  et 
capable  de  conseil  dans  les  plus  périlleux  basards  où  ils  se  trou* 
Yoienl.  I  Mais  un  jour  il  quitta  la  cuirasse  du  soldat  [>our  le  froc 
du  moine  et  vint  frapper  à  la  porto  du  noviciat  des  capucins  h 
Rouen.  Il  y  Kt  professiou  en  {60S  au  mois  de  septembre  ou 
d'ortobre.  1^  manuscrit  que  je  rile  nous  le  dépeinl  t^mme  un 
saint  religieux,  aussi  lul-il  clioisi  pour  être  supérieur,  et  nous  le 
trouvons  à  la  tète  du  couvent  de  Provins  de  1616  à  1G18.  Ce  vieux 
brave  était,  paraît-il,  devenu  doux  comme  un  agneau  et  toute 
réprimande  lui  coûtait,  <  de  sorte  qu'étant  en  prières  et  en  oraison, 
il  disoit  :  Mon  Dieu«  si  vous  voulez  que  je  sois  plus  sévère,  changer, 
mon  cœur,  mon  esprit  et  mon  tempérament.  >  Le  P.  Virlor 
d'Evreux  mourut  saintement  au  couvent  de  Sens  en  avTil  10^3; 
(  il  a  été  canonisé  par  la  voix  du  peuple  qui  est  la  voii  de  Dieu.  ■ 
P.  Yves  d'Kvreux.  —  Ce  religieux  est  sans  aueun  doute  le  plus 
célèbre  que  la  ville  d'Evreux  ait  fourni  i  la  religion  des  Fi^^re* 
Mineurs  Capucins.  Simon  Michetet,  son  |>ère,  était  receveur  de  la 
seigneurie  de  Norraanvilte  (I)  et  il  habitait  celte  terre  où  son 
corps  repose  dans  l'église  paroissiale,  tne  inscription  scellée  dans 
le  mur  nous  a  conservé  son  nom  et  a  révélé  aux  chercheurs  celui 
desontils.  Un  manuscrit  qui  avait  échappé  au  savant  M.  Denis, 
lui  aurait  fourni  ce  nom.  si  longtemps  désiré.  On  lit  en  effet  dans 
la  <  Compilation  ehronoiogigue  des  Chapitres  proiinciaux...  de  ta 
prorince  de  Paris  (2;,  >  au  Chapitre  de  l'année  1597,  sous  la 
rubrique  :  •  Novitli  ab  ullimo  C^pitulo  recepti  :  »  «  >....  Simon 
<  Michelet,  Clericus.  Ebroiconsis,  vostiuisi^Junii,  vocatusque  Fr. 
€  Yvo;  professus.  »  En  1607  nous  le  trouvons  sujiérieur  du  couvent 


(I]  Communicftlion  de  U.  Chassant. 

(1)  RililioiVL-qiie  MaEarJn«.  Mt.  3kl9.  —  Il  tant  dooe  i^orrijrer  la  dat»  donnée 
pnr  M.  DeiiU  d'afirés  une  1i«i«  fort  iiieiacte.  Le  P.  Yrea  ealra,  &u  ngvicÎAt  eo 
IfWî  et  m  profeuiou  ea  lùV6. 
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d'Auxerro  alors  on  coostructioD.  Kn  Ifill  il  (ut  envoyé  supérieur 
du  couvent  de  Montfort-I'Amnury  par  le  Chapitre  réuni  au  mois 
d'avril  dans  le  ooiiveTitde  Saint-IIonoré.  Ce  Cliapitre  devait  mar- 
quer une  phase  importante  dans  la  vie  du  P.  Yves.  Ou  y  accepta 
en  eftet  la  demande  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  en  date  du 
23  avril,  qui  priait  le  I*.  Provincial  d'envoyer  quatre  religieux 
comme  missionnaires  au  Maragnan.  Après  avoir  obtenu  le  consen- 
tement de  Uomo  par  une  lettre  en  date  du  !23  juillet,  le  P.  Provin- 
cial désig^na  les  quatre  misÀJonnaîreset  nomma  le  P.  Yvesd'Kvreux 
supérieur  de  la  petite  troupe  apostolique.  Ce  seul  fait  nous  en  dit 
plus  Ionique  toutes  les  notices  sur  le  mérite  du  P.  Yves  et  sur 
l'estime  dans  laquelle  lo  tenaient  ses  supérieurs.  Il  avait  pour 
compagnons  le  P.  Claude  d'Abbcville  qui  nous  a  raconté  son 
voyage  (I),  le  P.  Arsène  do  Paris  et  le  P.  Ambroise  d'Amiens  dont 
nous  avons  déjà  rencontré  le  nom  au  commencement  do  celte 
étude.  Partis  de  Paris  le  28  août  1011,  nos  apiUre^  se  rendirent  à 
Cancale  où  ils  devaient  s'embarquer  avec  le  sieur  de  Hasilly,  lieu- 
tenant général  de  Sa  Majesté.  La  petite  flotte  ne  leva  l'ancre  (jue 
le  19  mars  Kîli,  et  les  mois  intermédiaires  furent  occupés  [wir  les 
pré|>araLifs.  On  avait  voulu  laisser  passer  l'hiver  avant  de  prendre 
la  mer.  Les  amis  des  capucins  avaient.,  sans  nul  duule,  tenu  à 
honneur  de  leur  fournir  tout  ce  qui  était  nécessaire  j)our  leur 
voyage.  Entre  autres  nous  voyons  Madame  l'abbesse  de  Monli* 
villiersleur  donner  t  par  l'advis  des  Mères  discreiles...  des  sainctes 

•  relicqucs  des   glorieux   snincts   mart^Ts  de   Monlmarlre  avec 

•  attestation  ({u'elle  leur  donna  signée  d'elle,  des  mères  discreltes, 
t  scellée  du  scel  abbatial  du  Monastère,  //cm  elle  leur  donna 
>  Iroys  aubes  fournies  d'aimils  et  ceintures,  et  en  vivres  et  vic- 
c  luailles  quatre-vingts  francs  (âj.  • 


(t)  tlithire  dé  ta  Mùtion  deê  Pèret  Capueini  ê»  Fùtt  de  Maragnan,  par  1« 
P.  a»utle  it'AbWvîIle.  Paris.  1614. 

(S)  liegittre  juHrnalier  det  ehairi  mémorable»  tt  digne»  dt  rtmarqur  arrivieg 
tn  i'abbHtft  de  ilantiertilUer  dtpuît  t'annfe  tOQ/.  {hititcitl)^<|ui'  de  Monli- 
villiers.  Ui.  3|.  J«ltan  Bain,  co»fe»i>eiir  des  r<!lij;ieuM<i  dv  ladite  aLtiajFP  com- 
mcn^^a  ce  rrruril  el  le  pourtiiivit  jusc]u>ri  1614.  L«  lH  juillet  1015,  il  enlra  au 
novirint  des  iMpuciii*  dt  Troyes  rt  pnt  le  noin  de  P.  ^«doU  de  Rooen.  11 
noonil  À  KuiiPii  Ir  IS  ftVvrîer  l(3i.  On  lui  fit  à  l'abbaye  les  mi?mes  rirJtnonies 
qu'aat  religieu<iei(  dérèdces.  ■  jusques  A  donner  non  pauvres  la  (lorlion  du  dinrr 
trente  Jours.  •  ((^umcnuntealion  de  M.  E.  Duniout,  lattior  de  i'ifiiIoir<  de 
MontieUUeri,  lâUO). 
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Mon  intention  n'est  pas  de  faire  le  récit  de  la  mission  du 
P.  Yves;  iï  a  complété  lui-mêm^rhistotre  que  nous  en  a  Uisséole 
P.  Claude  d'Abbeville,  mais  il  ne  nous  dit  pas  comment  il  revint 
en  France  vers  le  milieu  de  l'année  I61'i.  Ilèduit  à  Tinuction  par 
la  paralysie  qni  peu  à  peu  l'avait  envahi  dans  ce  pavs  alors  insa- 
lubre, le  P.  Yves  avait  déjà  quitté  le  Maragnan  quand  d'autres 
religieux,  continuateurs  de  son  œuvre,  y  arrivèrent  (1).  Nous 
savons  peu  de  chose  de  lui  après  son  retour  en  France  :  en  1615 
il  publiait  chez  François  Huby  La  suiUe  de  l'hùloire  des  ckosn  plus 
mémorables  advenues  en  Maroffnan  h  années  S0t3  et  HSi4  (2),  cl 
alors  nous  le  perdons  de  vue. 


(1)  Os  tT)iHsioDnair«<!  étaient  soD»  la  rûndi)it«  du  P.  ArrliuntiA  d«  Pcnibroke, 
on  des  plus  célctjres  religieux  de  l'ordre  dvs  raittirîns  an  rominencf-mcnt  da 
ivu»  siècle.  Voici  leurs  noms  que  M.  Denis  reffreitait  de  n'avoir  pu  retrooTer  ; 
PP.  Claude  d'Alibeviile,  Timotltée  de  Pari»,  Cêleslin  de  Boutevilte  (qui  fat 
ensuite  Gardien  d'ETrenx),  Gratien  d'Abbeville,  François  de  fioordemard, 
TraHr^uille  de  Montirilliers,  Lnmbert  d'Epernay.  Paulin  d'Amieo»,  François  de 
la  Haye,  Raphaël  de  Rouen,  et  Jêrdme  d'Aaxerre.  On  voit  i^ue  la  Normandifl 
avait  fourni  wii  rniitmgpnt  à  cette  petite  truiipe.  Un  de  ces  n)i!«ionnatre«,  le 
P.  François  de  Boiirdemard,  était  gentilliomme  ;  né  ù  Ronen,  il  entra  an  oovi- 
riat  d'Urléan»  aprt-s  la  murt  dr  su  ft^mme,  le  3  nrtulire  IffO.!.  Nous  ne  savoa« 
presque  rien  de  lui  en  dehors  de  son  voyage  au  Uani^nao.  Eu  I61t(,  le  P.  Jo»epb 
de  Paris  (Le  Clerc  du  TrembUy)  rencontra  à  Madrid  •  le  R.  P.  François  de 
Bonrdemer,  de  ti  province  de  Paris,  négoriant  les  nlTaires  des  TanpinamhiiDd.  • 
Le  Pré  B.iiain,  qui  nous  a  conservé  ce  détail  dons  sa  vie  dn  P.  Joseph,  dit 
encore  à  l'arince  I6i0  :  ■  Qaant  an  P.  François  de  ilourdeiner  en  Normandie, 
j'ay  une  relation  envoyée  d'Expa^-ne  qui  rat  uu  narré  succinct  de  sa  vîe...  Il 
mourut  à  Madrid  à  ta  aolicitaliun  des  afaires  importaut^^ii  qne  le  R.  P.  (Joseph) 
lui  avoit  commises,  le  iO  décembre,  tromme  un  untie,  dit  l'eipagnol...  »  Cette 
relation  dont  parle  le  Pré  Balain  (  Fie  du  R.  P,  Joiepk  de  Parit.  Us.  de  la 
Bibliolliéqnc  des  Capncins  de  Paris)  est  malhenreusemeot  perdue  ;  elle  nous 
aurait  mm  doute  ériairéi  i>l  sur  U  date  de  la  mort  du  P.  FrancoiB  de  Roarde* 
mard,  et  sur  l'ouvrage  qu'au  lui  attribue  :  Htlatio  de  populit  bratilieiuibu$ 
(Uadrid,  l&t7,  iR-4*].  Notre  P.  3lar<:ellin  de  Mi)riin,  dans  la  notice  qu'il  cuuMure 
à  ce  religieux,  dit  avoir  eu  entre  les  main»  nne  lettre  dn  Duc  de  Uooteleone, 
Amb:ij*[adear  d'Espagne,  u  no  familier  du  Roî  de  France  relative  an  P.  Fnii- 
(oi9.  {Aunatet  Capuetinorum,  I.  m). 

(S)  Condamné  i  disparaître  avant  d'avoir  va  le  jour,  le  livre  du  P.  Yves  est 
devenu  fort  rare,  moitjs  cependant  que  ne  le  pensait  M.  Denis,  qui  le  réédiiï 
en  1861  d'après  l'exemplaii'c  de  U  Uibliothéque  nationale.  Je  t'ai  trouvA  t  la 
RibliothL^que  de  la  ville  de  Cbartres.  Le  docteur  Coart  (mort  eu  1884)  en  possé- 
dait UD  exemplaire  plus  complet  que  celui  de  Paris  et  qn'il  avait  acheté  SOOfr. 
Notre  convent  de  la  place  Barberini  à  Rome  en  possédait  un  exemplaire  assez 
cotDplet  avant  l'invasion  piémontaise  de  1870.  Tontes  mes  recberche^  pour  le 
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Cest  lui,  fort  probablement,  que  nous  trouvons  à  Rouen  en  1618 
préchaoL  en  la  paroisse  Sainl-Cloi  de  celte  ville  et  fai&ant  la  con* 
trorerse  avec  un  de  ses  cora patriotes,  ministre  protestant  plein 
d'ardeur  (I).  Cette  controverse  nous  est  connue  par  un  livret 
faisant  suite  à  un  autre  et  dont  il  nous  reste  seulement  le  titre  que 
Toici  :  Suppiémenl  nécessaire  à  l'etcript  qw  le  Capucin  Yves  pré- 
dicateur à  St-Eloy  a  fait  impri7ner  touchant  tes  conférences  entre 
luy  et  Jean  Maximilien  Detangle^  ministre  à  Quevitty.  (Rouen, 
David  Jeuffroy,  1618,  in-8°).  L'auieur  du  Manuel  du  Bibliographe 
Normand  auquel  j'emprunte  ce  titre  ajoute  :  ■  Par  arrêt  du  Parle- 
ment du  8  avril  Ifi20,  l'imprimeur  ïut  condamne  à  HO  livres 
d'amende  pour  l'avoir  imprimé  sans  permission  (3).  >  Je  n'ai  point 
retrouvé  cet  arrél  du  Ihirlenienl  de  Rouen,  mais  j'en  ai  trouvé  un 
autre  signalé  par  Floquel  dans  son  Histoire  du  Parlement  de  Nor- 
mandie (3)  et  dont  j'extrais  ce  qui  suit  :  c  Du  raardy  'iï*  jour 
«  d'apvril  1019.  Par  M.  le  premier  Président  a  este  faict  entendre 
<  i  la  Court  que  suivant  ce  qu'il  avoit  le  jour  d'hier  proposé  à  la 
■  compagnie,  il  avoit  mandé  le  Pèro  Yves  capucin  sur  l'advis  que 

•  ledit  Sieur  premier  Président  avoit  rereu  que  ledit  capucin  après 

•  une  prédication  par  luy  faicte  en  ceste  ville  avoit  adverly  le 
fl  peuple  qu'il  alloit  prescher  en  la  paroisse  du  grand  Quevilly  où 
«  se  faict  le  presche  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  »  Il  y  alla  suivi  d'un 
grand  nombre  de  personnes  et  à  leur  rencontre  avec  les  protcs- 
lestants  furent  <  meuz  quelques  propos  de  pari  et  d'autre  qui 
«  pouvoienl  exciter  h  sé/Jiiion  et  troubler  le  repos  public.  »  Aussi 
le  Pi'ésident  fait  une  remontrance  au  P.  Yves  qui  s'excuse  sur  la 
permission  de  l'Archevêque  de  Rouen  et  sur  son  zèle  pour  les 
Ames  et  il  promet  de  s'abstenir  si  l'Archevêque  le  lui  commande. 


Klroaver,  inérae  &  la  Bibliothécfnfl  Viclor-Emmaoael  compo&êe  dfs  ilépotiillvi 
dci  CoaT«Db  de  rit&tie,  oot  b\.i  inutiles.  Ce  livre  a  élê  réédité,  avec  una 
sarattte  introductioo  et  des  Dot«s,  par  U.  Ferdinand  Denis  eo  I8A4;  il  Tut  traduit 
CD  portnf^ais  en  1874  pir  lo  dortenr  C.  A.  Marcpies  (nalural  do  Uwanhano), 
tradactciir  pareillement  du  livre  du  P.  Cland*. 

(I)  M.  Denis  s'est  trotopé  en  prenant  un  bourjt  do  Saint-Cloi  romme  le  léjoar 
du  P.  Yves;  il  ^lait  an  «souvent  de  Rouan  à  cette  ^po(|De. 

(3)  Bien  que  rette  date  de  16iO  me  paraisse  bien  ébi|cnèe  de  la  pablicatïoa 
do  lirre.  cependant  je  n'en  piiî-s  coato5ter  l'exactitade  faate  de  documents,  les 
rtipUrti  du  Parlement  pour  rttle  nnnoi?  n'ayant  pu  t'tre  retroavèit. 

(3)  Tome  IV.  p.  377.  —  Je  dto  ce  texte  d'après  les  Rtgittrn  wcrels  tlH  ptttt»- 
mnf  d«  yarmtméit.  couHfvés  au  Palais  de  justice  ik  Rouen. 


LES  NORMANDS  AU  CANADA 


M.  JEAN  LE  SLEU», 

ANCIEN  CURÉ  DE  SAIST-SAUVfîUR-DE-THURY, 
PllKlllCR   l'IlËTKB  SÈCULIEH  Uli  CANADA 


fiO  p.  Le  Joiinc.  siiporieur  de  la  Mis^iion  du  Canada  durant  les 
«epl  ou  huit  années  ()ui  suivirent  \c  traïli»  do  Sainl-Gorniain-on- 
l^ye  (1633^,  écrivait  en  U¥,\îi  dans  le  biil  d'enga{JX'r  les  Fraudais  à 
(^ni)f|;rer  au  (^riuda  :  *  11  y  a  ut>e  inlinitê  d'artisans  l'u  France  (|ui, 
faute  «remploi,  ou  l'auto  de  [X}sséderi|uel()m*|>eudet{!i're.  pahst'ut 
leur  vie  dans  une  pauvreté  et  dans  une  disette  pitoyable.  Un  très 

grand  nombre  vont  mendier  leur  pain  de  perle  en  porle >  Et 

l'année  suivante  :  <  Il  y  a  tant  de  forts  et  robustes  [mysuns  on 
Franco  qui  n'ont  pas  de  pain  îi  se  niellrc  sous  la  dent,  ajoutait-il; 
esl-il  possible  qu'ils  aient  si  peur  de  perdre  la  vue  du  clucber  de 
leur  village,  ipi'ils  aiment  mieux  languir  dans  leur  misère  et 
pauvreté,  que  de  se  mettre  un  jour  à  leur  aise  j>armi  les  habitants 
do  la  Nouvelle-France?  {i).  • 


(1)  HtlatioHâ  dei  Jituitrs.  I03S,  p.  U.  163S,  p.  M. 
Tout  m. 
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La  peinture  dessinée  par  lo  P.  Le  Jeuue,  do  notre  ancienne 
mère  patrie,  élail  triste  cl  sombi-e;  mais  elle  était  vraie  :  el  l'on 
ne  peul  guère  douter  que  la  misère  qui  {>esait  sur  la  France,  À 
cette  époque,  n'ait  favorisé  le  mouvement  considérable  d'éruigra- 
lion  qui  s'opéra  vers  le  Canada. 

Ce  mouvement  prit  naissance  dans  les  montagnes  du  Perche, 
el  se  propagea  de  proche  en  proche  dans  le  Tliinierais  et  dans  la 
Haute  et  Basse  Normandie.  Robert  Giffard,  de  Mortagnc,  el  ses 
censitaires  Jean  (iuyon  el  Zacharie  Cloulicr  xinrenl  selaiilir  à 
Québec  au  printenq>s  de  1634,  et  liirenl  bientôt  suivis  rl'un  Iwii 
nombre  de  leurs  compatriotes  du  Perche,  les  Drouin,  lesGagnon, 
les  Turgeon,  les  Gravelle.  les  Giguière.  l'n  essaim  encore  plus 
considérable  de  colons  |)arlit  de  la  Normandie.  M.  Ferland,  dans 
un  dos  volumes  de  sou  Histoire  du  Canada  (,1),  donne  une  liste 
des  colons  français  qui  émigrèrenl  au  Onada  de  1615  à  1G66  : 
dans  celle  liste,  presque  toutes  les  provinces  de  noire  ancienne 
mère  patrie  sont  ropi-ésenlées;  mais  le  Perche  et  la  Normandie, 
la  Normandie  surtout,  y  occupent  de  l)eaucoup  la  plus  large  |>art. 

Hemarquons  ce  que  dit  le  P.  Le  Jeune  :  le  Français  d'autrelois 
—  c'est  bien  encore  le  cas  pour  le  Canadien  d'aujourd'hui,  inal^é 
l'obligation  où  il  se  trouve  quelquefois  d'émigrer  temporairement 
• —  ne  se  résignait  pas  facilement  à  ■  perdre  de  vue  le  clocher  de 
son  village.  *  Il  était  attaché  â  la  terre  de  ses  aïeux,  à  la  petite 
paroisse  qui  l'avait  vu  naître,  à  son  église,  à  son  curé.  Nos  ancêtres 
normands,  en  particulier,  professaient  un  véritable  culte  {>our 
leur  clergé  paroissial;  et  si  les  circonstances  les  forçaient  à  s'ex- 
patrier {jour  aller  s'établir  au  Canada,  ne  devaient-ils  pas  se 
demander  :  c  Mais  ipii  aui*ons-nous.  UVbas.  pour  avoir  soin  de 
nos  âmes,  de  nos  intérêts  spirituels,  (>our  nous  aider  ù  instruire 
et  à  bien  élever  nos  enfants,  pour  bénir  nos  familles^  pour  nous 
assister  au  moment  de  la  mort?  » 

On  leur  disait  sans  doute  :  La  Compagnie  des  Cent- Associés, 
intéressée  à  la  colonisation  el  aux  progrès  du  Canada,  a  [)ourvu  h 
ses  besoins  religieux  (2).  Les  Jésuites  sontlâ,  ayant  cxelusivement 


(I)  T.  I,  p.  WO. 

{2)  Un  de»  articles  de  l'ùilit  de  I6S7  ('tnlilis.sant  I»  Compagnie  di-s  C«nl- 
Aiaoï-il^â,  disait  :  t  Kn  chu-one  habitulion  qui  »era  ronslrutLe  par  \vi  dits 
uaociie,...  y  aara  trois  oceléjiiLaUque&  au  moiof.  le»iueli  les  dit*  iM«oeièa  sont 
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la  charge  de  celle  mission;  et  iU  remplissent  leur  lâche  avec  un 
zèle  et  un  dévouement  qui  ne  peuvent  ôipe  surpassés  (I). 

Eh  bien,  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  aflirmant  qu'il 
devait  rester  une  arrièro-pensêe  dans  l'esprit  de  nos  ancêtres. 
Malgré  toute  la  confiance  qu'ils  avaient  dans  les  Religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  ils  ne  pouvaient  s'erapécUerdescdire  h  eux- 
mêmes,  et  peuL-étre  les  uns  aux  autres  :  i  Si  nous  avions,  là-Jjas, 
de  nos  cures,  qui  nous  conuaisseuu  qui  sont  accoutumés  à  nos 
mœurs,  k  nos  usages,  qui  vivent  de  noire  vie,  pour  ainsi  dire, 
puis(|ue  nous  leur  payons  la  dlme,  &  qui  nous  pouvons  confier 
avec  abandon  nos  peines  et  nosmisèresl  Si  nous  avions  au  Canada 
des  paroisses  semt>laliles  à  celles  do  la  France)  (S)  » 

Préoccupations  bien  naturelles  et  légitimes  :  vtcux  trop  raison- 
nables iKiur  que  la  Providence  ne  les  entendit  point.  Chose  ùl^ne 
de  remar<)ue  :  durant  les  vingt-cinq  années  qui  s'écoulèrent  ù 
partir  de  la  reddition  du  Canada  à  la  France  (itt-l^),  jusqu'à 
l'arrivée  des  Sulpicicns  (IH.'i?),  d'abord,  puis  ensuite  de  Mgr  de 
Lavnl  (1659;,  durant  ce  quart  de  siècle  où  l'on  peut  dire  que  les 
Jésuites  furent  rois  et  maîtres  de  la  colouie,  au  point  do  vue  spiri- 


leous  loft^r,  fournir  de  rivm,  oroements,  el  féoéralement  les  eatretenir  de 
toutes  choses  iiècesiaires.  tant  pour  leur  vie  que  fuiicliuiis  de  teor  oiioiiil^re,... 
M  mieux  u'AÎment  lei  ditt  a»>oi:iÛ5,  poar  9«  dvrlinr|fi<r  d«  la  dite  dépeuse,  di»- 
Irihricr  nux  dil.t  errKMia^tiqur*  des  lern.'»  dêfrirhêea,  suffi^aute»  pour  l«ur 
snlfetieii.  »  {Edita  et  Ordonnaneea,  l.  i.  |i.  7f. 

(1)  «  Je  ue  crois  pu  que  la  terre  poni>  des  horomes  plus  d^f^iifiês  de  la  créa- 
ture que  les  Pères  de  cette  UJ»ion  (du  Cnnadj).  On  n'y  remarque  «aciin  senti- 
tui'ut  de  la  nataru.  ils  uo  rliertticul  qu'à  souffrir  pour  JÂJUH-Christ  rt  i  Ini 
gagner  des  Ames.  »  {Lrllret  de  h  Ventrabh  Mire  iSarie  de  ï' tntarnaUon, 
première  auperieure  de$  Vrmlintê  de  la  SouettU-France,  dicitêei  m  dt\ix  par- 
ties. A  Paris,  chez  Louis  UilUiue.  au  secuud  filier  de  lagraude  Salle  du  Palais, 
an  grand  César.  1681.  J>nr«  Aittonfue  f9*). 

(i)  Daus  lin  Uémoire,  «•()  date  du  tri  juillet  1703,  adreiuè  à  la  Cour  par 
M.  Liipinot.  qui  avait  ctc  dûputi-  par  ie9  Acadieus  aupri^'S  du  Uinistre  pour  Ini 
représenter  leurs  WsDÏtia.  il  Ciit  dil,  entre  autres  choses,  que  les  Acadiens 
•  prvii-reot  des  prOIres  séoulîeis  &  des  rrlitfipux.  •  [Happart  tnr  U$  Arehivn  du 
Canadii,  p.  ccxxui.)  Mgr  de  Saint-Valtier,  iVrlvunt  au  Ministre,  le  9  octobre  I7!i7, 
BU  snjpl  de  la  cure  de  I^uiabnnne,  et  ex|irini«nt  le  sentiment  de  M.  de  iâéay, 
ordonnateur  de  celle  ville,  disait  :  a  Le  plus  grand  nombre  de»  hatùtanU 
aiiniTiit  nueux  n%'oir  des  ucclésia^liques  pour  paAlenrs  que  des  rvlipeux.  > 
'(ArfhiCfa  de  l'arthtvfcht  df  Québec.  Doirurneals  de  Paris,  Kglise  du  Canada,) 
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luel,  il  y  eut  toujours  au  Canada  quelques  prèlres  séculiers  (I). 
Les  uns  y  tinrent  ît  la  (lemiinile  «les  Jésuites  eux-mêmes,  (lour 
desservir  les  cuniiuunaulcs  religieuses,  suivant  les  règles  cano- 
niques: les  autres,  très  probablement  à  la  demande  des  coloas, 
"ou  peut-élpe  de  la  Compagnie  des  Cent-Associés.  Tous  lurent 
accueillis  avec  la  plus  grande  bienveillance  par  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  se  rendirent  généra lenieiit  utiles  îi  la 
colonie. 

La  plupart  de  ces  prêtres  séculiers  ne  firent  qu'un  court  séjour 
à  Uuébcc»  puis  retournèrent  en  Franco.  L'un  d'eux,  cependant, 
le  premier  qui  vint  au  Canada,  M.Jean  Le  Sueur,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  notre  élude  sur  Jean  Bourdon  (i),  ne  voulut  pas 
alïandonner  ses  compatriotes,  après  les  avoir  suivis  dans  cette 
contrée  lointaine.  Il  demeura  avec  eux  plus  de  trente  ans.  et  voulut 
mourir  au  milieu  d'eux.  Comme  Marie  de  l'Inranialion  et  Mgr  de 
LavaU  il  s'attaclia  au  Canada,  son  pays  d'adoption,  et  devînt 
Canadien  de  cœur.  C'est  lui  qui  ouvm  la  liste  de  ce  magnilîquti 
clergé  séculier  qui  depuis  plus  de  deux  siècles  et  demi  ré^'il  avec 
tant  de  sagesse  le  peuple  canadien.  Sa  ligure  douce  et  sympathique 
semble  nous  sourire  au  portique  de  notre  histoire,  avec  tout  le 
charme  (|ue  donnent  au  ^rai  mérite  la  modestie  et  t'iiumilitê. 

Elle  était,  eu  effet,  bien  humble  el  eiVacée,  la  vie  de  cet  homme 
de  bien  :  c  était  vraiment  la  mise  en  pratique  Je  Varna  nesviri  rt 
pro  nihito  rcpntari  de  Ylmitnlion.  M.  Le  Sueur  n'avait  ici  aucun 
titre  officiel;  il  n'a>'ail  de  juridiction  que  celle  que  les  Jésiiiteâ 
voulaient  bien  lui  donner  :  mais  il  était  l'ami,  te  conseiller,  le 
protecteur  el  le  père  des  Kran^ais  du  Canada,  el  |>arliculiêrement 
de  la  petite  colonie  percheronne  et  normande. 

Pour  nous,  il  ne  lait  aucun  duiile  que  nos  ancélri-s  normands  le 
considéraient  et  te  traitaient  comme  leur  curé.  A  ce  |>oint  de  Tue 
il  nous  semble  que  la  mémoire  de  ce  digne  prêtre  mérite  d'être 
tirée  de  l'oubli. 


<l)  MM.  3»m  le  Suenr  (IMMS);  Gilles  Niroict  (l63S-i7);  Antoine  PauU 
(lOil-U):  Hcnt:  Cli.arii^r,  prieur  <Ia  N.-D.  de  la  MoDâie  (1&U47);  GuiUaimii» 
VaillADt  fl6fô-50)i  Guillaume  Vigual  (I6tô^l);  Albert  Ddislv  (ta5l-S6>;  Jean 
U  Bcy  (1636-76). 

(2)  RtPM  eathoUque  de  Norwandif,  t.  ii.  p.  i41. 
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Thtiry-Harroiirt,  oli  M.  I^  Sueur  élail  ciiré  ttvatnl  de  passer  au 
Canada,  est  un  joli  botiiy  de  I,fi0(t  habiUinls  environ,  situé  a» 
bord  de  l'Orne,  dans  une  vallée  des  plus  pittures(]ue.s  du  Calvados, 
sur  la  ligne  de  Caen  à  Fiers.  Il  est  coquetteraenl  assis  au  liane 
d'un  coteau  qui  domine  la  rivière  :  h  ses  pieds  s'étendent  do  noni' 
hrouses  iJinneries,  industrie  propre  au  pays.  Sur  la  rive  gaucbe 
de  rOme,  en  tace  de  TInuy,  selève  la  colline  prarieusc  de  Sainl- 
llenin.  avec  sa  belle  couronne  d'arbres  verdoyants;  et  partout  U 
riiorizou  so  dessinent  des  inoDta{;nes  à  l'aspect  le  plus  varié.  ICii 
jetant  un  coup  d'a^l  sur  la  carte  de  l'arrondissenient  de  Falaise, 
oîi  se  Irouve  Thury,  en  voyani  ce  pays  si  accidenté,  si  noir  de 
montagnes,  si  lahoiiré  de  ravins,  on  so  convainc  t'acilcnient  qu'il 
luériie  bien  le  surnom  <le  Suisse  normande  qu'on  lui  donne. 

Le  nom  de  Thury  —  le  seul  employé  du  temps  de  M.  Le  Sueur 
—  semble  dérivé  de  Tkur  ou  Thor  :  c'est  ainsi  que  s'appelait  une 
divinité  adorée  par  les  Normands  et  autres  peuples  du  Nord  avant 
leur  conversion  au  cliristianisme.  *  Il  e,st  probable,  dit  M.  Boscher, 
que  Thury  aura  conservé  le  nom  de  celle  divinité,  comme  souve- 
nir des  lieux  qui  lui  avaient  été  consacrés  (I).  i 

Aujourd'hui,  le  village  s'appelle  Thury-HarcourL,  ou  simplement 
Harcourl,  du  nom  de  l'illustre  ramillc  qui  acquit  cette  seigneurie 
au  commencement  du  xvn"  siècle  (IfilEÎ),  lamille  aussi  ancienne 
que  la  Normandie,  qui  aida  puiss:immcnl(iuillaume-le-(^n(|uérjnt 
ù  s'emparer  de  la  Grande-Bretagne,  et  dont  une  branche  resta  en 
Angleterre  lorsque  la  Normandie  entra  définitivement  sous  la 
domination  de  rois  de  France  ii). 

La  seigneurie  de  Thury  remonte  à  une  antiquité  très  reculée. 
Elle  date  au  moins  du  xi"  siî'de.  el  fut  successivement  occupée, 
sous  le  litre  de  baronnie,  par  les  Tesson,  les  Cres[>in,  les  Ikturbon 
et  les  Montmorency. 


(1)  Eitai  historiiiue  el  itatiiti^ut  iHV  ThurytlarMurt.  Coro.  I83L  —  Nuos 
devons  un  CK'ropInirc  dp  celtr  hroffaiin",  devenac  ruBM  rare,  à  la  prnndr  obli- 
ftfanrr  dr  M.  de  Loiiguemnrc,  rh>*valier  de  l'Unlre  de  Saint  Grégoire  t«  Grand, 
àerritiiirc  de  la  rédaction  de  1.i  Artiuir  cathotiifuf  df  Normandit, 

(2)  Vn  descendant  de  lu  Tajuille  ilarcuurt  Uùl  |iiirtifl  du  cabtnel  de  Lord 
Rusebrrry. 
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Sous  colle  dernière  lamîllc.  vers  la  lin  du  xvi'  sîèele,  ïa  haronnîc 
fui  érifîce  en  nian|iii$al;  puis,  au  coninuMicenient  du  xviu*  siècle 
(1705),  le  man|uisal  lui-même  fui  érigé  eo  durlié  en  faveur  de 
Henri  de  Harcourt  :  et  c'est  alors  que  le  noai  de  Harcourl  fui 
ajouté  ou  âul>siitué  à  celui  de  Thiiry. 

Il  }'  avait  à  TImry,  sur  une  étnincncc  qui  commande  tout  le 
viUn^e.  un  iiiimen;;u  et  uia^iitique  cliûlcau  féodal,  avec  acc<.>ni- 
[u^'iHMuent  ûbliîj;é  de  tourelles,  fossés,  |)onl-levis,  ei  do  toutes  les 
fortiticatioDS  en  usage  au  moyen-âge.  Voici  ce  que  dit  M.  de  Cau> 
moni  à  ce  sujet  : 

4  I^  chaslel  de  TImry  devait  encore  avoir  une  certaine  impor- 
tance militaire  sur  la  fin  du  xiv«  siècle.  Des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Kol  nous  apprennent  qu'il  soutint  en  1370-1371 
un  sié^e  d'environ  huit  mois,  ù  la  suite  duquel  un  chef  anglais  du 
nom  de  Polleliay  (plus  communément  dit  Lemoinc),  qui  y  com- 
mandait pour  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III,  le  remit  et  restitua 
au  duc  d'Aleuvon,  pour  le  roi  de  France,  Charles  V,  au  prix  d'une 
somme  convenue  de  quatorze  mille  livres. 

<  Dans  un  aveu  rendu  au  lloilau  1350  par  Jacques  de  Bourbon, 
il  est  fait  mention  de  son  chff  et  chastel  assis  en  ta  ville  de  Thury^ 
haJlliaKe  do  Cacn,  vicomte  de  Kuliiise  :  «  Kt  y  avons  (dit-il)  seî- 
c  gncurie,  comme  baron,  ol  connaissons  par  manière  de  séné- 

■  chaussée  ei  vicomte;  et  noire  vicomte,  par  nous  établi,  a 
f  connaissance  du  cours  des  eaux,  et  avons  deux  foires,  et  marché 

■  deux  lois  la  semaine,  etc.  • 

I  On  lit  ce  qui  suit  dans  les  lettres  d'érection  de  la  baronnie  de 
Tliury  en  miinpilsat.  ilonnéts  par  le  rui  Henri  111,  Tan  1S78,  en 
faveur  de  Pierre  de  Monlmorency  :  »  La  baronnie,  terre  et  sei- 
c  gneurie  do  Thury  est  l'une  des  plus  anciennes  baronnics  de 
€  notre  pays  et  duché  de  Normamlie.  et  de  grande  étendue,  de 

•  bon  et  gros  revenu,  eu  toute  justice,  haute,  moyenne  el  basse; 
«  de  laquelle  sont  tonus  plusieurs  fiefs  et  arrière -liefs,  s'étendant 
f  jusqu'au  nombre  de  soixante-dix  paroisses:  les  appellations  de 
<  laquelle  ressortissant  nuement  en  notre  cour  de  parlement  de 

•  Rouen  :  outre  <|u'elle  est  accompagnée  d'un  beau  chtiteau,  et 
«  forte  place,  qui  démontre  grand  signe  et  marque  d'antiquité,  et 
t  aurpiel  nous,  les  princes  du  sang,  et  seigneurs  de  notre  suite, 
9  pouvons  loj;er,  (|uand  notre  chemin  s'y  adonne  :  y  ayant  aus»i 
I  ville,  et  belle  forêt,  et  forge  h  ler,  gareonos,  rivières,  moulins. 
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sujets  et  vassflu:i  tenants  de  Ini,  sujets  au  guet  du  dit  chùtcnii, 
«  et  aux  réparations  d'ieeliii,  foires,  muirhésdeux  fois  la  semaine» 
t  etc.  (1).  • 

Le  ehûteau  ft'-odal  de  Thurj-  a  disparu  depuis  longtemps  :  il  est 
probable  cependant,  qu'il  existait  encore  du  tompi^  de  M.  I^ 
Sueur.  Le  seigneur  de  Tliiiry,  &  cette  époi|ue,  était  le  manjuis 
Odcl  de  HareourL  :  il  acquit  ce  domaine  seigneurial  ^  la  mort  de 
Pierre  de  Monlmorency  en  lUIli.  C'est  de  lui  <|ue  date  la  construc- 
tion du  cliAteau  actuel,  éditice  trè»  vaste,  aujourd'hui  un  peu 
délabi-é,  et  qui  n'a  de  roman]uable  qu'une  l>ellc  galerie  (2). 

Ttiury  était  un  bourg,  dans  toute  l'acception  du  mot  :  ses  Iiabî- 
lants  avaient  droit  de  bourgeoisie;  ils  étaient  exempts  de  beaucoup 
de  reilevauces  exigées  ordinairement  par  les  seigneurs  de  leurs 
ccnsiluires.  Il  y  avait  un  marclié  doux  lois  par  semaine,  le  mardi 
el  te  vendredi,  ei  deux  foires  par  année,  l'une  te  second  mardi  de 
cartMue.  l'auiro  le  23  .septembre;  celle-ci  était  appelée  la  foire  de 
Saint-Mathieu. 

Voici,  d'après  M.  Uosclier,  quelle  est  la  physionomie  de  ce 
village  : 

t  Toutes  les  maisons,  dit-il,  sont groupéesel  disposées  de  manière 
à  former  de,s  mes  larges  el  bien  aérées.  On  en  compte  neuf  ou 
dix.  dont  la  principale  est  celle  formée  par  la  grande  route.  » 

Puis  il  donne  les  noms  sous  lesquels  on  désignait  quelques- 
unes  de  ces  rues,  aux  xvr  et  xvn"  siècles,  du  temps  par  consé- 
(|[jeot  de  M.  Le  Sueur,  qui  dut  les  parcourir  souvent  dans  l'exercice 
de  son  saint  ministère  :  la  rue  de  Nfubourg,  la  rue  du  Chfitft,  la 
rue  de  la  Roudurèe,  la  rue  hduicharflKt  la  rue  èK-Sièreg,  la  rue 
des  Gran^ex^  la  rue  (Jiiierdfivilti*. 

L'église  actuelle  de  Tliury  est  bien  la  même  que  du  temps  de 
M.  Le  Sueur,  et  quelques-unes  de  ses  parties  sont  très  anciennes. 
Kn  France,  l'on  n'a  pas  cette  manie  de  détruire,  —  exceptons, 
cela  va  sans  dire,  les  temps  de  n'vohilions  —  re  l»esoin  de  renou- 
veler, qui  existe  dans  certains  pays.  Au  conlrairo.  plus  un  âdilice 

1(1)  Statùtiqut  monumtntatt  dit  Cahadat.  par  H.  de  Caamont,  i.  u.  p.  8SS. 
(2)  Lutiis  XVi  ]Dgf^a  duns  h  rli;lleuu  racKlerue  Je  Tliurj-,  lurs  de  sod  rujrkfe 
i  Cliprtioririi  pn  1780.  •  Une  popiit.iiion  itnniPii4«.  ifroiirat^  dt*  toutM  |iarts, 
piil  coutt>m|>U'r  1»  traits  ai  vvik'ti'»  et  alors  si  rhfnt  <lu  meilleur  comme  d« 
plus  tnforiaaè  des  roia.  •  {B$iai  hittoriqut  tur  Thury-ltareouri.) 
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est  ancion,  plus  on  le  reapecte.  plus  il  doviont  intéresftant  au  point 
de  vue  archéologique.  S'il  taut  le  réparer,  s'il  tani  t'ai^raiidir,  on 
n'Iiésiie  pas  à  le  faire,  mais  en  conservant  du  vieil  édilice  lout  ce 
<]ui  est  suscopliblf  d'être  (Hjiiservt',  et  en  yajoulant  suivant  le  5lyle 
et  la  inanii''ro  de  rô[HH(ue  où  l'on  travaille.  Voilù  ponniiioi  il  y  a 
tels  monuments  dont  les  diverses  parlies  présentent  difTéretils 
styles  d'architecMire.  C'est  le  cas  pour  IV-^lise  de  Tbury. 

t  Léèîliw  de  llarcourl  csl  vaste,  dit  M.  Hoscber,  el  elle  oH're 
des  constructions  de  diverses  l'iKiques.  Los  arcades  h  plein  rinlro 
et  les  piliers  irn^giiliers  et  {ïrossieri  de  la  nef,  ainsi  que  lis  IrnMres 
qui  n'ont  pas  été  retravaillées  et  les  corbeaux  «le  l'exleriour, 
appiirliennent  k  larcliîleclure  du  xi«  siècle.  Les  caractères  el  Je 
style  de  leur  arcliilertiire  gothique  du  xm*  siècle  se  lonl  rcmarfjuer 
k  la  face  occidentale  qui  se  trouve  sur  la  grande  route,  ainsi  i|ue 
dans  les  piliers  qui  soutiennent  le  clocher.  Le  reste  de  l'édillGe 
est  plus  moderne,  i 

M.  de  Caumont  donne  une  description  U'às  iotëressante  de 
l'ancienne  éjîlise  de  M.  Lv  Sueur  : 

*  I/é^lise  d«  llarcourl,  dit-il,  pi-ésenie  une  façade  assez  impor- 
table qui  Ujtparlient  au  ptxnnier  style  o;;ival.  Au-dessus  de  la  porte 
principale,  s'ouvrent  deux  lenéti-es  en  forme  de  lancettes:  plus 
haut,  une  rose  polylol)ée  :  des  bas-colés  accompagnent  la  nef 
centrale.  Le  plan  de  IV^jtlise  esl  rectaiifîulairo.  Une  tour  c-arrée, 
couronnée  d'un  Ifiit  eonifpie  en  anJoises,  s'élève  entre  le  chnnir  et 
la  nef.  Les  murs  latéraux  de  la  nef  el  rinléricur  .sont  dans  quel- 
ques parties  plus  anciens  que  la  façade,  el  appartiennent  au  stylo 
roman  ;  on  y  trouve  des  arcades  il  plein  cintre  reposant  sur  des 
chapiteaux  dunt  quelques-uns  sont  curieux;  mais  de  grands  tra- 
vaux ont  élé  entrepris  au  xv«  siècle  dans  cette  partie  de  l'église^ 
01  plusieurs  des  arches  offrent  le  caraclère  de  relie  éiK>que,  aussi 
bien  que  le  dessous  de  la  lour.  C'est  probablement  h  la  tin  du 
XV*  siècle  ou  au  coramenceraeiit  du  xvi"  <|u'a  é\é  établie,  dans  le 
bas-cûlé  du  sud,  une  arcade  remarquable  par  la  Hnesse  de  ses 
sculpture.s,  el  <pu  a  élé,  h  tort,  en  partie  ntasipiée  [>ur  un  lambris. 
La  plus  grande  partie  du  chieuresl  moderne  (i).  > 

Thiirs  est  maintenant  dans  1e  diocèse  de  Baveux;  maisilappar 
tenait  au  diocèse  de  S(»ez  avant  la  lïêvolution  (i). 

(I)  StatUtitfUe  monumenlait  dtt  Cnhuioi,  t.  Il,  p.  681. 
•    (S)  A   i)uol^ui!H  kilouiclroJi  Je  Tliitry-lfaiTourt  %o  trouve  Cambnij:,    poUle 
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LM^lisfi  paroissiale  de  Thury  est  sous  le  vocable  de  Sainl- 
Saiivetir:  do  là  lo  nom  de  Saint-Saitr^ur  donne  généralement  à 
M.  Le  Suoor  par  les  Canadiens  :  il  tHntt  liien  plus  connu  sous  ce 
nom  que  sons  celui  dp  U*  Sueur.  Il  c^l  évident  qu'en  l'appelant 
ainsi  on  savait  tpi'on  ne  lui  rap|>oIail  i|uo  de  doux  et  agréables 
souvenirs. 

I/abbaye  de  Konlemiy,  qui  avait  élé  très  largement  dolée  par 
les  anciens  seigneurs  de  Tliury,  avait  droit  de  nomination  k  lu 
cure  de  cette  pann'sse.  M.  Le  Sueur  avait  donc  été  nommé  curé 
de  Thury  par  rnblié  de  Konleiiay.  H  en  peirevail  les  dîmes:  el  les 
revenus  de  la  cure  devaienl  èlre  assez  cunsidéraldes,  si  l'on  en 
jii^e.  toutes  proportions  gardées,  par  ceux  de  la  seijjtneurie  tels 
que  les  supposent  les  documents  cités  par  M.  de  Caumont. 

Voilà  léfilisc.  viiilà  la  cureel  la  conuiinnequo  M.  Jean  LeSueur 
quittait  au  pnnlem|>s  de  16:H  (Mur  venir  au  Canada.  Nous  avons 
déjà  écrit  iciiiiùmedl  :  «  Comment  s'ètail-il  décidé  à  (piitler  sa 
paroisse  pour  une  mission  si  lointaine?  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  ce  fut  par  un  motif  de  zèle,  p  Plus  nous  examinons  les  circons- 
tances, à  dêtaiit  de  documents  historiques.,  plus  nous  nous  sentons 
conlinné  dans  cette  opinion.  .M.  Bourdon  venait  ici  à  la  demande 
et  dans  les  intérots  de  la  Corapafrnie  des  Cent -Associés,  qui  avait 
besiiin  au  Canada  d'un  bon  in^'énieur.  d'un  ariM:*nlenr  habile. 
cji()able  de  mesurer  et  de  lailler  en  tous  sens  le  vaste  domaine 
qu'elle  avait  à  exploiter.  M.  \jb  Sueur  avait  îi  remplir  une  mission 
non  moins  importante  :  encourager  les  colons  des  diocèses  de 


rommniie  de  idO  liabilsnls.  C'-'it  de  ht  qiir  vint  (jabriel  Gossrliii.  j'ancfln-  tie 
liiii>.  Wft  Itovsfiiii  Jii  fl;iii»ilii.  {Hutiiire  du  Canada,  [iftr  M.  Forlind,  I.  I,  p.  511. 
—  Dietionnitire  gfnfuto*}iqne  de  Ugt  Tanirua}-.)  Il  se  mariA  i  Sillery,  pi^s  île 
Uut'livc  rri  IG53  :  voici  Va.c\e  île  son  luarmife  : 

«  Le  dix-bait  d'noAt  IftlU  furent  lUAhés  solennellement  &  StIIrr)'  p«r  k< 
h.  1*.  Jean  iv  Qiieu,  oyant  rominissioD,  (jK^ri«^l  Uossolio  et  Frnncois«  LelM'rri:!, 
lille  de  Uliriïtophe  l^elk^tre  et  de  Georpelte  Clênient.  oshTe  de  Nnnry,  rn 
Lorraine.  Témoins  flirtant  DeiiivJugfpli  RiiOlle  d'Auteuilet  Pierre  GuDnIPHU  dU 
de  BeAiilien.  Le<i  hnns  forent  rites  nn  pn^al.ililc  \  Unî'bec  dnnfi  la  paroisse.  ■ 
{Arehiret  de  !f.-D.  de  Quthet.) 

«  Il  y  H  ù  Coinbrity,  noos  étrrivait  nifo^re  le  re^reltj  chanoine  Saovoge,  tlne 
vieille  éfflije  de»  xii*  K  wxf  titScIes;  ta  même,  par  conséipienL  où  vos  ayeux 
fnrsnt  baptist-s.  Elle  «lompt-tit  \'l  (eux  {environ  ÏIN  Imbitunls)  iivanl  t»  ti6vo- 
lution.  \jri  p;itron  de  IV-hili^e  î'iait  saint  Martin.  Le  iei{;neur  priSuntait  i  li  inre.  • 

Il  y  a  À  tloniliray  un  petit  liaineau  i|ni  porte  encore  le  nom  de  les  Ovuetins. 

(IJ  Stvme  catholiijue  dt  JVorntaïufie,  t.  ii,  p.  t\k. 
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Séez  cl  de  Rouen  qui  allaient  so  fixer  sur  ce  doranine  lointain, 
leur  donner  l'exemple  de  l'abnégation,  du  travail,  de  la  persévé- 
rance. L'arclieviVnie  de  Rouon  {2}  re^T'trdail  le  Canada  ci>inn]e  une 
extension  de  s^^tn  diiX'oso,  ol  prétendait  y  avoir  jnridiclion  (3)  :  le 
curé  de  Tbur>-  ne  dut  pas  partir  san<;  son  agrément,  sans  sa  béné- 
diction, de  même  qu'il  ne  dut  pas  partir  sans  la  permission  de 
révéi|ne  do  Séez,  auquel  il  appartenait  :  qui  sait  st  ce  ne  fut  pas 
h  la  demande  de  i*un  et  de  l'autrcf 


M.  Jean  Le  Sueur  et  son  ami  Bourdon  arrivèrent  ù  Quél)oc  le 
8  auùl  lfi3i.  L'habitation  de  Chauiplaiu  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
résidences  à  la  Bassa-Ville  avait  été  détruit  lors  de  la  prise  de 
Québec  par  les  Anglais  :  il  ne  restait  debout  qu'une  vieille  masure 
sur  le  quai,  ainsi  que  la  petite  chapelle  bâtie  en  161^  au  fond  do 
l'anse  du  Cnl-de-sac  et  desservie  ]>ar  les  Rérollets  jusqu'en  1629; 
mais  elle  était  désormais  abandonnée. 

lin  sentier  jîravissait  la  colline  et  débouchait  à  la  Haute-Ville 
sur  une  place  assez  vaste  oii  se  trouvait  la  nouvelle  église  parois- 
siale, dont  le  iK)rIail  faisait  l'ace  au  tort  Salnl-Louis.  Champlain 
avait  fait  vœu  d'élever  à  Quéltec  une  chapelle  eh  l'honneur  de  la 
Sainte  Vierge,  si  le  Canada  était  rendu  à  la  France.  Revenu  au 
pays  en  1633,  il  se  hâta  d'accomplir  son  va«u,  et  l'on  donna  ii  la 
|»etite  église  le  nom  de  Notre-Daine-de-Reewivrance.  Au-dessus  de 
l'autel  élait  suspendue  une  image  de  la  Suinte  Vierge,  eu  relieF, 
recouvrée  d'un  naufrage  comme  par  miracle  d). 

lia  première  visite  de  l'ancien  curé  de  Thury  lut  sans  doute  à 
l'église  de  Notre-l)ame-de-Recouvrance:  puis  H  alla  rendre  ses 
hommages  k  Clinmplain,  le  fondateur  de  la  colonie,  ainsi  qu'aux 
Pères  Jésuites  :  mais  ceux-ci  étaient  encore  k  leur  résidence  de 
Noire-Dame-des-Anges;  l'humble  demeure  4|u'on  leur  constmisit 


(1)  François  de  Harlny  (tr)l5<lfiM),  ourle  de  Prsncoù  d«  lUrlay  qni  laj 
Micréilft  et  fut  transféré  à  Paris  en  1071.  (tlaUia  Chriittaua.) 

{t)  iSifr  <Ic  Huuoii  ■  donna  li^itrt.'  dimissoirt;  au  siirur  G«odron  pour  recevoir 
Ici  oi'dre»  l'an  165i,  et  ce  en  considération  qu'il  élait  son  sojot  pour  UToir 
dctiuetirû  environ  dix  nns  en  cp  pays.  •  {Jcuiiutl  de»  Jnuila.  p.  187.) 

(3)  NoIre-Dame-de-Hecouvranee  d$  Québec,  par  H.  Layerdiûre. 
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près  de  rdgiise  paroissiale,  et  qui  fut  incendiée  avec  celte  éfçlise 
en  1640,  ne  dut  pas  être  bâtie  avant  ll}3.^)  [1>. 

On  ]K!>ul  supposer  i|ue  les  queli|ues  lamillcs  qui  composaient  la 
petite  colonie  de  (Québec  n'avaient  pas  manqué  de  se  réunir  pour 
aller  au  devant  de  leurs  compatriotes,  leur  souhaiter  la  bienvenue 
et  leur  oft'rir  riiospitalilé. 

Comme  nous  l'avons  dit  dans  une  étude  précédente,  Bourdon 
ne  tarda  pas  d'aller  se  choisir  lui-même  et  de  se  l'aire  concéder 
par  le  gouverneur  une  petite  seigneurie  dans  la  banlieue  de  Qué- 
bec-, sur  le  ctHeau  Sainte-Geneviève.  Oci:upé  aux  travaux  de 
reconslmotion  dti  fort  Saint-Louis,  et  à  l'croction  d'une  redoute 
sur  le  quai  de  la  liasse-Ville,  occu|>é  aussi  h  tracer  les  lignes 
principales  du  plan  i\o  Québec  (2),  —  car  ctwl  pour  tout  cela 
qu'on  l'a  fait  venir  au  Canada  —  il  charge  M.  Le  Sueur  de  sur- 
veiller les  travaux  de  défrichement  de  son  tief  Saint-Jean.  Les 
annales  de  l'Hôtel-Dieu  nous  représentent  en  efl'ei  ce  digne  prêtre 
faisant  défricher  les  terres  du  coteau  Sainie-Genevièie,  et  conti- 
nuant ainsi  au  Canada  l'œuvre  des  anciens  moines  des  Gaules  et 
de  la  Germanie.  Précurseur  de  tant  de  missionnaires  canadiens 
qui  ont  ouvert  le  pays  à  la  culture  et  à  la  civilisation,  il  dirige 
lui-même  dans  leurs  travaux  les  ouvriers  de  son  ami  Bourdon,  lait 
abattre  les  arbres  de  la  forêt,  met  le  feu  dans  les  taillis,  arrache 
k*s  souclies  et  les  racines,  fait  piocher  et  labourer  la  terre,  et  pré- 
pare le  sol  à  recevoir  la  semence. 

De  nombreux  colons  arrivent  de  France  dans  les  années  1635 
et  i636  :  les  uns  se  dirigent  vers  les  terres  de  M.  Giffard,  ù  Reau- 
port;  d'autres  se  rendent  plus  loin,  h  la  Ivonguc-Pointe  (.'));  d'autres 
enlin  restent  avec  M.  Le  Sueur  sur  lo  coteau  Sainte-Geneviève,  el 
le  bon  curé  les  encourage  par  son  exemple  et  par  ses  paroles. 

Travaillez,  prenez  de  la  poino  : 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

A  la  vue  du  mouvement  qui  régnait  à  Quél>ec  et  dans  les  envi- 
rons, dans  l'élc  de  1(>30,  le  P.  Le  Jeune  écrivait  : 


(I)  liftatiomi  dtt  JtiuUf».  J638  i*t  1030. 

(1)  HelaUotu  dn  JetuUtt,  lfl.1tt.  p.  M. 

(3)  C'mI  ainsi  qii'on  désiRiiBit  nlors  l'Ange-Gjirdien.  {Arehivti  dt  N.-tt.  àe 
QyÀbtt.  —  Carte  lUpuii  KebK  jiuqutê  au  Cap  Tourmentr,  IfM,  par  ieban 
Bourdon.) 
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u  Ij^a  habitants  de  la  Nouvello-France  so  âoiU  multipliés  au 

delà  de  nos  espérances Nous  voyons  lous  les  jours  aboitJer  boo 

nombre  de  très  honorables  personnes  r|ui  se  viennent  jeter  dans 
nos  p*ands  bois,  comme  dans  le  sein  de  la  paix,  ]wur  vivre  ici 

avec  plus  do  piété,  pins  de  franchise  et  plus  de  liberté QuétKM; 

me  semble  un  autre  pays;  il  n'est  plus  ce  [letil  coin  caclié  au  bout 

du  monde,  (mi  l'on  ne  voyait  (pie  (pie)i|ues  masures On  a  tiré 

les  alignements  dune  ville,  aliu  que  tout  ce  que  l'on  bâtira  doré- 
navant soit  en  Ikjh  ordre  (1).  » 

M.  Bourdon  so  marie  dans  l'automne  de  1035,  et  se  loge  dans 
une  petite  mutsou  qu'il  s'est  fail  construire  sur  le  colcau  Sainle- 
Gcncviève.  M.  Le  Sueur  sera  désormais  son  liûteelsoncoramensnl. 

Plus  lai*d,  vers  ItîôO,  on  élèvei-a  prés  de  cotte  maison  une 
mofjesle  chapelle.  En  attendant,  l'ancien  curé  de  Saint-Sauveur 
va  tons  les  jours  dire  la  messe  à  l'égliso  paroissiale.  Les  dimanches 
et  fêles,  la  petite  colonie  de  S;n'nt-Jean  l'yaccompa^e,  et  le  digne 
prêtre  donne  son  concours  aux  Jésuites  pour  rehausser  l'éclat  des 
céremonies. 

Le  Journal  tics  Jt''.suitf\n  nous  donne  à  ce  sujet  quelques  détails  : 
M.  Le  Sueur  avait  une  belle  voix  de  baryton  et  savait  très  bien  le 
plain-chant.  C'est  à  hii  (prêtait  toujours  réservé  le  chant  de  la 
l'assion  (la  partie  de  l'évanfîélisle),  celui  de  VK.rnlM,  celui  des 
I.ilanit'S.  C'est  lui  qui  dirigeait  et  *  soutenait  le  chanl,  >  dans  les 
olïices  ijamissiaux,  et  surtout  dans  les  processions.  Il  mettait 
beaucoup  de  dignité  et  d  exactitude  dans  l'accomplissement  des 
céii*monies,  et  le  P.  Lalcmant  aimait  à  l'avoir  pour  assistant  lors- 
qu'il remplissait  quelipies  fonctions  ecclésinsti()ucs  {'i^.  •  M.  d« 
Saint-Sauveur  uj'assista  toujours  bien.  »  dit-il  (|uelque  part  (^3). 

L'église  de  Notre-I>ame-de-Recouvrance  devint  bientôt  insufli- 
santé  pour  la   population  ;   il   fallut   Tagrandir  de  moitié   (4), 


(1)  Relationi  dé*  Jàuitft,  1636. 

(3)  Le  P.  Ji'rAme  Laleuunl  ne  né^'lj^-eait  rien  de  re  qui  pouvait  n;banssj>T 
\'èr\n\  du  rnlt<-  ralliotiqnt!  :  *  C'est  lui.  dit'Uarie  de  l'Ini'ArnatioD.  qni  a  mis  li^ 
bel  ordre  i[iii  se  voit  dnns  l'I'^^rHse  de  Qnèbec  »vcf  »otnnt  de  majesté  qu'un 
milieu  de  l'Eyli)«É!  dv  Pniure.  >  Et  \\\iit.  loin  :  •  Cvut  le  sî'Iateiir  de  l'P.jrltte, 
ajoute-t-elle,  <|iLi  Komlilf!  avoir  éti'*  He\i  clans  toutes  les  eéri-inonies,  ce  qui  n'est 
pas  onliuiiii'e  ii  uu  Jésuite.  »  (fMtrss  kialuriquu  41"  et  43:) 

(3)  Journal  dti  JfsuUft,  p.  tU5.  lit. 

(i)  Relations  da  JètuUn.  1636.  p.  V3. 
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>  Muli^ré  cela,  écrit  lo  P.  Le  Jeune,  «es  jours  de  fêtes,  les  deux 
premières  mosses  (|ui  se  dis<?nl  h  Q\i6Ucc  sont  si  fréiiiu*nl<*es,  ipio 
cellf  grande  eliajiclle,  ou  celle  i*elito  église,  sv:  voit  i-omplîe  uxffue 
ad  cornu  aitatis^  d'un  bout  û  l'autre.  Lo  service  se  lait  avec  solen- 
nité. Outre  les  messes  t>asse$,  on  en  chante  une.  tous  les  diinnnclies 

où  se  fait  l'eau  bénite  el  le  pain  bénii Je  confesse  îngénuement 

que  mun  cœur  s'attendrit  la  première  fois  que  j  assistai  à  ce  divin 
service,  vovant  nos  Français  tous  réjouis  d'entendre  ebanter  les 

louan{;es  de  Dieu  au  milieu  d'un  peuple  barl>ai-e Il  me  sem- 

blait  qu'une  Eglise  bien  réglée,  où  Dieu  est  servi  avec  amour  cl 
respect,  avait  traversé  la  mer,  ou  que  je  me  trouvais  tout  d'un 
coup  dans  noire  France,  après  avoir  |>assé  i[ueli|ues  années  au 
pays  des  Sauvages > 

N'oiddions  pas  toutefois  les  ombres  du  tableau.  Malgré  le  soin 
avec  le<iuel  se  faisait  le  recrutement  de  la  colonie»  il  se  glissait 
quelquefois  à  QuélKïc  des  hommes  vicieux,  il  y  avait  des  délaiU 
lances.  Mais  les  ordonnances  du  pays  étaient  sévères,  et  on  les 
faisait  observer  : 

«  Le  i9  décembre  i(i3o.  dit  le  P.  Le  Jeune,  furent  mises  à  un 
pilier,  devant  l'église,  des  atlichcs  et  défenses,  sous  ceitaines 
peines  :  de  blaspliémer,  de  s'enivrer,  de  perdre  la  messe  el  service 
divin  aux  jours  de  fêtes.  Eu  suite  de  iptoi.  un  carcan  fut  attaché 
au  même  pilier,  et  un  chevalet  auprès,  pour  les  délinquants,  où 
lui  mis  par  efTel  le  6  janvier  un  ivrogne  et  blasphémulcur.  Et  lo 
ââ  janvier,  un  de  nos  liabitanls  fut  condamné  ù  cinquante  livres 
d'amende,  pour  avoir  lait  enjvrerquelipies  sauvaj^es.  ■ 

Le  P.  Le  Jeune  ajoute  avec  raison  :  <  Les  meilleures  lois  du 
mmide  no  valent  rien,  si  on  ne  les  fait  ■,'arder  (1).  ■ 

Mais  en  j^'éuéral  quel  ma^milique  tableau  présentait  à  cette 
é|XH|ue  la  colonie  de  la  Nouvelle-France!  Quels exeuqiles  ravissants 
de  piété,  de  dévouement  et  de  zélo!  0»e  de  vertus  dictes  de  la 
primitive  E^^lisel  Qui  ne  se  serait  senti  porté  au  bien,  en  voyant  le 
gouverneur,  M.  de  Montmagny  (3),  et  le  pi-eniter  commis  des 
Cent- Associés,  M.  Gand,  assister  tons  les  dimanches,  non  seulement 
ù  la  messe  et  aux  vêpres,  mais  au  catcchisoie,  ahn  d'engager  par 


(I)  Brlaliont  dfi  Jituitit,  IÛ30,  [>.  il. 

ii)  Clieialîdr  de  Malte,  saccosaear  de  CbnmpUîa  commif  (ouvcmcar  du 
Cunadn  (1030  tô). 
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leur  présence  tous  les  Français  et  Sauvages  à  en  protiter  eax- 
mâmesd)?  Qui  n'aui-ait  été  ému  jusi|u'aux  lartnes  en  voyant  tes 
premières  dames  de  la  colonie,  comme  par  exemple  M'»"'  Giffard  (î), 
exercer  envers  les  indigènes  des  actes  de  cliarîté  vraiment 
hëroï)|ues? 

<  Le  8  novembre  103%,  dit  le  P.  Le  Jeune,  H.  Giffard  baptisa 
un  petit  enfant  sauvage,  âgé  d'environ  six  mois,  le  croyant  si  près 
do  la  mon,  qu'on  n'aurait  pu  nous  appeler;  il  sunécut  encore 
quelque  temps.  8a  femme  allailait  ce  {wuvre  pcliL,  el  en  avait  un 
soin  comme  s'il  eût  été  son  propre  enfant.  Certaine  nuit,  s'éveillant 
toute  pleine  d'étonnement  et  de  joie,  elle  dit  à  son  mari  qu'elle 
croyait  que  ce  petit  ange  était  passé  au  ciel,  f  Non,  repart-îl.  je 
«  viens  de  le  voir,  il  vit  encore.  —  Je  vous  supplie,  réplique-l-clle, 
•  d'y  regnrder  encore  une  fois  :  je  ne  puis  croire  qu'il  ne  soil 
t  mort,  d'autant  que  je  viens  de  voir  tout  maintenanl  dans  mon 
«  sommeil  une  grande  troupe  d'anus  qui  le  venoient  quérir.  » 
Ils  le  visitent  donc,  et  le  trouvent  trépassé,  bien  joyeux  d'avoir 
aidé  à  mettre  au  ciel  une  âme  qui  bénira  Uicu  durant  toute 
rélernilé  (3).  » 

Sur  le  coteau  Sainte-Geneviève,  on  voyait  en  |>ermanence  de 
pareils  exemples  de  dévouement  h  Tégard  des  Sauvages.  Guillaum« 
Hubou,  l'un  des  plus  anciens  citoyens  de  la  colonie,  est  allé  s'y 
fixer,  à  la  suite  de  ik)urdon  el  de  M.  Le  Sueur  (4).  A  la  demande 
des  UR.  PP.  Jésuites,  sa  femme  (5)  a  consenti  à  recevoir  dans  «a 
maison  uo  certain  nombre  de  filles  sauvages,  auxquelles  elle  pro- 
digue lotis  les  soins  que  peut  inspirer  la  charité  chrétienne,  inau- 
gui"ant  ainsi  cette  œuvre  magnifique  que  continuera  plus  tard  la 
Vénérable  Marie  de  rincarnation  dans  son  célèbre  pensionnat  ou 
séminaire  mmage.  Ecoutons  plutôt  le  P.  Le  Jeune  : 

c  Les  Sauvages,  dit-il,  nous  ont  donné  quelques-unes  de  leurs 


(1)  RtlaMam  in  Jh^Het,  1636.  p.  44. 

(S)  Marie  Benoimrd.  <  Kllv  ôtait  enrpÎDte  quand  elle  s'eml)arqD&  (en  Prance). 
re  qui  lui  faisail  appri-lieuder  ses  coaclies;  inai^  NotnvSctgneur  l'a  ^raiideni^nt 
fftvori-sée,  car  huit  jours  apr^a  son  arrivée  (le  4  juiu  163i),  rlle  s'esi  délivrée 
fort  iieorcusemeiit  d'une  lltle,  r[Di  se  porte  bioo.  et  qae  le  P.  Lalemant  bapûui 
le  lendemain.  «  {Ibid..  iOal,  p.  88.) 

(3)  RetalioM  dei  JêiuUes.  1635.  p.  7. 

(4)  Archivas  de  N.  D.  de  Uuëbe<!. 

(5}  Marie  Rollet,  veuve  de  Louis  Uittert»  le  premier  liabilant  do  Cauudo.. 


nourries  à  la  façon  des  ctii'ôliens,  puis  mariées  à  quelques  Fnuiçais 
ou  quelques  gauvafros  bapli^s,  retireront  tant  d'enfants  de  leur 

nation  que  nous  voudrons Ces  enfaiils  sont  nourris  chez  le 

sieur  Ilubou,  (pii  a  (^[ious<^la  veuve  de  M.  Hél>erl.  premier  lialiilant 
de  Québec;  lui-même  nn  a  une  h  soi.  qu'il  nourrît  el  enln'lient. 
Le  sieur  Olivier  Le  Tardif  en  tient  une  autre  dans  la  même  maison, 
que  les  Sauvages  lui  ont  donnée;  il  paie  sa  pension,  comme  nous 
faisons  celle  des  autres  qui  sont  au  même  logis.  Ces  )>cti(es  iilles 
sont  velues  ù  In  française;  elles  ne  se  soucient  pas  plus  des  Sau- 
vages«  que  &i  elles  nVlaient  pas  de  leur  nation.  Néanmoins,  alin 
de  les  dépayser  el  de  leur  donner  le  moyen  d'apprendre  la  langue 
ol  l'hoiinëtelé  française,  poursecourir  purupri^s  leurcoinpiitriotcs, 
nous  avons  délibéré  d'en  envoyer  deux  ou  trois  en  Fi-ance,  pour 
les  faii'e  loger  et  instruire  en  ta  maison  des  Hospitalières  qu'on 

désire  faire  passer  eu  la  Nouvelle-France  t*) » 

Certes,  Ton  admire,  et  avec  raison,  la  charité  héroïque  que 
pratiqua  la  Mèro  de  rincarnatiou  dans  ce  qu'elle  appelait  son 
séminaire  murnge.  Le  séminaire  sauvage  du  coteau  Sainte-Gene- 
viève était-il  moins  admirable  parce  qu'il  était  dirigé  [>ar  une 
dame  de  qualité,  au  milieu  des  soucis  et  des  embarras  du  siècle? 


h 


Les  Hospitalières  dont  parle  le  P.  Le  Jeune  étaient  les  Reli- 
gieuses Augusliries  de  Dieppe,  nonvelleinent  réforniiV*»  par  le 
vénérable  ar«*hev6que  de  Rouen.  Mgr  de  Harlay  [t).  tjt  duchesse 
d'Aiguillon,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  ayant  résolu  de  fonder 
uu  hôpital  dans  la  Nouvelle-France,  eu  avait  olfert  la  dircclioo  h 


{i)  tielaliont  in  Jrtuilft.  1C:16.  |>.  3i. 

(3)  •  Le»  An^ualiurs  lio»piulit:Tea,  dites  de  la  Mûéricorde  de  Jé»s,  éUîcnl  i 
Dibppt*  drs  le  uv*fiît;cle;  aïKÎs  alors  «Ites  portaient  un  ruatume  noir,  ne  far- 
daioat  pas  1&  cidtare,  et  outre  le  s^n'ice  de  rilùtel-nivu,  ilont  nlleit  Bvaieut 
la  rtiKTice.  elles  allaivat  soiifner  tes  matailes  en  villi*.  Ce  fui  l'an  lOiS  i)u'rlteA  m 
réfurnit>rent  ft  ee  soumireut  à  la  rlililurt!  perpétuelle  et  t-rvi^tirent  le  blute 
rostutne  «Icfi  rhonoinefic»  de  Saint-AugtiMiii.  ■  [Annala  de  la  CommUNOulé  dei 
Betigirutet  hoipiUltiérti  d'Hareourt.  élude  par  U.  l'ubbL^  C.  Giiérj,  pabliée  dans 
la  Heeut  «atkoUqut  de  Xomandia,  t.  ut.  p.  SOtf.) 
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ces  Religieuses,  et  elles  aviiienl  uocept^.  Le  coniraL  de  fondation 
Tut  signé  le  lU  août  l(i:î7  :  lu  loiidalrice  oblinl  de  la  Coni{>agnio 
des  Cenl-Associés,  outre  un  lerralu  duns  l'enclos  de  tïuébec  pour 
y  consU-uire  riinpital.  un  lict  de  soixante  arpents  dans  la  banlieue, 
enlie  le  Cap  Uouye  el  le  coteau  Sainle-(ieneviève;  puis  elle  envoya 
des  ouvriei'S  à  IJuêbec  [lour  coiniueucer  les  dèrrieliements  el  pré- 
parer un  logement  aux  neli^ieuses. 

Ou  pria  M.  Le  Sueur  de  surveiller  les  travaux.  Il  s'y  prêta  d'au- 
tant plus  volontiers  que  les  terres  de  Sainte-Marie  —  c^est  ainsi 
qu'on  apiH'Iait  le  (iet  de  l'Hôiel-Dieu  —  étaient  voisines  du  rtel 
Saint-Jean  qu'il  était  <lé]à  occupé  à  mettre  en  culture.  Il  connais- 
sait d'ailleurs  les  Keligieuses  Augustines  de  Dieppe:  el  conune  il 
)■  avait  un  Hôtel-Dieu  dans  son  ancienne  paroisse  de  Thury  (I),  il 
savait  le  grand  bien  qu'une  irjslitulion  de  ce  genre  [Kiuvail  faire  à 
Québec. 

Les  trois  Ueli^ieuses  Hospitalières  destinées  ù  inaugurer  l'Hûtel- 
Dieu  de  Québec  quitléreul  la  ville  de  Uiepi>e  le  4  mai  1631)  :  elles 
étaient  accompagnées  de  quatre  Religieuses  Crsulines  qui  venaient 
établir  au  Onada  une  maison  de  leur  Ordre.  Elles  arrivèrent  h 
Québec  le  |ef  août,  après  trois  mois  d'une  très  pcrilltMise  navi^- 
tîon,  et  furent  accueillies,  sur  le  (|uai  de  la  Basse-Ville,  au  bruit 
du  canon  du  fort,  par  le  gouverneur  et  les  officiers  iIh  la  ^'arnison, 
par  tout  le  clergé  et  les  principaux  citoyens  do  la  colonie.  On  les 
conduisit  en  procession,  avec  de  prandcs  ninniues  de  respect  et 
de  réjouissance,  à  l'église  paroissiale,  oii  un  Te  Deum  lut  cbanté 
en  actions  de  grûce.s.  Le  gouverneur  les  re^ul  ensuite  au  cbûleau 
Saint-Louis,  les  présenta  au  clergé  ot  aux  principaux  citoyens, 
puiâ  les  lit  conduire  aux  résidences  qui  leur  avaient  été  préparées, 
les  Ui'sulines  à  celle  petite  maison  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
sur  le  quai  de  la  Uasse-Villc,  les  Hospitalières  ù  la  maison  des 
Ccut-Assuciés,  i  située  en  face  de  la  place  d'armes,  vers  l'angle 
de  la  rue  dn  Trésor  (2).  ■ 

Ces  Uelij;ieuses  se  trouvaient  dans  le  plus  grand  dénuement  t 
leur  mobilier  et  leurs  provisions  n'étaient  pas  eacora  arrivée  & 


(i)  £iioi  hiâtarique  lur  Thury-Hareourt,  p.  74. 

(3)  Hittoire  de  VUàMOieu  de  Québec,  par  M.  l'abbé  Cascnia.  p.  Hfi,  — 
fl  Otte  maison  devait  âtre  située  vers  remplacement  de  t 'ûgtÏM  aiiglicAue.  • 
{Journal  des  JhuUet,  p.  7,  note  d«  M.  Lnvvrdït^re.) 
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Québec;  elles  n'a^'aient  pas  même  de  lits  pour  se  coucher.  Maïs 
elles  avaient  remari]tif^  dans  les  rangs  du  clergi  et  dos  citoyens 
qui  étaient  venus  U  lour  renronlre,  un  orcldsiastique  qui  portail 
le  costume  des  abbës  français,  différent  un  jieu  de  celui  des 
Jésuites;  c'était  M.  Le  Sueur  :  elles  le  firent  demander.  <  Nous  le 
priâmes,  écrit  l'annaliste  de  l'Hotel-Dieu,  d'avoir  la  bonté  de  nous 
faire  apporter  quelques  branches  d'arbres  pour  nous  coucher,  co 
qu'il  lit  fort  volontiers;  mais,  ajoute-t-olle,  elles  se  trouvèrent  si 
remplies  do  chenilles  que  nous  en  étions  toutes  couvertes  (1).  > 

La  maison  des  Genl-Associés,  que  l'on  venait  de  prêter  aux 
Hospilalières,  était  un  corps  de  logis  assez  spacieux,  ^  double 
étage,  et  renfermant  six  chambres.  Elles  firent  sulxliviser  ces 
appartements,  suivant  les  }>esoins  de  la  Communauté.  Au  rez-do- 
efiaussée,  une  ^Tamle  suite  tut  destinée  aux  malades,  une  autre 
pour  les  oflires.  et  un  cabinet  pour  la  supérieure.  Au  deuxième 
étage  furent  placés  la  chapelle  et  le  choeur,  un  parloir,  et  une 
salle  de  communauté.  Les  Jésuites  leur  prêtèrent  un  tabernacle 
où  elles  eurent  la  cx>nsolation  de  garder  le  Saint-Sacrement.  En 
attendant  l'arrivée  du  navire  qui  portait  leurs  eflels  et  leurs  provi- 
sions, et  qui  n'entra  dans  le  port  de  Québec  que  le  i5  août,  l'agent 
de  la  Compagnie  leur  fournit  quelques  provisions,  et  les  Jésuites 
les  meubles  les  plus  indispensables  et  des  matelas  pour  servir  de 
liUs. 

fl  Le  lendemain  de  leur  installation,  dit  l'abbé  Casgrain,  pen- 
dant qu'elles  étaient  occupées  -d  ces  premiers  arrangements,  le  P. 
Le  Jeune  vint  frap|)er  à  leur  porte,  accompagné  de  M.  Le  Sueur, 
ancien  curé  en  Normandie,  cet  excellent  ctrlési  asti  que  dont  elles 
avaient  réclamé  l'assistance  le  premier  soir  de  leur  arrivée. 

■  Après  leur  avoir  désigné  pour  confesseur  le  P.  Yimont,  le 
P.  Le  Jeune  leur  présenta  M.  Le  Sueur  comme  chapelain  et  éco- 
nome de  la  communauté.  «  C'était,  disent  les  chroniques,  un 
•  homme  fort  entendu;  il  s'était  déjà  mêlé  de  nos  alfaires,  ayant 

<  fait  défricher  nos  terres  de  Sainte- Marie.  Nous  allflmes  les  visiter 
■  ce  jour-lù  avec  lui  ;  il  y  avait  (juelques  arpents  de  bois  abattus 

<  où  l'on  avait  semé  du  blé  qui  nous  parut  assez  beau « 

H.  Le  Sueur  fut  donc  le  premier  cha[>elain  de  riIOtel-Dieu  de 
Québec;  il  en  fut  aussi  bienUît  le  confesseur  :  et  il  exerça  ces 


(1)  tlutoirê  de  iUôtel-Diiu  de  Qikébte,  par  kl.  l'alibé  Casgniio,  p.  76. 
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Ibnctions  diimnl  six  ou  sept  mis,  ù  Jcii\  re|)ri^'--ft  clIfTôrontes  :   la 
piiMiiicro  fois,  de  1039  à  lOW»,  la  seconde»  fois,  de  Hiii  à  1630. 

Au  priiilempsdi:^  Ki^K  les  Religieuses  IlospiUlièressodéridèreut 
à  quitter  Quf^Uec  pour  aller  s'élahllr  ù  Sillery.  Durant  la  constnic- 
tiou  de  It'ur  liopîUil,  elle  se  logèrent  dans  une  peliie  luai&un  prèfi 
de  la  Poinle-à-Puiseaux,  où  M.  Le  Sueur  les  suivit  et  continua  de 
les  desservir.  Mais  lursiprau  cuiuniencement  de  Vliiver.  ell'^s 
entrèrent  dans  leur  résidence  de  Sillery.  il  ne  voulut  pas  rester 
plus  longtemps  si  loin  de  ses  cliers  habitants  du  coteau  Sainte- 
Geneviève.  Il  revint  cliez  Jean  Bourdon,  et  fui  remplacé  {>ar  le 
P.  Méiiard  comme  chapelain  de  IHôtel-lHeu. 

Vers  la  Tm  de  mai  1044.  les  Hospitalières  reprirent  le  chemin 
de  Ou^bec.  où  elles  devaient  se  lixer  d(''Iinîtivomeut;  et  en  atten- 
dant que  leur  monastère  fût  prêt  à  les  recevoir,  elles  se  loy^reiit 
dans  une  pauvre  maison  de  la  Basse<Vrllc,  la  même  probablement 
qui  avait  servi  di*  njsideuce  aux  (j-siilines  lors  de  leur  arrivée, 
dans  le  pays.  Puis  lorsqu'elles  prirent  pussossiou^  dans  le  cours 
de  Vautomne,  de  leur  monastère  h  la  Haute-Ville,  «  M.  Le  Sueur 
fut  nomme  pour  la  seconde  fois  confesstMU'  et  chapeluin  de  la 
communauté  (1);  »  ot  il  revint  chez  les  Hospitalières. 

Il  est  probable  que,  malgré  1»  ç^éne  considérable  oîi  eHes  se 
trouvaient,  tes  Religieuses  lui  donnaient,  outre  la  pension,  un 
modeste  traitement  :  «  Noire  dépense  excédait  de  )>eaucoup  no» 
revenus,  écrit  l'annaliste  de  l'Hôtel-Oieu.  Nous  étions  cinq  reli- 
gieuses, nous  :ivioiis  un  clia|H*lain,  i[ualre  ftensinnuaires,  une 
servante  et  sept  hommes  à  t;ages  (2).  » 

H.  Le  Sueur  était  un  homme  de  zèle  et  de  piété.  La  même 
annaliste  lui  rend  le  témoignage  qu'il  s'acquîtlii  toujours  de  ses 
lonctions  t  avec  assiduité  et  lK>n  exemple.  »  Mais  ce  digiïe  prêtre, 
accoutumé  à  la  vie  uclive  du  ministère  paimssial,  devait  évideru- 
menl  se  trouver  à  l'élroit  dans  les  murs  d'un  hôpital.  H  était  un 


(1)  Uithire  dt  nidtel-Dieu  de  Quibtt,  [lar  M.  l'abbi  Cugroin.  p.  lU). 

^'S)  liistoirt  de  l'Uûlei-Dteu  de  Quêbet,  psr  Sanr  JuclicreRO.  dite  SaioKi- 
Ignace,  p.  67.  A  SlontAQbnn.  rhez  Jtrusine  Legîfr,  iiti|)rimeur  du  lluii'.  I7SI.  — 
—  On  sait  que  Irt  %énLaliU'  ^iiileiir  de  cette  lliNtoire  fr.1  la  Sipur  0iiple!U4ii  dite 
SHJDle'H^I^nr.  •  La  Sti^ar  Juf-li^rtau  a  fitanii  Ws  (101:1111)1*1111;  l'aulrc  a  duiinâ 
1%  ruriit'^  e(  te  Bt>i«.  f  iLetires  du  P.  DupUtiU,  par  H.  1.  Eduiond  hoy  i 
ap|)eiiilice,  p.  xiv  et  xvin.) 


grand  amateur  de  chasse  et  de  i>écbe  (1)  :  sa  nature  avait  besoin 
d'e^terciceâ  violents.  Aussi  acceplait-il  avec  joie  et  empressement 
de  l'aire  quelque  excursion  dans  les  environs  de  Ou<^bee  pour 
porter  des  secours  spinluels  aux  colons  qui  s'y  étaient  ciahtis, 
lorsqu'il  en  était  prié  par  ses  supérieurs.  Ceux-ci  le  remplaçaient 
alors  tom|)oraircmenl  fi  l'Itôpital. 

M.  Gilles  Nicok't  desservait  liabiluelleraent  Beauport  et  la  côte 
Beaupré  (â).  Dans  l'flulomne  de  16Vî,  le  gouverneur  l'ayant 
emmené  avec  lui  ù  rile-aux-Oics,  on  proposa  à  M.  Le  Sueur  de 
visitera  sa  place  la  côlo  Ucauprc.  «  Co  mt-mc  jour  Citi  octobre), 
M.  de  Salnl-.Snuvour  partit  |>our  npau|ir(%  dit  le  P.  Lalemant. 
MM.  do  la  Ci^impaj^itie  (des  (Vnl-Associt^s)  lui  donnent  !25  écus  [>ar 
an  [M^ur  y  faire  quelques  voyages  et  y  avoir  le  soin  du  spirituel  et 
du  temporel;  ce  qui  s'est  l'ait  avec  notre  consentement  pour  |)0ur- 
voir  cependant  de  prêtre  à  Tliôpital.  >  Puis  il  ajoute  :  «  Cela  ne  se 
fera  que  pour  un  an;  on  mande  un  anlre  prélre  en  France  pour 
riinpilal,  à  la  place  de  M.  de  SainlSauvvur  (3i.  > 

Ainsi  les  Jésuites  ne  trouvaient  évidemment  pas  commoiie  que 
le  cliaf»elain  de  l'Hùtel-Dieu  s'absenlûl,  même  temporairenuMit, 
[vour  la  mission  de  la  côte  Beaupré.  Ils  songeaient  à  le  laisser 
libre  de  tout  son  temps  pour  cette  mission  ;  mais  ils  ne  purent  lui 
trouver  de  romplavanl  ù  riIntel-Dieu-  Il  resla  donc  c!ia(»elain  des 
Hospitalières,  avec  la  pcnnissinit  de  s'absenler  de  temps  en  temps 
pour  la  missiun  de  lu  cùle  Iteaupré. 

Aussi  te  voyons-nous,  dans  l'hiver  de  l&i7,  au  mois  de  février, 
baptiser  à  la  Longue-Pointe,  dans  la  maison  de  Massé-Joseph 
Gravclle.  qui  était  établi  dans  celte  localité  (4),  puis  à  la  Kivière- 
uu-Cliieu,  dans  la  maison  do  Koberl  Urouin  (5),  des  enfants  de 


(I)  «  Lff  10  mni  (16t7)  kp  prirenl  le^  [trnmirrs  pnîuonx  par  M.  de  S.iînI-San- 
veur,  et  eutr'aulrcs  ua  «atimon...  i  —  t  L«  IB  uiai  (1648)  M  prit  le  |tr«mi«r 
Mirnton  pnr  M.  de  SaiotSiiuvcur...  >  (Journal  dtt  Jtsuitet,  p.  85  et  108).  — 
•  Il  ÈUit,  dit  SI.  Ferland.  tin  p^rhr^ur  Ae  premièrp  lorrc;  il  pouvait  l'exerror  à 
la  pèrtid  <!an5  le«  eaui  di?  <Jiir)»oc,  où  U  poisson  de  toute  espèce  aboodait 
•lors,  a  (Notf$  rur  tn  BegUlreg  de  \.-D.  de  Quàbre). 

(1)  JtMfi  NifùM,  dan»  1*  Rtcue  eathotique  de  Normandie,  l.  ii,  p.  6i3. 

(3)  Journal  d<t  Jeiutlr».  p.  8. 

(i\  Arte  de  tiiaria^e  de  Mauv-JuMph  tiravelle,  l"  moi  1644.  {Arehivu  de 
n.-H.  df  Otubfe.) 

Ifi)  Carte  depui*  Kebtt  jusqun  au  Cap  Tourmtnie.  par  Jeban  Uourdoo. 
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cos  braves  colons.  Gravclle  et  Drouin  t^Uicnl  Loiis  deux  originaires 
du  Perche,  tous  deux  du  diocèse  de  Sécz  donl  M.  Le  Sueur  faisait 
partie  avant  de  venir  au  Canada. 

Dans  l'automne  de  la  même  année»  après  le  départ  de  M.  Gilles 
Nicolol  pour  la  France  (ij,  M.  Le  Sueur  fait  de  nouveau  la  vUita 
de  la  C4>le  Beaupré.  Au  Cliikleau-Riclier,  Il  célèbre  le  mariage  de 
Maltiuriu  Gagnon  et  do  Franvoise  Butideau;  et  ce  mariage  a  lieu 
■  eu  la  maison  du  dit  Malhurin  Gagnon  (2).  » 

Malliurin  Gagnon  était  l'aîné  des  trois  frères  Gagnon  —  les  deux 
autres  s'appelaient  Jean  et  Pierre  —  qui  avaient  quitte  leur  pays 
naUiU  Tourouvre>  au  PeI'che^  avant  IHIO,  et  s'étaient  fixes  au 
Cliâleau-Fticlier,  voisins  tous  les  trois  les  uns  des  autres,  tout  près 
de  la  Rivière-au-Chien  (3).  Quoique  l'aine  des  trois,  MaMittriii  se 
maria  le  dernier  {'t);  il  eut  le  bonliour  de  voir  bénir  sou  mariage 
dans  sa  propre  maison,  par  son  compatriote,  M.  1^  Sueur.  Quelle 
belle  lète  de  famille  !  rpiel  rêve  délicieux,  devenu  une  réalité,  que 
cette  réunion  de  quelques  Français  de  la  vieille  France  célébrant 
une  noce  dans  les  torèls  du  nouveau  monde! 

C'était  à  la  lin  de  septembre.  Ceux  qui  ont  visité  notre  paj-s  i  | 
cette  époque  de  l'année  savent  do  (|uolIes  merveilleuses  couleurs  ' 
se  revêtent  alors  nos  forêts  d'érables,  de  liélres  et  de  liouleaux. 
Atteintes  par  les  premières  pelées  do  l'antonine,  elles  se  dépouillent 
de  leur  vert  manteau,  et  prennent  une  |>arure  soyeuse^  ricbe  et 
brillante  :  leur  feuillaf^e  devient  orange,  rose,  rou{;e,  arec  les 
nuances  les  plus  diverses.  M.  Le  Sueur,  <]escendant  en  canot  de 
Québec,  arrêtait  d'éta|X's  en  étapes  à  Beauporl,  au  Saut-Montmo- 
rency, à  la  Longue-Pointe,  au  Saul-à-la-Puce,  à  la  Uivière-au- 
Chien,  à  la  Grand'Hivière,  partout  où  il  |>ouvait  avoir  quelques 
colons  à  visiter.  Il  dut  admirer  souvent  le  spectacle  enchanteur 
de  ces  belles  forêts  qui  ornaient  alors  les  collines  de  l'Ile  d'Orléans 
cl  les  falaises  de  la  ente  Beaupré. 

On  a  renianpié,  sans  doute,  ce  que  dit  le  P.  Lalemant,  à  l'occa- 
sion de»  visites  de  M.  Le  Sueur  à  la  cûte  Beaupré  :  il  n'avait  pas  à 
s'occu[ier  seulement  du  spirituel,  mais  aussi  ■  du  temporel  ;  a 
c'est-à-dire  que  la  Compagnie  des  Cent-Associés  l'avait  prié  de 

(1)  Le  It  octobre.  (Journal  de*  Jétuilti,  p.  M.) 
(3)  Archivas  de  N->D.  de  Québec. 
{'.i)  Carte  dfpiiit  Kebet  jutquu  au  Cap  TourmtnU. 
(i)  Dictionnaire  généalogique  de  Mgr  Tiogotj. 
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s'occuper  un  peu  de  In  sttualion  matérielle  des  nouveaux  colons. 
do  voir  si  loul  allait  bien  dans  vos  nouveaux  ctab)i:^s<>n)euls.  si  l'on 
y  élail  encoura^^,  si  la  colonisalioii  el  le  dèrricliement  des  terres 
prospéraient;  il  était  chargé  sans  doute  de  régler  ou  de  prévenir 
bien  des  eonleslalions  qui  pouvaient  s'élever  eiilro  ces  vaillants 
colons  du  Perche  et  de  la  Normandie;  il  devait  écouter  leurs 
demandes,  leurs  réclamations;  il  devait  voir  si  les  intcrêls  do  la 
Compagnie  n'étaient  pas  lésés  quelque  part  :  el  de  tout  cela  il 
devait  faire  rap[>ort  au  ^'ouverneur  de  la  colonie.  Son  r6Ie  était 
important,  et  ses  aptitudes  pour  les  affaires,  reconnues  de  tout  le 
monde.  Le  P.  Le  Jeune,  en  le  conduisant  chez  les  Hospitalières, 
1c  leur  avait  présenté  non  seulement  pour  être  leur  rliapt^lain, 
mais  aussi  •  pour  avoir  soin  de  leur  temporel,  i  K^lement,  la 
Compagnie  des  Cent-Associés,  qui  connaissait  M.  Le  Sueur,  ot  avait 
probablement  contribué  à  le  faii'e  venir  au  Canada^  l'avait  prié 
d'avoir  soin,  dnns  ses  visites  k  la  côte  Beaupré^  non  seulement  du 
spirituel,  mais  aussi  du  temporel. 

M.  1^  Sueur  continua  ses  visites  annuelles  c-omrae  missionnaire 
à  la  rôle  Ikiaupré  jusque  vers  HlTifl.  Quand  il  rentniil  à  la  ville,  il 
reprenait  ses  fonctions  de  cliajM'lain  de  l'hôpital. 

f  A  la  lin  do  Tautomue  iOrK).  écrit  Tannaliste  de  celte  maison, 
M.  de  Saint-Sauveur  sortit  de  chez  nous,  et  nous  resUïmes  sans 
chapelain.  Les  Jésuites  nous  en  fournirent  jusqu'à  l'année  suivante, 
qu'un  prêtre  nommé  M.  Delisle,  que  nous  avions  demandé  en 
France  à  ce  dessein,  arriva  (f).  » 

M.  Bourdon  venait,  en  etfet,  de  construire  une  chapelle  sur  lo 
coteau  Sainte-Geneviève,  non  seulement  |>our  sa  famille,  mais 
aussi  ]>our  toute  la  population  de  rf^ndiviii.  Aver  la  permission 
des  Jésuites,  M.  Le  Sueur  se  chargea  de  la  desservir.  Il  se  chargea 
également  de  l'éducation  des  enfants  do  son  ami  Bourdon,  qui 
c^minençaienl  à  grandir.  Il  s'attacha  déliiiîlivemeut  à  cette  famille, 
où  il  avait  tmuvé  l'hospitalité  en  arrivant  au  Canada,  et  i|u'il  ne 
devait  plus  quitter. 


En  parcourant  los  anciens  registres  do  la  paroisse  Notre-Dame 

(1)  Histoire  dt  l'Hôlet-Dieu  dt  Qaibee,  piu-  Sortir  Jucheraa,  p.  S7. 
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de  Québec,  on  y  rencontre  assez  souvent  le  nom  fie  M,  Le  Siieiii 
on  n'y  trouve  nulle  part  sa  sii^nature.  Les  acles  de  bajH*?rae«, 
mariages  et  sépultures  sont  tous  rédigés,  à  la  troisième  |>er»oane» 
par  le  Supérieur  ou  t|uel<[ue  autre  Père  de  la  mission;  aucun 
n'est  signé.  M.  Torcapel,  le  pi-emier  cure  de  Québec  nommé  par 
Mgr  de  Laval,  est  aussi  le  premier  dont  on  trouve  la  signature 
dans  les  registres  {%  août  1659|. 

Dans  les  actes,  l'ancien  curé  de  Saint-Sauveur  de  Thury  Ml 
désigné  tantôt  sous  le  nom  do  «  M.  Jean  Le  Sticur.  >  tantôt  sous 
celui  de  *  M.  Jean  Le  âueur  dit  de  Saint-Sauveur,  >  lantùt  enfin 
sous  celui  de  *  M.  de  Saint-Sauveur.  ■  Jusqu'à  Tannèo  iGiiO,  on 
lui  donne  le  litn*  de  <  chapelain  des  Religieuses  Hospitalières,  « 
ou  u  clia|)elain  de  IHôiid-Dieu.  f  A  partir  de  celle  date,  il  n'a  plus 
aucun  titre;  une  seule  fois,  cependant^  il  est  appelé  •  préiro  habi- 
tué en  celte  [laroisse;  •  et  une  autre  Ibis,  on  lit  :  •  Heâsira  Jean 
Le  Sueur,  jadis  curé  de  Saint-Sauveur  en  Normandie.  » 

Il  a  Tait  peu  de  baptêmes,  et  ceux  qu'il  a  fails  ont  été  presque 
tous  célèbres  à  domicile,  lors  de  ses  visites  sur  lu  côLe  Beaupré  : 
m  (lomo  liof/tTli  Orouin;  in  domo  dicli  Gravelte,  etc.  Tons  les  actes, 
d'ailleurs  sont  enregistrés  à  la  paroisse  de  Québec  par  le  Supérieur 
de  la  mission. 

Mais  le  bon  curé  normand  consentait  quelquefois  à  être  parrain 
des  entants  de  ses  compatriotes;  et  il  accordait  cette  laveur,  non 
pas  à  ceux  ([ui  déjà  à  cette  é|K)que  tranchaient  du  grand,  mais 
aux  pauvres,  aux  gens  modestes,  aux  braves  et  honnêtes  bourgeois 
auxquels  il  était  sur  de  faire  un  grand  plaisir  en  la  leur  accordant. 

Les  vieux  documents  sont  éloqueuls  à  leur  manière  :  un  mot 
qu'ils  nous  disent,  un  délai!  qu'ils  signalent  est  souvent  un  trait 
de  lumière  qui  éclaire  une  situation,  fait  connaître  un  pcrsonna^. 
Ce  que  les  regislrcs  de  Québec  nous  disent  de  M.  Le  Sueur  nous 
révêle  sa  gmnde  Itonté  de  cœur,  son  dévouement  ù  s<>s  compa- 
triotes do  France,  son  attaclienicnt  spécial  à  ses  cbers  Normands, 
et  tout  particulièrement  à  ceux  de  son  ancienne  paroisse  de  Thury. 

ïl  y  avait  sur  le  coteau  Sainte-Gene\iève  une  humble  et  mode.sto 
lamille  originaire  de  Thury,  celle  de  Léonard  Goujel  et  Catherine 
Dufrenvois  :  les  deux  époux,  dont  M.  Fcrland  menlionne  la  pré- 
sence au  Canada,  repassèrent  pmtiablenicnt  en  France,  car  on 
n'en  trouve  pas  de  traces  dans  nos  registres.  Mais  leur  fîlle, 
Catherine  Gonjet,  mariée  à  Nicolas  Bonhomme,  resta  à  Québec  et 
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Tiil  la  soupIio  d'une  nonihrciisc  pr>stérin5.  M.  Le  Sueur  avait  la 
charité  de  visiter  .vmvent  cette  ancienne  paroissienne.  Il  le  thisaîl 
surtout  lors<[u'ellc  était  malade,  et  lui  prodi;^uait  alors  Icâ  ronso- 
latioDs  dont  la  religion  s«ule  a  le  secret.  Il  voulut  un  jour  donner 
h  celle  )>auvre  t'enime  un  Lémoigna^'e  S{}êcial  d'afTection.  Ayant 
été  obli^'t^.,  immédiatement  après  ses  couches,  d'ondoyer  son 
enfanl  en  danger  de  mort,  il  voulut  ensuite  uccompa^ner  cet 
entant  à  I  epliso  e(  le  tenir  lui  inèino  sur  les  fonis  haptismaui:.  I^a 
marraine  l'ut  Hellène  Ues^xirtes.  Les  cërcnioniesdu  baptême  furent 
suppléées  par  le  IV  Lalemant  H I. 

Que1i|ucs  années  plus  tard,  M.  Le  Sueur,  toujours  pour  faire 
plaisir  à  son  ancienne  paroissienne  de  Thury,  voulut  célébrer 
soleniicltement  lui-nii^mn  dans  la  ehapeUe  Saint-Jean  le  mariage 
de  son  lils  Guillaume  Honliommc  avec  Françoise  Hachée,  de  la 
paroisse  de  Saint-Kuslache  de  Paris  C*).  Il  avait  a«tsisté  auparavant 
h  leur  contrat  de  mariage  (3):  et  nous  voyons  (|ue  c'est  un  service 
<]uc  M.  Le  Sueur  rendit  souvent  à  ses  chers  Normands  :  ce  qui 
prouve  non  seulement  rintérdt  qu'il  leur  porlaiU  mais  aussi  la 
conliance  tpic  leur  inspirait  son  aptitude  pour  les  affaires  :  ils 
voulaient  ]H*aliter  do  ses  lumières  et  de  ses  conseils  sages  et 
désintéressés. 

Hélène  Desporles.  rpii.  avec  M.  Le  Sueur,  avait  tenu  sur  les  fonLs 
baptismaux  l'enfant  de  Catherine  Goujet.  était  une  femme  d'un 
grand  mérite,  et  jouissait  de  Teslime  toute  particulière  de  l'ancien 
curé  de  Thury.  Klle  était  veuve  do  Guillaume  Hébert,  le  HIs  de 
Mme  lluWiu,  qui  tenait  sur  le  côlcau  Sainle-Geneviéve  ce  pen- 
sionnat de  HUes  .sauvages  dont  nous  avons  parlé,  et  elle  avait 
épousé  en  secondes  noces  Noël  Moi-in,  un  liounèle  artisan  de 
Ouébcc.  Kn  U't'i'.i.  M.  Le  Sueur  baptise  une  de  ses  lilles.  Louise, 
et  il  la  marie  en  lfi.'il)  ù  Charles  Cloutier,  filsdoZacharie  Cloulier. 
En  Uiiii,  il  est  parrain  d'un  autre  enfant  de  Noël  Morin  et  de 
Hélène  IVsportes  (V).  Kti  lO'iiï.  il  maria  leur  liMe  Agnès  à  Nicolas 
Gaudry.  originaire  de  Keings,  au  iVrclie;  puis  enlin.  en  HifH),  il 
assiste  au  mariage  et  aux  noces  de  Joseph  Hébert,  lils  d'Hélène 


(I)  Arte  d«  bapl^mf  <1«  Nicolu  ilotihorome.  K  thrner  16t>3. 

(t)  Ane  Af  maria;f>  de  Guillaume  Bonhomme,  30  cMrtobre  1064. 

{3)  (jreiïv  Duquel. 

(&)  Acte  de  bnpli^mc  4e  Na(«l  Marin,  li  octobre  163i. 
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Desportes,  issu  de  son  premier  mariage  avec  Guillaume  Hébert. 
Joseph  Hcberl  épousait  Marie-Charlotto  de  Poitiei-s^  origiaairo 
d'Amiens,  en  Picardie  (1).  Le  mariage  fut  célébré  par  M.  Torcapel; 
et  il  eut  comme  témoins,  outre  M.  1^  SueurctNoël  Morin,  Denis- 
Joseph  Kuôlte  D'AutcuiU  Jean  Bourdon,  et  Louis  CouilUrd  De 
L'Espinay,  trois  des  plus  honorables  ciloyens  de  la  colonie. 

L'amitié  de  M.  Le  Sueur  était  une  bénédiction  pour  les  familles 
qui  en  jouissaient.  >'oëI  Morin  et  Hélène  Despories  eurent  le  bon- 
heur de  voir  un  de  leur  llls,  Germain,  se  consacrer  à  Dieu  dans  le 
sacerdoce.  M.  Germain  Morin  est  le  premier  prêtre  canadien  né 
dans  le  pays.  Après  avoir  été  secrétaire  de  Mgr  de  Laval,  il  lui 
ordonné  par  ce  saint  évéque,  et  se  dévoua  à  l'œuvre  du  Séminaire 
de  Québec. 

Une  de  ses  sœurs  se  lit  religieuse  dans  la  communauté  de 
l'Hôtet-Dieu  de  Montréal.  La  Sœur  Morin  a  écrit  avec  beaucoup 
de  talent  les  annales  de  celte  maison. 

l'nc  autre  famille  de  U'iébec  qu'affectionna  particuliêreroenl 
M.  Le  Sueur,  c'est  celle  de  Pierre  Souro&nde  et  Simone  C<>té. 
Pierre  Soumande  était  de  la  Gascogne  :  il  exerça  à  Qw^hoc  le 
métier  de  taillandier  et  parvint  à  une  honnête  aisance.  11  épousa, 
dans  l'automne  de  1619,  Simone  Côté,  fille  de  Jean  Côté,  Tun  des 
plus  anciens  habitants  du  pa^s  (2).  C'est  M.  Le  Sueur  liH-méme 
qui  bénit  leur  union,  dans  l'église  paroissiale  de  Québec,  en  pré- 
sence de  Jean  Bourdon,  Jean  Juchcreau  de  la  Ferté  et  Martin 
Grouvel  (3).  Treize  enfants  naquirent  de  ce  mariage.  L'aîné  cul 
pour  parrain  M.  Le  Sueur  (4);  il  fit  ses  études  au  Séminaire  de 
Québec,  devint  l'un  des  prêtres  les  plus  remarquables  de  cette 
grande  institution,  s'occupa  beaucoup  de  l'Ecole  des  arts  et  métiers 
de  Saint-Joacliim  ainsi  i^ue  de  U  colonisation  de  SninlFéréoL  et 
rendit  à  tout  le  diocèse  des  services  inappréciables  (5).  Une  do 
ses  sœurs,  Louise,  se  lit  religteuse  à  l'Hi^lel-Dieu  de  Québec,  fut 


(1)  M.  Le  Suear  usisU  auui  A  leur  eoDlrai  ie  aitui*gf.  {Grtffi  ÀHitouart), 

(t)  «  Jean  Costé  «vait  on  emplacement  à  l'enroitrnare  de  la  rue  do  Trésor  et 
de  la  rue  Ilnade,  côté  ouest.  Il  le  donna  en  dot  &  sa  nile  Simone,  qui  se  maria 
à  Pierre  Soumande.  •  (\.-D.  de  Reeonrrnnet,  p.  5.) 

(3)  Acte  de  mariage  de  Pierre  Soumande,  Ift  novembre  1940. 

(i)  Ai*te  rie  Itapléme  d(>  l.onis  Sonmande,  Ifl  mai  IQUi. 

(!»)  Vit  de  Mgr  d«  Lavût,  par  l'abbé  Auguate  CiMselia,  l.  i,  p.  607;  t.  a* 
p.  &39. 


LES  NORUANDS  AU  CANADA 


*m 


choisie  plus  Utrd  par  Mgr  Jr  Sainl-Vallior  (!)  pour  ôtre  une  des 
fondatrices  de  I'll(>|>itat-Général,  et  devint  la  première  supérieure 
de  cette  communauté. 

Les  amis  de  Jean  Bourdon  étaient  aussi,  tout  naturellement, 
ceux  de  M.  Le  Sueur.  Aussi  voyons-nous  ce  digne  prêtre  tenir  sur 
les  fonts  baplisniaux,  avec  M""  Marguerite  Bourdon,  les  entants 
de  plusieurs  Houennais,  Giiillatime  Thibault,  Pierre  Lemieux, 
Jean  L<>mire.  Avec  M"''  Itourdon,  il  est  aussi  parrain  d'un  entant 
de  Claude  L'Archevêque,  du  i>ays  do  Caux,  ainsi  que  de  Jean- 
Charles  Cadieu  de  Courville.  lils  de  Charles  Cadieu  de  Courville 
et  de  Michelle-Madeleine  Macart,  qui  avaient  établi  leur  doraicilo 
«  proche  le  Saul-de-Monlmorency  (2).  • 

De  Saint-Sauveur  de  Tliury,  son  nncienne  paroisse,  étaient 
venus  les  deux  iVères  tx;  llardeur,  Pierre  Le  Gardenr  de  Ucpenli- 
gny  (3)  et  Charles  Le  Gardenr  de  Tilly,  avec  leur  mère  Callierine 
de  Cordé  (4).  Ils  étaient  passés  au  Canada  en  i(i'M\,  en  même  lemi*s 
que  leur  beau-fi-ère  Jacques  Le  Neuf  de  la  Poterie  (5),  citoyen  de 
ïa  ville  de  Caen  :  les  trois  larailles  formaient  quarante-cinq 
personnes  (6), 

Nous  avons  été  surpris  de  ne  trouver  nulle  part,  dans  les  actes 
de  baptêmes  ou  de  mariages,  le  nom  de  M.  Le  Sueur  associé  à 
ceux  des  Le  Gardeur,  ses  anciens  paroissiens  (7).  Ce  n'est  pas 
toutefois  qu'il  n'eût  pour  eux  une  sincère  eslime  :  et  eux  la  méri- 
taient bien.  Voici  ce  que  Marie  de  l'Incarnation  écrivait  de  H.  de 
Repentiffny  ù  l'occasion  d'un  voyage  en  France  : 

«  C'est  un  homme  d'une  faraude  oraison,  et  d'une  vertu  bien 

(1)  DeiisiânM  «v^que  de  Québec  (t08S-l7i7). 

{!)  Acte  de  biipU>m«  de  Fnin;»iii  C«<]ieu.  3  ilé<;«nit)n>  1073.  (A'olw  «ur  Uê 
ArchivaM  de  N.'D.  tle  Beauport.  par  l'abliù  Jran  L.UDf:eviii.  p.  U.) 

{3)  Dans  les  r«ffistres  île  N.-D.  de  Quiticc,  ou  truiive,  A  la  date  du  17  mmrs 
1637,  l'acte  de  baplO[nt<  de  t  Charles,  AIa  de  Noblt  Pierre  Le  Gardeur,  sieur  de 
itepeiili^'ny.  et  de  Marie  Kiivery.  •  En  eUet.  les  Le  Gardeur  L'iJiieiit  Dotilc:^. 
Lenr  ann^lre.  Jean  Le  Gardeur,  sieur  de  (^rt>i«ill<>s,  avait  ét<'  anobli  par  lettres 
rojmlfft  dunuét'K  h  Dijon  en  mai  IftlU.  {Extrait  dtt  Rf^ntret  de  la  Coht  du 
AtfdtM  en  Normandie.) 

{\)  Kih  ^tait  veuve  de  René  Le  Gurdeur,  qu'elle  irAtt  épousa  à  Ttiury  ta  1S8S. 

(H)  Slarié  à  Narguerite  Le  Gardeur.  {Dictionnaire  gtnèaloffique  de  Mansei- 
gneur  Tanftiay.) 

(6)  RetatiùJu  des  Jêiuites.  IK».  p.  3. 

(7)  Uoe  seuiti  Tois,  Cliartes  Le  Gardeur  assiste  romme  CAmotn  &  uu  mariage 
célébré  par  U.  L^  Sueur. 
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épurée.  Sa  maison,  qui  osl  proche  de  la  0011*6,  est  réglée  corami^ 
une  maison  religieuse.  Ses  deux  lilles  sont  nos  pensionnaires  :  ve 
sont  de  jeunes  <)euioise!les  qui  ont  sucé  lu  vertu  avec  lo  lait  de 
leur  luèiv.  qui  est  nue  âme  des  plus  piin's  i[ue  j'aie  jamais 
connues.  11  passe  ou  France  pour  les  atl'aires  du  pays  et  de  la 
colonie  Irançaise  il) • 

M.  do  Hepenti^'n\  avait  été  charge  par  un  certain  nombre  des 
principauTE  citoyens  du  Canada,  organises  en  société,  de  sollictlcr 
le  droit  de  faire  ta  traite  avec  le-s  Sauvage»,  ce  qui  avaliste  jusque 
\h  le  [)rivilt'^}:e  exr.Iusil'de  la  Compa^itie  dertCenl-Associés.  Omix-cÎ 
cons<'nlireul  à  purla^^er  leur  privilège  avec  la  Conipagnie  îles 
Habitants,  moycunant  certaines  conditions.  Aussi  l'on  vil«  dès 
l'année  suivaiile,  dans  l'automne  de  IftW,  partir  de  Quèl>ec  pour 
la  France.'  cinq  vaisseaux  •  chargés  de  siu^i  mille  livres  de  castor 
l>esani  pour  les  habitants,  et  de  dix  mille  pour  la  Compagnie 
générale,  ù  une  pistole,  ou  dix  ou  onie  francs  la  livTe  (2) » 

M.  de  ltepenti{;uy  clail  amiral  de  la  Hutte  qui  transportail  ainsi 
chaque  année  en  France  ces  quantités  prodigieuses  de  peaux  de 
casior  qui  faisaient  ù  cette  époque  la  principale  richesse  du 
Canada.  On  tirait  trois  coups  de  canon,  du  Fort,  lorsqu'il  prenait 
congé  du  |j;ouverneur  de  la  colonie,  el  trois  coups,  du  maj^sin, 
lorsqu'il  mcttail  le  pied  dans  la  chaloupe  qui  devait  le  conduire 
h  Itord  du  vaisseau  :  réciproquement  tous  les  naviivs,  levant 
ranci"e,  saluaient  le  {^ouvenienr  \}\). 

(^oiume  il  re|)assail  de  France  au  Canada,  au  printemps  de  1618. 
la  mabdie  se  déclara  à  lK>rd  du  navire  (|u'il  montait  :  il  en  fui 
saisi  un  des  premiers,  et  «  enlevé»  dit  le  P.  Laleruanl,  en  moine 
de  douze  jouiTs,  mais  av(ïc  une  bénédiction  toute  parliculiére.  Sa 
mort  a  étt*  précieust*  devant  Dieu,  tant  il  étail  solidement  résigné 
à  ses  voloutés  (4).  > 

Les  chagrins  de  famille  n'avaient  pas  manqué  ù  ce  bon  citoyen, 
comme  on  jieut  s'en  convaincre  par  le  |)otil  passage  suivant  du 
Jouniat  des  Jésuites  (5)  : 


^1)  Lettret  de  MavU  de  l'Incarnation,  édilion  <lc  l'abbé  Ricliaudeau,   i.  i, 
p.  2iH. 
{i}  Journal  dts  Jf*uiif$,  p.  7. 
l3)  Ibid.,  p.  8. 

(4)  Brtaliûm  dei  ittuiln.  1618,  p.  t. 
[&)  Journal  det  Jhuite*.  p.  68. 
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Le  dernier  jour  d'oclolnv  fl(iV^  ptinirenl  les  vaisseaux 

Avec  eux  repassèrent  le  lils  de  SI.  de  llepciiligny,  de  M.  Conil- 
lard  (5),  do  M.  GiHard  (fj),  les  neveux  de  M.  dos  Chàlclels,  tons 
t'nj)Ons  pour  la  plupart,  ifui  avaient  lait  mille  pièces  h  1  autre 
voyage»  et  l'on  donnait  à  tous  de  grands  appointements.  » 

Ces  fils  de  rnmille^  employés  sur  les  vuisseiiux  de  la  Compagnie 
des  Haliitanl.s.  avai<Mit  secoué  le  juu^' de  la  discipline  sous  lequel 
les  Jésuites  les  tenaient,  à  ^u^^l*»?*^-  *-'l  I^^'T  (>arents.  à  la  maison 
paternelle,  ■  réglée  connne  une  maison  religieuse  ■  :  il»  s'aban- 
donnaient sans  frein  aux  doux  plaisirs  de  la  liberté.  La  traite  du 
castor,  désormais  permise  û  tout  le  monde,  développait  aussi  des 
api)olit8  dangereux,  et  une  soif  de  s'enricliiniui  pouvait  facilement 
prêjudicier  au  bonues  nxrurs. 

Ileui-euses  les  familles  qui,  comme  celles  du  coteau  Sainte- 
Cencviève,  qu'affectionnait  spécialement  M.  Le  Sueur,  savaient  se 
contenter  de  l'Iionnête  médiocrité  assurée  aux  colons  courageux 

i  défricliaienl  leurs  terres! 


qu 


(A  suivre). 


L'abbé  Auguste  Gosscun. 

Membre  dû  ta  SoriêtÉ  Royale  i)a  Canada. 


(5)  Ce  5oiit  l«s  TriTes  do  te»  jenau  gens,  Jimace  de  Rcijeniigiiy,  et  Charles 
Ctiuillard,  le  futur  seigneur  de  Uoanmonl,  i|ai  un  jour  ■  eurent  le  Touot.  ■  au 
eoll^ge  de5  Jê&uilC5,  pour  avoir,  dan»  une  sèaïKe  liufraire,  »aln^  le  nooToraenr 
avant  l'évéquc,  contrairement  1  la  rou&iyne  i|u'iU  avaieiil  reçue  de  se  tenir 
•  les  maiuK  occupées,  >  do  maotèrc  ù  ■  ue  saluer  ni  l'un  ni  l'autre.  »  {Ibid,, 

p.  m.) 

(6)  ProbaMemeul  Joseph  GifTard,  qui  est  désigné  quelque  pari,  dans  les 
RcKiittrc»  de  Québec,  sous  le  titre  d«  •  marquis  de  beaupori!  *  (Actes  de  Lap- 
tâme  dn  17  aoM  IfiOi.) 
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C'est  le  premier  Mai.  Le  printemps  e«t  doux; 
Rancuneux  d'iiiver,  enfaiiLs,  taisez-vous; 
Taisez-vous,  prêcheurs  haineux  et  moroses; 
Pensez-vuus  troubler  la  paix  du  del  bleu, 
El  dans  leurs  berceaux,  chefs-d'œuvre  de  Dieu, 
Effrayer  les  roses? 

—  Maudit  soit  le  pauvre  et  la  pauvreté! 
Le  plaisir  sjins  peine  et  roisivetc 

Sont  de  droit  eomtnuu,  —  dit  l'Iionimc  à  l'éphèbe. 

—  Le  bon  laboureur,  du  malin  au  soir. 
Pour  gagner  son  pain  rare,  sec  et  noir. 

Tourmente  la  jflèbc. 

A  Tombro  des  murs  les  fauves  gloutons 
Hurlent  en  iiionlraut  les  crocs  aux  moulons 
Que  les  longues  dents  des  loups  éiioovantent, 

—  Charmeurs  éternels  des  gueux  et  des  Rois, 
Dans  le  doux  silenœ  et  la  pai\  i\<^s  bois 

Les  rossignols  chantent. 

Les  corbeaux  maudits,  sans  souci  des  fleurs 
Que  le  printemps  fait  germer  dans  les  cœurs 
Escumptenl  le  grain  des  haines  «lu'ils  sèment, 

—  Au  bord  de  leur  nid,  éternel  trésor. 
Ivres  de  soîeil.  sous  un  rayon  d'or 

Les  colombes  s'aiment. 


IDILLIE  6V 

—  A  quoi  sert  la  fleur  qui  n'a  pas  de  fruit? 
L'homme  positif  méprise  et  détruit 

Cette  en-eur  de  Dieu,  stérile  caprice. 

—  Les  fleurs,  dans  les  champs,  les  bois  et  les  prés. 
Sur  la  crête  d'or  des  murs  empourprés, 

Ouvrent  leur  calice. 

—  Nous  renions  Dieu,  la  Vierge  et  les  Saints, 
Les  seuls  vrais  martyrs  sont  les  assassins; 
Heureux  qui  se  venge,  insensé  qui  priet 

—  Les  petits  enfants^  dans  nos  vieux  hameaux. 
Couronnent  de  fleurs  et  de  verts  rameaux 

L'autel  de  Marie. 

—  Les  poètes  sont  des  fous  ou  des  sots  ; 

Tout  est  dans  les  faits,  rien  n'est  dans  les  mots, 
Le  peuple  n'a  pas  besoin  de  prophètes. 

—  Vampire  affamé,  peuple  souverain. 
Prosateur  terrible  aux  phrases  d'airain. 

Fais  grâce  au  poètes. 

Laisse-les  chanter  avec  l'oiseau  bleu. 
Avec  les  enfants  prier  le  bon  Dieu, 
Laisse-les  fleurir  l'autel  et  la  tombe. 
Avec  leurs  pareils  laisse-les  rimer 
Et  que  Dieu  leur  garde  un  cœur  pour  aimer 
Avec  la  colombe  1 

Gustave  Lk  Vavasseuh. 


Le  mouvement  catholique  en  Allemagne  ^'^ 


(Suite) 


Le  (7f«/r?  s'esl  rendu  rerlmital>Ie  h  ses  adversjiires  par  l'emploi 
de  deux  qualiU'S  luailrcsses  :  la  discipline  el  la  cohésion.  Ix>ri>que 
la  pi'esse  allemande  faisait  allusion  h  celte  fraction  du  parlement, 
elle  se  servait  instinctivement  des  expressions  qui  êveilleot  une 
idtfe  de  solidité-  Le  Centre  cctail  «  la  tour  inébranlable,  le  balatl- 
<  loD  carré,  la  masse  compacte,  t  Sous  l'impulsion  du  grand 
stratéf^istc  qui  s'appelait  Wiiidliorst.  b»  pi-oupe  nian(euvrait  comme 
une  sotte  de  phalange  rnacêdonieiine.  contre  la4(iiello  venaient  se 
briser  les  charges  les  plus  fou;;ueuses.  L'ancien  ministre  hanovrien 
avait  merveillcuseraent  cultivé,  pour  l'éducation  [nlilique.  de  se» 
amis,  deux  racultès  caractéi'istitjuesdo  l'esprit  germanique  :  l'ins- 
tinct de  la  discipline  et  la  notion  de  l'association.  1^  Centre  avait 
toujoui-s  volé  comme  un  seul  homme.  Sans  doute  on  débattait 
librement  dans  les  réunions  fermées  du  parti,  l'attitude  qu'il  con- 
venait de  prendre  en  présence  de  telle  ou  telle  éventualité,  mais 
une  l'ois  la  ligne  de  conduite  arrêtée  par  la  majorités  les  membres 
du  Crulri'  se  sentaient  moralement  liés  cl  le  lif>rh.tU}'j  savait  par 
expérience  que  Windlhorst,  taisant  une  déclaration  solennelle  à 
la  tribune,  engageait  le  groupe  dans  son  ensemble.  Or,  lors4]ue  le 
projet  de  loi  militaire  vint  en  discussion  devant  le  parlement  de 
l'empire,  (>our  la  première  Ibis,  depuis  des  années,  se  maDifes- 
tèreut,  eu  matière  grave,  les  symptOtues  d'uue  division  sérieuse 


(I)  Voir  BHpra,  pa^  SOS  ji  511. 
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I>arm)  les  dépulés  cAltioIiqties.  Windihorsl  n'était  plus  \k  pour 
rassombler  île  sa  miiin  i>niss.intp  des  (*I(^tnenls  pr^s  h  so  disjoindre. 
Bien  plus,  son  successeur  dans  ladireeiion  du  parti.  le  conilede 
Ballestrem.  se  rangea  bienUH  du  c<*>tc  de  la  miuorilt5  dissidente. 

Que  se  |>assait-il?  La  très  ^'rande  majorité  de  la  Irartion  catho- 
lique avait  i"ésol»  de  combaltre  rauginenl^ition  des  efîeclifs  pro- 
posés par  le  gouvernement  et  les  charges  linancières.  conséquence 
fatale  de  cette  nouvelle  inanifestalion  du  militarisme  pnissien. 
Sur  ces  enirefails,  M.  de  Unene,  député  de  la  Sllt^sie.  ap|>arte- 
nanl  au  Centre,  ébhora  un  contre -projet,  sorlode  transaction  qui 
se  rapprochait  assez  des  prétentions  émises  par  la  couronne  pour 
élrolacilement  acceptée  parcelle-ci.  Aunefortemajorité.  \pOntre 
repoussa  le  compromis  imaginé  par  M.  de  Iliiesne  comme  elle 
avait  rejeté,  en  principe,  le  projet  du  clntncelior  do  Caprivi.  C'est 
alors  que.  conlraireinenl  aux  traditions,  une  scission  se  produisit 
dans  les  i-anj-îs  du  Ontrf.  D'une  part,  la  ïuasse  du  parii  demeura 
immuable  dans  la  résolution  arrêtée,  d'antre  part,  M.  de  tluono 
persista  dans  son  désir  de  lendi'e  au  gouvernement  tine  main 
seconralde.  Il  entraîna  bientôt  à  sa  suite  une  \in;;ïtaino  de  députés 
parmi  lestiuels  liguraïenl  des  hommes  a>ant  une  siinaiion  |»arle- 
meutaire  considérable,  le  comte  de  Ballestrem  et  M.  Porsch.  A 
partir  de  ce  moment,  il  y  avait  dans  le  Cnilrc  une  aile  droite  et 
une  aile  gauche.  Ce  jour  lu,  la  joie  dut  être  fjrrande  dans  les  sphères 
nationales-libérales;  la  •  tour  invincible  t  |K>rtail  une  brèche  à 
sa  muraille.  Do  leur  rôlé,  les  projrressisles  se  divis;uent,  les  uns 
rès'jlus  il  soutenir  les  vues  du  ^ouveruemenl,  les  autres  décidés  h 
combattre  toute  augmentation  des  charges  militaires.  Le  premier 
résultat  du  projet  de  Ini  militaire  était  de  moditier  le  groupement 
des  partis  au  st^'in  du  |>arU'ment. 

t'ue  fois  le  HeivhsUuj  ilissous.  lu  |»ériode  électorale  s'ouvrit  au 
milieu  d'une  a^^itution  inexprimable  qui  contraste  singulièrement 
avec  rindiirérenre  dont  les  électeurs  iVarc«is  allaient  l'aire  preuve 
deux  mois  plus  lard.  Le  Centre  avait  perdti  de  son  homogénéité 
durant  la  session  du  lleichstag,  la  ruptui*e  allait  s'accentuer  au 
cours  de  la  période  électorale.  \j\  majorité  des  députés  catholiques 
op|)osés  ù  la  loi  militaire  demeura  compacte  et  bienlôl  elle  publia 
un  mauireste  fameux,  (pit  afiinnail  la  nécessité  do  suivre  sans 
faiblesse  la  {>otitir)ue  Irailitionnelle  du  parti.  Le  comte  de  Balles- 
trem et  M.  Forsch  ao  voulurent  pas  combattre  leurs  amis  d'hier. 
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Ils  rcntrèi-ciU  duns  la  vio  privt^e  avec  uno  digiiilé  h  laqtiHlc  la 
presse  oatholi(|uc  d  (luireKhin  a  rendu  liomiuaj^e.  Mais  M.  de 
Huene,  après  quelques  liésilaiions,  se  jeia  dias  la  aièlée  avec  bon 
nombre  des  députés  catholiques  militaristes.  Ce  groupe  recruta 
des  alliances  bruyantes  —  celle  de  M.  de  Scborlemer-AlsL  nolara- 
ment  —  et  trop  souvent  môme  des  alliances  su8[)ecle«.  Un  grand 
mouvement  se  fit  autour  de  ces  caudidalures.  que  le  ^'ouverne- 
nient  impérial  voyait  surgir  avec  une  satisfaction  maniuée  et  qui 
remplissaient  de  joie  les  ennemis  décidés  de  TEslise.  Il  y  avaîl 
donc  dans  plusieurs  circonscriptions  lutte  entre  candidats  se 
recommandant  du  ^rand  parti  catlioli'{ue,  et  entre  candidats  qui, 
quoitiue  catholi(|ue$,  se  déclaraient  prêts  à  voler  dans  lo  sens 
iiii]ii{ué  par  la  couronne.  Au  reste  les  hommes  du  Cmt re  élaient 
attaquéii  de  toute  part  avec  la  plusexirême  violence  par  ruotion 
combinée  de  l'administration  et  des  représentants  du  vieux  <^rtel. 
niirérentes  explications  ont  élé  doimées  [>oar  établir  la  raison 
d  eliiî  véritable  de  la  scission  qui  préoccupait  à  si  justes  titres  Itas 
catholiques  allemands.  La  presse  désigna  volontiers  sous  le  nom 
f  d'aile  aristocratique,  »  la  |>etilc  cohorte  qui  se  serrait  autour  de 
M.  de  lluenc,  en  l'opposant  h  i  l'aile  démocratique  •  qui  aurait 
élé  formé*.!  par  les  éléments  t  anli-militarisles  »  du  Cfntre.  Ces 
eipressious  manquent  de  justesse,  aussi  ont  elles  provoqué  en  Alle- 
magne des  équivoques  lUclicuses.  S'il  est  exact  de  dire  que  la  plu- 
part des  députés  dissidents  apparlenaieul  ù  rarisloeralie.  il  ne  faut 
pas  oublier  que  parmi  les  membres  composant  le  gros  du  Centre^ 
jiguraient,  à  côté  d'ecclésiastiques,  de  propriétaires  Ibnciers. 
d'industriels,  des  représentants  de  l'amilles  très  anciennemcut 
connues  eu  Allemagne,  (^e  (|ui  parait  iueonleslable  c'est  que,  par 
suite  de  leur  situation  particulière,  les  députés  sécessionnistes 
ne  pouvaient  «"^("p.  en  matière  militaire,  former  une  op[>osilion 
à  outrance  aux  désirs  manifestes  par  Tempereur.  M.  de  IlueDC  et 
la  majeure  partie  de  ses  amis  sont  d'anciens  oniciersqui  ont  fait 
campa^'uesur  les  champs  de  bataille  du  Danemark,  de  la  Bohême 
ou  de  la  France.  Très  susceptibles  de  ces  élans  de  chauvinisme, 
qu'il  est  si  facile  de  provoquer  chez  les  Allemands,  ils  sont  demeu- 
rés, en  quilLint  l'uniforme,  soldats  dans  l'âme  et  la  résistance 
énergique  h  toute  mesure  tendant  à  augmenter  la  puissajice  do 
l'armée  impériale  et  royale,  prend  ù  leurs  yeux  lo  caractère  d'un 
acte  de  félonie.  l^enT  qualité  d'otficiers  les  mettait  plus  directement 
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en  rapport  avec  le  général  de  Capn>i,  qui  avait  élé  a^sez  habilo 
pour  se  ménager  les  sympathies  du  Centre  et  qui  du  wsie  n'uuldio 
jamais  qu'il  osL  soldai  avant  d'éite  chancelier.  Leur  naissance 
enfin  leur  donnait  plus  fréquemment  accès  it  la  couretles  meltaïl 
à  même  de  subir  l'ascentlanl  direct  do  l'empereur,  qui  sait  étro, 
quand  il  le  veut  bien,  un  charmeur  trè,s  séduiîianl.  S'il  faut  tenir 
compte,  en  songeant  ù  l'évolution  du  ^Toupe  dissident,  des  petites 
amhiljons  pei'sonnelles,  du  désir  d'être  personna  grata  dans  les 
ceri'les  ministériels,  il  est  impossible  de  passer  sous  silence  une 
remarque  assez  raractérislique.  Le  Centre^  qui  s'est  jK)sé  en  parli 
d'opposition  nettement  hostile  jus([u'ù  ce  jour,  an  despotisme  prus- 
sien,  recrute  très  ^'énéralement  ses  électeurs  dans  des  contrées 
où  Topinion  publique  n'est  pas  absolument  enthousiasmée  pur  la 
marche  des  événements  |ioliti>pics  en  Allemagne  depuis  un 
dcmi-siécle.  Cliercliei  parmi  les  chefs  du  Centre  :  Wiiiilthorst  était 
liaitovrien.  Lilber  est  né  dans  le  Nassau^  le  comte  de  Prcysingest 
bavarois;  les  deux  premiers  appartiennent  à  des  Ktats,  qui  uni  été 
violemment  annexés  k  la  Prusse  après  la  néfasle  campagne  de 
Ï8*i(i;  le  dernier  est  d'une  race  qui,  très  atlacli<M^  ù  la  grandeur  de 
la  patrie  allemande,  sup[Hjrte  mai  de  se  trouver,  dans  une  sorte 
de  vassalité,  vis-à-vis  de  la  Prusse.  Bien  entendu,  personne  dans 
les  rangs  du  Centre,  (|ui*lles  que  soient  les  violences  de  langage 
dos  journaux  de  Munich,  ne  songe  ù  détruire  l'a^uvrede  l'unité 
allemande,  qui  a  coûté  lant  de  labeur  et  tant  do  sang.  Mais  ou 
peut  le  dire,  lesdépulésdu  grand  parti  calholiqiies«nt  en  principe 
peu  favorables  aux  procédés  politiques  de  la  maison  ite  IhihiMi/ol- 
lern  dans  la({uelle,  je  l'ai  déjà  dit,  s'est  incjirné  le  génie  prussien. 
Or,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  les  dissidouts  apparienaienl 
presque  tous  à  des  districts  prussiens  de  longue  date.  M.  de  Huene 
et  la  plupart  de  ses  amis  représentaient  des  circonscriptions  de  la 
Silésie.  L'histoire  nous  dit  que  Marie  Thérèse  ne  pouvait  voir  nn 
jiaysan  silésien  sans  que  les  lunnes  lui  vinssent  aux  yeux,  i^  noble 
femme  avait  dû  céder  la  Silésie  il  Frédéric  le  Grand,  après  la  guerre 
de  la  succession  d'Autriche,  et  voici  qu'un  siècle  et  demi  a  large- 
ment suflj  f>our  transformer  en  une  province  prussienne  de  senlj- 
menis  et  de  mii^urs,  l'ancienne  possession  de  la  maison  de 
Habsbourg.  •  Les  dépuLé^  catliolnpies  qui  ont  voté  la  loi  mili- 
(  laii'Ct  •  me  disait  récemment  un  représentant  do  l'Alsace  au 
iieifhstaij^   •   faisaient  en   majorité   partie  de  la   vieille   Prusse. 

Tome  m.  VI.  —  7. 


en 
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«  I/opposilion,  en  ce  qui  conceriit*  U;  Centre,  se  composait  d'éUh- 
•  meiils  pruveiiant  du  Siitl  on  <le  l'Ouest  de  rAlleniagiic.  •  Len 
provinces  rlit^iiaues  sonl  prussiennes  depuis  lo  Congrès  de  Vienne, 
et  |>ourtant  elles  constiLuenl  l'une  de&  citadelles  du  Centre,  Mais 
l'esprit  Ikrlinais  s'est  mal  acclimate  sur  le^  borda  du  Uliin  el  il 
n'y  H  guère,  [Xtur  qui  connaît  l'Allemagne,  d'assimilation  po&sîlile 
entre  un  habitant  de  Cologne  ou  de  Dussoldorf  et  un  Poniérarien 
ou  un  Brandebourgeois. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  pr<?cède,  que  îa  campagne  électorale 
s'ouvrait  pleine  de  ptVils  pour  les  inlêrAls  de  la  n'iîyion  en  Atle- 
magnc.  On  voyait  les  hommes  du  Centre  lutter,  dans  plusieurs 
circonscriptions  contre  des  antagonistes  arborant  le  drapeau 
cathoIi(|ue  et  soutenus  inalgrr^cfla  par  l'asscjciation  discordante  des 
pires  ennemis  de  l'Eglise,  lïien  entendu  ces  candidats  mililahsles 
trouvaient  chez  les  Kreïsdirectoren^  cet  énergique  api>oint  quo 
l'admînislrniion  tudesque  ne  prend  même  pas  la  {>etne  de  dissimu- 
ler. Ihi  plus,  nu  danger  sérieux  ne  tarda  pas  à  se  dt*-sioer  <lu  côlé 
de  la  Bavièi-e.  Dans  cette  région,  le  parti  agrarieo,  sous  la  conduite 
du  journaliste  populaire  Sigl,  entreprit  une  attaque  en  règle  contre 
un  certain  nombre  de  députés  sortants  du  Centre.  Les  agraricns 
se  présentaient  aux  électeurs  comme  le»  véritables  défenseurs  de* 
[Ktpulalious  rurales;  en  même  temps  ilsaHirmaienl  au  grand  jour 
leur  attachement  à  la  foi  catholique,  si  vivace  dans  les  ptipulations 
do  la  Bavière.  Sigl  et  ses  partisans  profilèrent,  dans  l'inlérAt  de 
leur  c^ndilature.  des  équivoques  que  l'épithèle  d'aile  ahstocni- 
liqne  avait  t'ait  naître  dans  beaucoup  d'esprits.  Ils  prétendirent 
être  plus  aptes  que  les  députés  sortants  du  Centre  h  faire  triompher 
ce  qu'ils  appelaient  les  aspirations  légitimes  de  la  démocratie 
runilc.  Sigl  (1)  fut  élu  à  Kelheim  tandis  que  l'un  de  ses  amis 
battait  une  des  notabilités  du  Centre,  le  comte  de  Preysing  k 
Stnubing.  H  existe  donc  aujourd'hui  un  piMit  groupe  agraricn, 
qui.  suivant  les  vraisemblances,  apportera  au  Centre  l'appoint  do 
ses  voix  pour  la  défense  des  intérêts  purement  religieux. 

Malgré  les  dittlcultés  de  toute  nature  qui  semblaient  se  réunir 


(I)  Sigl  dirige  an  joaroal  intiialé  ta  Patrie  b«varoue  :  dat  Bairische  Vtttif 
lattd,  feuill(>  qui  ne  raèna^'p  pas  »ts  rinilviMes  attaques  coDtre  la  PruMv. 
Qtioi(|Qe  iri-a  lii>»tile  au  Centre,  elle  est  répandue  dans  tes  prc9b>iàres  tl«  la 
Bartèrr. 


LE  SIOUVESIENT  CATHOLIOt-'E  EN  ALtESIAGNR 


«38 


pour  entraver  le  succès  du  grand  parti  callioli<|iie,  les  élections 
ne  nKMliftùreiil  jias  seiisililenionl  Ih  siluiitioii  du  Centre.  Celte  frac- 
tion (lu  HeichHtaij  avait  coinplô  dans  la  précëdcnto  asscrabico  10% 
membres,  elle  en  compte  aujourd'hui  93.  11  ressort  decescliilTres 
le  gain  d'un  siège,  celui  de  Bochum,  et  la  perte  de  10 circonscrip- 
tions, nemarquons  loulet'ois  que  cinq  des  circonscriptions  ont  élu 
des  représentants  nottcmeut  catholiques.  Polonais,  agi'aricns  ou 
indépendants.  Le  {îouvernemenl,  malgi'é  une  pression  inouïe,  ne 
put  enlever  au  prolil  de  ses  partisans  que  les  cinq  autres  sièt^es. 
Quant  au  grou|)0  dissident,  il  subit  une  défaile  cumplèlo.  [>eux 
de  ses  carididals  trouveront  gnice  devant  les(Slecteui"s!  M.  de  Huene 
lui-même^  dont  la  f;andidature  avait  été  posée  dans  un  nombre 
respectable  de  circonscriptions  fut  partout  outrageusement  battu. 
D'après  le  Reùhsanzfiigei\  l'organe  otHiciel  de  l'empire,  tes  candi- 
dats du  C^-ul/r  recueillirent  l.îHîo.îSiO  voix  tandis  que  Il3,l.^i suf- 
frages allèrent  aux  partisans  mallicureux  du  contre-projet  Itueiie. 
Il  était  acquis  au  lendemain  du  scrutin  que  le  Centre  demeurait 
la  masse  la  plus  compacte  du  Parlement  et  de  beaucoup  le  plus 
considérable  numériquement  parlant  (4).  Un   parti  qui  résiste 


(1)  Voici,  d'ipr^s  le  RneKéanzeigtr.  la  manière  dont  Its  voix  »t  Mrfticni 
réfHirliM  Ion  (la  sitdUii  : 

SocittllUes 1.714.517 

Centre  {j  compris  les  Gaeirei).......^ * 1.3ft!l,890 

PriigMisislen „......,.^.. I.0M.969 

Coiiserraiciirs «84,77fl 

Nntiuiiaux-lib^raux WÎ7.Ï80 

t'mUires IHS.ÎOfi 

Aiiïiirmites t8.ï.ïi7 

Polonais SlS.Jtôl 

L*  ppunpo  Hurne li-ÏJ-'i*! 

Alsacieut-Lumùiis 109.(01 

Divent «W.TâO 

Les  forces  des  partis  daiu  le  Reiehittxg  actuel  sont  étAbliei  de  la  façon  suî- 
Tante  par  VEeho  dtr  GegcuKart,  I'uq  des  graads  Jonraaux  catholiques  d'AUe- 
mapia  : 

Ceotre,  M  sièges. 

Conservateurs,  70  sijfces  environ. 

N)iLiunau\-libéraux.  00  sièges. 

Suri«li»tc&,  a  iki'ife*. 

Progressistes  (die  freuinnigt  VoUiMjiarUi\,  il  sièges. 


^^ 
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à  ilos  attaqua  aussi  furieuses  cl  dans  des  condilions  aussi  défa* 
rorablcs,  sort  do  ta  lutte  plus  redoutable  encore  k  ses  adversiiires. 
Dans  les  ((tiostiuiis  iiilt^'resiîaiil  le  (loinaiue  religieux  et  la  cause  de 
la  Iibcri4^,  le  Centre  peut  très  gonéralemenl  compter  sur  l'appui 
des  FoloDais.  des  Alsaciens-Lorrains  et  de  la  plupart  des  Guelfes^ 


ConwrTatears  tibiraox  et  nnitaires  (die  Reiehtpartei) ,  Î3  ùife%. 
[tfmorraies  de  l'AIItuiagne  do  Sud,  l(  ûéfes. 

Aoti^uiîtcs,  i7  &ié{ies. 
Uaioii  libèrnle.  Il  sr^itm. 
AlsacieD»-L«rTaiii«  protestataires,  S  siiïgos. 
tiaeUes  (ilaoorriens).  7  sièges. 
Agrariens  Bavarois,  i  si^ireB. 
Dauoix,  I  tùigo. 

Las  ron-^nat^nn,  les  n.'itiAnaax-UhAraai,  (anei^D  (roupc  da  prince  Ûû 
Bismarck)  et  les  membres  de  la  Hcielitpartei  qui  se  quaUDent  île  conSerratean 
lit>6ranx  et  uaiiaires,  funueut  pat  leur  réunion  le  |i&rti  gouvememental.  Leurs 
nri^nnes  pnnrîpaax  sont  la  Gazftie  de  la  Croix,  journal  ronserrateur.  et  Im 
fonîllcs  libiVales,  la  GnzfUe  de  Cohgttt  et  ta  OastUe  nationale.  Les  èl^cXiotu 
lie  1893  ont  i-eufor<^-é  d'uue  tn-iitaiiie  de  voix  re  raiscemi  des  forcp»  à  la  dévotiuD 
du  pouvoir  itiiiiùrial. 

l/o|iposi(ioii  s)»téQ>ittiqnp  et  rtvmorralique  comprend  le  parti  propreuiRle, 
les  dëmorrute*  de  l'AIIemapne  du  Sud  oa  parti  du  p«iiple.  et  les  sorialî«te«.. 
Les  véritables  vaincus  dans  les  demit're^  èleclions  sont  les  pro^-ressi^tes  noe 
ani'ieriiie  aile  fi^H'^be  Jn  parti  iialional-liliéral.  t)ii  peut  dire  aujourd'hui  (|iif 
le  parti  n'iixi^te  plus.  1.p  projet  de  loi  militaire  a  diviïié  Us  pru(^n>  saisi  es  «a 
doux  hntJiillons,  i|iii  Dont  itorti^  dcrîiaésde  la  liitlo  clertorate.  Le  froupe  lioMile 
ati  pntjrt  du  (iouvr>rnfini>nl,  s>At  formô  suus  In  ninduite  de  H.  Ricliter.  Il  a 
adopta  la  dènomiuatmo  du  parti  libéral  dtmoeratique.  Son  uf|{ane  est  la  Fret- 
âinuifff  Xeilanif.  Cette  fraction  cuoslitue  une  ([unclic  dynastique.  ;inimê«  d'an 
esprit  antireligieux.  Les  progreiuiste*  militnristei  ont  élii  ponr  rlipf  H.  Rirkifrt, 
et  iU  ont  pris  pour  leur  groupe  le  nom  dTifJon  littiralt.  Le  pnrtî  pro^resnal* 
dans  Kon  entettible  r^cctipait,  ilnns  l'anclf^n  Reiehitag,  66  sii'^e».  Il  a  perdu  MS 
repréâeutants  le»  plus  en  vue:  le  cél*^)ire  professeur  Vircbov  a  Atè  lui-m4tDe 
battu  à  berlin  par  nn  xocialiKle.  L'ensemble  des  di^ux  (troupes  ne  compte  pas 
pins  de  •KS  membres.  Le  démoeraU  dt  V Allemagne  du  Sud,  Ai*  Yft\k»paTtei  siitl 
la  ligue  de  conduite  des  pro^'rcssisles  mais  ave?  une  nuance  plus  arrenlaëe 
dans  le  »ous  du  radicalisme.  Ce  parti,  d'un  carartùre  pnrtirataristc  arcenlaé, 
a  pour  rbef  Bl.  Payer.  Il  se  recrute  dans;  le  Sud  di>  l'empire  «(  surtout  en  Wur> 
temberg.  RnSn  les  socialistes  uni  gaifuû  énormément  de  terrain  en  18tf3.  Us 
élaii^nt  ^\  dans  l'ani'iAn  pnrienient,  ils  .sont  ADjourd'huî  41.  Leur  nombre  oe 
eorrespond  nullement  £i  l'elTr&ynnte  quantité  de  voix  qu'ils  ont  recaeillicf.  De 
tous  les  p:irtis,  le  socialisme  a  &n  réunir  la  plu&  |^-ande  masse  de  sulTrafei. 
t,7i4,5i7.  D'après  ce  chiffre  lei  socialistes  derraieol  oecupar  uue  eentaincR  de 
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autremenl  dit  des  repi^sentants  du  Hanovre  demeui>^s  fidèles  h  la 
mouarchie  spoliée  en  I8GG.  Ces  trois  calé^'Ories  d'annexés  ne 
se  confondent  pas  avec  le  grand  parti  cattiolîipie  mais  elles  se 
Ironrent  ît  son  endroit  dans  une  communauté  de  sentiments  qui 
doit  Créquemment  amener  une  entente. 

A  peine  le  limhatag  eut-il  été  réuni  que  la  couronne  présenta 
de  nouveau  le  projet  de  loi  militaire.  Le  parlement  était  divisé 
en  deuK  iractions  de  force  h  peu  près  é^le  relativement  À  cette 
queslion  trùlante.  11  appartenait  au  groupe  polonais,  qu  i  avait  évité 
de  prendre  caléfîoriqiiemcnl  parti  sur  le  point  en  litige  durant  la 
pério<lo  élwloralc,  de  départager  rassemblée.  Le  jour  du  vole,  ce 
jçroupe  se  sé|>ara  du  Centtt'  i>our  faire  pencher  la  balance  en  laveur 
du  gouvemeraeni  letpiel  réunit  en  troisième  lec;ure  une  majorité 
de  seize  voix.  C'était  un  triomphe  modeste.  I>es  Polonais  ont  cru, 
dans  la  rirconstance,  servir  les  intérêts  de  leurs  compatriotes.  On 
]e[jr  avait  garanti,  dans  les  cercles  minislérlels,  en  échange  du 
concours  donné  au  chancelier,  des  avantages  nombreux  pour  les 
populations  de  l'extrême  Est  de  t'Rmpire.  si  souvent  opprimées  par 
l'administration.  L'avenir  nous  dira  si  le  cabinet  de  Berlin  tient 
ses  promesses  et  si  les  députés  polonais  n'ont  pas  uniquement 
travaillé  pour  le  roi  de  Prusse. 


sièges  aa  Rcirh^tuf .  On  a  pu  jiisqa'À  ce  jaor  enraysr  Unr  snccèi  par  un  habile 
sectioanrmvnt  «les  rirrun^cnpliotiit  élf  dorai  es.  Berlin  po&séde  aujoiird'tiui  un» 
représenta liua  pr«M[ue  exclusivement  socialinte. 

Cest  etilrc  rt-s  psrtû,  le»  uns  infroilÔH  au  puiivoir,  les  ttaltvs  pratiquant  uns 
opposition  sy$t4aiatiqui>  di  tendance  ptut  ou  moins  radicale,  que  l«  Centre  a 
prit  position.  Sa  poUli(|ueest  celle  d'un  (groupe  iiid<-pendant.  faisant  opposition 
à  la  coaronoe  ou  soutenant  le  ctiaucelier,  soivaiit  les  circuuslanrtfs.  Noas  avons 
vu  que  leA  aauexè'f,  Polonais-llanorriens,  Alsjiciens-Lorrains  votent  générale- 
ment arec  i»  Cralre,  qui  o'est  roastitoù  lu  défendeur  de  la  lilierlO  an  parlfiiieiit 
allemand.  Peu  de  lenipi  avant  [a  difisolulinti  de  t6S<1.  le  rlianeelier  de  Caprivi, 
Toutani  diniianer  l'importancr  parlementaire  du  groupe,  «'écria  en  pleine 
s^iuice,  qut-  le  Cfntre  n'était  pas  an  parti  politique  mais  une  r^nnion  roof»- 
Hionnelle  de  députés  unis  pour  la  itéri'use  des  nu^ines  croyaneei.  Le  A'uitur- 
kampf  rcï5anl,  le  Cenfrê  n'avait  plus  sa  raison  d'Otre.  Aus»il4t  apréii  cette 
«ortie,  dAltilée  vivement  du  liaitt  df  la  Irilmne.  les  députéK  da  jtroupe  se  r6n- 
uirrnt  eu  asscinlilée  (ténéraltr,  H  lu,  %U  rédi^*érent  une  dùi-liiration  qui  arûrtna 
jViistenre  du  Cfntre  comme  parti  politique.  Lr  Centrt,  diitail-on,  v>.t  uu  parti 
potttiqiu  qui  inscrit  en  t^le  de  son  programme  In  revendii-atinn  des  droits 
appartenant  â  l'Eclixe.  C'est  bien  la  véritiibte  doctrine,  et  les  députés,  faisant 
parti  du  gronpe,  ont  en  raisou  do  l'aftlrraer  devant  l'Allemagne. 
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Le  Centre  constitua  son  organisation  dès  l'ouverture  de  la  ses- 
sion. Le  comte  de  Horapesch  fut  appelé  à  la  présidence  du  groupe. 
Cette  chronique  est  déjà  trop  longue  pour  qu'il  me  soit  possible 
de  m'étendre  sur  les  travaux  parlementaires  de  ctô  temps  derniers. 
Je  veux  uniquement  rappeler  que,  fidèle  aux  vœux  émis  lors  da 
Congrès  de  Mayence,  le  Centre  a  inscrit  en  tête  de  son  ordre  du 
jour,  l'abrogation  de  la  loi  en  vertu  de  laquelle  les  Jésuites  ont 
été  bannis  du  territoire  de  l'empire.  Le  parlement  vient  de  voter 
en  troisième  lecture,  l'anéantissement  de  l'œuvre  maçonnique 
élaborée  en  i87i,  lors  des  beaux  jours  du  Kulturkampf.  Reste  à 
enlever  l'assentiment  du  Bundesralh^  ou  conseil  fédéral.  Mais  dès 
maintenant  le  Centre  peut  se  glorifier  d'avoir  obtenu  un  magni- 
fique succès  dont  l'effet  moral  s'est  profondément  fait  sentir  dans 
toutes  les  régions  de  l'Allemagne. 

Georges  Danzas. 


DISTINCTIONS    HONORIFIQUES 


Dans  la  séance  de  clôture  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la 
Sorboniie,  M.  le  MiiiisLre  de  l'iitslriirlioii  |>iih]it|tie  et  des  Cultes  ii 
rerais  la  croix  de  chevalier  de  la  Lcy'O"  dhoniieur  k  M.  Armand 
Gasté,  corrc»pOTidanl  du  Ministère  do  l'Inslruction  piiblii|uo,  lau- 
réat de  riiisiitiil,  seeriHîiireile  l'Académie  des  Arlsol  ÏU^Ilcs-Leltres 
de  Caen,  iirolesseur  à  ta  Faculté  des  Lettres  de  celle  ville;  et  le* 
palmes  d'oOicier  d'Académie  à  M.  le  marciuis  Uégisdc  l'Esiour- 
beillon,  directeur  de  la  Rptfte  historitfuc  de  i'Ouenl. 

Ces  deux  décorations  nous  tmiclioul  |)arli<u1ièrcmcnt  cl  nous 
devons  à  ceux  qui  on  ont  été  l'objet  nos  respeclueuses  cl  cordiales 
félicilalioQs. 

M.  le  marquis  de  rEstourl>eillon  est  un  értidit  dont  le  nom  e&L 
connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'étude»  historiques.  Chaque 
année  quelque  point  intéressant  et  inédit  des  vieilles  chroniques 
do  la  Hretafïne,  trouve  on  lui  un  lii.storien  fidèle,  et  c'est  ^cei 
ses  patientes  recherches  (|ue  les  charlriers  de  cette  province  ouvri- 
ront bientôt  h  tous  leurs  trésors  inrotinus.  C'est  aussi  au  nmrrpii.s 
de  rKstourbeillou  qu'est  due  avec  M.  de  Carné,  la  fondiitioD  de  ta 
/?e*t'»e  historique  df  HhifsL  Depuis  dix  ans  il  la  dirige  avec  un  xéle 
et  une  compélonce  qui  en  ont  lait  sans  conteste  une  des  premières 
Hnnes  provinciales.  U's  palmes  académi<piej$  ne  pouvaient  rocom- 
penser  un  mérite  plus  réel. 

Quant  à  M.  Gasté,  son  nom  est  trop  connu  et  trop  apprécié  des 
lecteurs  de  la  f\nue  de  ?innnnndif  pour  que  nous  nous  |j<<niiettions 
un  éloge  (piolqiu-  discn-l  qu'il  puisse  étrti.  M.  le  Ministre  a  rap|>elé 
dans  le  discours  de  clntiirf  du  Om^rès^  les  Iravaux  de  M.  (iasté, 
ses  rechercheà  sur  la  liltérature  normande,  ses  études  si  intéres- 
santes sur  les  anciens  Vaux  de  Vire,  longtemps  attribués  h  Olivier 
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Basselin;  pour  nous,  nous  voulons  seulement  nous  souvenir  du 
savant  article  sur  les  drames  liturgiques  de  la  cathédrale  de  Rouen 
dont  nos  lecteurs  ont  eu  la  primeur.  Nous  citerons  aussi  l'Etude 
sur  Bossuet  en  Normandie  dont  il  a  été  rendu  compte  à  cette  place  ; 
ajoutons  que  dans  le  Bulletin  du  Ministre  de  V Instruction  publique 
va  prochainement  paraître  un  important  travail  sur  les  Confréries 
en  Bassè-Normandie  et  en  particulier  à  Vire,  travail  qui  a  été 
analysé  par  son  auteur,  à  la  Sorbonne,  il  y  a  quelques  semaines. 
Par  cette  croix,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  voulu 
récompenser  le  travail  et  la  science.  Ceux  qui  connaissent  M.  Gasté 
savent  qu'il  a  été,  de  plus,  rendu  justice  à  une  vie  toute  de  droi- 
ture et  d'honneur. 

P.  DE  L. 
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La  Tapicbma  dr  Rayeux  vu  qik  estan  disk^auas  naves  i>Et  sini.o 
XI,  pOT Cesareo  Fernaïutez  Dura.  —  Madrid.  imprenUide  la  •  llM-isla 
de  Navogacion  y  Comercio,  »  1894,  111-8"  de  22  p.  (avec  li^çures 
dans  le  texte). 

La  mode  est  aux  biographies  spéciales  et  analytiques.  On  en 
composerait  une  des  plus  inti^rcssaiiles  avec  les  publications  «jni 
ont  pour  objet  la  Tapisserie  de  Bayenx.  Nombreux  sont  les 
ouvrages,  les  brochun^s,  les  articles  de  revue  consacrés  k  ce 
monument  unir|ue  dans  son  genre  en  Europe,  l'une  des  sources 
authentiques  qui  fournissent  des  renseiguenienls  indiscutables 
sur  les  moeurs,  les  usages,  les  costumes,  les  armures,  les  navires 
du  xr  siècle.  La  Tapisserie  de  Baveux  a  été  décrite,  étudiée,  com- 
mentée des  deux  cistes  de  la  Manche  par  les  archéologues  les  plus 
distingués.  Elle  fournira  longtemps  encore  le  sujet  de  recherches 
varices;  cest  un  champ  où  il  y  aura  toujours  à  glaner. 

En  attendant  que  la  bibliographie  de  la  Tapisserie  de  Bayeux 
soil  entreprise  par  quelque  érndil  normand  —  ce  qui  arrivera 
certainenienl  un  jour  ou  l'autre.  —  il  importe  de  sijçnaler  une 
nouvelle  publication  relative  à  ce  curieux  monument.  Celte  fois 
l'nuteur  n'est  ni  un  antiquaire  français,  ni  un  touriste  anglais, 
mais  un  savant  espagnol,  S.  E.  Iton  Ccsareo  demandez  Duro, 
ancien  capitaine  de  vaisseau,  membre  de  IWcadémie  royale  de 
l'Histoire  ot  de  celle  de  San  Fernando,  bien  connu  par  ses  tj-avaux 
sur  le  passé  de  son  pays  et  sur  l'archcologie  navale.  C'est  à  lui  que 
fut  conliéo  —  et  le  choix  ne  pouvait  être  meilleur  —  In  reconsti- 
tution de  la  caravelle  de  Christojtlio  Colomb,  la  Santa  Maria^  qui 
a  figuré  aux  fêles  du  quatrième  centenaire  do  la  découverte  du 
Nouveau  Monde,  à  Uueiva,  en  i8Ui. 


•u 
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Au  fours  de  ses  éludes  sur  les  uavim  da  moveo-ége.  M.  Fcr- 
DBodez  Dura  devait  nécessaircraeDl  s'occoper  de  reax  qgi  Inntt- 
Itorièrenl  eii  Grande-HrelAgne  ramée  de  tiuilUumie  le  BàUrd.  U 
vieotdr  publier  lo  résultat  de  ses  ioTestigittoos dans  ane  brochure 
de  pou  d'étendue  mais  très  substantielle,  où  il  a  résumé  av«c  U 
plus  parfaite  eiactilude  ta  description  et  les  TÎctssitudes  de  la 
tapisserie  ou  plutiU  de  la  broderie  attribuée  à  la  reine  Uathilde. 
Ici,  j'écris  h  dessein  :  i  attribuée;  >  carc'esl  encore  une  question 
controversée  de  savoir  si  c'est  bien  là  l'œuvre  de  cette  prinoease. 
Mon  ami.  M.  Jule.s  Lair,  qui  prépare  en  re  moraenl  un  mémoire 
sur  la  bataille  d'Hastings,  croit  pouvoir  aUlimer  que  cette  broderie 
lut  exécutée  en  Angleterre,  peu  de  temps  apri*  la  Conquête^  pour 
l'é^f^que  de  Baveux,  Udon  de  Conte\tlle.  mni:^  par  des  ouvriers 
saxons  uu  norriiand&  et  non  par  ou  sous  la  direction  de  la  reine 
Mathilde.  Prochai neroeot  il  nous  donnera  une  solution  définitire 
de  ce  curieux  problème. 

Après  avoir  sij^nalé  tout  l'intérêt  de  U  Tapisserie  de  Baveux  au 
point  de  vue  de  l'histoire  et  de  l'archéologie,  M.  Fcrnandez  Duro 
reproduit  les  inscriptions  des  soixante-huit  scènes  diflérentes  qui 
s'y  déroiilefU.  Il  les  accompagne  d'olisen-'alions  savantes  qui 
fen»nt  apprécier  en  Ksftagiie  la  haute  valeur  de  ce  document  qui, 
sauK  doute,  était  peu  connu  jusqu'à  présent  de  l'autre  ci^lé  des 
Pyrénées.  Puis,  l'ollicier  de  marine  repardlt  cl  l'auteur,  donnant 
la  photogravure  des  scènes  les  plus  intéressantes  pour  la  cous- 
traction,  Tcquipement  et  rarmcment  des  navires  ain^i  que  pour 
la  navigation,  les  commente  comme  Jal  l'avait  déjà  lait  dans  jiOD 
Archi^ototjiii  narnte  (1)  et  dans  maint  article  de  son  Gtoasaire 
nnuUque, 

•  La  simple  lecture  des  tnscriplions,  dit  en  terminant  M.  Fer- 
nandez  Duro,  démontre  que  la  Tapisserie  de  Rayeux  est  une 
hisloire  |.»ar1anle  on  graphique,  la  seule  que  l'on  connaisse  en 
Knropo,  mais  d'un  procédé  usuel  et  rrécpient  d;ins  l'empire  mexi- 
cain de  .M)x:le7.uraa.  Entre  la  toile  de  la  reine  Malhildc  et  la  toile 
de  Tlascala,  divisée  en  (juati'e-viugl-six  tableaux,  représenlanl  U 
pwniière  bataille  livrée  par  Ilernan  Cortés  et  les  scènes  successives 


(I)  T.  I.  Mémoire  n»  S  :  S»r  In  (wriVfi  rfw  SormaneU;  vi  Mémoirr  u*  1  :  Smr 
Itt  principaux  piutagtt  mariiimei  de  qnttquet  poêlet  fronçait  àet  durtzièm*  H 
trtisUmt  tiécttt. 
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de  ses  progrèsdans  la  conqut^lcjusqu'à  la  capture  de  Cuanbtcinoc, 
il  n*>  a  d'autre  dJiïéi'ence  esseiilielle  que  l'emploi  du  pinceau 
dans  la  dernière,  plus  cxpédilif  que  celui  de  l'aiguille  daus  la 
première,  pour  donner  le  coloris  et  le  relief  aux  représentations 
des  monuments,  de  la  faune  et  de  la  More,  des  vêtements  et  des 
armes,  des  événements,  des  personnages  et  de  ce  qu'il  importe  le 
plus  de  connaître  des  penchants  divers  do  l'homme. 

4  En  ce  qui  touche  la  nautique  du  xi*^  siècle,  on  trouve  dans  la 
Tapisserie  de  llayeux  des  renseignements  qui  n'existent  nulle  part 
ailleurs,  puisqu'elle  montre  lo  navire  depuis  le  commencement 
de  sa  construction  sur  le  elmulter,  jus(|u'au  moment  oii  il  fend  les 
vagues,  par  bon  ou  mauvais  temps,  k  la  rame  ou  à  la  voile,  seul 
ou  en  flotte  avec  d'autres,  en  paix  et  en  gnen-e,  avec  des  hommes, 
des  vivres,  des  chevaux,  des  armes. 

4  L'art  du  dessin  ne  se  préoccupait  (»as  alors  de  la  perspective 
ni  de  la  proportion  des  objets.  Il  est  donc  dillicilc  de  s<?  faire  une 
idée  exacte  des  dimensions  des  navires  et  par  conséquent  de  leur 
tonnage;  quant  à  tout  le  l'esté,  pour  leur  forme,  leur  raûluro, 
leur  voilure,  on  j>cul  en  juger  d'une  inanièi-c  i'»  peu  près  exacte. 

■  On  remarque  tout  d'abord  lu  rossenihliince  dt^  emL>arcations 
avec  celles  des  Scandinaves  qui,  depuis  le  ix*  siècle,  rava^'èrent 
les  côtes  de  l'Europe  jus<]u*au  fond  de  la  Méditerranée,  cl  qui 
s'étant  établis  en  Normandie  et  ayant  donné  leur  nom  à  cette 
contrée,  lui  fournirent  aussi,  sans  doute,  le  motJèle  des  navires 
sur  1es()nels  ils  étaient  venus  avec  leurs  vikin^s.  Ils  avaient  con- 
servé depuis  lors  les  ligures  de  dragons  et  de  monstres  sculptés  à 
la  proue,  la  disposition  des  boucliers  le  long  du  bord  [)our  proté- 
ger les  rameurs;  la  etpada  ou  f-fpadilia  {\),  dont  parlent  encore 
les  Leyes  {le  Partida  du  roi  l).  Alphonse  le  Sage  ronune  de  l'appa- 
reil avec  lequel  on  se  dirigeait  avant  l'adoption  du  timon  à  la 
nararfixca  (2):  le  mal  unique,  mobile;  la  voile  carrée,  avec  pein- 
tures et  ornements;  les  anguillers  |3)  de  chaque  cûlé  du  navire 


(I)  Aviron  de  qa«iif  Mrvitit  d«  goavernait,  oa  ploidt  (^overnail  latéral, 
(t)  Timon  à  ta  natmretca  ou  batoneseo  (bAyDOnui),   frtur(>rnail  aocrocliè  a 
l'vlamiiot.  Oit  le  ffonvemHJl  modrme.  Les  timonit  latînt  èUieni  let>  goaYernaîl.t 
latéraux.  D'apr^A  le  nom  qui  lui  i^iait  donné  au  moyen  à^e.  1«  gouveroatl 
actuel  semble  avoir  tié  inveolé  |>ar  les  mariits  basqDea. 
(3)  Ouvertures  carrées  jiratiquéeti  dans  les  plau-bords. 
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pour  la  mnno'uvffîdes  rame»  .-«ins  Ln]elotich<*villeniesln)ppr  t). 

•  Dans  les  scènes  v  ol  vu  de  la  tapisserie  fif;ureiu  les  ancres  et 
on  voit  qu'elles  onl  dans  la  croisée  un  œil  d'organeau  ou  uu  crt>- 
chet  dcsiîné  ù  assiijetir  le  cable.  Dans  la  scène  xxxrui,  le  vaisseau 
amiral  du  duc  Guillaume  paraît  dans  toute  sa  majesiê;  il  se  dis- 
tinj<ue  des  autres  |)ar  les  sculptures  de  la  ptuipe.  les  peintures  de 
la  voile  el  l'étendard  ou  gonfanon  arboré  au  luât. 

■  Il  y  a  en  tout  quaranlf^-et-un  navires  el  embarcations  plus 
petites  brodés  sur  la  tapisserie.  1/histoire  ne  dit  pas  combien 
Guillaume  on  employa  pour  le  transport  de  son  armée  dont  le 
ctiinVe  varie  de  \iu^\.  h  ciii'juaute  mille  cund)alUiut5.  Le  poète 
normand  Ware,  quel(|ues  années  après  lu  Conquête^  eu  a  parlé 
dans  son  Roman  de  Hou  et  d'apr&s  ce  passage  Jal  estime  qu'il  y 
avait  six  cents  quatre-vingt-seize  navires,  tant  ^nds  que  pi*tits, 
nefs,  bateaux  ot  esquirs.  dont  deux  seulement  se  perdirent  pour 
6lre  trop  chargés,  à  ce  qu'il  parait. 

Maiz  jo  oî  dire  à  mon  père. 

Bien  m'en  sovint,  maiz  varlet  ère» 

Kc  set  cenz  nés,  quatre  meins.  furent, 

Quant  de  Sainl-Valery  s'esniurenl, 

Ke  nés,  kebalels,  queesqueis 

A  porter  armes  è  harnois  (2). 

N'i  oui  ke  dui  nés  perillies 

No  sai  s'el  furent  trop  chargies  (3). 

Li  nés  sunt  â  un  port  turneos, 
Tûtes  sunt  ensemble  arrivées  (mixr.i  prh  ii\i  rirage); 
Tules  stuil  ensemble  a(TX)stee^  (mt.tfx  cùltt  à  côte); 
Tûtes  sunt  ensemble  aanctirees  (mouillées  à  la  fois); 
E  tûtes  ensemble  asscchicrent  {renièrent  à  sec  à  la  marée 

bas$ej  (4). 


{1}  Aiin«au  d«  corde. 

{))  Wiire.  Lt  Hnmnn  de  ffou,  èdit.  PlaqucI,  v,  11,904  et  sniv. 

(i)  ibid.,  V.  H.eiinsHîT. 
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r  Une  fois  échouées  sur  la  plage,  Guillaume  ordonna  de  les 
détruire.  Aulre  rapprochement  avec  riiistuire  de  ilernan  Corlés. 

Dune  fisi  îi  toz  dire  è  crier, 
El  ns  mariniers  comander 
Ke  li  nés  fusseni  de^ijecies, 
A  terre  traites  è  percies, 
Ke  li  coan  ne  reverlissent 
Ne  par  li  nés  ne  s'enroFssenl  {{). 

f  Le  poème  latin,  dédié  à  la  comtesse  Adèle,  fille  do  Guillaume 
le  Con(juéranl,  par  Itaudri,  abbé  de  Bourgueil,  de  1079 ii  1107  (2), 
confirme  ce  fait  : 

Quo  fugerilis,  ait?  Procul  est  a  liltore  ctassîs; 

Nos  ipsam  nobis  spem  simul  abstullmus. 
Mœnia  <piaj  nobis?  Utcndum  est  vimlice  dexlra; 

lo  manibus  veslris  viverc  sive  mori  est. 

En  continuant  ses  savantes  éludes  sur  la  nautique  du  moyen 
flge.  M.  Fernande/.  Duro  tlovra  sans  doute  s'occuper  encore  de  la 
Tapisserie  de  Bajcux,  Les  arclicologucs  fi-aiiçaîs  n'auront  qu'à 
s'en  féliciter. 

Emile  TnAvena. 

L'Orviétan,  par  le  Docteur  Le  VaiUmier.  —  Un  vol.  petit  in-S" 
de  !2i3  pa^s,  à  la  librairie  illustrée.  H,  rue  Sainl-Josopli,  Paris. 

La  famille  Le  Pautmier  est  sans  conteste  l'une  des  plus  anciennes 
de  Normandie  oîi  se  soit  continuée,  avec  le  culte  des  études  médi- 
cales, la  tradition  des  travaux  littéraires.  Ui^no  descendant,  à  plus 
do  trois  siècles  do  distance,  de  Julien  le  Paulmicr,  le  Docteur 

(1)  Wncf,  L«  Homan  it  Sou,  édil.  Pla[[uet,  t.  11.7di>  tt  saiv,  —  GuîlUnme 
prit  c«rUiineraeat  ilt!4  di.ijioftiLiui]!!  pour  âter  aux  ■  ruan  *  tout  inoyea  de  fuite, 
mais,  malgré  le»  itMertion?i  d«*  poties-ntironiiiiiears,  il  m  (Tarda  Imn  dp  détruire 
n  flotte  et  de  M  couper  la  reu'oite  k  lui-même,  eo  ckA  d'ÎDSDccâs.  Il  était  trop 
avisé  poar  cela. 

<ai  Publié  «Il  1871  p«r  M.  Uopold  Delùle.  (EUrait  des  Mtmoira  de  la 
Société  dei  Antiquaires  Ht  Sarmandùt  9"  tint,  t.  xxvm. 
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Slephen  Le  Paulniier  est  connu  par  ses  savantes  publications  (I). 

Parmi  celles-ci  nous  devons  si^'nalcr  une  étude  sur  l'Or%iêlan. 
IKirue  il  y  a  t|ueli|ue  mois  el  qui  ne  sauniitôlre  passée suussileoce 
tout  aussi  bien  ii  cause  de  l'originalité  du  sujet  traité,  que  des 
curieuses  estampes  (|ui  s'y  trouvent  reproduites. 

L'Oniétan  n'est  autre  que  l'hisloirc  d'une  tamilte  de  charlntant» 
du  Ponl-Nenf  aux  xvii»  et  xvnr  siècles  :  Les  Contugî,  ou  potir 
mieux  dire,  l'histoire  de  l;i  bunde  de  charlatans  qui,  à  celle 
éptxiue,  faisaient  Hores  dans  la  capitale.  *  Mundus  vull  decjpi,  » 
celle  inscriptiou  ligure  au  bas  d'une  des  premières  gravures  du 
volume;  elle  peut  être  considérée  comme  le  résume  de  l'ouvrage 
entier.  On  reste  étonné  en  voyant  quelle  fut  ta  vogue  d'un  remède 
insittniftant,  comment  les  détenteurs  de  sa  recelle  surent  exploiter 
la  crédulité  publique,  se  faire  concéder  par  lettres  patentes  des 
privilè;îes  exorbitants,  faire  nommer  un  inspecteur  spécial  de 
rOniétan.  parvenir  même  ù  la  noblus^e,  ei  p»ar  des  alliances, 
pénétrer  dans  des  familles  les  plus  honorables. 

Les  pièces  justilicalives  reproduites  à  la  fin  du  volume  sont  des 
plus  curieuses.  .Vous  en  dirons  autant  des  gra>'ures,  copies  exactes 
d'estampes  de  la  Uihliothèquc  .Nationale. 

P.   DE  L. 


Lk  SiLLOK.  Revue  paraissant  tous  les  mois;  grand  in-8«  de  50  p. 
Directeur  M.  Piiut  Hn\awlin^  IV9,  rue  do  Grenelle.  Librairie 
Damby-Willemin,  19,  rue  de  Bourgogne. 

c  Que  notre  première  parole  soit  un  appel  à  ceux  auxquels  cUo 
veut  ouvrir  ses  pa^es  et  son  cœur,  à  nos  trëres  de  vingt  ans...  » 

Tels  sont  les  niot.s  rpie  dès  la  première  (>age  la  rédaction  adresse 
aux  jeunes  gens.  Dans  un  langage  plein  d'élévation  el  de  foi  elle 
leur  demande  à  tous  de  s'unir  dans  une  même  pensée  de  recueille* 
ment  et  de  travail,  «  laissant  loin  toute  agitation  stérile,  comme 
le  grain  <|ui  veille  sur  le  sillon  d'hiver  et  mûrit  en  silence  ta 
moisson  de  l'été  qui  va  venir.  ■ 


(I)  CitoDA  entre  autres  :  Aiabroiie  Paré,  par  le  Docteur  Le  PAulmier,  p-uid 
io>8*  de  41ft  pages,  rhez  CbaraTey,  Paris,  168a. 
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Ces  idées  sont  trop  élevées,  trop  nobles,  leur  inspiration  Irop 
semblable  à  celle  qui  nous  guide  nous-même,  pour  que  nous  ne 
lendions  loyalement  la  main  à  nos  jeunes  confrères  et  que  nous 
ne  souhaitions  au  Sillon^  après  une  vigoureuse  semence,  une 
abondante  récolte. 

P.   DE  L. 
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Le  Gérant  :  L.  Odieuvre. 


Erreiix.  —  Imprimerie  de  l'Eure,  L.  Odieuvhe,  4  biii,  rue  da  Heilet. 


Pour  le  CaivadoB  : 


RÉDACTION 


Les  manuscrits  el  lea  demaades  doivent  être  adresat!*  : 

Pour  la  Sein&-Inf.  :  A  MM.  Cfa.  pe  ïtEArnspAinE,  avocat,  ruo 
Beffroi,  Rouen. 

J.  PAJiTiiïii.r.MY,  placo  Cauchoise*  Itouen. 

MM.  P.  OB  LoNOusuARE,  ftvocat.  19,  pUoe 
Saiot-Sauveur,  Ofteo; 

G.  Dankas,  avocat,  rue  aux  Nanips,  CaeD; 

Pour  l'Euro  : MM.  le  Chanoine  OtiiEUVitE,  i  biB,  rOe  du 

Moilrt,  Rvrcui, 

Oeûpfuoy  uë  Oranomaison,  cbdte&u  de  Na- 

{^el,  pur  Conches; 

L.  ntOMBT),  rue  Ghartralne,  Evreux. 

Pour  la  Hanche  :...  MM.  le  Ctianolne  Le  Oacubux,  curiS-doyen 
de  Pontorson; 

E,  MiLCENT,  au  VaI-(ie-Brix,  par  Sottovast; 

r.   DH  GiBON,   ehâlcau  de  Oraiovlllu,  pur 
Granville. 

Pour  l'Orne  :  MM.   Asgot    des    IloToimB.    cïidteau    doe 

Uotours,  par  ï'utanges.  (Orne). 

G.  M  ''.  château  d©  Crèvccceur,  par 

Pli:  Orne). 


Les  manuscrUs  seront  soumis  par  l'intermOiUalro  dee  porsonnca 
ci-dcs&iis  dnslgnOes  au  Comité  de  rr^ijaction  «lui  jupe  si  l'arlido 
peut  être  insért*.  —  Nt^anmoÏDâ  chaque  auteur  reste  responsable 
des  idées  ou  opinions  émises  dans  scfi  articles.  —  Lvs  ninnuscrita 
ne  sont  pas  rendus.  —  Tout  travail  tnsc^ré  dans  la  Hnvu^  priit  tnlre 
l'objet  d'un  tirage  à  part;  M.  lo  Chunoîn'j  Odiewvhe,  directeur  do 
rimpriincriu  du  l'Eure,  avec  lequel  on  aura  ft  s'entendre,  fera  des 
conditions  spt^eiales  aux  rollaborateiint  de  la  Rexiue. 

Les  auteurs  nortt  hmiatntiteitt  pri^s  de  renvoyer  l^n  épreuves 
corrigéo.H  A  l'impritneur,  flnns  les  troiH  jour». 

Pour  tout  ce  qui  conccrno  la  réd.iftinn  «'adr^^^r-r  A  M  P  dn 
Longuemaro.  &  Caeu. 

Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvra;;--  uuut  uii  rit-mpiauv:-  auni 
été  envoyé  Kolt  k  M.  de  Longui-mart'.  place  Saint-Sauveur,  !ÎJ, 
Caen,  soitâ  M.  Travers,  rue  des  Chanotnes,  Caen. 

U'ahonnumeat  est  exigible  chaijuu  anuL'u  apr^*s  l'apparition  du 
premier  ^um'^ro,  les  quittances  seront  rccouvr<^es  par  la  pot^to. 

Pour  le  paiement  dos  abonnements,  s'adresser  au  trésorier. 
M.  ItCloIIier-Alabuiaflette.  rue  du  Parvis-Notre-Dame,  Evreux. 


RÉDACTION 


Pour  totU  ce  qui  roncome  In  rcdaclion.  s'adresser  à 
M.  P.  de  Longuetnure»  «ccréUirc  fie  lu  n'^Jaclioiii  19, 
place  isaint-Saureur,  CnoD. 


ABONNEMENTS,  ANNONCES 


Tant  (■<■  r|ui  vtiiicorne  radminisfration  de  la  RoTue, 
ttiinont'os,  lifïmandos  (iNibonm-nienls,  etc.,  doit  ùlre 
adressé  h  M.  l'ahbf^  Odiooviv.  A  bis.  nio  du  Mc'il«l, 
Evreax. 

Los  abonnenionl-a  Koiit  en  onisv  reçus  dniiH  chaque 
di5paHcmnnl  chez  les  poi-^onncs  di^ign^s  d'autre  part 
|M>ur  recevoir  les  manuscrits. 

La  tifvue  catholique  de  Sormandie  paraît  louH  lea  «l^iix 
mois  en  livraisons  d'oiivfrLin  112  pages,  j^and  în-S*. 

Lo    |»rK    iîo    ralifiitnf'inpnl     ohI    «U»     10    rrnn(*fl 
|mr  lin. 
l*oui'  rrtraii8:er,  de   !5C  ri*nnc»  |nir  an- 
Prix  (le  In  UvriilHon,  2  rranrîiu 


Les  livraisons  sout   on  vente  chez  les  principaux 
libraires  des  cinq  départements. 
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